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REVUE INTERNATIONALE 

DES SCIENCES 

COLLÈGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI 

PREMIÈRE LECON 

De l’Importance et du Rôle de l’embryogénie 

On divise la Biologie, ou étude des êtres vivants en Morphologie, et 
en Physiologie. 

La Morphologie a pour objet : d’une part, sous le nom d’Anatomie 

comparée, l'organisation des animaux et des végétaux dont elle com- 

pare les parties homologues, et, d'autre part, sous le nom d'Embryogénie, 

les phases successives par lesquelles passe un même être depuis le premier 
moment de son apparition jusqu’à son entier développement. La PAysio- 
logie étudie les manifestations vitales des êtres et les fonctions de leurs 
divers organes. Nous n’avons à nous occuper ici que de l’embryogénie 
des animaux et nous nous bornerons, pendant le cours de cette année, 
à exposer le développement de l'embryon des vertébrés; mais, avant 

d'aborder les questions qui feront l’objet particulier de nos études, nous 

croyons qu'il ne sera pas inutile de montrer l'importance acquise de 
nos jours par l’embryogénie, importance tellement considérable que 
les diverses branches des sciences biologiques se trouveront désormais 

placées dans la nécessité de prendre pour bases de toutes leurs recher- 

ches les résultats fournis par l'étude du développement des êtres 
vivants. 

On classait autrefois les animaux d’après leur forme extérieure. On 

les réunissait en groupes selon le plus ou moins de ressemblance qu'ils 
T. IL, ne 1, 1878. L 
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présentaient entre eux; c’est ainsi que Linné avait établi six classes 
d'animaux : 4° Mammifères, 2° Oiseaux, 3° Amphibiens, 4° Poissons, 

5° Insectes, 6° Vers, d’après leurs caractères externes et certains carac- 
tères internes, tels que la conformation du cœur, l'aspect du sang, le 

mode de respiration et de reproduction. Cuvier le premier, en 1812, 
montra que la considération des apparences extérieures était insuffi- 

sante, et que l’anatomie comparée devait venir en aide à l'anatomie 
descriptive pour établir les affinités des animaux entre eux. 

Si l'on ne considère, en effet, que les caractères extérieurs des 

animaux, On peut placer à côté l’un de l’autre deux genres dont l’orga- 

nisation diffère considérablement. Linné et Cuvier plaçaient parmi les 
animaux qui vivent en état d'agrégation les Polypes et les Ascidies 
composées, et les désignaient sous le nom générique de polypes. En 1815, 

Savigny’, qui fit une étude approfondie des Ascidies composées, vit que 
ces animaux devaient être distraits des Polypes pour être placés à côté 
des Ascidies simples. Un Polype peut être en effet considéré comme un 

sac dans lequel s'accomplissent les phénomènes de la vie et de la repro- 

duction ; les Ascidies composées ont une organisation beaucoup plus 
complexe. Chaque animal possède un tube digestif avec une bouche et 

un anus, une cavité viscérale distincte de la cavité digestive, un 
système nerveux rudimentaire, un cœur et un système circulatoire, 
des branchies et des organes reproducteurs. Ce n'était donc que l'état 
d'agrégation qui les avait fait ranger parmi les Polypes. 

Dans beaucoup de cas, les données fournies par l'anatomie comparée 
deviennent insuffisantes pour assigner à une espèce animale sa place 
véritable dans une classification. La classe des Crustacés en présente 

de curieux exemples. ê 

Les Anatifes (Lepas anatifera) sont des Crustucés de l’ordre des 

Cirripèdes que l’on trouve fixés sur les objets submergés dans la mer. A 
ne considérer que leur forme extérieure, on ne les aurait Jamais placés 

parmi les Crustacés ; ils ont en effet une coquille bivalve, portée sur un 

pédoncule plus où moins long. Guvier les rangeait parmi les Mollusques 
bivalves et comparait leurs appendices buccaux aux tentacules des 

Larets; Lamarck les classait parmi les Annélides ; d’autres zoologistes 
parmi les Echinodermes. On aurait peut-être réussi à trouver la véritable 
nature de ces animaux par une étude plus approfondie de leur struc- 
ture, mais l'embryogénie y conduisit d'une manière plus rapide et plus 
certaine. Un naturaliste anglais, Vaughan Thomson, a montré que le 

jeune Anatife, au sortir de l'œuf, a tous les caractères des jeunesArticulés ; 
c'est un petit être possédant trois paires de pattes, nageant dans l’eau 

1. SAVIGNY, Mémoire sur les animaux sans vertèbres (1816, Il). 
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avec vivacité, identique aux larves des Crustacés désignées sous le 
nom générique de Nauplius. Le jeune Anatife subit, comme les larves 

des autres Crustacés, une série de métämorphoses, bien étudiées par 

Ch. Darwin ; il prend d’abord la forme cypridienne, c'est-à-dire qu'il res- 

semble à un Cyris, puis il finit par se fixer et devient un Anatife adulte. 

La Balane (Balanus balanodies), autre Cirripède qui, par sa forme 
extérieure, ressemble beaucoup à un mollusque, la Patelle, présente dans 

son développement des phases identiques à celles de l’Anatife. 
Le jeune animal qui sort de l’œuf estun 

Nauplius, c’est-à-dire une larve piriforme, 
munie d'un œil frontal impair, et de trois 
paires de pattes dont la première est simple 
et les deux autres sont bifurquées et portent 

des soies. L’extrémité de l’abdomen est aussi 

bifurquée. Après avoir subi plusieurs mues, 
De le Nauplius prend la forme d’un Cypris, le 

Larve nauplienne. corps est compris entre deux valves, réunies 

par leurs bords supérieur, antérieur et 

postérieur, la première paire de pattes 

-devient les antennes ; ensuite, les diffé- 
rentes pièces de la bouche se forment ; 
sur le thorax, s’insèrent plusieurs paires 

de pieds nageurs, bifurqués. Après avoir 
mené pendant un temps plus ou moins 

Balane. 

“long une vie indépendante, la jeune larve Larve cypridienne. 

se fixe sur les corps étrangers par ses antennes et se 
transforme en animal adulte, en s’entourant de pièces 

calcaires, qui lui forment une sorte de coquille, composée 

de plusieurs pièces. 
L’anatomie peut quelquefois ne pas présenter les res- 

Balane adulte, sources nécessaires pour déterminer une espèce animale, 

et même pour faire connaître sa véritable organisation. On trouve, 
par exemple, chez beaucoup de Crabes, chez le Pagure, de petites 
masses charnues, fixées sur les parois de l'abdomen. Chacune de ces 

petites masses est la forme adulte d'un 

Cirripède suceur (Rhizocéphale), d’une 

Sacculina ou d’un Peltogaster. Si on 

ouvre une de ces masses charnues, on voit 

qu'elle n’est composée que d’un sac, ren- 
fermant un nombre considérable d'œufs ; 

Peltogaster, £ ’arti 1 à _ Re nienDes il n’y a pas trace d’articulations, d'appen- 
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dices extérieurs, de tube digestif, de sys- 
tème nerveux ; on ne trouve que des organes 
reproducteurs, ovaire et testicule, ces ani- 
maux étant hermaphrodites. Si l'on met 

en incubation ces œufs, on voit sortir de 
chacun d'eux une petite larve nauplienne 

Peltogaster : . : s É 
ctrille, singuliers animaux parmi les Crustacés. 

Peltogaster. 

Larve cypridienne. 

dont l’abdomen est plus arrondi et plus court que celui de la larve des 
autresCirripèdes, et qui présente aussi trois paires de 
pattes et un œil médian; cette larve passe par la forme 
cypridienne, prend l'aspect d’une nymphe munie de deux 
valves, puis se fixe à l’aide de ventouses produites par ses 
antennes sur un autre Crustacé, perd ses différents organes 
et prend la forme adulte. Ce sont uniquement des con- 
sidérations embryogéniques qui ont permis de placer ces 

Un autie exemple non moins intéressant nous est fourni par la 

classe des Arachnides. Depuis longtemps on connaissait certains para- 

gnés sous le nom de Pentastomes ! 

sites vermiformes qui vivent dans les sinus frontaux 
de certains carnassiers, du Chien et du Loup, et dési- 

ou de Linguatules. 
Ces animaux ont de 5 à 10 centimètres, ils présentent 
des segments très-courts, et possèdent une bouche, un 

tube digestif, un anus et des organes reproducteurs ; 

de chaque côté de la bouche, ils ont une paire de petits 
crochets. Cuvier les avait placés parmi les vers cavi- 
taires Nématoïdes. Van Beneden reconnut que les 

jeunes de ce prétendu ver avaient une forme analogue 

© pentastomum tenioites. à Celle des jeunes Lernéopodes, et présentaient deux 
Embryon, paires de pattes. Leuckart * a confirmé la découverte de 

van Beneden et a étudié les migrations de ces animaux. Les œufs 

je 

D un LD ie D” 
= nl QEITA ir pe 

ou dans le poumon, et 
Pentastomum tenioïides. 

tombent sur l'herbe avec le mucus nasal des 
Carnassiers, ils sont avalés par des Herbi- 

vores, en particulier par des Lièvres et des 

Lapins ; ils éclosent dans l'intestin de ces 
derniers animaux. Les jeunes pénètrent dans 
le système circulatoire, passent dans le foie 

s’enkystent dans 

Larve intermédiaire. l'un ou l’autre de ces organes. Là, après 

1. Le nom de Pentastome vient de ce que les premiers observateurs ont pris les cro- 

chets pour des ouvertures buccales. Les Pentastomes sont placés maintenant par la 

plupart des naturalistes parmi les Arachnides. 

2, Bau. und Entwicktungsgesch. der Pentastomen, Leipzig, 1860. 
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plusieurs mues, ils prennent une forme vermiforme ; cette larve inter- 
médiaire entre l'embryon et l'adulte, était décrite autrefois comme une 
espèce particulière sous le nom de Pentastomuim denticulatum. Pour 

acquérir la forme adulte, il faut qu'elle passe dans 
le corps d’un autre animal, ce qui arrive quand le 
Lapin est mangé par un Chien ou un Loup. 

Parmi les Vertébrés, l'étude du développement a pu 
également conduire à classer quelques espèces. C’est 
ainsi que A. Muller * à reconnu que l'espèce de poisson 
qu'on désignait autrefois sous le nom d’Azsmocetes 
branchialis n'était qu'un état larvaire de la Lamproie 
commune. 

L’embryogénie seule a permis d'établir les liens de 

parenté qui unissent les divers animaux entre eux. La 
plupart des zoologistes de l’école de Cuvier donnaient 
aux mots parenté, affinité, un sens purement figuré; 
ils entendaient par là simplement les ressemblances qui 

L existent entre certains animaux. Les naturalistes d’au- 
Pentastomum tnioïides. Jourd'hui donnent à ces mots leur sens propre, et y atta- 
Re chent une véritable idée de parenté; aussi les elassifi- 

cations actuelles tendent à prendre la forme d’un arbre généalogique dans 
lequel, au fur et à mesure qu'on s'éloigne de la base, les généra- 

tions successives, représentées par des groupes d'animaux, se différen- 
cient de plus en plus et se ressemblent de moins en moins. 

L'espèce n’est, dans cette manière de voir, qu'une forme dérivée d’une 
forme antérieure, dont elle n’est qu'une modification. 

. Une espèce donnée présente dans son développement embryogénique 
une série de phases analogues à celles que l'espèce a parcourues pour 

arriver à l’état actuel, c'est ce que Fritz Müller a énoncé de la façon 
suivante : « L'histoire de l'évolution individuelle est une répétition 
courte et abrégée, une récapitulation, en quelque sorte, de l’histoire de 
l’évolution de l'espèce ? ». 

Hæckel à donné le nom d'Ontogénie* à l'histoire du développement 
de l'individu, c’est-à-dire à l'embryogénie proprement dite, et le nom 
de Phylogénie* à l'histoire de l’évolution de l'espèce. On peut done 

dire que l’ontogénie est une courte récapitulation de la phylogénie. 
C'est surtout depuis les travaux de Darwin que ces idées ont pris un 

1. Aug. MULLER, Archio für Anatomie, 1856. 

2. F. MULLER, Für Darwin, Leipzig, 1864. 

3. Ov, 'Ovyrés, être; l'évss, génération, naissance. 

4. Port, l'évcce, races, génération. 
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grand crédit ; ce sont les lois de l’hérédité et de l'adaptation, établies par 
ce grand naturaliste, qui forment le lien existant entre l'évolution de 

l'embryon et la transformation de l'espèce. L'individu tend à conserver 
la forme de ses ancêtres, l'adaptation à faire dévier cette forme. 

Chez beaucoup d'animaux, le développement ontogénésique reproduit 
exactement la phylogénie; mais souvent l’ontogénie est modifiée : il y a 
dans le développement, des phases de la phylogénie qui manquent ou qui 

sont f'alsifiées. Quand le développement individuel est plus ou moins 

dévié du développement phylogénésique qu'il doit reproduire, on dit 
qu'il y a cænogénèse |. 

Dans le développement de tout Vertébré, il y a des phases phylogéné- 
siques normales. Tels sont les premiers phénomènes de l’évolution, la 

segmentation de l’œuf, la formation du blastoderme, l'apparition d’une 
corde dorsale, qui chez tous les Vertébrés occupe une position déterminée 
au-dessous du système nerveux central, la formation du corps de Wolf, 
l’état hermaphrodite des organes sexuels. Chezles Vertébrés supérieurs, 

on trouve des phases cænogénésiques; ce sont les apparitions succes- 
sives de l’amnios et de l’allantoïde, transformations qui se sont intro- 
duites dans le développement, quand un Vertébré inférieur a eu une 

tendance à devenir Vertébré supérieur. 
Beaucoup de Crustacés ont un développement phylogénésique, puisque 

le jeune animal, au sortir de l'œuf, est un Nauplèus, qui passe par la forme 
cypridienne avant d'arriver à l’âge adulte, et que certaines espèces exis- 
tent à l’état de N'awplius comme les Cyclops et à l’état de larve cypridienne 
comme les Cyprus et les Ostracodes en général. Il peut arriver cependant 
qu'un Crustacé ne présente pas ces états larvaires avant son complet déve- 
loppement; on sait, par exemple, que FÉcrevisse sort de l'œuf avec la 
forme qu'elle aura à l’état adulte. Cette absence d'état larvaire n'est 

qu'apparent ; à un certain moment du développement de l’œuf, on voit, 

en effet, l'embryon n’avoir que trois paires d’appendices (antennes, et 
mandibules supérieures et inférieures), et présenter la forme d’un Nau- 
plius. Cest donc dans l’œuf que se passent ici les différentes phases de 
l’évolution générale des Crustacés. 

I est difficile de savoir à quelle cause attribuer cette abréviation et 
cette condensation des phases du développement. M. de Quatrefages a 
essayé d'expliquer ce fait; selon lui, un animal subit des métamorphoses 
hors de l'œuf, avant d'arriver à l’état adulte, lorsqu'il ne trouve pas dans 

l'œuf les éléments plastiques nécessaires à son développement; quand 
ces éléments sont en quantité suffisante, les diverses phases phylogéné- 
siques se passent dans l'œuf. Cette cause n’est pas évidemment la seule, 

mL = 
1, Kauès. nouveau, L'évos. 
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et il faut aussi tenir compte des conditions de milieu. Aïnsi, pour 
emprunter encore un exemple à la classe des Crustacés, le Zeptodora 
hyalina, espèce de Daphnide qui vit dans l’eau douce, sort de l'œuf 

tantôt à l’état de Nauplius, tantôt à l’état parfait. Sars a reconnu que le 
Leptodora sortait sous la forme nauplienne des œufs pondus penaant 

l'hiver, et P. E. Müller a vu qu'il naît, sous la forme qu'il possède à l’état 
adulte, des œufs pondus pendant l'été. ] 

La théorie de la phylogénèse n’est pas née de nos jours. En 1793, 
Kielmeyer avait émis cette idée que chacun des états par lequel un animal 
passe pendant son développement représente une forme de la série ani- 

male; mais, pour lui, comme pour les philosophes de l'école de la 

nature, l'embryon du Vertébré supérieur, par exemple, avait d’abord la 

forme d’un Infusoire, puis celle d'un Polype, d'un Mollusque, ete., et 
arrivait ainsi à avoir sa forme définitive. Cette théorie résultait de la 
croyance, généralement admise à cette époque, que la série animale 
pouvait être comparée à une échelle dont chaque échelon, représen- 

tant un animal, était supérieur au précédent. 
Aujourd'hui, les naturalistes admettent que l'animal ne reproduit dans 

son évolution ontogénésique que les phases phylogénésiques de la branche 
de l'arbre généalogique à laquelle il appartient. 

Les philosophes du siècle dernier avaient placé la Monade au bas de 
l'échelle zoologique; certains naturalistes modernes partent maintenant 

de la gastrea, pour établir l'arbre généalogique de l'individu ou de 
l'espèce. Cette gastrea, introduite dans la science par Haeckel, représente 
un sac composé de deux couches : l'une externe, ectoderme, l’autre interne, 

endoderme, limitant une cavité, prologaster, qui communique avec 
l'extérieur par une ouverture, protostoma *, 

L'œuf segmenté, arrivé à l’état muriforme des anciens auteurs, cons- 
titue ce que Haeckel appelle la 207 ula. Lorsque les cellules de la #0oruwla 

se sont disposées en une couche unique, ectoderime, à la périphérie de 
l’œuf, celui-ci devient une b/astula. Bientôt, une dépression se produit 
à la surface de la /astula, dont une partie de la paroi s’invagine vers 
l'intérieur et finit par s'appliquer sur la face interne de l'ectoderme pour 
constituer l’exdoderme. Le sac à double paroi ainsi formé est désigné 
par Haeckel sous le nom de protogaster de la gastrea ; la cavité primitive 
de la bastula se trouve alors réduite à une simple fente qui sépare 
l'endoderme de l’ectoderme. 

Comme beaucoup d'animaux reproduisent cette forme gastréenne, au 

1. HAECKEL, — Die Gastræa Theorrie, Jena, 1877. 

Voyez aussi: G. MOQUIN-TANDON, De quelques applications de l'embryologie à la clas- 

sification, in Ann. Sc, nat., 1876, 
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début de leur développement, Haeckel pense que la gastrea est la forme 

ancestrale de tous les animaux. 
Cette hypothèse est-elle entièrement vraie ? 
Elle se vérifie pour les Spongiaires, les Polypes, les Echinodermes, pour 

beaucoup de Vers, et les Byozoaires. Mais peut-on l’admettre pour les 
Vertébrés? Haeckel le prétend. Il admet avec Rauber que dans l'œuf de la 

Poule, par exemple, les bords du feuillet externe se recourbent en dedans 
pour former une gastrea ; ce fait n’a pas été constaté par d’autres obser- 

vateurs et, fût-il exact, la gastrea prendrait naissance dans ce cas par un 

processus différent de celui qu'on observe chez les animaux inférieurs. 
Pour répondre à cette objection, Haeckel est obligé de reconnaître à la 

gastrea plusieurs modes de formation, et il admet des gastrea falsifiées 

ou cænogénésiques. 
Suivant Haeckel, la gastrea aurait encore aujourd'hui des représentants 

vivants, ce seraient les animaux des deux genres Haliphysema et Gas- 

trophysema, qui avaient été considérés jusqu'à présent comme des 
Éponges ou des Rhizopodes. Ces animaux sont fixés au fond de la mer par 
un pédicule ;-leur corps est un sac dont la paroi est formée de deux couches 
de cellules, limitant une cavité qui communique librement avec l'extérieur 
par upe ouverture. La couche externe renferme des spicules, la couche 

interne est garnie de cils vibratiles. 
Afin d'expliquer comment tous les animaux ont pu dériver de la 

forme gastréenne primitive, Haeckel admet que parmi les descendants de 
cette gastrea, les uns se sont fixés au fond de la mer et sont devenus des 

Protascus, d'où sont sortis les animaux radiés ; les autres ont rampé, en 

prenant la forme bilatérale, et sont devenus des Profhelmis qui ont 

formé la souche des animaux bilatéraux. Haeckel est obligé de ranger 
les Échinodermes.parmi les animaux bilatéraux, car leur larve est très- 
mobile et bilatérale. Aussi, pour lui, les Étoiles de mer sont des vers 

soudés par la tête. Cette idée, émise déjà par Duvernoy en 1837, a été 
vivement combattue par Metschnikof et Al. Agassiz, qui ont étudié 
d’une manière approfondie l’organisation et le développement des Échi- 
nodermes. Agassiz ! a montré de plus qu'il y a autant d'animaux ra- 

diaires que d'animaux bilatéraux qui proviennent soit de gastrea fixées, 

soit de gastrea pélagiques. 
I] résulte de ces faits que la théorie gastréenne acceptée par beaucoup 

de naturalistes, est cependant fortement combattue, même en Allemagne, 

par des savants très-distingués comme Claus, Semper et Kolliker qui 

sont cependant. partisans de la doctrine de l’évolution. 
Haeckel considère aussi les Ascidies comme les ancêtres des Vertébrés, 

1. AL. AGASSIZ, Mémi. sur l'embryogénie des Cténophores, 1874. 
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et il s'appuie pour cela sur les remarquables travaux de Kowalewsky", 
Ce naturaliste ayant étudié en même temps, en 1872, l'embryogénie de 
l’Ascidie, et celle del'Amphiomus, le plus simple de tous les Vertébrés, fut 

frappé des ressemblances que présentaient ces animaux dans les premières 
phases de leur développement. Chez l'Ascidie, comme chez l'Amphiomus, 

le système nerveux se forme par une invagination de l’ectoderme, et 

au-dessous de lui apparaît une rangée de cellules qui représente la corde 

dorsale. Cette découverte a été confirmée par les uns, combattue par les 
autres; cependant aujourd'hui on tend à considérer cette homologie 
comme purement apparente. On pense que la corde dorsale est produite 
par cænogénésie et n'est qu'un organe de soutien destiné à faciliter la 

natation de la larve. Vogt et Reichert repoussent ainsi la manière de 

voir de Haeckel et de Kowalewsky. 
J'ai constaté que beaucoup d’Ascidies composées, (Botrylle et Ama- 

ronque) n'ont pas de corde dorsale; on ne voit dans la queue de la 
larve de ces animaux qu'un canal rempli d'un liquide clair ou rosé, 

entouré de grosses cellules striées musculaires ; mais dans le canal il n°y 

a pas trace de cellules. 
On voit, par ce qui précède, dans quelle voie nouvelle l’embryogénie 

est entrée; elle est devenue la plus philosophique de toutes les sciences 
des êtres vivants. Si elle ne présentait que peu d'intérêt quand on croyait 

que l'embryon était, dès le début, tout formé dans l'œuf, elle à acquis 

une grande importance depuis que Wolff a montré que le nouvel être se 
constitue petit à petit, partie par partie. 

Depuis que Von Baer à montré aussi que les affinités zoologiques se 
révélaient dans l’ontogénèse et que des animaux appartenant à un même 

type ont un même mode de développement, on a été conduit à prendre 
l'embryogénie pour guide dans la classification des animaux et aucun 
groupement scientifique des êtres vivants ne pourra désormais être 

admis s'il ne puise dans l’embryogénie les éléments nécessaires à sa 

constitution. 
C’est à notre époque qu'il était réservé de trouver les affinités qui 

existent entre les divers animaux, grâce aux travaux de la nouvelle école 

dont Lamarck doit être considéré comme le fondateur et dont le chef 
actuel est Ch. Darwin. 

BALBIANI. 

(Lecon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

1. KOWALEWSKKY. — Embryogénie de l’Amphioxmus et des Ascidies simples, in 

Mém. de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, série 7, IL et XII, 1867-186S. 
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Les champignons inférieurs et les décompositions 

qu’ils déterminent. 

Le monde organique est édifié sur le monde. inorganique et à ses 
dépens. Les plantes convertissent en principes organiques les combi- 
naisons inorganiques qu'elles tirent de l'atmosphère et du sol; c’est ainsi 
qu’elles s’accroissent et augmentent leur masse. Les animaux se nour- 
rissent des principes fabriqués par les plantes et poussent encore plus 
loin les modifications de ces principes. L'eau, l'acide carbonique, 

l’ammoniaque et quelques sels minéraux se combinent, sous l'influence 

de la vie, pour former les principes organiques qui constituent les végé- 
taux et les animaux. 

Lorsqu'un organisme meurt, lorsque cessent d'agir les influences 
dont l’ensemble est réuni sous le nom de vie, il commence à se produire 
en lui des altérations et des décompositions, désignées sous le nom 

de putréfaction, qui déterminent la destruction complète de cet être, 
si les substances organiques qui le composent se réduisent en eau, 

acide carbonique, ammoniaque et sels minéraux, c’est-à-dire, en ces 

mêmes éléments avec lesquels a commencé la circulation de la matière. 

Nous pouvons, avec l’aide de la science, préserver de la décomposition 
tous les organismes et leurs parties constituantes, et, avec plus de 
facilité encore, les principes organiques moins complexes ; dans beau- 
coup de cas, nous y trouvons des avantages incontestables; mais, au 

point de vue général, ces processus de destruction sont des facteurs 
indispensables dans le mouvement circulaire de la matière, facteurs 

sans lesquels le monde organique ne pourrait se perpétuer. 

Quoique sous beaucoup de rapports ces phénomènes nous paraissent 
désagréables, nuisibles et même dangereux, ce serait commettre une 
folie contraire aux lois de la nature et aux conditions mêmes de notre 
existence que de tenter de les supprimer en totalité. Nous devons plutôt, 

avec le secours de la science, chercher à en tirer quelque profit et nous 
efforcer d’en supprimer les dangers. 

La possibilité d'agir sur un phénomène naturel ne peut résulter que 
de la connaissance de ses causes et de son mode de production. Gette 
expression que « la science est la puissance» ne trouve nulle part une 
confirmation plus éclatante que dans le cas qui nous occupe ici. Les 
chimistes et les physiologistes se sont beaucoup occupé de ces phéno- 
mènes mystérieux. La chimie a montré en quels éléments se résolvent, 

au moment de leur décomposition, les principes organiques simples ; 

mais les connaissances que nous possédons relativement aux phéno- 
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mènes plus complexes sont encore bien peu considérables. Cette lacune 
est d'autant plus regrettable qu’elle laisse une porte ouverte aux théories 

les plus fantaisistes sur les effets nuisibles des décompositions. La 
physiologie trouve dans les décompositions spontanées un champ d’études 
d'autant plus fertile ouvert à son activité que les phénomènes sont pro- 
duits en grande partie par des organismes vivants, par des champignons 

de très-petite taille, ordinairement même microscopiques. Ces faits sont 
en réalité plutôt du domaine de la chimie, et, de nos jours encore, on 
conteste parfois le rôle essentiel des champignons ou bien l’on n’en tient 
pas suffisamment compte dans les recherches, parce que ces organismes 

si petits ne sont accessibles qu'au micrographe exercé; cependant, deux 

faits mettent hors de doute que beaucoup de décompositions sont déter- 
minées par des organismes vivants : en premier lieu, ces organismes 
se rencontrent dans toutes les décompositions observées, et en second 
lieu ces dernières s'arrêtent dès que les organismes sont tués ou seule- 
ment engourdis par quelque poison ou bien par la chaleur ou le froid. 

Quelques botanistes sont cependant allés trop loin, en attribuant à 
l'influence des champignons des transformations auxquelles ils restent 
incontestablement étrangers, car des recherches convenablement insti- 

tuées montrent qu'on peut, dans certains cas, supprimer les champi- 

gnons sans arrêter les phénomènes de transformation qu'on leur 
attribue. 

Le rôle du botaniste physiologiste consiste donc à montrer quels sont 

les phénomènes de décomposition qui ont pour agents des champignons 
inférieurs et quels sont les champignons spécifiques de ces décomposi- 

tions; il doit étudier ensuite les conditions d'existence des champi- 
gnons spécifiques et les procédés par lesquels on peut les détruire ou 
suspendre leur existence; enfin, il doit apprendre à connaître le mode 

de production et de diffusion de leurs germes, et les moyens par 
lesquels on peut empêcher ces germes d'être transportés sur d’autres 
substances et d’autres organismes encore indemnes. 

Les champignons qui produisent les décompositions peuvent être 
divisés en trois groupes très-naturels. Pour commencer par les plus 
connus, nous avons placé dans un premier groupe les champignons des 
moisissures (Schimmelpilze) ou Mucorinées, petites plantes filamen- 
teuses, souvent à peine visibles à l’œil nu, qui ne se développent que trop 
fréquemment sur les aliments et dans les habitations humides. Au début, 
ils se présentent sous l’aspect d’un réseau blanc, mou, filamenteux 
(mycelium); ensuite, ils deviennent jaunes, rouges, verts, noirs, et plus 
ou moins pulvérulents, en même temps qu'ils produisent d’innom- 
brables semences microscopiques (spores). 
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Le second groupe comprend les champignons bourgeonnants (Spross- 
pilze) où Saccharomycètes, que tout le monde connaît sous les noms de 
ferments du vin et de la bière et fleurs du vinaigre (qu'il ne faut pas 
confondre avec la mère du vinaigre) ; ce sont de petits végétaux micros- 

copiques constitués par une seule cellule arrondie ou ovale et quelque- 
fois réunis en courts filaments moniliformes ou en petites ramifications 

arborescentes ; une goutte de ferment est constituée par des millions de 

ces cellules. Je leur donne le nom de champignons bourgeonnants 

(Sprosspilze) parce qu'ils se multiplient par gemmation superficielle. 
Le troisième groupe comprend les Schizomycètes (Spallpilze) ou 

champignons ferments des pourritures (Wicrococcus,  Bacterium, 

Vibrio, Spürillum, etc.). À cause de leur petite taille, ils ne sont 
connus que des micrographes, et encore ne le sont-ils qu'incompléte- 

ment. Ils sont, sans contredit, les plus petits des organismes. Leurs 
formes les plus réduites se trouvent à la limite de l'observation distincte, 
même avec le secours des instruments d'optique les plus perfectionnés 
que nous possédions actuellement. Ces formes inférieures sont souvent 
très-douteuses et l’on a plus d’une fois considéré, dans ces derniers 

temps, comme des Schizomycètes, de simples granulations en liberté 

dans un liquide. Cependant, le plus grand nombre de ces êtres est 
bien connu, et l’on peut, sous le microscope, les voir croître et se repro- 
duire. Dans le ferment de la pourriture, comme dans le ferment de la 

bière, chaque individu végétal consiste en une seule cellule qui est tou- 
jours de forme globuleuse, mais, très-fréquemment, on trouve plusieurs 

cellules réunies en un filament dont les articulations sont tantôt visibles, 
tantôt impossibles à distinguer. 

FiG. 1. F1G. 2 

Les figures ci-dessus donnent une idée de l’organisation des différents 
champignons inférieurs. Leurs dimensions relatives ont été conservées. 

La figure 1 représente : en a, des filaments de moisissures ; en b, des 
champignons bourgeonnants ; en € des Schizomycètes. La figure 2 

montre ces derniers plus grandis. S'il est facile de reconnaître ces 
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formes caractéristiques, il est, au contraire, très-difficile de distinguer 
d’autres formes dans lesquelles les caractères sont moins tranchés. Le 
micrographe le plus expérimenté lui-même doit se garder de pro- 
noncer un jugement décisif dans les cas douteux. D'observations trop 
peu approfondies, surtout dans les cas douteux, résultent les théories 
erronées d’après lesquelles ces trois groupes de champignons seraient 

susceptibles de passer par transformation de l’un à l’autre. 
Le but de cet ouvrage ne nous permet pas de pousser plus loin l'étude 

des distinctions qui existent entre ces trois groupes de champignons. 
Cependant, je dois donner quelques détails sur la manière d’être des 
Schizomycètes, à cause de la grande importance qu'ils ont dans les 
maladies infectieuses et de l'attention qu'on doit leur accorder dans 

toutes les mesures hygiéniques. 

Les Schizomycètes sont toujours des cellules courtes et arrondies, dont 

le diamètre atteint à peine + de millimètre et qui vivent, ou bien isolées, 
200 

ou bien réunies en petits bâtonnets ou filaments, plus rarement en petites 
plaques ou en masses cubiques ". 

Les Schizomycètes peuvent être confondus, ou bien avec d’autres 
champignons inférieurs, ou bien avec de petits corps inorganiques. 
Les plus petites cellules de levûre bourgeonnante ne sont pas plus 
srandes que les Schizomycètes et leur ressemblent par leur forme 
sphérique ; cependant, elles se distinguent, d'ordinaire, assez facilement, 
par l'inégalité de leurs dimensions et par ce caractère qu’une cellule plus 
petite et une plus grande se succèdent d'habitude dans un même fila- 

ment, tandis que dans les bâtonnets des Schizomycètes toutes les cellules 
ont exactement la même grandeur. Les filaments des moisissures les 
plus minces ne sont pas plus grosses que les filaments des Schizomycètes, 

mais les premiers sont irrégulièrement ramifiés, tandis que les autres 
sont toujours simples *. 

Il est beaucoup plus difficile de distinguer les formes granuleuses des 
Schizomycètes d'avec les granulations organiques et inorganiques. Il 

1. D’après mes observations, F. Cohn a commis une erreur capitale en dessinant ces 

bâtonnets en partie comme des cellules simples et allongées, doublement contournées et 

avec un contenu granuleux, Je n’ai pas encore rencontré de pareils organismes comme 

agents de fermentation ou de décomposition. Tous les plus gros bâtonnets et filaments, 

quelquefois même les minces, paraissent, quand on les traite par des réactifs chimi- 

ques divers (par exemple, avec la teinture d’'iode), et quand on les fait dessécher, 

tantôt ondulés (larticulation n’est qu'indiquée) et tantôt formés d'articles courts, bien 

distincts. De cette représentation erronnée de Cohn, il résulte que parfois l’on attribue 

au groupe des Schizomycètes des organismes qui appartiennent à d'autres groupes de 

plantes inférieures ou bien aux groupes les plus inférieurs des animaux. 
2. Les figures de Schizomycètes ramifiés qui ont été données résultent d’une erreur 

d'observation, 
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arrive trop souvent, surtout dans les recherches pathologiques, et même 

en se servant des meilleurs instruments d'optique aujourd'hui à notre 

disposition, qu’on ne puisse décider si ces granulations sont des corps 
RDS ou des débris de corps inorganiques. 

Il n’y a que trois signes distinctifs permettant de reconnaître, avec 
quelque certitude, que des granulations sont des organismes : Le mou- 
vements spontanés, la multiplication, et l'égalité de dimension unie à la 
régularité de la forme. 

Le caractère le plus certain est le mouvement en ligne droite ou 
courbe que ne présentent jamais les granulations Inorganiques. On doit 
prendre garde de se laisser tromper par des mouvements qui sont déter- 

minés par les courants des liquides qui servent à l'observation. On ne 
doit pas non plus se laisser induire en erreur par le tremblement désigné 
sous le nom de mouvement moléculaire, dans lequel les granulations ne 

changent pas véritablement de place ; on observe ces mouvements dans 
la plupart des cellules et même dans celles des Schizomycètes et les corps 
inorganiques eux-mêmes les présentent. 

La multiplication est un caractère moins important que le mouve- 

ment. Lorsque, parmi les granulations, 1l s’en trouve deux réunies l’une à 
l’autre, et plus ou moins rapprochées ou éloignées l’une de l’autre, on 

peut supposer avec probabilité qu’il y a division et multiplication. Lorsque 
les bâtonnets se montrent géniculés au niveau de leur courbure, on peut 
présager leur division en deux parties. 

Enfin, en ce qui concerne la grandeur et la forme, des granulations de 
tailles différentes et de formes plus ou moins irrégulières devront être 
considérées comme appartenant au groupe des champignons segmentés; 

si, au contraire, les granulations offrent des dimensions parfaitement 
gales et une forme sphérique ou ovale, le diagnostic est plus incertain, 

elles peuvent appartenir aux Schizomycètes ou être de nature inorga- 
nique. 

Relativement à l’action et aux dangers des champignons inférieurs, 
la taille et le poids sont des caractères très-importants à connaître. Je 
ferai remarquer que les cellules de la levüre de bière ont un diamètre 
d'environ = de millimètre, D volume d'environ ir de millimètre 
cube et un poids d'environ = de milligramme. Elles contiennent 
80 pour 100 d’eau ; après dessiccation à l’air libre, il reste en 20 par- 

ties d’eau. La cellule desséchée à l'air libre pèse encore =, de milli- 

gramme. Les cellules de la levûre de bière figurent parmi les Saccharo- 

mycètes les plus volumineux. Il y en a d autres dont le diamètre n’est 
que de, le volume et le poids d'environ + des premiers. 

rh les Schizomycètes, les plus grandes cellules ont un diamètre 
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de - de millimètre, un volume de 5 de millimètre et un poids de 

= de milligramme. La proportion d’eau qu’elles contiennent n’a 

pas été déterminée expérimentalement; elle doit être, comme dans les 

cellules de levüre et d’autres cellules végétales, d'au moins 80 à 75 OF0. 

Leur poids, après dessiccation à l'air libre, ne dépasse pas is dè 
milligramme; le volume est exprimé par un nombre de millièmes de 
millimètre cube un peu moindre. Ces chiffres sont ceux que nous four- 
nissent les plus grosses cellules de Schizomycètes ; pour les plus petites, 

le diamètre descend au dessous de + de millimètre ; il ne peut pas être 

évalué exactement à cause des difficultés de l'observation. Le volume 

et le poids à l'état humide sont inférieurs à 5x de millimètre cube 

et autant de millième de milligramme. Dans l’état de dessiccation à l'air 

libre, le volume et le poids sont inférieurs à ts, de millimètre cube 

et de milligramme, de sorte qu'il faut plus de 30 billions des plus petits 

Schyzomycètes desséchés pour faire le poids d'un gramme. 
Les décompositions organiques spontanées sont déterminées par les 

organismes dont nous venons de parler. Comme il n’a guère été fait 

d'observations chimiques sur ces décompositions, nous en donnerons le 
meilleur aperçu possible en les divisant d’après les organismes qui les 
déterminent. Cette division aura une valeur non-seulement'pratique, mais 
encore scientifique, parce que l’un des meilleurs caractères d’un phé- 

nomène naturel se tire de la cause qui le produit. Nous obtenons de cette 

façon quatre groupes de processus de décomposition : 
1° La décomposition par les Saccharomycètes (levûre du vin et de la 

bière) ; à ce groupe appartient particulièrement la fermentation. 
2° La décomposition par les Schizomyeètes ou levüres des pourri- 

tures ; à cette division appartient la putréfaction. 
3° La décomposition par les Mucorinées, comprenant la destruction 

cadavérique. | 
4° La décomposition purement chimique sans action des organismes ; 

à ce groupe appartiennent quelques phénomènes d'humification ”. 
Je commence parle groupe le mieux connu des phénomènes de décom- 

position, ceux qui sont produits par les Saccharomycètes. Le premier 

1. Par ces exemples, je ne voudrais pas définir, d'une façon absolue, la corruption, la 

fermentation, la décomposition cadavérique et l'humification. Par fermentation, on 

entend d'ordinaire une décomposition dans un liquide, avec dégagement de bulles de gaz; 

par putréfaction, on désigne une décomposition avec production d'odeurs désagréables 

et ammoniacales; par décomposition cadavérique et humification, un changement lent, 

avec une odeur particulière, peu prononcée, ou sans odeur, pendant lequel la substance 

peu humide diminue de volume, perd sa consistance et sa couleur et se détruit peu 

à peu. 
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est la fermentation alcoolique dans les liquides sucrés, pendant laquelle 
le sucre se transforme en alcool et en acide carbonique; l'acide car- 
bonique se dégage en bulles qui montent comme de petites perles dans 

le liquide et produisent la mousse de la bière. C’est la seule manière dont 

on puisse obtenir de l'alcool. Toutes les boissons alcooliques sont fabri- 
quées par fermentation. Sans les petites plantes que nous désignons sous 

le nom de Saccharomycètes, il n’y aurait ni vin, ni bière, ni esprit de vin. 
On ne connaît pas d'autre action produite par ces levüres, à moins que, 

comme il est probable, elles ne transforment aussi l'esprit de vin en 

vinaigre. Le vinaigre n’est, en réalité, que de l'esprit de vin oxydé (en 

partie brûlé). On peut déterminer l'oxydation de l'esprit de vin à l’aide 

du charbon ou de la mousse de platine pour obtenir du vinaigre ; la même 
action est souvent produite par la végétation des Saccharomycètes, lors- 
qu'ils nagent à la surface d’un liquide contenant de l'alcool et y forment 

une mince pellicule. Cette pellicule du vinaigre qui se produit quelque- 
fois à la surface du vin est connue sous le nom de ffewrs ; sous son 

influence, le vin devient acide’. 
Les Schizomycètes, ou levûres de la putréfaction, produisent particu- 

hèrement la vraie pourriture, dans laquelle plusieurs combinaisons orga- 
niques azotées sont décomposées, en même temps que des odeurs putrides 

et de l’ammoniaque se dégagent. On trouve cette levûre en assez grande 
quantité dans la viande qui à un goût fort, et dans presque tous les 

aliments qui par leur saveur et leur odeur trahissent un commencement 

de putréfaction ; dans un état plus avancé de putréfaction, cette levûre 
est représentée par un nombre incommensurable d'individus. 

Les Schizomycètes produisent encore d’autres décompositions; ainsi 
ils transforment le sucre en acide lactique en faisant aigrir le lait. 
Les ménagères savent que certains aliments aigrissent avant de dé- 
gager une mauvaise odeur : par exemple, les légumes, et en général 

tous les aliments qui contiennent du sucre, même en très-petite quan- 

tité, ce qui est le cas de tous les aliments végétaux. Ces aliments 
deviennent d’abord acides, sous l'influence des champignons Schizo- 
mycètes, et plus tard se putréfient. L’acidification de la bière est déter- 

minée d'ordinaire par la formation de l'acide lactique. 
= Sous l'influence des Schizomycètes, après que le sucre a été transformé 

1. Ces pellicules constituées par des Saccharomycètes à la surface d’un liquide alcoo- 

lique ne le transforment pas toujours en vinaigre ; certaines d’entre elles non-seulement ne 

déterminent pas la production de l'acide acétique, mais au contraire détruisent les 

acides des fruits et l'acide acétique qui se trouvent dans le vin et rendent neutre le 

liquide qui auparavant était acide. Il se produit alors non pas une fermentation parti- 

culière, mais un phénomène ordinaire de nutrition; les Saccharomycètes consomment 

les acides pour leur alimentation, comme le fait la moisissure. 
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en acide lactique, ce dernier est changé en acide butyrique qui donne 
une saveur douce au lait primitivement aïgre. La choucroûte fraîche 
est d'abord seulement aigre ; mais, plus tard, elle acquiert la saveur par- 
ticulière de l’acide butyrique. 

Une autre fonction des Schizomycètes consiste à transformer le sucre 
en une substance mucilagineuse qui ressemble à de la gomme. Quand 
on mélange de l’eau sucrée avec de la levûüre de putréfaction, on n'obtient 
pas toujours de l’acide lactique; suivant les conditions, l’eau sucrée 

devient mucilagineuse et acquiertune saveur fade. Si l’on peut le placer 
dans les conditions voulues, ce liquide mucilagineux peut devenir assez 
épais pour qu'on puisse renverser le flacon sans que le liquide s'écoule. 
Cette fermentation visqueuse n’est que trop connue des viticulteurs, sous 
le nom de vin filant. Ce vin est devenu épais et fade, parce qu'une petite 
quantité de sucre, au lieu de se transformer en alcool sous l'influence 
des Saccharomycètes, a été transformée en gomme par les Schizo- 
mycètes. 

Ces phénomènes ne sont pas les seuls que puissent déterminer les 

Schizomycètes ; sous leur influence, se produisent encore différents prin- 
cipes amers, âcres, et à odeur repoussante. On peut, par exemple, traiter 

le lait de façon qu'il devienne non pas acide, mais amer. Certaines ma- 
tières colorantes sont décolorées par les Schizomycètes. D'un autre côté, 

ils déterminent aussi quelquefois la production de certaines colorations. 
Certains principes colorants rouges qui se produisent de cette manière 

ont donné naissance à la croyance populaire d’après laquelle les ali- 

ments riches en fécules pourraient être changés en sang par des sorciers. 

J'ai souvent observé moi-même du riz bouilli et du pain humide qui 
possédaient une coloration rouge sang très-vive, et J'ai pu y constater 

des traces d’une décomposition par les Schizomycètes. Enfin, les Schizo- 
mycètes ont la propriété, comme les Saccharomycètes de la fleur du 

vin, d'oxyder l'alcool en le transformant en acide acétique; mais ils 
n'agissent ainsi que lorsqu'ils forment une pellicule à la surface d’un 

liquide alcoolique. Cette pellicule s'épaissit ensuite et forme des masses 

consistantes et gélatineuses, désignées sous le nom de mère du vinaigre, 

Dans la fabrication artificielle du vinaigre, telle qu'elle est pratiquée 
en France, la fermentation est produite par les Schizomycètes : ces 
derniers se présentent aussi en quantité variable dans la fleur du vin 
et dans le suc fermenté des fruits, à côté des Saccharomycètes. 

Dans la décomposition par les Schizomycètes, il se produit toujours de 
l'acide carbonique, mais en moindre quantité que dans la fermentation 
alcoolique. Dans les liquides contenant du sucre où il se produit de 
l'acide lactique ou une substance gélatineuse, on peut constater que des 
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bulles se forment et montent à la surface, et, quand on bouche bien la 

bouteille, la quantité d'acide produite sous l'influence des Schizomycètes 
est suffisante pour faire sauter le bouchon comme celui d'une bouteille 
de vin mousseux. Ces décompositions sont, dans le langage ordinaire, 

désignées, avec quelque raison, sous les noms de fermentation lactique, 
butyrique et visqueuse. On peut, presque avec autant de raison, se servir 
du terme de fermentation putride. 

J'ai mêrhe, au point de vue scientifique, réuni sous la dénomination 

commune de fermentations les décompositions produites par les Schizo- 

mycètes et les Saccharomycètes. Elles offrent le caractère commun 

que de grandes masses de substances sont transformées en peu de 
temps; de grandes quantités de sucre se changent en alcool et en 
acide carbonique ou en acide lactique, de grandes quantités de blanc 
d'œuf sont changées en principes putrides. C’est pour cela qu'on donne 
aux agents producteurs de ces décompositions les noms de /evtres ou 
de ferments ”. 

L'action des Mucédinées est plus lente et son champ est moins étendu. 

Des conserves épaisses peuvent moisir pendant des mois sans être endom- 
magées; si l’on enlève avec soin la couche de moisissure, on trouve 
la substance sous-jacente encore intacte. C’est sans doute à cause de cette 
lenteur d'action qu’on connaît encore si peu les processus de cette décom- 
position, et que la décomposition purement chimique produite à côté, 
en dehors des organismes vivants, peut acquérir une importance relative 
considérable et même supérieure à la première. 

Les aliments. moisis acquièrent une saveur désagréable et quelquefois 

amère. Le goût particulier à la moisissure est surtout appréciable à 
l'époque de la fructification, lorsque de grandes quantités de spores se 
forment. Cette transformation est recherchée dans le fromage de Roque- 
fort qu'on laisse moisir dans des caves creusées dans le roc et dans le 
gibier faisandé, ce qui nous montre que les gourmets n’apportent pas 
toujours dans leurs préférences une grande délicatesse. 

1. On donne lenom de ferment à une substance qui en transforme une autre chimiquement 
sans se décomposer elle-même. Parmi les ferments, se trouve la diastase qui existe dans 

les grains d'orge en voie de germination et qui change l’amidon en sucre et donne au 

moût de bière sa saveur sucrée. 

Dans l’action fermentescible des Saccharomycètes et des Schyzomycètes, on ne 

connaît pas encore la cause déterminante des phénomènes chimiques qui se produisent 

dans les fermentations par les Saccharomycètes et les Schyzomycètes, maïs on ne 

peut pas considérer les cellules vivantes comme ayant une action identique à celle 

des ferments proprement dits. Il est donc plus juste de désigner ces deux espèces de 

champignons sous le nom connu de levûres. Je me servirai donc, en opposition avec le 

terme de fermentation, de l'expression d'action des levûres (Hefenwirkung), en distin- 
guant les actions produites par les champignons bourgonnants (Sprosshefenwirkung) 

de celles qui sont déterminées par les Schyzowmycètes (Spalthefenoirkung). 
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La putréfaction des fruits est également déterminée par des moisis- 
sures. La pulpe des fruits est alors traversée par des filaments de moisis- 
sures, mais les cellules qui se détruisent subissent en outre des transfor- 

mations chimiques qui nous sont révélées par les changements opérés 
dans la saveur et la coloration. La pourriture des fruits n’est donc pas, 
comme l'indique le mot employé pour la désigner, une putréfaction véri- 

table, mais un phénomène de fermentation cadavérique et d’humification. 
Des corps végétaux durs diminuent de poids et deviennent poreux sous 

l'influence des moisissures qui les traversent et des décompositions chi- 
miques concomitantes ; ils se transforment en humus et finissent par 
disparaître entièrement. Dans les forêts vierges, comme celles qui existent 
encore accidentellement dans les parties montagneuses et inaccessibles 
du pays des Grisons, on trouve des troncs d'arbres qui ont été renversés 
par les tempêtes et dont il ne reste plus que l'écorce. Si l’on vient à mar- 

cher sur cette dernière, le pied pénètre jusqu'à quatre ou cinq pieds de 

profondeur dans le trone dont le bois a été détruit. 
J'ai enfermé plusieurs pains entiers dans une caisse en fer-blanc fer- 

mée avec soin, mais non hermétiquement. Lorsqu'au bout d'un an et 
demi, on ouvrit la caisse, les pains étaient réduits en une petite masse 
qui consistait presque uniquement en filaments de moisissure et dans la- 
quelle on ne pouvait trouver de traces de la substance primitive du pain. 

Cette masse était molle et humide, presque à l’état de pâte fongueuse ; 
elle exhalait une forte odeur de triméthylamine ; il n'existait plus de traces 

d’amidon; cent parties en poids du pain primitif s'étaient transformées 
en 64 parties, à l'état humide, et 17 à l’état de dessiccation à l'air libre. 
L'amidon avait été brûlé pour former de l’acide carbonique et de l’eau. 

Les phénomènes de décomposition dont j'ai parlé jusqu'ici se produi- 
sent directement sous l'influence de la végétation des champignons 

inférieurs agissant sur les matières solubles situées dans leur voisinage. 
La décomposition et le champignon se montrent toujours ensemble; 
quand on éloigne le champignon, la décomposition cesse. Les champignons 
sécrètent, en outre, des matières solubles, des ferments, distincts des 
cellules des champignons et exerçant également une action décompo- 

sante. Il ne faut pas confondre la fermentation déterminée par ces pro- 
duits de sécrétion avec l’action exercée par les cellules du champignon. 

La levüre bourgeonnante sécrète un ferment qui convertit le sucre de 
canne incapable de fermenter en sucre de raisin ou de fruit qui est fer- 
mentescible. Les Schizomycètes produisent un ferment particulièrement 
actif qui transforme l'acide lactique en sucre fermentescible, l’'amidon et 
la cellulose en sucre de raisin, et dissout l’albumine coagulée et d’autres 
albuminates insolubles. Sous son influence, le lait peut subir la fermen- 
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tation alcoolique, le bois pourrir, le pain humide devenir aigre par suite 
de la production d’acide lactique, et les matières albuminoïdes insolubles 
présenter la putréfaction ammoniacale. 

Pour compléter la liste des décompositions spontanées, je dois dire 
un mot des décompositions chimiques dans lesquelles les organismes 
vivants ne jouent aucun rôle. Elles consistent surtout en une combustion 

dans laquelle ilse produit de l'acide carbonique et de l’eau, et de l’ammo- 
niaque, si la substance contient de l'azote. Dans cette combustion lente, 

il ne se produit pas de lumière, et la quantité de chaleur qui se dégage 

est si peu considérable que le plus souvent on ne peut pas la constater, 
même avec l’aide des meilleurs instruments. Cette combustion se produit 

partout où l’air atmosphérique, et par suite l'oxygène et l’eau, se trouvent 

en contact avec des matières organiques. Elle se produit aussi, d’une façon 
incessante, dans tous les organismes animaux et végétaux. Elle offre une 
intensité plus grande dans les animaux à sang chaud, dans les graines 
des plantes, au moment de la germination, par exemple, pendant la 

préparation du moût d'orge, et dans certaines inflorescences (Aroïdées). 

La formation de la tourbe nous offre un excellent exemple de décomposi- 
tion par combustion lente. La tourbe est une substance organique pro- 

duite par la superposition de couches végétales; sa formation n’est pas 

due à des champignons; lorsqu'elle est humide ou sous l’eau, l'air ne 
peut pas agir sur elle et elle ne se transforme que lentement; l’oxyda- 

tion se produit plus rapidement sous l’influence de l'oxygène de l'air 
quand la tourbière est desséchée ou humectée de temps à autre par la 

pluie. 
Lorsqu'on dessèche une tourbière, on peut, au bout de quelques années, 

constater que la tourbe a été en partie consommée, par la saillie plus 

considérable que font à sa surface les pieux qui y ont été enfoncés. La 
terre noire des jardins, ou humus, est, comme la tourbe, de provenance 
organique; elle diminue constamment de volume, avec d'autant plus de 
rapidité que la sécheresse facilite davantage l’action de l'oxygène. C’est 

à cause de cela que le plateau de Munich, à la surface duquel un sous-sol 
sablonneux entretient une sécheresse constante, présente une couche si 

mince de terre végétale. 
C'est par une combustion incomplète des détritus des plantes que se 

produisent la tourbe et l'humus ; l'hydrogène se combine avec l'oxy- 
gène pour former de l’eau et 1l reste une masse noire, riche en carbone. 

Cette combustion incomplète peut être poussée plus loin et donner lieu 
successivement à la production de houille schisteuse ou brune, de char- 
bon de terre, puis d’anthracite et de graphite, carbone à peu près pur. 

Nous pouvons observer, chaque jour, le commencement de cette oxy- 
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dation dans nos aliments. La substance d’un fruit cueilli ne change que 

peu, parce que le fruit, quoique séparé de la plante-mère, continue à 

vivre et à mürir d'une façon normale; mais s’il est meurtri, il subit, 
même en dehors de l’action des champignons inférieurs, des modifica- 
tions de couleur, d’odeur et de saveur qui se produisent plus rapidement 
encore quand on le fait bouillir; elles ne se manifestent pas quand on 
place les fruits à l’abri de l'oxygène. La coloration des liquides devient 

plus foncée; la chair blanche des poires et la chair jaune des prunes 

peut acquérir, en quelques heures, une coloration brun foncé. C'est là 
un phénomène d’oxydation et un commencement d'humification. 

D'après mes observations, qui confirment les faits établis par les phy- 

siologistes, je considère les champignons comme causes déterminantes 
d'un grand nombre de décompositions. On admettait autrefois, et l'opinion 
est très-répandue encore parmi les morphologistes, les chimistes et les 

médecins, que les ferments organisés (levüres) se développent seulement 
dans les matières déjà en voie de décomposition. On confondait ainsi 

la cause avec l'effet; ou bien, on considérait le champignon à la fois 
comme la cause et comme la conséquence de la décomposition. 

Des expériences précises, dont les premières sont dues à Schwann et à 

Helmholtz, montrent que les décompositions ne peuvent se produire que 

là -où existent les champignons spéciaux, et que l'étendue de la décompo- 

sition dépend de la quantité de ces derniers. Il ne peut donc exister 
aucun doute au sujet de la cause et de l’effet. 

Il est important, cependant, de signaler un fait qui est en contra- 

diction avec la loi que nous venons d’énoncer. Les champignons des 

levûres se présentent presque partout où ils trouvent les aliments qui 

leur sont nécessaires, mais 1ls n'existent en grande quantiti et ne se 

multiplient activement que là où ils produisent des décompositions. 

La levûre alcoolique, par exemple, cesse presque de se multiplier lors- 

que le sucre à disparu sous J'influence de la fermentation; à sa place, se 
produisent d’autres espèces de levüres qui déterminent d’autres décom- 

positions. Ces faits sont dus à ce que les matières décomposées consti- 
tuent les meilleurs aliments des levûres, et, comme j'ai pu l'établir par 
mes expériences, à ce que les phénomènes de la décomposition favo- 
risent la nutrition de la levüre. 

(A suivre.) C.-V. NAGE:I', 

Professeur à l'Université de Munich. 

1. Niederen Pilze in thren Beztehungen zu den Infectionskrarkheiten und der 
Gesundheitspflege, München, 1877. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société de Biologie de Paris 

CYox. — Théorie physique et physiologique du Téléphone. 

Le programme de cette Revue n’embrasse, comme l’a déjà dit notre direc- 

teur, que les questions relatives aux sciences biologiques. Aussi, dans les comptes 

rendus que nous donnerons des séances de la Société de Biologie, laisserons- 

nous de côté, ou du moins ne citerons-nous que pour mémoire, tout ce qui est 

du ressort de la pathologie pure, ne nous occupant des communications faites 

sur un sujet de pathologie que dans les cas où elles nous paraîtront susceptibles 

d'éclairer un point obscur de la physiologie. Nous relaterons au contraire, avec 

les plus grands détails, toutes les communications dont le sujet entrera dans 

notre cadre. Nous donnerons même, pour offrir à nos lecteurs un tout complet 

et plus facilement compréhensible, un aperçu général de la question, qui fera 

mieux juger de l'importance de la communication. 

Dans la séance du 15 décembre, M. Cyon a exposé une théorie physiologique 

du Téléphone dont nous allons parler. M. Cyon nous a fait l'amitié de répéter 

ses expériences en particulier devant nous, qu'il en reçoive tous nus remer- 

ciments. 

On connaît l’expérience élégante de Wheatstone, basée sur la vibration d’une 

baguette de bois préservée du contact d’autres corps. Une extrémité de cette 

baguette est mise en communication avec la table d'harmonie d’un piano, et 

peut transmettre ainsi à l’autre extrémité tous les sons qu’elle reçoit; l'explication 

de cette transmission des sons est un des principes élémentaires de l’acoustique. 

Reiss a construit ‘un Téléphone basé sur la propriété qu'ont les électro-aimants 

de rendre un son lorsque le fil en spirale qui les entoure est traversé par un 

courant. (BERNSTEIN, Des sons, p. 173, in. Bibl. scient. internat.). 

On à construit aussi un autre genre de Téléphone qui est devenu un jouet 

d'enfant. Il consiste en un tube de longueur variable, à chaque extrémité 

duquel est tendue une membrane délicate, sur le milieu de laquelle est fixé un 

fil qui traverse le tube dans sa largeur. Ici les vibrations communiqués au fil 

se transmettent aux membranes; l'explication scientifique de la transmission des 

sons dans cet appareil est déjà moins facile, par suite de la transformation de 

vibrations longitudinales en vibrations transversales. 

Enfin M. Graham Bell est arrivé à construire le Téléphone qui fait l’objet de 

cette communication, et qui est infiniment supérieur à tous les autres. En 

elet, qu'est-ce que le son ? Donnons sa définition classique : le son est l’impres- 

sion produite sur l'organe de l'ouie par les vibrations des corps sonores, trans- 

mises jusqu'à l'oreille par l'intermédiaire d’un milieu élastique. 

On distingue dans le son trois qualités : 1° {a hauteur donnée par le nombre 

des vibrations ; l'octave d’une note est donnée par un nombre double de vibra- 

tions. Un violon, une trompette, les cordes vocales d’un homme ou d'un chien 
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peuvent donner des sons ayant la même hauteur, bien que nous puissions dis- 

tinguer facilement leur source ; 2° l'intensité qui dépend de l’amplitude des vibra- 

tions, mais sur laquelle la densité du milieu, la distance, le vent même ont une 

influence bien marquée ; 3° le timbre qui nous fait distinguer l’un de l’autre deux 

sons de même hauteur et de même intensité ; le timbre est dû le plus souvent à 

des sons faibles qui accompagnent le son principal, et proviennent ordinairement 

de la transmission des vibrations aux diverses parties de l'appareil qui émet le 

son; d’autres fois, le timbre est dû à la manière dont varie la vitesse des parties 

vibrantes pendant qu'elles parcourent l'amplitude de chaque vibration. Ces sons 

faibles qui accompagnent le son principal sont appelés fons harmoniques ou hyper- 

tons. Le mode de formation de ces harmoniques est soumis à deux lois (BLASERNA 

et Hecwuorz, Le son et la musique, p. 60, in Bibliothèque scient. internat.). 

1° Les sons harmoniques croissent, par rapport au nombre de leurs vibrations, 

comme les nombres simples. 

2° Le nombre des vibrations d’une corde est toujours en raison inverse de sa 

longueur. Nous voudrions pouvoir citer, au sujet des combinaisons des ondes 

sonores et de leur distinction, quelques passages de la conférence de M. Helmholtz, 

à Bonn. Nous renverrons à l'original (BLASERNA ET HELMHOLTz, loc. cit. p. 179). 

Nous espérons que ce qui précède permettra au lecteur de comprendre la suite 

de la communication de M. Cyon. 

L'appareil de M. Graham Bell se 

compose : 1° d’une boîte A au centre 

de laquelle est fixé un court aimant B 

autour duquel est enroulé en spirale 

un fil F dont les deux extrémités com- 

muniquent aux deux extrémités du fil 

d'un appareil seblable placé à une 

autre station. Sur la boîte A est appli- 

quée, au moyen d’unentonnoir E vissé 

sur À, une lame très sensible de fer doux D, sorte de tympan qui ne peut jamais, 

dans ses plus fortes dépressions, aller rencontrer l’aimant B. 

Imaginons un expérimentateur à Paris, l’autre à Versailles. Celui de Paris 

parle à une distance de 4 à 5 centimètres environ de l'embouchure, la plaque de 

fer doux D se met à vibrer, ce qui diminue et augmente alternativement, à inter- 

valles infiniment courts, sa distance à B. Or, on démontre en physique, que l’é- 

loignement et le rapprochement d’une plaque de fer doux donne lieu à une dis- 

tribution différente du magnétisme dans un aimant voisin. Il faut savoir qu’à 

l'état de repos de la plaque, il n’y a pas de courant dans le fil enroulé en spirale 

autour de l’aimant. Le changement dans la distribution du magnétisme de l’ai- 

mant peut seul faire naître un courant d’induction. Ce courant changeant la 

distribution du magnétisme de l’aimant contenu dans l'appareil de la seconde 

station, l’aimant de ce dernier attire la plaque de fer doux de telle sorte que les 

vibrations de la première plaque, a dit M. Bréguet à la Société de physique, se 

répètent exactement à la plaque opposée. Et, selon M. Bréguet, on n’entend pas 
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la voix, mais l’image de la voix, de même que, dans un miroir, on ne voit pas un 

objet, mais l’image de l’objet. 

Telle est la théorie physique du Téléphone de M. Graham Bell qui a, sur tous 

les autres appareils conducteurs du son, cet avantage qu'il permet de percevoir 

le timbre du son, non le timbre réel, mais un timbre voilé, «comme si on enten- 

dait parler derrière un mur », dit M. Cyon, et c’est en effet ce que nous avons 

constaté, grâce à son obligeance. 

M. Cyon décrit alors les formes d'ondes simples, les variations de ces formes 

par suite de l’état du milieu et de la présence des ondes des hypertons. La 

plaque n'obéit pas immédiatement aux impulsions des ondes, mais, dans la 

transmission de ces ondes, il se fait un retard sur chaque onde, qui peut être 

mesuré au moyen de formules mathématiques. Ce retard produit à l’arrivée une 

complication des ondes telle que les hautes mathématiques seules, par le 

théorème de Fourier, peuvent analyser ces systèmes d'ondes, et reconstituer le 

son fondamental avec ses hypertons. «Les vibrations de la plaque de la seconde 

station, dit M. Cyon, ne sont pas identiques à celles de la première plaque. » Le 

Téléphone nous fournit donc l’occasion de vérifier expérimentalement pour la 

première fois la justesse de la théorie de M. Helmholtz sur le mécanisme de 

l'audition, puisque, malgré cette complication des systèmes d’ondes, nous 

pouvons avec le téléphone de Graham Bell percevoir le timbre du son. Pour 

M. Helmholtz, en effet, l'oreille est semblable à une série de résonnateurs 

accordés, c’est un appareil analytique, travaillant rigoureusement d'après le 

théorème de Fourier, et résolvant facilement et pratiquement le problème. 

Chaque organe de Corti s'empare du son qui est produit par le même nombre 

de vibrations qui le fait vibrer lui-même, et le nerf acoustique reconstitue ainsi 

la hauteur, l'intensité et le timbre du son. 

Nous devons ajouter que cette théorie n'est pas admise par certains savants 

avec lesquels nous avons causé depuis notre entretien avec M. Cyon. 

Pour eux, les vibrations de la première plaque se répètent, exactement et sans 

retard, à la plaque du téléphone de la seconde station, de telle sorte que cette 

seconde plaque rend des ondes exactement semblables à celles qui ont produit 

les vibrations de la première plaque. Nous disons qui ont produit les vibrations 

de la première plaque, car nous verrons dans un instant que toutes les ondes 

sonores ne communiquent pas leur mouvement à la plaque. Le téléphone de 

M. Graham Bell ne rend pas exactement le timbre, mais un timbre voilé, tout le 

monde le reconnaît. D’après ce que nous en avons dit, le lecteur comprendra 

que le timbre résulte de la superposition au son fondamental de sons 

simples, appelés harmoniques où hypertons,qui n’ont pas tous la même intensité. 

Les uns sont faibles, les autres ont une intensité beaucoup plus considérable. On 

comprend que dans le téléphone, par suite de l’inertie de la matière, il y ait une 

perte de force vive. Quelle est la conséquence de cette perte de force vive, de 

cette résistance de la plaque? Les ondes sonores des harmoniques faibles du son 

fondamental émis ne peuvent produire un déplacement notable de la première 

plaque : aussi les vibrations de la plaque ont-elles une amplitude excessivement 

faible,qui peut même être nulle pour certains harmoniques du son fondamental 
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émis; la plaque ne reproduira donc que les vibrations des harmouiques intenses. 

Que doit-il se passer dans la plaque de l'appareil à la deuxième station ? 

Supposons qu'un son simple soit émis à la première station; la plaque du 

premier téléphone exécutera des oscillations analogues à celles d’un pendule; 

par conséquent, les mouvements de la plaque du second téléphone sont égale- 

ment des oscillations pendulaires, et on entendra un son simple à la seconde 

station. Si au contraire, à la première station, le son émis résulte de la super- 

position de sons simyules, la plaque, tout en exécutant son oscillation, sera 

animée d’oscillations plus petites, répondant à autant de systèmes d'ondes qu'il 

y a de sons simples, d'intensité suffisante pour faire vibrer la plaque. 

A la station d'arrivée, la plaque du second appareil reproduira exactement 

et seulement avec le retard de transmission du fluide électrique qui n’est pas 

suffisamment calculable, les oscillations de la première plaque; c’est-à-dire qu’en 

même temps qu'elle reproduira les oscillations du son fondamental, elle repro- 

duira aussi les oscillations des autres sons simples, mais celles seulement qui 

correspondent aux harmoniques les plus intenses, parce que ces oscillations ont 

eu seules l'amplitude suffisante pour faire vibrer la première plaque. 

Il manquera donc, à l’arrivée comme au départ, les harmoniques les plus 

faibles du son fondamental, ce qui suffit à expliquer le voilement du timbre, 

Mais nous n'avons plus dans cette explication le retard d'ondes dont parle 

M. Cyon, ni la co.nplication des systèmes d'ondes qui résulterait de ce retard. 

Le téléphone n'est donc plus le premier appareil qui démontre expérimen- 

talement la justesse de la théorie de la perception des sons imaginée par 

M. Helmholtz. La membrane du limaçon est affectée de la même façon que lors 

de la perception d’un son lointain. Dans ce cas, la hauteur du son nous est 

transmise, mais comme l'intensité est soumise, nous le savons, à l'influence de 

la distance qui nous empêche de percevoir les vibrations des harmoniques les 

plus faibles, le timbre n’est pas changé, mais seulement voilé, ainsi que tout le 

monde peut s’en assurer. 

M. LaArFonrt, 

Préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne, 

Académie des Sciences de Paris. 

BOCHEFONTAINE et BOURCERET. — Sur la sensibilité du péricarde à l’état normal et à 

l’état pathologique (Compt. rend. As. se, LXXXV, 1568). 

On sait que le péricarde est considéré généralement comme insensible, non- 

seulement à l’état normal, mais encore à l’état pathologique. Pour expliquer 

les douleurs qui existent parfois dans la péricardite, M. Bouillaud a admis que 

dans ces cas il y avait complication de pleurésie ou irritation des nerfs voisins, 

soit des nerfs phréniques, soit des nerfs intercostaux. Afin de résoudre la question 

de la sensibilité du péricarde, MM. Bochefontaine et Bourceret partent de ce fait, 

aujourd'hui bien connu, que toute excitation des nerfs sensibles d’une partie 

quelconque du corps détermine une augmentation de la pression sanguine intra- 
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artérielle. Dans une première expérience, ils injectent dans le péricarde d’un 

chien quelques gouttes d’une solution de nitrate d’argent; Cinq jours après, 

l’animal étant curarisé et la respiration artificielle entretenue avec soin, le thorax 

fut ouvert et l’on constata l'existence d'une péricardite très-intense. L'hémody- 

namomètre à mercure était mis en communication avec une artère carotide; on 

a enregistré le pouls et la pression sanguine. Celle-ci mesurait en moyenne 142,5 

et le pouls battait 23 fois au quart de minute. On pincça alors, à l’aide des mors 

d'une pince à dissection, la membrane péricardique, au niveau de la partie 

moyenne du ventricule gauche. La pression moyenne augmenta aussitôt et 

atteint 16°,1; pendant le quart de minute qui suivit l'excitation, il y eut d’abord 

une accélération du pouls, puis un ralentissement très-considérable et enfin une 

nouvelle accélération. La moyenne du pouls pendant ce quart de minute a été de 22. 

Les résultats obtenus sur un animal sain furent les mêmes. Les auteurs trou- 

vèrent la face externe du cœur plus sensible que sa face interne. « Nous pouvons 

ainsi comprendre, disent les auteurs, comment la péricardite rhumatismale, qui 

reste superficielle et n’affecte que très-peu le tissu sous-épithélial, ne donne lieu 

d'habitude à aucune douleur vive; et comment, au contraire, les inflammations 

franchement parenchymateuses (certaines péricardites purulentes aiguës ou néo- 

membraneuses) peuvent, sans irritation nécessaire des organes voisins, don- 

ner lieu à une douleur intense. » 

H. TOUSSAINT. — Du mécanisme de la mort consécutive à l’inoculation du charbon au 

lapin (Compt. rend. Ac. sc., LXXXV, 

L'auteur rappelle que, d’après M. Pasteur, la Bactéridie, cause productrice du 

charbon « provoque l’asphyxie en enlevant aux globules l'oxygène nécessaire à 

l'hématose. » Pour vérifier cette théorie, M. Toussaint inocule à un lapin du 

sang chargé de Bactéridies provenant d’un autre lapin mort du charbon. Lorsque 

le lapin inoculé fut arrivé à la période des symptômes graves, il le plaça « sous 

une cloche dont l’air était suffisamment chargé d'oxygène pour ranimer une allu- 

mette éteinte; de nouvelles quantités d'oxygène étaient constamment amenées 

sous la cloche; une aspiration établissait un courant. L’animal placé dans ces 

conditions mourut au bout d’une demi-heure, sans que son état eut été modifié 

par l’échange gazeux. Un deuxième lapin moins malade mourut au bout de 

trois quarts d'heure. Je remarquai seulement un ralentissement des mouvements 

respiratoires qui de 90 tombèrent à 50. 

« En somme, la respiration d'un air fortement chargé d'oxygène ne m'a semblé 

ni retarder, ni accélérer la mort. La respiration artificielle, pratiquée sur deux 

autres lapins, n’a produit aucun résullat. Il me semblait difficile, après ces expé- 

riences, d'accorder à l'asphyxie par défaut d'oxygène une part aussi grande que 

celle qui lui a été faite récemment; néanmoins les symptômes observés sur les 

lapins charbonneux sont bien ceux de l’asphyxie lente : les animaux s’éteignent 

dans le coma, sans présenter de convulsions. » 

Examinant au microscope l'épiploon d’un lapin mort dans ces conditions, 

« je constatai, dit l’auteur, des lésions extrêmement importantes. Un grand 

nombre de capillaires sont remplis par des Bactéridies; dans beaucoup d’entre 



eux l’obstruction est assez complète pour qu'on n’y con:tate pas de globules 

sanguins. » L'auteur trouva les artérioles elles-mêmes injectées de Bactéries et 

constata les mêmes lésions dans les villosités intestinales. « Dans le cerveau, les 

vaisseaux sont presque exsangues. Les capillaires extrêmement fins renferment 

peu de Bactéries ; mais celles-ci se trouvent en grand nombre dans les vaisseaux 

plus volumineux. Dans les capillaires du poumon, il trouva «une véritable injec- 

tion de ces bâtonnets. » « Les globules sanguins sont rares au milieu des Bac- 

téridies; celles-ci remplissent complétement les vaisseaux. » L'auteur ajoute 

qu'il a pu suivre sous le microscope, dans l’épiploon du lapin charbonneux vivant. 

la production de ces embolies. « En résumé, conclut-il, l'observation démontre 

que chez le lapin, la mort, dans le cas de charbon, est le résultat de l’obstruc- 

tion, par les Bactéridies, des vaisseaux capillaires, notamment de ceux du 

poumon : l’asphyxie « donc une cause mécanique. I y a en même temps perte 

partielle ou totale des propriétés des tissus, notamment des fonctions du système 

nerveux. » 

Comment les observations de M. Toussaint seront-elles acceptées par M. Pas- 

teur? L'irascible académicien laissera-t-il sans réponse cette attaque à une de 

ses plus chères théories ? 

DucHaup. — Sur les conditions de développement des Liqules (Comptes rendus 

de l'Académie des sciences, LAXXXV, 1239). 

Dans une courte note, l’auteur montre, par des expériences faites sur lepigeon, 

que l'animal dans l'intestin duquel la Ligule atteint son état de développement 

complet paraît être indifférent, pourvu que ce soit un animal à sang chaud. La 

Ligula monogramma qui, dans l’état normal, atteint son développement parfait 

dans l'intestin des Echassiers et des Palmipèdes sauvages, l’acquiert aussi bien 

dans l’intestin du Canard domestique. La Ligule de la Tanche donnée à deux 

pigeons, a acquis rapidement dans leur intestin ses organes reproducteurs. 

BocHEFONTAINE et Vie. — Expériences montrant que la méningocéphalite de la con- 

vexité du cerveau détermine des symptômes différents suivant les points de cette 

région qui sont atteints (Compt. rend. Ac. se., LXXXV, 1237). 

On sait que les symptômes de la méningocéphalite varient beaucoup dans 

les différents cas, et l'on a affirmé que la diversité des symptômes pouvait tenir 

à une situation différente des lésions anatomiques. Dans le but de vérifier cette 

hypothèse, les auteurs ont provoqué chez des chiens l’inflammation de divers 

points de l’encéphale. Ils ont été conduits par dix expériences aux conclusions 

suivantes, que nous reproduisons textuellement : 

«1° La cautérisation de l'écorce grise du cerveau, au moyen du nitrate d’ar- 

permet de produire la méningocéphalite dans un point déterminé, à la volonté 

de l’expérimentateur. 

2° L'irritation inflammatoire ainsi produite détermine des troubles variés : 

faiblesse paralytique, accidents convulsifs, anesthésie locale, perte ou affaiblisse- 

ment de la vue, de l’ouie, délire, etc. 

3° L’anesthésie, la paralysie, et les phénomènes convulsifs des membres et de 
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la face, les troubles des appareils sensoriaux, ont lien du côté opposé à la lésion 

du cerveau. 

40 Tous ces troubles s’observent à la suite des lésions de l'écorce grise des par- 

ties antérieures du cerveau. 

5° Les troubles de la motilité correspondent à l'irritation inflammatoire des 

parties dite motrices de la circonvolution sigmoïde, et de la région qui l'entoure 

immédiatement. 

6° L'anesthésie correspond à la lésion des circonvolutions immédiatement 

situées en arrière du gyrus sygmoïde, à la partie moyenne environ de la surface 

convexe et supérieure des lobes cérébraux. 

7° La cautérisation du tiers supérieur de la partie supérieure de l'écorce céré- 

brale n’a, dans aucun cas, donné lieu à un résultat quelconque. 

80 La cautérisation par le nitrate d'argent n'a par elle-même déterminé aucun 

trouble, Les phénomènes divers que nous avons observés sont survenus trois ou 

quatre jours après la cautérisation, et sont le résultat de l'irritation inflamma- 

toire déterminée localement par le nitrate d'argent. » 

Société royale de Londres 

A. Dowxes et Tu. P. Bcumr. — Recherches sur les effets exercés par la lumière 

sur les Bactéries et d’autres organismes. (Séance du 6 décembre 1877). 

Les auteurs se sont proposé dans ces recherches de déterminer si la lumière 

exerce quelque influence favorable ou nuisible sur le développement des 

Bactéries et d’autres organismes placés dans des conditions de milieu favorables 

à leur apparition et à leur accroissement. Les expériences étaient faites avec des 

tubes contenant soit une solution de Pasteur (eau, 1500 ; sucre candi brun, 70 ; 

acide tartrique, 4; nitrate d'ammonium, # ; carbonate potassique, 0,6; phosphate 

d'ammonium, 1), neutralisée à l’aide d’ammoniaque et filtrée, soit avec de 

l'urine fraiche, avec une infusion de foin très-vieux, etc. Le contenu des tubes 

fut, dans la plupart des cas,examiné à un fort grossissement, et le trouble qu'il 

présenta se montra toujours produit par des essaims de Bactéries. D'un grand 

nombre d'expériences, les auteurs tirent les conclusions suivantes : 1° La lumière 

contrarie le développement des Bactéries et des Champignons microscopiques qui 

sont associés à la putréfaction et à la fermentation, son action sur les derniers 

paraissant moins rapide que sur les premiers. 2° Dans des conditions favorables, 

elle empêche complétement leur développement; mais, lorsque les circonstances 

sont moins favorables, elle se borne à les retarder. 3 L'action préservatrice de la 

lumière est, comme on pouvait s'y attendre, beaucoup plus puissante, quand les 

liquides sont exposés à l’action directe du soleil, mais on peut démontrer qu'elle 

se produit encore quand ils sont placés dans la lumière diffuse. 4° D'après les 

recherches qui ont été faites, il serait permis de conclure que l’action de la 

lumière est due surtout, mais peut-être pas en totalité, aux rayons les plus 

actifs du spectre, 5° Les propriétés nutritives des liquides employés dans les 
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cultures ne sont pas détruites par l'insolation. 6° Les germes qui existent préala- 

blement dans ces liquides peuvent être détruits en entier, et les liquides putres- 

cibles peuvent être complétement préservés par la seule action de la lumière. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Les inspecteurs généraux. 

Les journaux politiques et scientifiques se sont beaucoup occupé, il y a quelque 

temps, d'un décret du 20 août 1577, d’après lequel des médecins et chirurgiens 

étrangers au corps des agrégés pouvaient être chargés d'un enseignement com- 

plémentaire officiel à la Faculté de médecine, avec droit de faire partie du jury 

d'examen, et de l’arrêté ministéiiel de M. Brunet qui, mettant en pratique les 

dispositions de ce décret, chargeait de cours officiels trois médecins non 

agrégés. On sait avec quel dédain le ministre du 16 mai accueillit les protesta- 

tions des agrégés et des professeurs de la Faculté de médecine, se bornant à 

prescrire l'exécution stricte et immédiate de ses ordres. Nous sommes convain- 

eus que le nouveau ministre de l'instruction publique ne tardera pas à rapporter 

l'arrêté du 11 octobre; mais cette mesure ne donnerait qu'une satisfaction 

incomplète aux justes réclamations de la Faculté de médecine, si le décret du 

20 août n'était pas modifié par la suppression de l’article qui consacre la vio- 

lation de tous les droits conférés aux agrégés par le concours. Enfin on sait 

que si les Facultés sont consultées et proposent au ministre leurs candidats, 

lorsqu'il s’agit de remplacer un de leurs membres, le ministre possède, au 

contraire, le droit de nomination directe à toutes les chaires de nouvelle 

création. 

I nous paraît difficile d'admettre que le ministre actuel de l'instruction publique, 

dont le libéralisme et l'attachement aux intérêts de la science ne sont mis en 

doute par personne, ne cherche pas à apporter une réforme sérieuse dans le 

mode de nomination des professeurs, en reconnaissant, d’une façon absolue, à 

tous nos grands corps scientifiques, le droit de se recruter eux-mêmes. La meil- 

leure mesure à prendre serait, à notre avis, le rétablissement du concours pour 

le professorat, supprimé en 1852 par un régime politique dont la crainte était de 

voir entrer dans l’enseignement, par cette porte ouverte à toutes les intelligences, 

des hommes dont la docilité eût été d'autant moindre qu’ils n'auraient dû leur 

situation qu'à leur travail et à leurs mérites. Avec le rétablissement du concours, 

nous demanderions l'abandon par le ministre du droit de choisir les membres 

du jury, qu'il exerce encore dans les concours pour l'agrégation. Mais ce sont là 

des mesures trop radicales pour que nous ayons aucun espoir de les voir adop- 

ter. Nous nous bornerons à demander que tous les corps scientifiques acquièrent 

le droit absolu de choisir, directement et sans contrôle ministérie!, tout le per- 

sonnel de leur enseignement. Le ministre actuel de l'instruction publique est il 

disposé à leur concéder ce droit et à abandonner ses prérogatives? Nous l’igno- 

rons; mais nous doutons qu'il lui soit possible de le faire. 
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A côté de lui, en effet, se trouvent les inspecteurs généraux sur l'avis desquels 

le ministre, incompétent lui-même dans la plupart des cas, est obligé de s’ap- 

puyer, pour faire son choix. Les inspecteurs généraux, consultés par le ministre 

sur les réformes à accomplir, lui conseilleront-ils d'abandonner des prérogatives 

dont ils sont les premiers à bénéficier? Sans parler de celui d’entre eux qui der- 

nièrement refusait seul de signer la protestation adressée par ses collègues à 

son corréligionnaire M. Brunet, nous croyons savoir que tel autre, considéré 

généralement comme très4ibéral, est fort partisan des nominations effectuées 

directement par le ministre. Cela n’a rien qui puisse nous étonner. Les inspec- 

teurs généraux, sur l'avis desquels sont faites la plupart des nominations, ne 

tiennent-ils pas ainsi entre leurs mains toutes les positions officielles? Ne 

rouvent-ils pas dans cette situation le moyen de se créer un cercle de clients 

et de solliciteurs dont les plus dociles sont les plus certains de réussir? N’ont-ils 

pas en réalité une puissance supérieure à celle des ministres qui subissent tour 

à tour leur influence, et se succédent avec plus où moins de rapidité, tandis 

que les inspecteurs généraux conservent indéfiniment leur autorité. 

La question des inspecteurs généraux, dont on ne se préoccupe généralement 

pas assez, domine donc toutes celles que soulève l'étude de notre organisation 

scientifique; tant que nos ministres républicains ne l'auront pas abordée, l’en- 

seignement supérieur restera soumis à un oligarchisme contre lequel se brise- 

ront tous leurs efforts les mieux intentionnés. e 

Supprimer les inspecteurs généraux, dont les conseils nous paraissent devoir 

être souvent plus intéressés qu'utiles au libre développement de la science, 

et dont les gros appointements pèsent lourdement sur le budget, serait sans nul 

doute la première mesure à prendre par un ministre républicain, qui, débarrassé 

des représentants d’une routine autoritaire, trouvera sans peine, auprès des 

divers membres de nos facultés, les conseils nécessañes pour le guider,dans les 

autres réformes qu'il désirera accomplir. L'existence des inspecteurs généraux, 

facile à comprendre sous le gouvernement impérial qui par leur intermédiaire 

pouvait faire peser son despotisme sur chacun des membres de nos grands corps 

enseignants, n’a pas de raison d’être sous un régime de liberté. Les inspecteurs 

généraux peuvent même, dans certains cas, constituer un véritable danger. Repré- 

sentants presque inamovibles du gouvernement, ils trouvent dans leurs attaches 

avec le pouvoir central, les éléments d'une force qui leur permet de créer dans 

les facultés, à côté des doyens élus par leurs confrères, un noyau d'opposition 

aux réformes sollicitées par ces derniers, qui se change facilement en majorité, 

le jour où l'inspecteur et le ministre appartenant à un même parti, le premier 

acquiert dans la faculté l'influence que donne toujours, auprès du grand nombre, 

le pouvoir de dispenser les faveurs officielles. Il me suffira de rappeler à cet 

égard, sans y insister, ce qui s’est passé dans certaines circonstances impor- 

tantes à la Faculté de médecine de ‘Paris, pour que tous ies hommes libéraux 

partagent notre avis au sujet de la première réforme à accomplir dens l’ensei- 

gnement supérieur par un ministère républicain soucieux d'assurer l’indépen- 

dance des professeurs et les progrès de la science. 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Liquéfaction du gaz oxygène 

M. Raoul Pictet, de Genève, a obtenu il y a quelques jours à l’état liquide 

l'oxygène que M. Cailletet obtenait à peu près en même temps à l'état du brouil- 

lard. L'appareil de M. Pictet est décrit de la facon suivante, dans une lettre 

adressée à l’Académie des Sciences de Paris et lue dans la séance du 24 décem- 

bre dernier. 

« J'ai pris deux pompes aspirantes et foulantes, telles que je les utilise indus- 

triellement dans mes appareils à glace; j'ai accouplé ces deux pompes de telle 

sorte que l'expiration de l’une corresponde à la compression de l’autre; l’aspira- 

tion de la première communique avec un tube long de 1°,10, ayant 12°,5 de 

diamètre et rempli d'acide sulfureux liquide. 

« Sous l'influence d’un vide parfait, la température de ce liquide s’abaisse 

rapidement jusqu'à — 65 degrés et même — 73 degrés, limite extrême obtenue. 

Dans ce tube d'acide sulfureux, passe un second tube de diamètre inférieur, ayant 

6 centimètres extérieurs et la même longueur que son enveloppe. Ces deux tubes 

sont réunis par les fonds communs. 

« Dans le tube central, j'ai comprimé de l'acide carbonique fabriqué par la 

décomposition du marbre Carrare et de l'acide chlorydrique. Ce gaz était des- 

séché, puis recueilli sous un gazomètre à huile de 1 mètre cube de capacité. 

« Sous une pression variant de # à 6 atmosphères, l'acide carbonique se 

liquéfie facilement dans ces conditions; le liquide produit est amené de lui-même 

dans un long tube en cuivre, ayant # mètres de longueur et # centimètres de 

diamètre. 

« Deux pompes accouplées ensemble comme les premieres aspirent l'acide 

carbonique, tantôt dans le gazomètre, tantôt dans ce long tube plein d'acide 

carbonique liquide. On règle l'admission aux pompes par un robinet à trois voies; 

un robinet de réglage à vis intercepte à volonté l'entrée de l'acide carbonique 

liquide dans le long tube. Lorsque ce robinet de réglage est fermé, et que les deux 

pompes aspirent les vapeurs de l'acide carbonique liquide contenu dans ce tube 

de # mètres de longueur il se produit le plus grand abaissement de tempé- 

rature qu'on puisse produire. L’acide carbonique se solidifie et descend jusqu'à 

— 140 degrés environ. La soustraction de chaleur est maintenue par le jeu 

des pompes dont la cylindrée est de trois litres par coup et qui marchent à 

100 tours par minute. 

« Le tube à acide sulfureux et le tube à acide carbonique sont enveloppés de 

sciure de bois et d’étoffe pour les mettre à l'abri du rayonnement, 

« Dans l’intérienr üu tube à acide carbonique passe un quatrième tube des- 

tiné à la compression de l'oxygène; il a 5 mètres de long et 14 millimètres de 

diamètre extérieur. Son diamètre intérieur :st de # millimètres. Ce long tube 

est conséquemment noyé dans l'acide carbonique solide et toute sa surface est 

amenée à la plus basse température qu’on puisse obtenir. Ces deux longs tubes 

sont réunis par les fonds du tube à acide carbonique, par conséqueut le petit 

tube dépasse l’autre d'environ 1 mètre, 
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« J'ai recourbé cette portion vers le sol, en donnant avec deux tubes une posi- 

tion légèrement inclinée, mais assez près cependant de l'horizontale. 

« Le petit tube central est recourhé et vient se visser au col d’un gros obus en 

fer forgé ayant des parois de 35 millimètres d'épaisseur. Sa hauteur est de 28 cen- 

timètres et son diamètre de 17 centimères. 

« Cet obus contient 700 grammes de chlorate de potasse et 250 grammes de 

chlorure de potassium méêlés ensemble, fondus, puis pilés et introduits dans 

cet obus parfaitement secs. Je chauffe cet obus lorsque les deux circulations 

d'acide suiiureux et d’acide carbonique ont amené l’abaissement de température 

voulu. La décomposition du chlorate de potasse se fait graduellement au début, 

puis assez brusquement vers la fin de l'opération. Un manomètre situé à l’extré- 

mité du long tube permet de suivre constamment la pression et la marche de 

la réaction. Il est gradué jusqu’à 800 atmosphères et a été fait exprès par 

Bourdon, de Paris, cet été. 

« Quand la réaction est finie, la pression dépasse 500 atmosphères; ns, 

presque aussitôt, elle baisse un peu et s'arrête à 320 atmosphères. Si, à ce mo- 

ment, on ouvre le robinet à vis qui termine le tube, on voit distinctement un jet 

liquide s'échapper avec une violence extrême. On referme, puis, quelques 

instants plus tard, un second jet, moins abondant toutefois, s'échappe encore. 

« Des charbons légèrement allumés, mis dans ce jet, s’'enflamment spontané- 

ment avec une violence inouïe. Je n'ai pas encore pu recueillir ce liquide, à 

cause de la force de projection considérable avec laquelle il s'échappe ; mais je 

tâche de combiner une éprouvette préalablement refroidie, qui pourra, peut- 

être, au moyen de toiles, retenir un peu de ce liquide. 

« Hier, c’est-à-dire lundi, j'ai reproduit cette expérience devant une bonne 

partie des membres de notre Société de Physique, et nous avons eu trois jets 

successifs bien caractérisés. Je ne saurais encore déterminer la pression mini- 

mum nécessaire, Car il est évident que j'ai eu une exagération de pression 

produite par un excès de gaz accumulé dans l’obus et qui n’a pas pu se conden- 

ser dans l’étroit espace représenté par le tube intérieur. 

« Je compte utiliser une disposition analogue pour essayer la condensation de 

l'hydrogène et de l'azote, et je m’appuie surtout sur la possibilité de maintenir 

les basses températures très-facilement, grâce aux quatre grandes pompes 

industrielles dont je dispose, mues par une machine à vapeur. 

« Je crois que c’est essentiellement dans cette direction que l’on doit tra- 

vailler pour amener les condensations rebelles, car les tensions des vapeurs 

saturées sont une fonction directe de la température. Je fais exécuter un plan 

d'ensemble des appareils qui m'ont servi, et je me fais un plaisir et un devoir 

de vous l’envoyer celte semaine. J'ai appris avec un vif intérêt que M. Cailletet 

était arrivé au même résultat que moi, et cela presque au même moment. 

J'ignore quels sout ses procédés, mais je pense que nous ne tarderons pas à 

entrer en correspondance et que nous échangerons nos idées sur ces problèmes 

si intéressants. » 

Le gérant : O. Doix. 

4531,— PARIS.— IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOSEPH, RUE DU FOUR- SAINT-GERMAIN, 43. 



COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D’EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI 

DEUXIÈME LECON : 

Œuf des Mammifères et des Oiseaux. 

Le cours de l’année dernière a été consacré à l’étude de l'appareil 

génital chez les Vertébrés ; je me’suis attaché à exposer les travaux les 

plus récents sur la composition de cet appareil, et les recherches de 

Semper', Balfour * et Spengel* sur l’existence chez les Vertébrés d’or- 
ganes particuliers, méconnus jusqu’à ce Jour, et jouant un rôle très-im- 
portant dans le développement et la constitution du système urogénital. 

Ces organes, auxquels on a donné le nom d'organes seygmentaires, à 

cause de leur analogie avec ceux des Vers, existent chez l'embryon des 
Plagiostomes, au niveau de chaque segment du corps, de chaque côté 
de la colonne vertébrale. Ce sont des canaux en lacet, s’ouvrant d’un 

côté dans la cavité péritonéale, par une extrémité évasée en en- 
tonnoir et garnie de cils vibratiles, et débouchant 

de l’autre côté dans un canal commun, le canal du 

corps de Wolff. L'ensemble de ces tubes forme le 
rein primitif ou corps de Wolff. Chez les Vers, et 
principalement chez les Annélides où ils sont très- 
développés, ces canaux existent aussi à chaque seg- 
ment, ils communiquent par une extrémité libre 

avec la cavité du corps, et s'ouvrent chacun sépa- 

rément à l’extérieur, au lieu de déboucher dans un 

Coupe de la région du tronc commun. Ce système de canaux remplit, chez 
corps de Wolff sur un em- ; x à ‘ 

bryon de poulet à la fn au les Vers, le même rôle que le rein chez les animaux 

a nmatere. SUpérieurs ; de plus, ces canaux servent aussi de con- 
fermelde jeunes.ovules. duits d'évacuation pour les éléments sexuels. Chez 

les Vertébrés, les organes segmentaires persistent en partie chez l'adulte, 
comme Semper et Spengel l'ont démontré pour les Plagiostomes et les 

1. SEMPER, Urogenitalsystem der Plagiostomen, Leïpzig, 1875. 

2, BALFOUR, À preliminary account of the Development of the Elasmobranch Fiskes, 

in Quaterly Journal of microsc, science, Oct., 1874. 

3. SPENGEL, Das Urogenitalsystem der Amphibien, in Arbeiten aus dem zool. Zooton:. 

Institut in Würzburg, III, 1870. 

T. I, n° 2, 1878. 3 
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Batraciens, ils persistent dans le rein, et forment les conduits efférents 

des produits de la glande sexuelle mâle. 
C’est sur cette homologie remarquable entre les organes segmentaires 

des Vers et des Vertébrés que Semper a fondé une théorie ingénieuse 

sur la parenté des Vertébrés et des Invertébrés, 
Je rappellerai aussi en quelques mots les recherches les plus récentes, 

relatives à l'origine des éléments sexuels chez les Vertébrés. 
Quelques auteurs pensaient que l'embryon était primitivement dans 

un état d’indifférence sexuelle, qu'il n’était ni mâle ni femelle, Telle 
était l'opinion de Geoffroy Saint-Hilaire, de Jean Müller, et de Leuckart. 

De Blainville, Meckel, Rosenmüller croyaient que tous les embryons 
commençaient par être du sexe féminin, et que ce n’était que ultérieure- 
ment qu’un certain nombre ‘d’entre eux se transformaient en mâles; les 
organes génitaux externes, aux premiers temps du déve 

ressemblent en effet beaucoup à ceux de la femelle adulte, et c’est sur cet 
aspect qu’ils avaient fondé leur théorie. 

D'autres embryogénistes avaient émis l’idée que l'embryon est tout 
d'abord mâle et femelle, et qu’il ne garde ensuite que l’un ou l’autre sexe: 

le D' Knox, qui le premier publia cette hypothèse, s’appuya sur des 
vues pare théoriques. 

Waldever ! a prouvé la réalité de cette hypothèse ; il a démontré que 
l'embryon des Vertébrés supérieurs présente à une époque peu avancée 
de son développement un état hermaphrodite, et qu’il porte l'ébauche des 

deux sexes. 
Si l’on pratique une coupe transversale sur la partie moyenne d’un 

embryon de Poulet vers la fin du troisième jour, on voit que la cavité 
abdominale est tapissée d’un épithélium pavimenteux qui devient eylin- 
drique au niveau du corps de Wolff, et constitue l’épithélium germinatif. 
Par suite du développement de l'embryon, cet épithélium cylindrique se 
concentre à la partie interne et à la partie externe de la surface du corps 
de Wolff; les cellules qui recouvrent la partie intermédiaire deviennent 

pavimenteuses. 
Aux dépens de l’épithélium germinatif externe se forme le canal de 

Müller, qui deviendra plus tard l’oviducte; aux dépens de l’épithélium 
germinatif interne se forme la glande sexuelle femelle (ovaire). En 
effet, au milieu des cellules cylindriques apparaissent d’autres cellules 
plus grandes, isolées, arrondies : ce sont, d’après Waldeyer, les ovules 

primordiaux ; ils mesurent de 15 à 18 millièmes de millimètre. Ces 
ovules, ces germes femelles, existent au début chez les deux sexes. 

1. WALDEYER, Æterstock und Eï, Leipzig, 1870. 
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Semper, chez les Plagiostomes, a vu des faits identiques à ceux que 
Waldeyer a décrits chez le Poulet, mais ces deux observateurs ne sont 
pas d'accord sur l’origine des éléments mâles embryonnaires,. 

Pour Waldeyer, les ovules primitifs ne joueraient aucun rôle chez 
l'embryon du sexe masculin; ils disparaîtraient. Les éléments mâles 
proviendraient d’un bourgeonnement des tubes du corps de Wolff : ces 

bourgeons produiraient les canalicules spermatiques. Ainsi, l'appareil 
mâle et l'appareil femelle se développeraient aux dépens d'une même 
masse, le corps de Wolff, mais les éléments femelles auraient leur 
origine dans l’épithélium germinatif, les éléments mâles dériveraient du 
canal de Wolff. 

D'après Semper, les éléments mâles et femelles auraient la même origine 

et viendraient de l’épithélium germinatif. Cet observateur a vu, chez les 
Plagiostomes, les ovules primordiaux, entourés d’une couche de cellules 

cylindriques, s’enfoncer dans le stroma de la giande sexuelle et devenir, 
chez la femelle, les follicules de l'ovaire, chez le mâle, les ampoules du 

testicule. Quant au canal de Wolff, il ne donnerait naissance qu’au 
système excréteur de la glande mâle, aux vaisseaux afférents, au rete 
Lestis et au canal déférent. 

L'état hermaphrodite, mâle et femelle, de l'embryon, dans les pre- 

miers temps de son développement, est donc maintenant un fait acquis 
à la science. 

Avant d'aborder le sujet du cours de cette année, je crois qu’il sera 

utile, pour ceux de mes auditeurs qui n’ont pas suivi le cours de l’année 
dernière, de passer rapidement en revue la constitution et l’évolution des 
éléments femelles et mâles. Nous verrons ensuite comment ces éléments, 
développés dans des organismes indépendants, se combinent, et com- 

ment leur fusion donne naissance à un nouvel être; en d’autres termes 
nous étudierons les phénomènes qui se rapportent à la fécondation et au 
développement de l'œuf. 

Chez tous les Vertébrés il n'existe qu'un seul mode de reproduction, 
l'oviparité ; les autres modes de reproduction agame, la scissiparité et la 

gemmiparité y sont inconnus; c’est surtout à ces animaux qu'on peut 
appliquer le célèbre aphorisme d'Harvey : Omnne vivum ex ovo. Les 
espèces appartenant à ce groupe ont besoin du concours des deux sexes 
pour se reproduire; l'œuf ne se développe qu'après avoir subi l’influence 
de l'élément mâle. On trouve cependant, chez les Vertébrés, des traces de 
parthénogénèse, c'est-à-dire que l’œuf peut se développer sans avoir été 
fécondé. Ainsi on sait que chez la Poule la segmentation de la cicatri- 
cule commence dans l’oviducte, que l'œuf ait été fécondé ou non; seu- 
lement dans ce dernier cas le développement s’arrête bientôt. Bischoff a 
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vu également des œufs de Grenouille non fécondés présenter les pre- 
miers phénomènes de la segmentation. 

Chez l'Homme, comme chez tous les Mammifères, l'œuf se présente 
sous la forme d’une vésicule parfaitement sphérique ; on y retrouve les 
éléments qui entrent dans la composition des œufs de tous les autres 
animaux. Cette vésicule présente en effet une enveloppe, #embrane 
vitelline ou chorion, un contenu ou vilellus, un noyau et un nucléole, 
auxquels on a donné le nom de vésicule et de tache germinatives. 

Le volume de l'œuf varie suivant les espèces de Vertébrés ; le diamètre 
de l’ovule chez la Femme est de 0wm20, chez la Lapine de 0""18, chez 
le Cochon d'Inde, de 0""12. 

Chez les Mammifères, l'enveloppe de l'œuf a une épaisseur notable ; 
elle est environ de Omn(1. C’est une membrane très-transparente que 
M. Coste comparait à un anneau de cristal, et qu’on appelle quelquefois 
pour cette raison zone pellucide. Lorsqu'on rompt cette membrane, sa 

déchirure esttoujours nette. La membrane vitelline 
n'a pas une structure homogène; elle renferme 
des stries très-fines, rayonnées, vues pour la pre- 

mière fois par Remack et par Leydig. Ces stries 
paraissent représenter des canalicules très-étroits, 

analogues à ceux qu’on observe dans l’enveloppe 

chitinisée des œufs des Insectes. Chez les Pois- 
sons osseux, ces canalicules sont très-visibles. Il 

Œuf ovarien de lapin pré. Existe aussi dans l'enveloppe de l’œuf une striation 
ee clales du disque pre CONCentrique qui indique qu'elle est formée de 
ligère (d'après Waldeyer), couches successives. Ces caractères prouvent que 

cette enveloppe n’est pas un produit de sécrétion de l'œuf et ne peut 
être comparée à une membrane de cellule qui est homogène; c'est plutôt 
une formation cuticulaire produite par les cellules épithéliales du folli- 
eule : il vaut mieux lui donner le nom de chorion et réserver le nom de 
membrane vitelline pour les enveloppes sécrétées par le protoplasma 

vitellin, ainsi que l’a proposé Ed. van Beneden. 
Barry, Pflüger, Meissner, Ed. van Beneden, avaient cru apercevoir un 

micropyle, sous la forme d’un trou très-fin, traversant la membrane 

vitelline. Ed. van Beneden a reconnu depuis qu'il s'était trompé et qu'il 
n'existe pas de micropyle chez les Mammifères. Le simple examen d’un 

œuf au moment dela fécondation suffit du reste pour le démontrer, car 

on voit les spermatozoïdes traverser l'enveloppe ovulaire par tous les 
points de sa surface. 

Quelques auteurs, entre autres Valentin, Rudolf Wagner, H. Meyer, 
out cru que l'œuf des Mammifères avait deux membranes d’enveloppe, 
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et qu'au dessous du chorion il y avait une véritable membrane vitelline. 
Ils se fondaient, pour admettre l'existence de cette seconde enveloppe, 
sur ce fait que si l’on déchire le chorion, le vitellus ne se répand pas 
dans tous les sens, mais difflue comme une masse semi-liquide renfermée 
dans une enveloppe très-mince. Bischoff a montré que ce phénomène 

était dû simplement à la consistance du protoplasma vitellin. Du reste, 
cette seconde membrane n’est plus admise aujourd’hui, et pour ma part 
je n’ai jamais pu constater sa présence. 

Le vitellus remplit complétement la cavité du chorion, dans l’œuf 
ovarien non fécondé. Cette masse est une sorte d’émulsion, renfermant 

une grande quantité de granulations fines et pâles de nature pro- 

téique. Au milieu d’elles se trouvent d’autres granulations plus fines, 
plus brillantes, qui présentent les réactions des substances grasses ; elles 
noircissent sous l'influence de l'acide osmique. Les granulations grais- 
seuses sont très-abondantes dans l'œuf de la Vache et de la Chienne, ce 

qui lui donne un aspect blanchâtre, qui permet de le reconnaître facile- 

ment à travers les parois du follicule ovarien : elles sont rares au contraire 
dans l’œuf de la Femme et de la Lapine. 

La masse vitelline renferme un noyau, la vésicule germinative (vési- 
cule de Purkinje), qui mesure de Omm,045 à Omm,05 de diamètre. Cette 
vésicule a été vue pour la première fois par Purkinje en 1825 dans la 

cicatricule de l’œuf de Poule, et elle a été découverte chez les Mammi- 

fères par M. Coste en 1834. La vésicule germinative contient elle-même 
un nucléole qui se présente sous la forme d’un petit globule de Onn(05 de 
diamètre, c’est la tache germinative ou tache de Wagner, du nom 
de l’anatomiste qui l’a découverte en 1836. Généralement à côté de cette 
tache on trouve quelques autres corpuscules plus petits. Le protoplasma 

de la vésicule germinative se présente sous la forme d’un réseau de 
filaments granuleux ; cette disposition a été signalée pour la première 
fois par Ed. van Beneden. J’ai constaté moi-même cette réticulation 
dans la vésicule germinative des Poissons osseux; Flemming l’a vue 
chez les Unios, les Anodontes, et van Beneden chez l'Étoile de mer. 

Ed. van Beneden ” a appelé l'attention des embryogénistes sur les petits 

corps qui se trouvent dans la vésicule germinative à côté de la tache de 
Wagner ; il leur a donné le nom de corpuscules pseudo-nucléaires, et 

à la masse granuleuse réticulée de la vésicule germinative, le nom de 
nucléoplasma. Lorsque la vésicule germinative disparaît dans l'œuf 
mûr, quelque temps avant la fécondation, le nucléoplasma et les pseudo- 
nucléoles seraient expulsés de la masse vitelline pour former un des 

4. ED. VAN BENEDEN, Communication préliminaire, in Bulletin de l'Ac. roy. de 

Belgique, 2e sér. XI, 1875. 
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globules polaires, l’autre serait produit par la tache germinative. Nous 
reviendrons sur cette théorie lorsque nous étudierons les phénomènes 
qui se passent dans l’œuf avant la fécondation. 

Si l'on compare un œuf d'Oiseau à un œuf de Mammifère, on croit tout 
d’abord avoir sous les yeux deux corps tout à fait différents. L'œuf de 
l'Oiseau est en effet un produit complexe, mais lorsqu'on l’a dépouillé de 
toutes ses parties accessoires, coquille, membrane coquillière, albumine, 
on peut arriver à constater que le jaune qui reste est l’analogue de l'œuf 
des Mammifères. 

L'œuf de la Poule, au moment où il se détache de l’ovaire, n’est formé 
que par la masse du jaune. Cette masse est renfermée dans une mem- 
brane (membrane du jaune), que l’on regarde généralement comme 

homogène, mais qui en réalité est formée de fibrilles entrecroisées dans 
tous les sens. J’ai vu à la surface et dans l'épaisseur même de cette 
membrane des cellules détachées de la paroi du follicule ovarien ; cette 
enveloppe n’est donc pas une membrane vitelline, mais un véritable 
chorion. 

Sur un point de la masse du jaune, on aperçoit une petite tache blan- 

châtre, qui porte le nom de germe ou de cicatriceule ; c’est la seule partie 
de l'œuf qui se segmente et aux dépens de laquelle se forme l'embryon. 

Cette cicatricule renferme une vésicule, qui est la vésicule germinative. 

Coupe schématique de l'œuf de Poule : — A, Chambre à air. B, co- 

quille. C, feulet externe. D, feuillet interne de la membrane coquil- 

lère C, chalaze. E, couche liquide d'albumine, F, couche moyenne 

plus dense, dans laquelle se terminent les chalazes. G, couche interne 

liquide, H, membrane chalazifère. I, membrane vitelline, J, couche de 

vitellus blanc. L, cicatricule. M, jaune présentant des couches con- 

centriques, jaunes et blanches. N, Latébra, 

En pratiquant une coupe du jaune durci, on voit que toute sa surface, 

au-dessous de la membrane extérieure, est recouverte d'une couche 
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blanchâtre qui passe au-dessous de la cicatricule et s'enfonce dans le 
jaune en formant une figure qui représente une sorte de fiole, c'est la 
latébra de Purkinje. En enlevant la membrane vitelline et en raclant la 
surface du jaune, on peut examiner au microscope la structure des élé- 
ments de cette couche superficielle. On voit alors qu'elle renferme des 
vésicules à parois très-minces, de diamètre variable et de forme sphé- 
rique. Dans les plus petites de ces vésicules, il y a un corpuscule 
réfringent d'apparence graisseuse, qu'on a pris quelquefois pour un 
noyau ; les vésicules un peu plus grosses présentent plusieurs corpuscules 
de nature albuminoïde, En se rapprochant du jaune les vésicules 
deviennent de plus en plus grandes et se remplissent de granulations qui 
finissent par occuper toute leur cavité. Le jaune proprement dit est cons- 
titué par des vésicules assez grosses, pouvant mesurer jusqu'à Omm{ et 

renfermant des granulations très-fines de nature albuminoïde insolubles 
dans l’éther. Le jaune renferme aussi de la graisse, du protagon (His), 
des sels, de la cholestérine et une matière colorante qui serait de 

l'hématoïdine, d’après Stedler. 

Gobley a découvert dans le 
jaune une substance grasse 

ue phosphorée, la lécithine, qui 
; | a peut s’y trouver en quantité 

Ne ue considérable, 20/0. M. Dastre 

2. Vésicule du jaune du même œuf. (D'après Fontes à VU que cette substance se pre- 

Mere) sente sous la forme de cor- 
puscules biréfringents, que M. Dareste avait pris pour des grains 
d'amidon. 

Il arrive quelquefois, lorsqu'on fait une coupe d’un œuf bien 

cuit, que le jaune paraisse formé de couches concentriques alter- 

nativement blanches et jaunes. His dit n’avoir jamais observé cette 
disposition ; Forster et Balfour pensent au contraire que le jaune est 
ainsi normalement’constitué. Pour ma part, j'ai observé quelquefois 
cette alternance de couches, mais j'ai pu constater que les éléments 
qui les composent sont dentiques, et que les vésicules des couches blan- 
ches ne sont que des vésicules du jaune dépourvues de matière colo- 
rante. 

Le vitellus blane, qui constitue la couche périphérique de l'œuf et la 
latébra, ne se solidifie pas par la cuisson, de sorte qu'il reste dans le 
jaune une cavité. Purkinje croyait que la latébra remplissait dans l'œuf 
le rôle d’un fil à plomb, et servait à ramener la citratricule toujours en 
haut, en déplaçant le centre de gravité du jaune. Waldeyer partage aussi 
cette opinion. Wagner pensait au contraire que la cicatricule était pri- 
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mitivement au centre du jaune, et que la LS et le canal vitellin étaient 
la trace de son passage. 

La cicatricule est formée par une substance très-finement granulée, 
mais elle n’est pas nettement délimitée du vitellus blanc; sur les bords 

les granulations deviennent plus grosses, et passent peu à peu aux vési- 
cules de la couche sous-jacente de vitellus blanc. 

L'œuf tel que nous venons de le décrire est l’œuf mûr ovarien ; à ses 
parties essentielles, jaune et cicatricule, viennent s’ajouter des parties 
complémentaires, qui serviront à l’alimentation et à la protection de 
l'embryon. Ces produits adventifs sont, en procédant de dedans en 
dehors : 1° la membrane chalazifère et les chalazes ; 2° les couches 

d’albumine, qui constituent le banc d'œuf; 3° la membrane coquil- 

lière, formée de deux fines membranes accolées, et 4° la coque calcaire 

ou coquille. Il ne faut pas plus de vingt-quatre à trente-six heures à 
l'œuf ovarien pour se revêtir de ces différentes couches, tandis que le 
temps qui lui est nécessaire pour arriver à maturité dans l'ovaire, peut 

être de plusieurs mois ou de plusieurs années. 
Pour bien comprendre la formation successive de ces enveloppes 

secondaires, il est nécessaire de connaître la disposition et la structure de 
l'appareil dans lequel elles prennent naissance. 

L’oviducte, chez tousles Oiseaux, est un canal indépendant de l’ovaire; 
il ne fait pas suite à cet organe, comme chez les Poissons et chez les 
Invertébrés, mais il lui est relié par un repli membraneux analogue au 

pavillon de la trompe des Mammifères. Cet oviducte est contenu dans un 
repli du péritoine auquel on a donné le nom de mésométrium. 

Quand un œuf est mûr, le pavillon vient s'appliquer exactement sur 

le follicule ovarien, et le déglutit, pour ainsi dire ; la paroi du follicule se 
rompt au niveau de la bande stigmatique, l'œuf tombe dans le pavillon, 
s'engage dans l’oviducte et descend assez rapidement jusqu’à la partie in- 
férieure de ce conduit, où il séjourne quelque temps avant d’être expulsé. 

Le pavillon estune simple membrane à peu près lisse, à bords découpés, 

mais ne présentant pas les nombreuses franges qui s’observent chez les 

Mammifères ; il a la forme d'un entonnoir. La portion d'entrée de l'ovi- 
ducte, qui fait suite au pavillon est assez courte, et ne mesure que 4 à 
5 centimètres; elle présente des plis longitudinaux peu marqués. La 
portion suivante a une longueur de 25 centimètres environ; les plis de 
la muqueuse y sont beaucoup plus accentués que dans la noi précé- 

dente, ils s’avancentdans la lumière du canal, leur direction est oblique, 

c'est-à-dire que chacun d’eux forme une spirale allongée. L'œuf parcourt 
cette région en deux ou trois heures, et s’y entoure de la membrane 
chalazifère et de l’albumine. 
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Vers la partie inférieure de cette région albuminipare, les plis de la 
muqueuse s’atténuent et disparaissent presque au niveau d’une ligne 

circulaire qui marque le commencement de la troisième portion de 

l'oviducte; les plis de la muqueuse recommencent immédiatement au- 

dessous de la ligne circulaire, mais ils sont moins saillants que dans la 
deuxième portion. Cette troisième région est moitié moins large que la 

précédente, on l'appelle pour cette raison is{4me de l'oviducte : elle n’a 

que 9 centimètres de longueur et l'œuf met environ trois heures à la 
parcourir. C’est là que se forme la membrane coquillière. 

La quatrième portion de l’oviducte ou wtérus est élargie, elle a 4 cen- 

timètres de longueur; ses parois sont épaisses, et les plis de la muqueuse 

y présentent un aspect particulier; ce sont des villosités légèrement 
frangées sur leurs bords et disposées assez irrégulièrement. L'œuf reste 

vingt-quatre heures dans cette région et s'y revêt de sa coquille. 

M. Coste a vu que l'œuf de Poule, qui se détache de l'ovaire en général 
vers six heures du matin, arrive à midi dans la région coquillière, y 

séjourne jusqu’au lendemain et est pondu vers midi. 

Connaissant les phases successives de la formation des parties acces- 

soires de l'œuf, nous pouvons maintenant étudier la structure de ces 
parties, et voir par quels éléments elles sont produites. 

La membrane chalazifère est très-fine et appliquée sur la membrane 

vitelline; elle se termine aux deux pôles opposés du jaune, suivant le 
plus grand axe de l'œuf, par deux cordons entortillés en tire-bouchon, et 

nommés chalazes. Ces cordons sont formés d’une couche d'albumine 

épaissies, et doivent leur conformation à la disposition en spirale des 
replis de la muqueuse albuminipare, et au mouvement de rotation que 

l'œuf subit pendant sa descente dans l’oviducte. 

L’albumine qui constitue le blanc d’œuf paraît au premier abord être 

formée de plusieurs couches superposées. Mais en réalité elle ne présente 

qu'une seule couche, enroulée autour de l'œuf, de gauche à droite, et 

de la grosse vers la petite extrémité. Dans un œuf qui n’est pas encore 

arrivé à la partie inférieure de l’oviducte, cette couche d’albumine est 
encore assez dense, et n’est pas fluide comme on la trouve dans l’œuf 

pondu, de sorte qu’on peut facilement la dérouler. 

Les deux feuillets de la membrane coquillière sont un feutrage de: 

fibrilles entrecroisées dans tous les sens ; les fibrilles sont plus fines dans 

le feuillet externe que dans le feuillet interne. Quelques auteurs, entre 

autres Hermann Landois et H. Meckel, avaient pensé que la membrane 

coquillière était constituée par des fibres musculaires lisses détachées de la 

paroi de l’oviducte et feutrées ensemble par l'effet de la rotation de l’œuf. 

S'il en était ainsi l’épithélium et la muqueuse de l’oviducte devraient 
4 
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se détacher après chaque ponte; l'observation montre qu'il n’en est pas 

ainsi, et il est bien plus légitime d'admettre que les fibrilles de la mem- 
brane coquillière sont formées par de l'albumine concrété. Melsens * a 
montré, en effet, qu'on peut produire artificiellement ces fibrilles en 

agitant de l’albumine avec différents sels; il se forme alors des lambeaux 

d’une sorte de tissu composé de filaments entrecroisés. On obtient le 
même phénomène d’après Harting en insufflant de l’air dans de l’albu- 
mine par un tube étroit. 

La couche calcaire est produite par une sécrétion laiteuse, chargée 
de carbonate de chaux. Cette couche présente une structure assez 

complexe qui a été étudiée par Beaudrimont et Martin Saint-Ange ?, 
Blasius *, Nathusius ‘ et Landois*. : 

A la partie interne de la coquille on trouve une couche fibrillaire ren- 
fermant un certain nombre de noyaux de nature organique, se colorant 

par le carmin et que Landois pense provenir de glandes utérines. Ces 

noyaux s’entourent les premiers de carbonate de chaux. Au dessus de 
cette couche il en existe une seconde formée par une trame organique 
dans les mailles de laquelle se déposent des grains de carbonate de chaux ; 

cette trame organique, comme la membrane coquillière, est constituée 

par de l’albumine concrétée. Enfin, à la surface de l'œuf, il y a une pelli- 
cule découverte par Beaudrimont et Martin Saint-Ange, criblée de petits 

trous correspondant à des pores ou canaux qui existent dans la coque 
calcaire, et qui permettent à l'air de pénétrer dans l’œuf. Cette pellicule 
est également fibrillaire : elle est très-épaisse et renferme des globules 
de graisse chez les Oiseaux aquatiques. 

M. P. Gervais f, qui a fait une étude comparative de la composition de la 

coquille chez plusieurs espèces d’Oiseaux, a vu que cette coquille présentait 

des différences de structure suivant les divers groupes : ainsi, par exem- 
ple, chez les Brévipennes ou Coureurs (Autruche, Casoar, etc.) à la partie 
moyenne de la coquille, le carbonate de chaux se présente à l’état de cris- 
taux en forme de pyramides triangulaires, dont les bases, placées les unes 
à côté des autres, dessinent une mosaïque. M. Gervais a pu faire une 
application intéressante de cette découverte à la détermination des débris 
d'œufs fossiles qu’on rencontre en assez grande quantité dans certains 

terrains crétacés de Provence. Ces œufs, que l’on ne savait à quelle 

1. MELSENS, Bull. de l'Acad. de Belgique, 1871. 
2. BEAUDRIMONT ET MARTIN SAINT-ANGE, Annales de Chimie et de Physique, 1850. 

3. BLASIUS, Zeïtschr. f. W, Zoologie, XVII. 
4, NATHSIUS, Zeëtschr. f. W, Zoologie, XVIII. 

5. LANDOIS, Zesstchr. f. W. Zooglogie. 

6. P, GERVAIS, Compt. rend. Ac. Sc., 22 janv. 1877. 
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espèce rapporter, appartiennent propablement à l’Aypsolosaurus, 
Reptile dont les débris fossiles se trouvent en grande quantité dans les 
terrains précédents, 

La coquille de l'œuf des Oiseaux présente souvent une coloration spé- 
ciale, ainsi elle est brune chez le Faucon, verte chez le Pic vert, bleue 

chez certains Passereaux; elle peut être tachetée de plusieurs nuances 
comme chez la Perdrix. 

M. Coste pensait que la mâtière colorante est secrétée par des glandes 
spéciales de l'utérus en même temps que les éléments de la coque. D'après 

Leuckart et Carus, ce pigment serait un produit d’exsudation des vaisseaux 

de l’oviducte; selon Vicke *, la matière colorante viendrait de la bile 
mêlées aux excréments, la couleur verte serait produite par la biliver- 
dine, la couleur rouge serait due à la bilirubine ou cholépyrrhine ; ces 
couleurs en se combinant donneraient naissance aux diverses nuances 
qu'on observe sur certains œufs. Le pigment siége tantôt à la surface, 

tantôt dans toute l'épaisseur de la coque : d’après Landois il serait entre 

la couche calcaire et la pellicule superficielle. La matière colorante se 
dépose dans le cloaque, car l’œuf est toujours blanc dans l'utérus. 

La structure histologique de l’oviducte est fort mal connue. On a cons- 
taté l'existence de glandes dans les parois de ce conduit. Blasius prétend 
que les glandes de la partie inférieure albuminipare n’ont pas de canal 
excréteur ; leur contenu serait déversé dans l’oviducte par la rupture de 
l'enveloppe glandulaire. M. Lataste a constaté que, chez les Reptiles, les 
glandes de cette région présentaient un canal excréteur très-court ; il 
doit en être probablement de même chez les Oiseaux. 

Quelque temps avant l'évacuation de l'œuf, l'albumine qui avait une 

certaine consistance se liquéfie ; la partie qui est en contact avec le 
jaune et celle qui est en-dessous de la membrane coquillière deviennent 
fluides, la zone intermédiaire reste toujours plus dense, c’est dans cette 

couche que se terminent les chalazes, de sorte que ces cordons suspen- 
seurs du Jaune y trouvent toujours un point d'appui. Purkinje pensait 
que cette liquéfaction de l’albumine était produite par le contact de l’air 
au moment où l'œuf est expulsé; M. Coste a démontré que cette hypothèse 
était fausse, mais le phénomène de la liquéfaction n’en reste pas moins 
inexpliqué jusqu'à présent. 

Les deux feuillets de la membrane coquillière sont intimement accolés 
l’un à l’autre tant que l’œuf est dans l’oviducte ; ils se séparent après la 
ponte, pour former un espace rempli d’air (chambre à air) qui se trouve 
généralement à l'extrémité la plus grosse de l’œuf. Cette chambre à air 

1. VICKE, Naumania. 1852. 
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très-petite au début, devient de plus en plus grande avec le temps ; on 

peut, d’après ses dimensions, juger de l’état de fraicheur de l'œuf. 

M. Coste a montré que c'était l’air extérieur qui pénétrait à travers la 

coquille dans la chambre à air. Il prit une Poule dont l'utérus renfermait 

un œuf et il lia l’oviducte au-dessus et au-dessous de l'utérus ; il enleva 

l'œuf ainsi entouré, le porta dans un bain d'huile, et l'y mit en liberte 

en incisant les parois de l’utérus : il ne se forma pas de chambre à air. 

Dans d’autres expériences, M. Coste put fftre apparaître la chambre à air 

en un endroit quelconque de l’œuf en ne mettant que cet endroit au 

contact de l’air. 
BALBIANI. 

(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

Sur la signification des diverses parties de l’ovule végétal! 

et sur l’origine de celles de la graine. : 

De nombreuses et longues recherches sur ce sujet tant discuté, Je crois 

pouvoir tirer aujourd'hui les conclusions suivantes : 

Le nucelle, partie fondamentale de l’ovule, le représente seul dans 
certains cas. Il est constitué ou par une cellule unique, ce qui est très- 
rare, ou, plus ordinairement, par une masse parenchymateuse multi- 

cellulée. 
Quand l’ovule est formé d’une seule cellule, celle-ci remplit un double 

rôle : elle produit dans son intérieur l'embryon et son réservoir alimen- 

taire, l'albumen. 
Quand il y a plusieurs cellules au nucelle, elles se partagent inégale- 

ment cette double fonction : l'une d’elles ou quelques-unes d’entre elles 
deviennent sacs embryonnaires, avec ou sans albumen entre elles et 

l'embryon, et les autres se bornent au rôle de cellules albuminigènes. 
L'albumen est donc toujours une production nucellaire, avec des 

variations dans la situation et la destination des cellules qui le con- 
tiennent, origine différente et qu'une épithète suffirait à rappeler. 

Dans un nucelle, toute cellule intérieure semble apte à devenir sac 
embryonnaire (comme le prouvent certaines Loranthacées), quoique bien 
souvent il n’y en ait qu'une ou quelques-unes qui remplissent ce rôle, 
Mais l'existence de sacs embryonnaires multiples est plus fréquente qu'on 

ne pense. Toute cellule nucellaire peut être albuminigène ; mais celles 
de la périphérie du nucelle ont une tendance à l’atrophie, soit quand les 
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intérieures prennent un grand développement et un contenu abondant, 

soit quand la graine se forme en dehors et même loin de l’ovule. 
L’albumen, simple ou double, est souvent consommé de bonne heure, 

de façon que de deux espèces d'un même genre, l’une peut avoir, à l’âge 
adulte, un albumen abondant, et l’autre en être complétement ou à peu 
près complétement dépourvue. 

Quelques ovules, comme ceux de l’Acanthe, etc., ont été depuis long- 
temps considérés comme exceptionnels parce qu'ils passaient pour être 

dépourvus de téguments. Quiconque a suivi toute leur évolution a dis- 
tingué à un certain âge leur tégument et leur nucelle. Adulte, le nucelle 
présente, à son sommet organique, une légère dépression, point d'accès 
de l'agent fécondateur. C’est une petite fossette, plus ou moins large et 
à bords plus ou moins proéminents, comme dans le nucelle des Conifères, 
de la plupart des Ombellifères, des Rubiacées, d’un grand nombre d'’au- 
tres Monopétales, ete. 

On a dit ces nucelles dépourvues de tégument. Si cependant leur 

bourrelet margiñal se trouve séparé de la surface de l’aréole par un 
léger sillon circulaire, on le décrit comme une très-courte secondine, ou 
bien l’on a donné tout le reste de celle-ci comme « soudé avec la base 

du nucelle. » Il n'y a là que des nuances, des degrés peu différents de 
déformation secondaire du cône nucellaire. 

Il y a çà et là, parmi les: Ombellifères, Rubiacées, etc., des espèces 
où le bourrelet se produit plus ou moins loin du sommet du nucelle et 
qu'on regarderait comme munies d'un court tégument ovulaire. De là, 
on passe par tous les degrés intermédiaires, et souvent dans un même 

groupe naturel, à des ovules dont le nucelle est enveloppé, dans toute sa 

hauteur, d’un sac complet et n'affectant avec lui d’adhérence qu’au 
niveau de sa base. 

Ce rebord, ce bourrelet, cet anneau court, cette cupule partielle et ce 

sac complet sont de même nature. Ce sont des expansions circulaires et 
consécutives du nucelle déformé, et non un organe différent de lui. 
C’est le même parenchyme, qui n’a pas de système libéro-vasculaire qui 

lui soit propre; et si, par exception, il acquiert plus tard des vaisseaux, 
ceux-e1 viennent d’ailleurs et ne lui appartiennent pas en réalilé. Ces 
faits suffisent déjà à différencier la secondine d'un ovule de l'enveloppe 
qui lui est assimilée dans l'ovaire des prétendus Gymnospermes. 

La primine ou enveloppe extérieure de l’ovule manque souvent. Elle 

ne se développe pas comme une feuille à laquelle on l’a parfois com- 

parée. Elle débute souvent, comme la secondine, par un bourrelet 

circulaire et parfois ne se développe pas au-delà. Souvent elle finit par 
se vasculariser, mais son système libéro-vasculaire ne se comporte pas 
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comme celui d'une feuille auquel on l’a assimilé. Ce sont des branches 
des trachées qui se rendent à la chalaze et dont l'existence paraît en 
rapport avec l'alimentation du cône nucellaire. 

Rien ne prouve que cette enveloppe, plus ou moins prononcée, soit de 
nature foliaire, ni par son origine, ni par son tissu. Rien ne prouve, par 

conséquent, que l’ovule soit comparable à quelque organe simple ou 
complexe que ce soit, faisant partie du système végétatif. L’ovule ne peut 

être assimilé ni à une feuille, ni à une branche, ni à un bourgeon. Il 

n’est pas formé d’un axe et d’appendices, comme l’anal'gie l'avait fait 
supposer. Tout ce que M. Trécul a, dans une longue suite de travaux, si 

bien dit de la non-identité de la fleur et du gynécée avec les branches et 
les feuilles, doit, à plus forte raison, s'appliquer au système ovulaire qui 
est un système propre, sw? generis, de nature parenchymateuse, et où 

l'état vasculaire (là où il se rencontre) ne semble qu'accessoire et non 
essentiel. 

La portion indispensable de l’ovule, le nucelle, n’est qu’un parenchyme 
adapté pour servir de support au véritable organe femelle, le sac 

embryonnaire, qui seul représente l’ovule dans certains végétaux Phané- 

rogames inférieurs (à cet égard). 
Si ces principes étaient acceptés, rien ne deviendrait plus simple 

(malgré la diversité des cas de détail) que l’intelligence des parties 
extérieures de la semence et de leur origine. De combien de façons un 
parenchyme, d’abord homogène, ne se différencie-t-1l pas, suivant ses 

couches, dans un grand nombre d’organes végétaux et notamment dans 
ceux de la fructification chez les Cryptogames! 

Quand un ovule a double enveloppe, les téguments séminaux peuvent 
être fournis : 1° par le sac embryonnaire, 2° par le nucelle, 3° par la 

secondine, 4° par la primine. Dans les deux premiers cas, 1l s’agit 

généralement de téguments de peu d'épaisseur; on les a parfois décrits 
comme {egmen. Dans le troisième cas, la secondine peut devenir mince, 

sèche ‘ou même se résorber. Plus rarement elle s’épaissit et s'incruste ; 
et alors, ou elle demeure simple, ou bien elle se dédouble en deux 
couches, ordinairement très-dissemblables comme épaisseur et comme 
consistance. La primine peut se comporter de même : ou elle se réduit à 
une lame mince, desséchée, morte; ou bien elle persiste, soit simple, 

soit décomposée en deux ou plusieurs couches: l’interne dure, ou mince, 
flexible; l’externe dure aussi, ou sèche, ou molle, succulente. Nous ne 
nous arrêterons pas ici aux couches épidermique et arillaire, dont nous 
nous sommes occupés ailleurs. 

Les variations de détail sont telles et ont,au fond, si peu d'importance, 

que dans trois genres voisins, appartenant à un même groupe naturel, 
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on peut voir la primine, parexemple, ou sa couche superficielle, devenir : 
dure dans le premier, mince dans le second, épaisse et charnue dans le 
troisième. Dans deux genres, si peu différents l'un de l’autre qu'ils ont 

pu être rapportés à une même tribu d’une même famille, on pourra voir 

les enveloppes séminales vraiment dignes de ce nom, provenir, dans 

l’un de la primine, dans l’autre de toute la secondine. 
Lors du durcissement d’une portion des téguments, notamment de la 

secondine, le point par lequel les vaisseaux du raphé ou du hile se 
rendent à la chalaze est souvent protégé contre l’envahissement des 
matières incrustantes. Î[l existe à ce niveau, dans l’enveloppe testacée, 

comme un second micropyle, toujours antipode du premier et qu'en 

raison de ses usages on peut nommer Trophopyle. 

A ne considérer que les apparences de l’état final, la paroi testacée 

qui est creusée de ce canal, sépare, dans certaines semences, deux 

systèmes vasculaires : l’un extérieur à elle, et l’autre intérieur, beaucoup 

moins fréquent, issu de la plaque chalazique, et qui a été attribué, soit 
à la secondine, soit même au nucelle. Cette portion intérieure n'est 
cependant qu'une extension d’un seul et même système et se produit 

tardivement. La logique de certaines théories a conduit à tort quelques 
auteurs à considérer la présence de ces vaisseaux dans la secondine, 

comme une preuve de sa nature foliaire. | 
Il y à d’ailleurs deux cas, plus fréquents qu’on ne pense, où l'étude 

des téguments séminaux ne saurait rendre compte de la nervation et de 

la signification des enveloppes ovulaires : 
Le premier est celui des ovules qui n’ont pas d’enveloppe ou n'en ont 

qu'un rudiment au voisinage du micropyle. Ilse rapporte à un tiers 
peut-être des Phanérogames, à la plupart des Monopétales et à certaines 

Dialypétales. Là où il n’y a jamais eu d’enveloppe ovulaire, c’est-à-dire 

sur la presque totalité de la jeune graine, on voit une ou quelques 

couches de parenchyme se différencier et constituer des téguments. 
Ceux-ci ne sauraient être le résultat de la transformation d’enveloppes 

ovulaires qui n'existent pas à ce niveau. 
L'autre cas, plus fréquent aussi qu’on ne croit, est celui où les enve- 

loppes, quoique bien développées dans l’ovule (en leur absence le résultat 

serait le même), s'arrêtent dans leur évolution,et où le sac embryonnaire, 

sortant plus ou moins du nucelle, développe loin de celui-ci, dans la 
portion apicale, un embryon et un albumen. Autour d'eux, des parois 

modifiées constituent des téguments séminaux auquel ne saurait con- 
courir une enveloppe ovulaire qui n’a jamais existé à ce niveau. 

Les faits qui précèdent exigent qu’on ne juge jamais de la connais- 
sance des enveloppes séminales, d’après celle des enveloppes ovulaires 
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et qu’on supprime à jamais les expressions de esta et de {eymen, 
appliquées aux téguments de la graine et malheureusement étendues par 
quelques auteurs à ceux de l’ovule végétal. Il conviendrait d'énumérer 

seulement les couches spermodermiques, en les distinguant les unes des 
autres, par les caractères de leur tissu. 

H. BAILLON, 
Professeur à la Faculté de Médecine de Paris. 

Nouvelles recherches sur la structure du noyau des cellules, 

avec des remarques sur les épithéliums à cils vibratiles :. 

Par Tu. Eimer, professeur à l’Université de Tübingen. 

L'auteur, en débutant, dit que le noyau des cellules animales est une forma- 

tion plus complexe qu'on ne l’a cru jusqu'ici. On trouve, dans son intérieur, un 

ou plusieurs nucléoles qui se présentent comme entourés d'une coque formée 

par une substance claire, homogène, revêtue par deux enveloppes concentriques, 

inégalement granuleuses, 

De ces deux enveloppes ou zones, les auteurs ont déjà d'crit la plus intérieure. 

(Consulter les travaux de Landowsky, Langenhans, etc.). Suivant Flemming, les 

granulations ne doivent point être considérées comme une condition de struc- 

ture du noyau vivant. Leur apparition serait déterminée par l'emploi des 

réactifs. Eimer, au contraire, retrouve les couches granuleuses dans les cellules 

étudiées à leur état naturel, aussi bien qu'après l’action de réactifs spéciaux. 

Auerbach, observant les cellules du foie de la Carpe, a constaté, dans l'inté- 

rieur du nucleus et tout autour du nucléole, une auréole étroite, claire, 

dépourvue de granulations. Au pourtour, il a reconnu une enveloppe granuleuse 

qu'il tient pour un produit des réactifs durcissants. Frey accepte les opinions 

d'Auerbach qui contredisent celles d'Eimer. 
Ce dernier soutient que ses observations sont exactes et ajoute que le seul 

point commun entre celles d'Auerbach et les siennes, c’est la reconnaissance 

faite par tous deux de la zone claire qui entoure les nucléoles. Les granulations 

décrites par différents auteurs au pourtour de cette zone ne sont que des 

sections de filaments protoplasiniques entrecroisés. Qu'il y ait d’ailleurs, autour 

du nucléole, plusieurs zones concentriques de granulations, l’auteur ne saurait 

le nier. Il a, en effet, signalé ces diverses zones dans les cellules embryonnaires 

des reptiles et dans les cartilages costaux. La zone granuleuse la plus interne 

se forme d'habitude la première. Sur la coupe optique, elle n'offre, en général, 

qu'un petit nombre de granulations, de huit à dix en moyenne. Ces granulations 

sont régulièrement espacées et se distinguent des autres granulations du noyau 

par une taille spéciale. On les voit bien dans les éléments traités par le sérum 

iodé, l'humeur aqueuse, certaines solutions salires, et même dans les cellules 

étudiées en dehors de l'emploi de tout réactif. On ne peut donc admettre qu’elles 

1. Arch. fur mikr. Anat., 1877. 
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soient un produit artificiel. On a, il est vrai, prétendu que les nucléoles étaient 

une formation cadavérique. Si l’on se laissait aller à de telles idées, il faudrait 

admettre que le noyau à une origine semblable, ce qui n’est accepté par per- 

sonne. 
L'auteur, passant à l'étude de certaines cellules à cils vibratiles, dit que si on 

place la tête d’une Grenouille dans du sérum légèrement iodé, fraichement 

préparé, les cils vibratiles de l’épithélium de la muqueuse du palais gardent 

encore leurs mouvements au bout de quarante-huit heures. Par contre, si, dans 

le même milieu, on place un fragment des branchies de l’Axolotl, le mouvement 

des cils vibratiles qui revêtent ses cellules superficielles s'arrête presque 

immédiatement. Les cellules se gonflent; il en sort un contenu hyalin qui garde 

la forme de la cellule; et cette dernière, au bout de quelques heures, est devenue 

méconnaissable. L’action des réactifs varie donc suivant les cellules observées, 

et l'on ne saurait poser de lois générales à ce sujet. Les fonctions des éléments 

étant variables, il est tout naturel que la structure et la sensibilité à l’action des 

réactifs varient pareillement. Dans les cellules à cils vibratiles du palais de la 

Grenouille, il est facile de constater la zone granuleuse appliquée contre l’enve- 

loppe hyaline du nucléole. On la voit bien surtout quand les éléments sont 

pris sur l’animal vivant et examinés dans le sérum iodé. Elle est encore visible 

après plusieurs heures de séjour dans ce liquide. Il est certain que le sérum 

iodé n’a nullement créé ici les granulations, car le même fait s’observe dans 

n'importe quel liquide indifférent. En 1872, Eimer et Langenhans ont reconnu 

dans des éléments jeunes, pris sur des embryons d'Opistobranches et renfermant 

encore des uovaux vitellins, l'enveloppe granuleuse interne, et cela avec une 

netteté telle que le doute n’est plus permis après cette observation. Dans les 

cellules à cils vibratiles de l'Axolotl, tuées rapidement, l'enveloppe granuleuse 

n'offre pas le même aspect caractéristique. Son existence n’en étant pas moins 

certaine dans un très-grand nombre de cas, l’auteur passe à l'étude de sa 

structure intime. 

Heitzmann avait déjà signalé comme général le fait de réseaux protoplasmiques 

renfermés dans l'intérieur du noyau. Eimer, reprenant ces études, a vu, dans 

les Beroe, des noyaux de cellules, dans lesquels, de chaque granulation de la zone 

granuleuse interne, se détachait un fin filament protoplasmique rayonnant vers 

le nucléole pour s'v terminer. C’est ce que montre clairement la figure 2, qui 

représente le noyau d’une cellule prise sur les tentacules de l’Ægineta. Le réseau 

protoplasmique est également bien visible dans les noyaux des cellules bran- 

chiales de l’Axolotl. Quelques nucleus offrent deux nucléoles, près desquels on 

peut même en trouver d’autres, plus petits, mais également réfringents. Des 

observations analogues peuvent se faire sur les noyaux des cellules épithéliales 

du palais de la Salamandre tachetée, des cellules nerveuses de la Carmarina 

hastuta, et des éléments glandulaires dispersés parmi les cellules ectodermiques 

du même animal. Les granulations que l’on voit sur la coupe optique du noyau 

représentent la section des filaments protoplasmiques, et, quand elles sont grosses, 

elles indiquent que plusieurs filaments anastomosés ont été sectionnés à leur 

point de jonction. 
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Les filaments protoplasmiques traversent-ils la paroi du nucleus? L'auteur en 

dit quelques mots plus loin. Se rattachent-ils tout au moins à cette paroi? C'est 

ce que l’on ne pourrait affirmer. Dans certains cas, ils ont l’air d’être disposés 

en faisceaux parallèles sous l'enveloppe nucléaire. Chacun d'eux paraît alors se 

terminer par une granulation au voisinage de la paroi. Ici encore, il semble 

certain que cette granulation, prétendue terminale, n’est que la marque de l’en- 

trecroisement de deux ou d’un plus grand nombre des filaments du réseau. 

Plus profondément, les traînées parallèles disparaissent et on peut apercevoir 

des faisceaux de filaments qui s’enfoncent plus ou moins obliquement dans les 

profondeurs du noyau. Comme les mailles protoplasmiques ne sont que rarement 

dans le même plan, il est difficile de les suivre dans leurs détours. Outre ces fila- 

ments, le noyau renferme encore une matière hyaline, moirs abondante à la péri- 

phérie du noyau parce qu’en ce point le réseau protoplasmique est plus serré que 

partout ailleurs. Ce lacis périphérique représente la gaine granuleuse externe. 

Quant à la coque, ou zone granuleuse interne, elle n’offre, en général, qu'un petit 

nombre de granulations relativement grosses ; mais ces granulations peuvent être 

tellement fines que rien ne les différencie plus de celles de la périphérie. 

Les noyaux peuvent n'avoir qu'un seul nucléole recouvert par sa couche trans- 

parente (ou hyaloïde de l’auteur) et les deux enveloppes granuleuses. Mais leur 

structure se complique souvent. Nous parlions tout à l'heure de nucleus munis 

de plusieurs nucléoles. On peut également rencontrer dans un même nucleus 

plusieurs hyaloïdes séparées les unes des autres par des coques granuleuses ou 

plutôt par un réseau protoplasmique dans lequel elles sont comme noyées. 

C'est ce que montre la figure 1 qui représente le noyau d’une cellule à cils 

vibratiles des branchies du Siridon pisciforme. Les hyaloïdes en question ne 

doivent point être tenues pour de simples vacuoles, comme d’ailleurs il s’en 

produit en réalité par putréfaclion dans les mêmes éléments. 

Dans quelques cas, le nucléole donne naissance à des fila- 

ments protoplasmiques en nombre tel qu’il en paraît tout hé- 

rissé. Ces filaments, rayonnant du centre du nucleus vers la 

périphérie, se ramifient avant d'atteindre cette dernière et 

constituent un réseau dont les mailles emprisonnent l’hya- 

loïde. Comme les ramifications peuvent varier, naître plus ou 

moins près du nucléole ou de la périphérie du nucléus, on 

comprend qu’il en puisse résulter des apparences extrêmement variables et sur 

la description desquelles nous n'avons pas à nous étendre. Ilest à noter pourtant 

que les grosses granulations de la coque granuleuse interne 

sont parfois séparées des fines granulations périphériques par 

une bande absolument hyaline. Il faut donc en conclure à 

l'existence possible de deux réseaux concentriques distincts, 

ce qui ne paraît d’ailleurs nullement le cas le plus fréquent. 

Parfois, les granulations de la couche granuleuse interne sont 

assez grosses pour ressembler à tous égards aux nucléoles. 

Pour l’auteur, il n’est pas douteux que les faits soient à peu près les mêmes 

dans les végétaux. 
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Eimer s'occupe, en terminant, des relations qui peuvent exister entre le 

réseau intra-nucléaire et celui qui peut remplir la cavité cellulaire en dehors 

du noyau. Il a surtout étudié, à ce point de vue, les cellules à cils vibratiles. 

On sait que, avant lui, quelques histologistes s'étaient occupés déjà de la péné- 

tration des cils dans le corps cellulaire. Les observations d’Eimer ont été faite 

surtout sur les cellules à cils vibratiles des branchies de l’Axolotl, de l’Anodonte, 

de la peau du palais de lä Grenouille et de la Salamandre. Il a constaté que le 

plateau des cellules en question était formé par de petits bâtonnets, plongés 

dans une matière amorphe et terminés chacun par un cil. Chaque bâtonnet 

se continue inférieurement par un filament plus fin que le cil, plongeant dans 

l’intérieur de la cellule. Ces faits sont assez nets sur les cellules à cils vibratiles 

de l’Anodonte. L'auteur a même suivi ces prolongements intérieurs jusqu'au 

noyau et, dans certains cas, il les a vus le contourner et ressortir du côté infé- 

rieur. Ils sont courts dans les cellules ciliées de la Moule des étangs, mais dans 

l’Axolotl ils sont longs et nets, et l'auteur donne même une figure qui repré- 

sente la pénétration du novau lui-même par les filaments qui, d’ailleurs, ne se 

distingueraient par aucun autre caractère important des autres filaments proto- 

plasmiques anastomosés en réseaux que peuvent renfermer les cellules. 

G. DuTAILLY. 

Culture artificielle du champignon du Muguet 

L'examen attentif, au microscope, de croûtes de Muguet nous a fait reconnaitre 

que leur partie principale consiste en filaments semblables à ceux d’une levûüre. 

Ce fait me fit espérer qu'on pourrait peut-être en isoler un Saccharomycète fila- 

menteux. Dans ce but, je plaçai dans la liqueur de Pasteur, ou dans du suc de 

cerise très-étendu, de petits morceaux de plaques fraiches de Muguet, enlevés avec 

avec l’aiguille. 

Le développement de ces champignons se fait au milieu de liqueurs de tous 

genres ; mais comme le suc de cerise se conserve dans un état de plus grande 

pureté que toute autre solution, nous lui donnâmes la préférence. On comprend 

facilement que dans toutes nos cullures nous avons pris toutes les précautions 

nécessaires. 

Nos plaques de Muguet, placées sur le porte-objet dans une goutte de suc de 

cerise, s’imbibèrent de matière colorante et la solution devint presque incolore. 

Dans l’espace d’une nuit il se forma autour des plaques de Muguet des cercles 

blanchâtres, dont le rayon était, au bout de vingt-quatre heures, de deux milli- 

mètres, et atteignait, après deux jours, quatre à cinq millimètres. L'observation 

microscopique de nombreuses préparations, privées de tout corps étranger, nous 

montra que ces cercles étaient formés exclusivement de cellules ordinaires de 

levûre se développant avec une grande rapidité. Rien de plus facile que d'enlever 

avec l'aiguille, sur le pourtour de ce cercle de levüre, un semis convenable pour 

des cultures ultérieures que nous fimes en partie sur le porte-objet et dans la 
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chambre de Geissler et en partie dans des verres de montre, des verres à épreuve 

et de petits ballons, et ordinairement dans du suc de cerise. 

Il faut avant tout établir que la levûüre, obtenue comme nous venons de le dire, 

est bien réellement le champignon du Muguet. Nous en acquimes la preuve à 

l’aide de quatre greffes faites en mars de cette année avec notre collègue 

Zweilel. Toutes produisirent des plaques de Muguet. La levûre qui servit pour 

ces greffes, prise dans le suc de cerise, fut examinée avant l'opération et trouvée 

complétement pure et privée de toute Bactérie ou de tout filament de champi- 

gnon. Après nos greffes, le reste de la levûre employée séjourna encore pendant 

un mois dans les cultures qui étaient fréquemment contrôlées. 

Il résulta de nos recherches que la levûre pouvait seule être considérée comme 

ayant produit les plaques de Muguet et qu'il ne fallait accorder aucune impor- 

tance ni aux masses de Bactéries qui sont très-fréquentes dans les plaques 

fraîches de Muguet, mais ne se développent pas dans la culture au suc de 

cerise, ni aux autres cellules de champignons qui se produisent aussi sur Ja 

muqueuse saine des nourrissons, ni aux spores de lycopode qui ne manquent 

presque jamais dans les plaques de Muguet. 

Nous avons trouvé la même forme de champignon du Muguet dans les 

plaques de différents enfants malades, en différentes saisons, et dans l’enduit de 

de l’œsophage d’un vieillard. 

Avant d'étudier les caractères morphologiques de la levûre du Muguet, 

nous devons rechercher si elle possède, et jusqu’à quel degré, la propriété de 

provoquer la fermentation alcoolique. J'ai fait un grand nombre d'expériences 

de fermentation avec la levüre du Muguet dans une solution de sucre de raisin, 

dans du moût de bière et dans un mélange de suc de cerises et de solution pure 

de sucre de raisin. Dans une de ces recherches, faite avec toutes les précau- 

tions nécessaires, au point de vue de la production de la fermentation et de la 

pureté du ferment, notre solution consistait en un mélange de 2/3 d'une 

solution chimique pure de sucre de raisin et 1/3 de suc de cerises étendu. 

Quatre semaines après la préparation de notre ballon, nous trouvämes 1,5 

d'alcool. 

Pendant toute la durée de l'expérience, la solution resta aussi pure qu'une 

solution contrôle placée à côté, dépourvue de levüre, et ne fermentant pas, mais 

d’ailleurs tout à fait semblable. 

A la température de la chambre, il s'écoule des semaines avant que l'on voie 

se produire des bulles dans le ballon. 11 n'y a jamais d'écume, de trouble, de 

bouillonnements ; la levûre reste au fond du vase. Dans des conditions égales 

de température et de pression atmosphérique, des fermentations produites avec 

la levüre de bière nous ont toujours présenté, au bout de peu de jours, une 

agitation violente. La levüre du Muguet possède donc la propriété de provoquer 

la fermentation alcoolique, mais à un degré qui n’est en rien comparable à la 

puissance de notre ferment alcoolique ordinaire. 

Pour exposer brièvement les caractères morphologiques du champignon du 

Muguet, je reviens à nos cultures de petits morceaux de plaques de Muguet 

faites sur le porte-objet, dans le suc de cerises. Les filaments incolores qui se 



RS 

produisent autour de la plaque sont formés d’un petit nombre de cellules 

articulées : ils sont ordinairement étranglés et rarement ramifiés au niveau des 

cloisons de séparation. Les articles sont dix à vingt fois plus longs que larges. 

Au sommet des filaments, et en outre le plus souvent au niveau des cloisons 

transversales, rarement au niveau des cellules, se produisent de petites 

masses ou de petites grappes de cellules de levüre. Si l’on nettoie au pinceau, 

avec une goutte d’eau, un petit morceau de plaque de Muguet, pour le débar- 

rasser des cellules de levûre qui le recouvrent et qu’on le porte ensuite dans une 

goutte de suc de cerise, dans la chambre à culture du microscope, on le voit, 

au bout de peu d'heures, émettre des filaments cellulaires et puis bientôt se 

recouvrir de masses de levüre en voie de formation. Douze heures plus tard, un 

large réseau serré de cellules à levüre s'étend à la surface des filaments qui alors 

cessent de croître. Les cellules produites sur les filaments sont très-inégales de 

formes, allongées, ovales ou rondes, et de tailles différentes. Celles auxquelles 

elles donnent naissance, quand on les cultive, soit sur le porte-objet à découvert, 

soitdansun ballon, sont toujours uniformes, arrondies. A l’état de développement 

complet, elles mesurent # millièmes de millimètre. Elles prolifèrent abondamment 

de tous les côtés, produisant au niveau des sommets et des articulations de 

nouvelles masses noueuses ou paniculées, qui se détachent au niveau de leurs 

articulations, mais ne forment jamais d’arborescences à forme déterminées, Une 

culture faite dans la chambre de Geissler nous a donné, au bout de la première 

heure, une cellule de levüredeMuguet; au bout de 12 heures, 2 cellules; de 13h. 

4 cellules; de 17 h, 9 cellules; de 21 h. 17 cellules; de 39 h. des cellules en 

nombre indéfini. 

Cette forme caractéristique, à cellules rondes et régulières, de la levure du 

Muguet peut être cultivée, pendant des semaines, dans des liquides et sur des 

solides de toute sorte. Il se produit aussi, sans que je puisse spécifier dans 

quelles conditions, des cellules ovoïdes, allongées. On voit fréquemment une 

cellule mère, ovale,de grande taille, porter de nombreuses cellules filles arrondies. 

Je n'ai jamais pu, dans mes cultures artificielles, d’une pureté incontestable, 

arriver au-delà de la production de ces articles ovales et allongés. Nos tentatives 

pour obtenir des filaments pluricellulaires semblables à ceux qu’on trouve dans 

les plaques de Muguet ont échoué, malgré l'emploi de liquides très-divers et à des 

degrés différents de dilution, et celui de substratums solides très-divers. Parmi 

les corps solides dont j'ai essayé l'emploi, je citerai des disques de carotte, de la 

viande, du pain, humecté ou non, du suc de cerises. Sur le pain, il se développait 

de petites masses blanchâtres, ayant l’apparence de plaques de Muguet, mais ne 

consistant qu’en cellules de levûre rondes ou ovoïdes. 

Ii m'a été impossible de constater dans la levüre du Muguet la formation de 

spores que j'ai signalée dans les Saccharomyces des levûres de la bière et du vin. 

Pour faire l’histoire du développement du champignon du Muguet sur la 

muqueuse des nourrissons, on s’est borné malheureusement jusqu’ici à la compa- 

raison de différents états fournis par le hasard; on n'avait pas encore fait de 

culture sérieusement contrôlée du Muguet. De la comparaison seule des différents 

états, je conclus que la levüre du Muguet se présente sous des formes cellulaires 
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assez variées. Je n’ai pas pu observer si un grand nombre de cellules de levüre 

s’allongent et se rétrécissent pour former des articles de filaments, mais je puis 

affirmer, d’après la disposition de toutes les formes intermédiaires et en tenant 

compte des circonstances, que les cellules rondes, produites par les filaments, 

donnaient naissance par inoculation à des croûtes de Muguet formées de fila- 

ments entrecroisés. J'ai observé aussi des filaments du champignon du Muguet 

qui pénétraient dans les cellules épithéliales et y proliféraient. Ces filaments 

emplissaient visiblement les cellules épithéliales d'articles généralement ovales 

et ronds. Burchardt a pris des cellules épithéliales ainsi traversées par les filaments 

et remplies de cellules de levüre, pour des sporanges pédiculés du champignon 

du Muguet. 

J'espère avoir plus tard l’occasion de poursuivre ces recherches au point de 

vue de l’histoire du développement et au point de vue biologique. Il faudra 

d’abord étudier les rapports qui peuvent exister entre la constitution du Muguet 

et les conditions physiques et chimiques de sa végétation, et la question de la for- 

mation des spores. Il faudra ensuite montrer où se développe, en dehors de l’or- 

ganisme vivant, le champignon du Muguet qui a la propriété de végéter sur toutes 

les substances organiques mortes, rechercher s’il possède des états de repos 

intermédiaires, et d’où il sort quand il arrive sur les muqueuses ; enfin, il faudra 

déterminer, d’une façon précise, sa place dans nos classifications. 

M. Grawitz identifie le champignon du Muguet avec les champignon des 

Moisissures à cause de certaines analogies de formes, mais il devrait au moins 

montrer que les cellules du champignon de la moisissure produisent le Muguet 

par inoculation. Moi-même je ne suis nullement fixé relativement à la classi- 

fiction spécifique des formes des Saccharomyces; si j'ai adopté des noms comme 

ceux de Saccharomyces Cerevisiæ, S. ellipsoideus, etc., c’est uniquement parce que 

ces formes, si nombreuses et douées d’une reproduction extrêmement rapide, ne 

m'ont offert aucun passage certain d’une forme à une autre, correspondant à des 

changements dans les conditions de leur végétation, aussi ne devra-t-on donner 

au champignon du Muguet le nom de Saccharomyces albicans que jusqu’au jour 

où la forme aujourd’hui suffisamment connue pourra être réunie à d’autres 

formes connues. 
REESS, 

Professeur à l’université d’'Erlangen!, 

. SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société de Biologie de Paris 

Dasrre et Morar. — Recherches sur le Rhythme cardiaque (Séance du 29 dé- 

cembre 1877). 

Il y a dans les mouvements du cœur deux éléments que l’analyse expérimen- 

tale doit tendre à dissocier pour les étudier séparément. C’est d'abord la cause 

1. In Silzungsberichten der physikalisch-medicinischen Societüt zu Erlangen (1871). 
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qui provoque et entretient les mouvements, puis la cause qui donne à ce mou- 

vement son caractère périodique, son rhythme; laissant de côté le premier 

point, ces messieurs ont dirigé leurs études vers l'étude du Rhythme. 

La plupart des auteurs qui ont étudié le Rhythme cardiaque n'ont pas su isoler 

suffisamment ces deux facteurs. Ils opéraient le plus souvent sur le cœur entier, 

animé de ses mouvements réguliers, et ils essayaient de modifier cette régu- 

larité en surajoutant des stimulants artificiels au stimulant naturel. Ou bien, 

dans d’autres cas, ils arrêtaient imparfaitement le cœur au moyen de la ligature 

de Stannius (ligature du cœur au niveau des oreillettes), et ils profitaient pour 

agir de cette pause momentanée. On peut arriver à une séparation plus 

parfaite des deux éléments du mouvement cardiaque, en opérant sur la pointe 

du cœur. C’est ce qu'ont fait MM. Dastre et Morat. Le sommet du cône ventricu- 

laire séparé du reste de l'organe n’a plus de mouvements spontanés. L'expéri- 

mentateur a devant lui une masse de tissu musculaire, avec des appareils 

nerveux, susceptible de se contracter sous la sollicitation des stimulants. La 

cause qui provoque et entretient les mouvements est donc entièrement en son 

pouvoir ; c’est l’excitant artificiel dont on peut graduer et mesurer l’action. Les 

conditions de cet appareil nervo-musculaire sont sensiblement comparables à 

celles des muscles ordinaires : anatomiquement, il comprend le tissu muscu- 

laire et le tissu des terminaisons nerveuses; physiologiquement il entre en 

action, il se contracte sous la provocation des stimulants habituels. 

Il ya deux avantages à étudier le muscle cardiaque en le comparant aux 

muscles ordinaires. C’est à cette comparaison que MM. Dastre et Morat se 

sont appliqués dans leur travail. La partie neuve de leurs recherches a consisté 

précisément à profiter des conditions favorables et dès longtemps connues 

qu'offre la pointedu cœur, pour déterminer avec plus de détails le véritable rôle 

des stimulants dans le fonctionnement de cet organe. 

Méthode. On sait que le cœur de quelques animaux à sang-froid (grenouilles, 

tortues), séparé de l'organisme, conserve ses mouvements rhythmiques un temps 

plus ou moins long. On a utilisé cette persistance de la vitalité du cœur, pour 

faire des circulations artificielles (Ludwig, Murey); on sait de plus que si l’on 

partage transversalement le cœur, par ur plan de section un peu inférieur au 

sillon auriculo-ventricnlaire, la partie attenant aux oreillettes continuera à battre 

régulièrement, tandis que le sommet ou pointe du ventricule reste immobile. 

Le niveau où la section doit être faite est plus ou moins voisin du plan d'union 

du tiers supérieur du ventricule avec les deux tiers inférieurs. On peut pratiquer 

d'emblée la section à ce niveau, ou procéder successivement par coupes régu- 

lièrement étagées, de la base au sommet du cône ventriculaire, jusqu’à ce que 

tout mouvement ait disparu. Il importe par suite de ces études d’être bien 

assuré que les contractions sont définitivement arrêtées, et pour atteindre ce but, 

de placer la section plutôt au-dessous de la limite que dans son voisinage trop 

immédiat. Il est possible, si l'on ménage une trop grande portion de la base du 

ventricule, qu’il survienne, après une pause plus ou moins durable, des mouve- 

ments spontanés qui compliqueraient les effets des stimulants artificiels et 

fausseraient les résultats de la recherche. 
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La pointe du cœur ainsi préparée est disposée entre les cuillerons du Cardio- 

graphe de Marey (voir pour la description de cet instrument les Travaux du Labo- 

ratoire de M. Marey (1876), sous une couche de sérum contenu dans une cupule. 

Le sérum de cheval récemment préparé convient parfaitement. Il est préférable 

au sérum de sang de chien, auquel on a attribué une action spéciale sur le 

muscle cardiaque. Toute contraction du ventricule provoquée artificiellement 

déplace le cuilleron mobile et le style qui est fixé. Celui-ci enregistre son excur- 

sion sur le cylindre noirci et laisse ainsi un graphique durable qui permet d’étu- 

dier avec la plus grande évidence les conditions et tous les caractères du mou- 

vement produit. 

MM. Dastre et Morat ont étudié successivement l’action des courants continus 

et celle des courants induits. 

Courants continus. Il y a lieu de distinguer les effets produits à l'établissement 

du courant de pile, à sa ruplure et pendant son passage, le courant employé est 

celui d’une pile de Daniell de 10 éléments, la graduation est obtenue au moyen 

d'un circuit dérivé dont la résistance variable permet de diriger dans le cœur 

une fraction d’abord très-faible du courant total, puis des courants sucecessive- 

ment plus intenses. Le circuit est maintenu fermé pendant un temps variable, 

suivant les effets que l’on se propose d'observer depuis une demi minute jusqu’à 

plusieurs minutes. 

En essayant des courants d'intensité graduellement croissante, il arrive un 

moment où la pointe du cœur offre une contraction; c’est au moment de la fer- 

meture du circuit de pile, il n’y a rien encore à l'ouverture, ni pendant le passage 

du courant; à intensité égale, c’est donc la fermeture qui l'emporte comme effet 

excitant. Cette contraction de fermeture a les caractères généraux d’une systole 

cardiaque. Faible d’abord, on la voit croître en amplitude et en durée (nous re- 

grettons de ne pas pouvoir reproduire les tracés de ces expériences; mais ces 

messieurs nous ont promis qu'après l’achèvement de leur travail qui sera publié 

en un mémoire spécial, ils nous donneraient la facilité de faire une analyse dé- 

taillée de leurs recherches). Bientôt le courant étant graduellement renforcé, 

l'ouverture et la fermeture donnent lieu à des contractions. La contiaction d’ou- 

verture reste toujours parfaitement isolée : elle ne tarde pas à dépasser en ampli- 

tude la contraction de fermeture. Celle-ci s’est modifiée d’une autre façon avec 

es courants forts. Elle semble s’allonger et simule un tétanos imparfait ; mais 

cet effet, ainsi que nous l’allons voir, est imputable non à la fermeture même, 

mais au passage du courant. 

Quand le courant a acquis une certaine intensité, des contractions apparaissent 

pendant la durée de son passage. Ces contractions se composent d’une série de 

systoles isolées bien distinctes se succédant régulièrement. Elles offrent deux 

caractères remarquables, 1° l'augmentation d'amplitude, 2° l'espacement croissant 

des systoles jusqu’à une certaine limite. Un peu précipitées au début, elle s’es- 

pacent peu à peu à mesure que l’action du courant se prolonge, sauf quelques 

différences de régularité qui est moindre et de fréquence qui est plus grande. 

Ces systoles offrent la plus grande ressemblance avec les contractions d'un cœur 

battant normalement. La pointe du cœur en un mot bat rhythmiquement sous 
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l'influence d’un courant continu. Ces systoles provoquées par le passage du cou- 

rant de pile sont d'autant plus précipitées qu'elles se produisent plus près du 

moment de l'établissement du courant : elles le sont quelquefois assez pour em- 

piéter les unes sur les autres et pour simuler cette sorte de tétanos imparfait 

qui a été signalée tout à l'heure à propos de la contraction de fermeture. De plus, 

à mesure que les systoles deviennent plus rares et tendent vers un certain rhythme 

normal, elles deviennent plus fortes et tendent également vers une certaine 

amplitude maxima qui n'est plus dépassée. 

Ce fait qu'un stimulant continu appliqué sur la pointe du cœur y provoque un 

travail discontinu, un mouvement rhythmique, paraît aux yeux de MM. Dastre 

et Morat, avoir une grande importance pour l'explication du rhythme naturel 

des mouvements du cœur. Il n’est pas besoin, pour expliquer la succession 

alternative des contractions et des repos du cœur, des systoles et des diastoles, 

d'avoir recours, comme on l’a fait, à l'hypothèse d’un stimulant, agissant par 

voie réflexe sur le tissu musculaire du cœur, ou s'adressant directement à 

ce terme musculaire, comme Haller le supposait, ou encore résidant dans 

des ganglions particuliers, et de là se répandant dans le muscle cardiaque 

à des intervalles réguliers ; mais agissant {toujours comme stimulant discontinu. 

Il est parfaitement admissible, au contraire, bien qu'il ne soit pas possible 

d'en donner actuellement la preuve directe, d'admettre que ce stimulant est 

continu comme le courant de la pile employée dans ces expériences, mais 

qu'il s'adresse à un tissu dont l’excitabilité est telle que tout travail prolongé lui 

est impossible, et que tout effort nouveau nécessite un temps de repos. Le 

rhythme du mouvement cardiaque, d’après l'hypothèse de ces Messieurs, dépen- 

drait, non plus, comme on l’a toujours supposé d’un mécanisme réflexe ou 

automatique, mais d’une propriété du tissu musculaire du cœur ou de ses termi- 

naisons nerveuses. 

Les faits si remarquables observés par Bowditch et surtout par le professeur 

Marey, en excitant le cœur en place, et animé de ses mouvements, sont en 

parfait accord avec cette facon d'interpréter le rhythme cardiaque. 

Lorsqu'un courant de pile a traversé pendant un certain temps le cœur et le 

cérum, dans lequel les expérimentateurs maintiennent celui-ci baigné pour lui 

conserver ses propriétés, des effets électrolytiques intenses ne tardent pas à se 

manifester au niveau des deux pôles, dans le cérum et dans le tissu du cœur 

lui-même, au niveau des points. d'application des électrodes. Des bulles se 

dégagent; des acides, des alcalis, résultant de la décomposition des liquides 

organiques, changent peu à peu la composition du milieu. On peut objecter que 

ces agents chimiques interviennent pour une certaine part dans les résultats 

obtenus. Cette objection n’a ni plus ni moins de valeur que celle qu’on peut 

faire à propos de l'emploi du courant continu pour l'excitation des nerfs et des 

muscles ordinaires. Quelle que soit la part des agents chimiques, les expéri- 

mentateurs tiennent seulement à bien mettre en relief ce fait : qu’un excitant 

continu chimique ou électrique appliqué au tissu de la pointe du cœur y produit 

un travail discontinu. 

Courants induits. — MM. Dastre et Morat ont étudié séparément l’action des 
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décharges isolées d’induction et celle des courants induits fréquemment répé- 

tés, dits courants télanisants. Les décharges d’induction, lancées dans le tissu 

de la pointe du cœur, donnent lieu à des contractions semblables à celles que 

provoquent l'ouverture et la fermeture du courant continu, autrement dit, sem 

blables aux systoles normales. Etant donné un courant dont on augmente gra- 

duellement l'intensité, la décharge d'ouverture provoquera une contraction alors 

que la décharge de fermeture est sans effet. A intensité égale du courant con- 

ducteur, le courant induit d'ouverture est celui dont l'effet excitant est prédo- 

minant. On sait qu'il en est de même quand on emploie ces courants à l’exci- 

tation des nerfs et muscles ordinaires. Ce qui suit est plus particulier au tissu 

du cœur. Soit un courant dont l'intensité est telle que la décharge d'ouverture 

seule est suivie d'effet. On diminue l'intensité de ce courant jusqu'à ce que la 

décharge d'ouverture elle-même ne produise plus rien; puis, sans changer 

l'intensité, on lance dans la pointe du cœur une série de décharges d'ouverture 

et de fermeture. Au bout d’un temps variable, la contraction d'ouverture réap- 

paraît, faible d’abord, elle croit à chaque nouveau passage du courant, puis la 

contraction de fermeture apparait à son tour. Cet effet s’explique par la som- 

mation oul’emmagasinement des excitations antérieures. Par leur accumulation, 

ces excitations arrivent à donner lieu à des effets qu’une seule d’entre elles est 

inefficace à produire. Tous les nerfs moteurs à des degrés variables présentent 

ces effets de sommation. Le tissu du cœur les présente à un très-haut degré. Un 

fait du même genre s’observe aussi avec l'emploi du courant continu. Un cou- 

rant de pile un peu trop faible pour produire aucun effet, après que ce courant 

a été lancé dans le cœur alternativement en sens différent, pour éviter les effets 

dus aux polarisations secondaires, arrive, au bout de quelque temps, à provoquer 

la contraction à sa fermeture, puis à son ouverture. C’est un fait de sommation 

analogue au précédent. 

MM. Dastre et Morat, en poursuivant leur comparaison de la pointe du cœur 

avec les muscles ordinaires, ont été amenés à essayer l’action de certains exci- 

tants chimiques et de quelques poisons dont l'effet est connu soit sur les nerfs, 

soit sur les muscles. Les expérimentateurs ne parlent pour le moment que de 

deux de ces substances : la Vératrine, réputée poison du muscle depuis les expé- 

riences de Kühne, et l Ammoniaque qui d’après le même auteur serait sans action 

sur les nerfs, mais aurait une action excitante très-intense sur le tissu muscu- 

laire. La Vératrine a sur les muscles un double effet; au début de son action elle 

augmente leur excitabilité, change la forme de la secousse musculaire qui 

s’amplifie et s’allonge démesurément : puis au bout d’un temps variable les rend 

complétement inexcitables. Von Bezold a vu aussi que, chez les animaux auxquels 

elle est administrée, elle accélère les battements cardiaques; elle remplirait pour 

lui le rôle d’un ex£itant du cœur. MM. Dastre et Moral ont recherché comment 

ce poison musculaire agit sur la pointe du cœur, séparée du reste de l'organe, 

la seule partie qu’on puisse physiologiquement comparer à un muscle au 

repos. Ils ont vu que, si on se contente de verser quelques gouttes d’une 

solution de sulfate de vératrine au dixième dans le sérum où l'organe est plongé 

on ne réveille pas ses battements, pas plus qu’en agissant dans les mêmes con- 
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ditions, on ne détermine la contraction dans les muscles ordinaires. Mais comme 

il arrive pour le muscle ordinaire , l’excitabilité du cœur est singulièrement 

augmentée. 

Un stimulant qui, l'instant d'avant était inefficace à provoquer la contraction 

du cœur, est devenu efficace après l’action de la vératrine. Il est inutile d’entrer 

dans de longs détails pour montrer de combien de manières on peut varier 

l'expérience pour mettre cette action en évidence. Maïs de même que le cœur à 

une façon à lui de se contracter, c’est aussi d’une façon spéciale que se traduit 

la modification de son excitabilité. Cette modification est évidente, puisqu'un 

stimulant faible produit alors les effets d’un stimulant énergique, mais les mou- 

vements du cœur n'ont pas perdu leur caractère; ils restent rhythmiques comme 

auparavant; le nombre, la fréquence en peuvent être augmentés. Mais la 

secousse n’est ni amplifiée, ni déformée : ainsi, tandis qu’à l’aide du graphique de 

la contraction du muscle ordinaire, il serait, possible à la déformation de la 

secousse musculaire de reconnaitre l’action de la vératrine, il serait impossible 

de reconnaitre l'effet du même poison sur un tracé de la pointe du cœur. 

L'ammoniaque appliquée directement sur les nerfs est sans effet excitant sur 

eux. Appliquée de la même façon sur les muscles, elle y déterminerait, d’après 

Kühne, des contractions énergiques. MM. Dastre ct Morat ont essayé compara- 

tivement l’action de l’ammoniaque sur les muscles ordinaires et sur la pointe du 

cœur de la grenouille. Si on verse quelques goultes d’ammoniaque dilué sur la 

surface du muscle gastrocnémien de la grenouille, on voit le muscle entrer 

lentement et après un certain temps en contraction tétanique ; le muscle con- 

tinue pendant plusieurs minutes à se raccourcir, il reste rigide et complétement 

inexcitable. Appliqué sur la pointe du cœur, le même agent produit les mêmes 

effets. MM. Dastre et Morat hésitent à ranger dans la classe des excitants un 

agent dont l'effet est de détruire l’excitabilité en même temps qu'il provoque la 

contractilité. 

Académie des Sciences de Paris. 

STANISLAS MEUNIER. — Sur un alios miocène des environs de Rambouillet (Compt. 

rend. Ac. Sc., LXXXV (24 déc. 1877), 1240). 

Dans leur lutte contre les vieilles idées, les théories scientifiques modernes 

sur l’origine des espèces doivent attendre leurs arguments les plus décisifs des 

études paléontologiques et géologiques. 

En effet, les modifications trop lentes pour être observées directement à 

l'époque actuelle ont laissé des témoignages éloquents dans les couches plus ou 

moins anciennes qui constituent l’épaisseur du sol. C'est ainsi que l'étude des 

circonstances qui ont présidé, en un point donné, au passage d’un régime géolo- 

gique au régime suivant, présente un intérêt tout particulier et qui est encore 

augmenté quand une faune d’eau douce succède tout à coup à une faune marine 

ou inversement, En effet, une semblable étude permet de choisir entre les deux 

doctrines antagonistes des causes actuelles et des révolutions du globe. 
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Or, en examinant récemment à Cernay, près de Rambouillet, le contact du 

terrain marin, dit des Sables de Fontainebleau, avec le terrain d’eau douce 

appelé Calcaire de la Beauce, nous avons constaté que le passage entre ces deux 

régimes si différents a été ménagé par une formation de tout point comparable 

à celle qu’on observe actuellement sur les côtes de nos océans et qui constitue 

les dunes et les landes qui les accompagnent. 

Comme il est permis de supposer que partout où semblent s'être développés 

des phénomènes violents on découvrira, par un examen plus attentif, des transi- 

tions d’abord méconnues, il paraît indiqué de donner ici quelques détails sur la 

façon dont les choses se présentent à Cernay. 

Sous une couche de 0 m. 50 environ de terre végétale, supportée par 

3 m. 50 c. de meulières supérieures, noyées dans l'argile qui les accompagne 

toujours, se présente un calcaire marneux blanc, remarquable par les innom- 

brables testes de Lymnées qu’il renferme. Ce calcaire, dont l'épaisseur ne 

dépasse guère 0 m. 25, repose sur 0 m. 10 de marnes blanches sans fossiles qui 

le séparent d’un lit très-épais et peut être exploitable de lignite très-noir et bien 

combustible, quoique assez argileux. Ce lignite couronne l’ensemble des Sables 

de Fontainebleau, dont il est cependant séparé par une couche d’une sorte 

de grès friable, dont le ciment est à la fois ligniteux et ferrugineux. 

La composition de cette dernière couche et sa situation par rapport au sable 

pur et au lignite paraissent significatives. L'analyse que nous en avons exécutée a 

fourniles mêmes résultats que l'analyse de certaines variétés d’alios des Landes, 

Celui-ci, comme on sait, est remarquable par sa richesse en une substance orga- 

nique noire, facile à séparer par un simple lavage à l’eau et dont M. Cloez a 

donné la composition ; or, cette substance oxhydrocarbonée se retrouve dans 

le grès ferrugineux de Cernay; aussi ne parait-on pas devoir hésiter à y recon- 

naître un véritable alios miocène dont l'allure permet de reconstituer les phases 

par lesquelles a passé le point où il s’est produit. 

A Cernay, comme dans beaucoup d’autres localités, le Sable de Fontainebleau 

est dépourvu des caractères les plus nets des terrains sédimentaires : on n’y voit 

pas de stratification évidente, et les fossiles y font absolument défaut. L'idée que 

dans beaucoup de cas, il représente, comme le Sable de Rilly et comme une 

partie des sables moyens, une dune ancienne, s'offre d'elle-même à l'esprit; 

mais la probabilité fait place à la certitude, quand on à constaté, dans la masse 

de sable, les caractères distinctifs des dunes véritables et des landes auxquelles 

elles donnent lieu, c’est-à-dire le lignite et surtout l’alios. 

Ces quelques mots suffisent à faire voir que l'interprétation de la coupe de 

Cernay au point de vue des causes actuelles conduit à substituer l'opinion d’une 

modification très-lente de régime géologique à l'hypothèse jadis si en faveur 

d’un brusque cataclysme. 

STANISLAS MEUNIER, 

Aide-naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. 
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Institut anthropologique de Londres. 

J. Park Harrison, — Communication sur la caverne (Cave-Pit) de Cissbury (Séance 

du 11 décembre 1877). 

L'auteur pense que les galeries et les cavernes qui en dépendent ont servi 

de retraite pendant un laps de temps assez considérable; on y a trouvé un 

puits inachevé dans lequel existaient encore des instruments en corne. Pen- 

dant l’automne, il a découvert plusieurs petits puits qu'il considère comme ayant 

servi de lieu de sépulture; ils sont ovales, le plus large n’a pas plus de six pieds 

de long et 4 pieds 6 pouces de profondeur. Parmi les objets que ces puits renfer- 

maient, l’auteur cite des frondes, de petits morceaux de silex, des pierres polies 

offrant des traces de l’action du feu, des fragments de poteries de diverses dates, 

un petit nombre d'instruments en silex, etc. Les seuls restes d'animaux qu’on y 

ait découverts sont quelques os de bœuf, de porc, de chevreuil et de chèvre, avec 

deux ou trois coquilles ; ils ont été sans doute préservés d’une destruction 

complète par le charbon et les matières carbonisées situées dans leur voisi- 

nage ; à l'entrée des cavernes se trouvaient des amas de terreau noir. L'absence 

d’ossements humains est attribuée par l’auteur à des influences atmosphériques. 

Dans le voisinage des petits puits se trouvaient des tessons, des instruments en 

silex, des cailloux calcinés qui indiquent sans doute les lieux dans lesquels ont 

été ensevelis à une époque reculée les hommes qui se servaient de silex taillés. 

A. J. Brown, — Présente à la Société une série de lames en silex, de grattoirs, 

de pointes de flèches provenant d'Egypte. Il décrit ensuite la formation géologique 

de la région qui entoure Helvan, à soixante milles environ au sud du Caire, d’où 

proviennent les silex, et décrit la dénudation que produit le Nil dans cette région. 

11 pense qu'il existait là plusieurs lieux de fabrication d'instruments en silex dans 

le voisinage des sources chaudes. Les cailloux employés pour la fabrication de 

ces instruments se trouvent sur le plateau inférieur, formé de débris arrachés 

aux montagnes du calcaire Eocène situé plus haut et dont les couches supc- 

rieures sont riches en concrélions siliceuses de diverses tailles. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

L'Université catholique de Paris devant la Commission supérieure 

de l'Enseignement. 

Nous lisons dans un journal politique que les fondateurs de l’Université libre 

cléricale de Paris ayant demandé qu’on reconnût cette université comme établis- 

sement d'utilité publique, le Conseil supérieur de l'instruction publique à émis 

un avis favorable. 

Sile conseil d'État émet un avis semblable, la nouvelle université ne tardera 

pas, sans doute, à recueillir des legs assez riches pour lui permettre de se compléter 
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par la création d'une faculté de médecine. Confesseurs et médecins auront alors 

beau jeu pour enrichir l’Université catholique. 

Quels arguments peut formuler l'Université cléricale en faveur de sa demande ? 

L'appuiera-t-elle sur la qualité de ses professeurs? sur le nombre de ses élèves ? 

sur les travaux qu'elle a produits ? sur les services qu'elle a rendus ou qu’elle est 

susceptible de rendre? 

Ses professeurs sont inconnus. Ses élèves existent à peine. 11 serait difficile 

de citer ses travaux. Elle date de moins de deux ans. Quant aux services qu’elle 

est susceptible de rendre, qu’on demande à la Belgique, sans cesse ensanglantée 

par les luttes religieuses, de quelle nature ils sont. 

Si vous invoquez à l'appui de vos prétentions les principes de liberté dont nous 

sommes les partisans à outrance, notre réponse sera facile. 

Nous pourrons vous reconnaitre d'utilité publique le jour où les mêmes droits 

seront accordés à une Université inscrivant sur son frontispice « Libre pensée ; » 

le jour où les Universités de l'Etat ne seront plus sous la tutelle de la domi- 

nation des jésuites de robe courte ou longue dont vous avez rempli ses conseils ; 

le jour où nous posséderons le droit absolu de réunion et d'association qui vous 

est exclusivement réservé ; le jour où un illustre professeur ne pourra plus être 

rayé de la liste des jurés parce qu'il refuse de s’incliner devant vos dogmes ; le 

jour où tout homme qui pense pourra parler sans être contraint de chercher vos 

espions dans la foule qui écoute, et proclamer la vérité avec l'indépendance dont 

vous jouissez pour prêcher le mensonge et l'erreur. 

‘ Donnez-nous toutes les libertés, nous vous concéderons tous les droits. Alors, 

la lutte entre vous, représentants du passé, et nous, champions de l'avenir, ne 

sera pas de longue durée. Vous le savez bien. 

Embusqués dans une assemblée cléricale, comme la France n’en eut jamais, 

vous avez forgé des armes que vous faites aujourd’hui aiguiser par vos serviteurs 

de la Commission supérieure de l'instruction publique. Avant de monter à 

l'assaut des intelligences, vous faites le siége des fortunes. Mais vous oubliez 

sans doute que la France est réveillée du sommeil dans lequel vous l'aviez plon- 

gée, et qu’elle vous a récemment encore infligé de cruelles défaites. Vous oubliez 

que nos ancètres se nomment Pascal, Voltaire et Diderot. 

Le 22 août 1876, sur le sommet du Puy-de-lôme, berceau de la physique 

moderne, M. Bardoux souffletait les Jésuites avec les Provinciules, aux applaudis- 

sements enthousiastes d’un millier de représentants de la science française. 

Le ministre actuel de l'instruction publique se souviendra, nous n'en doutons 

pas, des paroles de M. Bardoux. Il possède aujourd'hui le pouvoir d’arrèter dans 

ses projets d’envahissement de la société française cette pieuvre noire dont le 

ventre est à Rome et les bras avides partout. 

En refusant de saisir le conseil d'Etat de la demande formulée par les fonda- 

teurs de l'Université cléricale de Paris, il peut réduire à néant le vote de la 

Commission supérieure de l'instruction publique. Il peut, d'un geste, faire monter 

le rouge de la honte au visage des représentants de l'Université qui, oubliant 

leur origine et leurs devoirs, se sont associés au vote des prètres el des évèques. 

Il a Le devoir d’expulser des conseils de l'instruction publique les hommes qui 
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chargés de défendre ses intérêts, se montrent dans toute circonstance les alliés 

et les serviteurs dociles de ses ennemis les plus acharnés, 

Nous aimons à croire que le grand maître de l’Université ne faillira pas à cette 

tâche, et que, de leur côté, les représentants de la nation ne tarderont pas à 

modifier la loi qui a organisé la Commission supérieure de l’enseignement et 

qui en a fait une arme de guerre entre les mains du cléricalisme. 
J.-L. L. 

Lettres sur le Muséum. 

À Monsieur le Directeur de la Revue Internationale des Sciences. 

Monsieur, 

Les pages que je vous confie n'étaient pas, de mon vivant, destinées à la 

publicité. Mon grand âge vous est garant qu’elles eussent prochainement été 

imprimées; assez à temps, par conséquent, pour qu'on ne pût les taxer d’ana- 

chronisme. Les réformes ne marchent pas vite dans notre pays, et c’est d'elles 

que le poëte eût pu dire : « pede claudo ». I eût pu l'écrire aussi de l’établisse- 

ment que « l’Europe nous envie », suivant la formule officielle, et qui n’a guère 

bronché, ce me semble, depuis tantôt un demi siècle que je le connais. C’est là, 

je vous l'avais déjà dit, la raison principale de mon affection pour lui, tel il est 

aujourd’hui encore, tel il était dans ma jeunesse, ou peut s’en faut, de façon 

qu'avec un peu de bonne volonté, je puis me figurer que je n’ai pas plus changé 

que lui. 

Je vous ai connu, et mes inébranlables résolutions se sont modifiées. Vous 

avez, ce qui n'est pas commun chez nous, la foi et la volonté, beaucoup d’illu- 

sions, Ce qui ne me déplait pas, et beaucoup de courage et de patriotisme, ce 

qui me pluit bien plus encore. Vous vous embarquez pour un rude voyage 

« plenum Opus aleæ, » et vous voulez, à votre façon, sauver votre pays, s’il en est 

temps encore, en lui disant la vérité, en lui montrant l’abime. Bien des gens 

vont sourire et le très-vieux X... hausse déjà les épaules. Moi, je vous admireet je 

1. J’ai lié connaissance avec l’auteur de ces lettres, à Vienne, pendant le voyage 

scientifique que j'ai fait récemment en Allemagne avec l’aide du conseil municipal de 

Paris. Je l’avais vu quelquefois à Paris, mais nos relations s'étaient bornées à des échanges 
de politesse. Une rencontre en pays étranger fait disparaîlre bien des distauces. Nous 

parlâmes de la patrie, de la science, à laquelle mon interlocuteur, sans être un savant, 

porte un intérêt passionné. Nous nous entretinmes des institutions scientifiques de la 

France comparées à celles de l'Allemagne, et de la Revue que je me proposais de fonder. 

Arrivé au faîte des honneurs et de la fortune et assez âgé pour juger les choses de haut, 

mon honorable ami me prodigua ses conseils et ses encouragements et enfin me commu- 

niqua un manuscrit dans lequel se trouvaient exposés ses jugements sur les principales 

institutions scientifiques de l’Europe. Ayant beaucoup plus observé que publié, il ne pou- 

vait se résigner à laisser imprimer ces documents, Cependant, après bien des hésitations, 

il a fini par céder à mes sollicitations, et je me hâte de faire part aux lecteurs de la Revue 
de cette bonne fortune. 

JL. le, 
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fais des vœux pour le succès de votre campagne. Bien plus, je vous envoie ces 

armes un peu émoussées, un peu vieillottes, que la rouille avait commencé de 

ronger paisiblement, derrière ces grands portraits de Pascal et de Descartes que 

vous avez admirés sur la porte de ma bibliothèque. 

- Vous savez qui je suis, mais je dois le dire en deux mots pour vos lecteurs. 

Français par ma mère, et comme elle épris de cette France, le porte-flambeau 

du monde, je suis toujours revenu vers elle après avoir été vingt fois dans toute 

l'Europe chercher ce qui lui manque, et constater qu'elle est souverainement 

aimable, même avec ses défauts, ses défaillances et ses erreurs. A tant voyager, 

je suis devenu quelque peu misanthrope, sans doute, mais en même temps 

amant passionné de l’art et surtout « des choses de la nature », comme disent 

encore les vieilles gens. C’est ce qui vous explique nos rencontres imprévues, 

toujours au coin d’une allée du Jardin des plantes, Dans quelque pays de l’Eu- 

rope que vous m'eussiez rencontré depuis trente ans, c'eût toujours été, comme 

récemment à Vienne, dans une allée de ce qui, dans ce pays-là, ressemble le 

plus au Jardin des plantes Cette manie m'a mis à même de comparer bien des 

choses à celles qui se voient chez nous, el vous savez si j'ai la passion des 

comparaisons. Plaise au ciel que dans quelques années du nouveau régime qui 

nous est promis, elles soient toujours favorables à notre chère et malheureuse 

France ! 
A bientôt. E. DE HALLER. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Dans les premiers numéros de la Revue internationale des Sciences, nous avons 

publié la lettre de M. Raoul Pictet, lue dans la séance de l’Académie des 

sciences du 24 décembre 1877, dans laquelle se trouvent décrites ses expériences 

sur la liquéfaction de l'oxygène. 

Nous devons placer à la suite de cette lettre le pli cacheté, daté du 2 décembre, 

lu devant la même société savante, dans la séance du 24 décembre. 

« Je tiens à vous dire (la lettre était adressée à M. Sainte-Claire Deville), à 

vous le premier et sans perdre un instant, que je viens de liquéfier aujourd'hui 

même l’oxyde de carbone et l'oxygène. 

« J'ai peut-être tort de dire liquéfier, car à la température obtenue par l’éva- 

poration de l'acide sulfureux, soit 290 et 300 atmosphères, je ne vois pas le liquide 

mais un brouillard tellement épais que je puis conclure à la présence d'une 

vapeur très-voisine de son point de liquéfaction. J'écris aujourd’hui à M. Deleuil 

pour lui demander du protoxyde d’azote, à l’aide duquel je pourrai sans doute 

voir couler l’oxyde de carbone et l'oxygène. » 

Dans la séance du 31 décembre 1877, M. Cailletet annonce à l’Académie des 

sciences qu'il vient d'obtenir la liquéfaction de l’Azote, de l'Air atmosphérique et 

de l’hydrogène.Le manque de place nous oblige à renvoyer au prochain numéro 

les détails qu’il donne à cet égard. 

Le gérant : 0. Doix. 

4531,— PAIIS.— IMPIUMERIE LOLMER ET ISIDOR JOSEPH, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIN, 43. 
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ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 

COURS DE M. PAUL TOPINARD 

Histoire de l’Anthropologie de 1800 à 1839 ! 

(MONOGÉNISTES, POLYGÉNISTES ET TRANSFORMISTES). 

MESSIEURS, 

J'ai terminé dans la dernière leçon la seconde période de l’Historique 
de l’Anthropologie ‘, en insistant sur les premiers temps de la grande 
lutte des Monogénistes et des Polygéaistes. Je vous ai tracé l’histoire 

particulière de cette lutte depuis l'antiquité jusqu’à Blumenbach. Je 
vous ai montré que les peuples primitifs sont naturellement mono- 

génistes parce qu'ils ne s'occupent que d'eux-mêmes, et que s’ils songent 
aux autres c'est pour les reléguer parmi les démons ou les parias de 

la nature; tandis les peuples déjà avancés en civilisation sont plutôt 
polygénistes, parce qu'ils embrassent un horizon plus étendu. Je vous 

ai montré que notre monogénisme actuel d'Occident était d’origine 

hébraïque, et devait être rapporté à un intérêt national plus qu’au 

génie propre de la race sémite; que la doctrine du polygénisme avait 
été scientifiquement formulée, pour la première fois, par le médecin 
Paracelse, à la suite de la découverte de l’Amérique, et qu’une scission 
s'était produite, en l’année 1655, au sein même des croyants, lorsque 
Lapeyrère démontra, l1 Genèse en main, qu'à côté de la famille d'Adam, 
qu'il appelait les AZasniles, existaient d’autres hommes qu’il appe- 
lait les Préadamites. Enfin, je vous ai montré que la lutte entre les 
deux doctrines fut engagée principalement par les Encyclopédistes 

français et que Blumenbach intervint presque officieusement au nom 
du monogénisme orthodoxe. 

1. Les trois premières leçons de M. Topinard, sur l’'Historique de l’Anthropologie, ont 

été publiées l’année dernière dans la Gazette médicale; celle-ci, faite cette année, est. 

la quatrième. 

Le Dr Topinard partage l’Historique de l’Anthropologie en quatre périodes : 4° l’an- 

tiquité; 2° de l’année 1230, date d’un décret de Frédéric 11 d'Allemagne, rendant obli- 

gatoire aux médecins la dissection du corps humain, à l’année 1800; 30 de 1800 à 1839, 

date de la fondation de la Société d’'Ethnologie de Paris; 4° de 1839 à 1859, date de la 

fondation de la première Société d'Anthropologie, celle de Paris. 

OL n0 3 1678, 5 
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C'est là ce que j'ai appelé la première phase de cette grande question, 
qui en définitive est celle de l’origine même de l’homme. Je vous en 
esquisserai aujourd'hui la deuxième phase, qui est le phénomène le plus 
saillant de la troisième période de mon historique. La troisième phase 
qu'on pourrait appeler franco-américaine étant caractérisée surtout par 
les noms de Nott et Gliddon en Amérique et de MM. Broca et Pouchet 
en France. 

Au moment où commence le siècle actuel, deux doctrines sur l’origine 
de l’homme se trouvent donc en présence. L’une déclare que l’homme 
a été créé de toutes pièces en un point quelconque de l’Asie et que de là 

il s’est répandu de proche en proche dans toutes les autres parties du 
monde où il s’est modifié progressivement, sous l'influence de causes 

extérieures diverses et en particulier du climat, pour donner naissance 

aux variétés infinies, actuelles, de l'humanité. L'autre soutient qu’un 

srand nombre de contrées ont eu leurs autochthones propres, que ces 
autochthones ont été formés d'emblée avec les caractères mêmes que 
nous leur retrouvons aujourd’hui, et que les variétés en question sont, 

en somme, primitives. 
C’est le principe de l’action des milieux, s’opposant déjà au principe 

de la permanence des types. 

Les deux doctrines se touchaient par un point qui demeurait obscur 

pour tous : c’est que la race mère ou les différentes races avaient été créées 
il y a quelque cinq ou six mille ans par une volonté suprême, extérieure 
à l’univers. Le monogénisme l’affirmait avec assurance en s'appuyant 
sur les textes; le polygénisme le concédait ou se taisait. 

Mais dès les premières années du siècle un tout autre point de vue se 
faisait jour. L’espritscientifique devenant plus hardi plongeait son regard 

bien au delà de ce qu'aujourd'hui nous avons le droit d'appeler le temps 
actuel et osait émettre une hypothèse qui tout d’abord eut peu de reten- 

tissement, mais qui aujourd'hui obtient un succès prodigieux. Je veux 
parler du transformisme. 

« Pour la nature, disait Lamarck, le temps n’est rien et n’est jamais 
une difficulté et c’est pour elle un moyen sans bornes avec lequel elle 

fait les plus grandes choses comme les moindres. » 

L'hypothèse en faveur de laquelle ces paroles étaient dites, c’est la déri- 

vation des formes organiques les unes des autres et leur multiplication 

infinie par la seule puissance des moyens naturels. 
Elle n’était pas nouvelle : Lucrèce déjà l'avait formulée, avec une mer- 

veilleuse lucidité, dans son célèbre poëme De la Nature, et de Maillet, au 

siècle dernier, en avait esquissé quelques-unes des parties. Mais Lamarck 
est le premier qui ait possédé la somme de connaissances nécessaires en 
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Histoire Naturelle pour avoir le droit de la proclamer. On a prétendu 
que le fondateur du transformisme s’était inspiré de cette école des Phi- 

losophes de la Nature qui procédait par à priori, ayant Schelling pour 

chef. C’est une profonde erreur. Lamarck était parfaitement préparé par 

des observations approfondies sur la valeur des genres et des espèces. 

Avant d'écrire sa Philosophie zoologique, il avait longtemps observé dans 

les diverses branches des sciences et avait amassé une quantité considé- 

rable de matériaux. La grande pensée qu'il a émise n’était qu’une syn- 

thèse découlant directement du genre d’études auxquelles il s’était livré. Et 
s’il a été plus loin que les faits connus alors n’eussent conduit le commun 
des mortels, c’est qu’il possédait cette vue des conséquences lointaines 

que l'on appelle le génie. Galilée, voyant une lampe osciller à la voûte de 

la cathédrale de Pise, en conclut que la terre tourne, pourquoi Lamarck 

de milie détails n’aurait-il pas conclu que rien ne procède de rien et que 
les espèces procèdent des espèces. 

Lamarck mourut pauvre, aveugle et incompris. Une autre grande 
figure absorbait alors tous les rayons et sa doctrine n’eut place au soleil 
qu’il y a vingt ans, lorsque Charles Darwin l’eut reprise et fait sienne. 
Certes, la gloire du naturaliste anglais est grande, et l’on s'étonne que 
l’Institut de France n'ait pas tenu à honneur de le compter au nombre de 
ses membres, mais elle ne fait que relever celle du naturaliste français qui 
a ouvert la voie. Lamarck, en effet, a posé le principe et en a accepté jusqu’à 

ses dernières censéquences ; il a nettement indiqué l’un des principaux 

moyens employés; tandis que Ch. Darwin l’a développé et a insisté sur la 

lutte de l'existence qui en est l’un des éléments, mais n’y a ajouté que la 
sélection naturelle. Revendiquons donc ce qui est notre propriété natio- 
nale, et rendons à notre compatriote la justice que lui ont refusée ses 
contemporains. 

Lamarck était Picard, il vécut de 1744 à 1829 et se destina d’abord à 

la carrière des armes. Heureusement que son esprit d'observation et son 

amour du travail ne le laissèrent pas libre de ses destinées. Il céda à 
ses impulsions et devint médecin, botaniste, géologue, chimiste et z00- 
logiste. Ainsi que le fait remarquer Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, il 
s’adonna aux plantes, surtout dans le Xvm° siècle, etaux animaux, surtout 
dans le xix°. Buffon le tenait en haute estime, ainsi que le prouve le 
choix qu'il fit de lui pour faire visiter à son fils les musées et jardins 
botaniques de l'Europe. 

Comme botaniste, Lamarck publia la description de près de deux 
mille genres, et il est permis de croire qu’il y puisa le germe de ses 
idées sur l'espèce; 1l écrivit quatre volumes de l’Æncyclopédie métho- 
dique sur le même sujet; enfin il est l’auteur de la première Æore 
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française. Je ne dirai rien d’un livre qu’il fit sur la chimie. Il publia 
ensuite un ouvrage sur la géologie, qui eut le malheur de ne pas se 
trouver d'accord avec Cuvier. Lamarck ne croyait pas aux révolutions 
périodiques du globe, mais, au contraire, aux actions lentes, séculaires, 

et naturelles. 
Nommé par la Convention, en 1793, professeur de zoologie au Muséum, 

il débuta en établissant la grande division du règne animal, qui est 
restée, en Vertébrés et Invertébrés. Cuvier, plus tard, faisait les plus 
grands éloges de ses connaissances approfondies sur les coquilles 
actuelles et sur les coquilles fossiles, ce qui dut le pousser énergique- 

ment, comme les plantes auparavant, dans la voie des idées trans- 
formistes. 

Ses œuvres principales en zoologie sont les Recherches sur l'orga- 
nisalion des corps vivants, en 1602; sa Philosophie zoologique, 

en 1809, et son Histoire Naturelle des Animaux, de 1816 à 1822. 

Les idées que nous allons développer ont été exposées d’abord dans ses 
Lecons du Muséum, puis dans ses Recherches et enfin dans sa Phïlo- 
sophie. C’est à ce dernier ouvrage en deux volumes que j'emprunte 

surtout le résumé que je vais vous en donner. 
Elles portent sur quatre points principaux : 1° sur les méthodes de 

classification en général ; 2° sur la gradation que présente l’organisation 
dans les deux règnes organisés; 3° sur le principe de la dérivation des 
formes organiques les unes des autres ; 4° sur les voies et moyens que la 
nature emploie pour arriver à cette transformation. 

Lamarck n’ayant pas limité ses principes et ses moyens aux végétaux 
et aux animaux, mais en ayant fait l'application à l’origine de l’homme, 
appartient par là à l’histoire de l'anthropologie. 

L'histoire naturelle se compose, dit-1l, de deux choses : 1° des faits 

qui existent, quelle que soit l'interprétation qu'on leur donne, et 2° du 
classement de ces faits qui varie au gré du naturaliste. La classifica- 
tion, la nomenclature binaire, la synonymie, la technologie, tout cela 

est arbitraire et constitue ce qu'il appelle les produits de l’art, tout 

cela n’existe que parce qu'on ne peut s’en passer et qu’il faut de toute 

nécessité mettre de l’ordre dans les millions de faits dont on dis- 
pose, et avoir une façon de désigner chaque objet. « Dans la nature 
il n’y a ni classe, ni ordre, ni famille, il n’y à que des individus dont on 
recherche les rapports naturels ou analogies. » 

Jusqu'ici, comme vous le voyez, Lamarck n'est pas révolutionnaire ; il 

s'exprime comme le faisait Buffon dans un passage dont je vous ai donné 

lecture dans l’une des précédentes leçons. Mais 1l insiste et en tire les 
conséquences logiques. Tous les naturalistes, continue-t-1l, conviennent 
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que les divisions principales de la classification sont arbitraires ; mais 
un certain nombre maintiennent que les divisions terminales sont excel- 

lentes et naturelles, comme par exemple l’espèce dont ils font une sorte 

d'unité collective aussi ancienne que la nature et ayant des caractères 
invariables. 

Les naturalistes savent cependant bien les difficultés extrêmes qu’ils 
rencontrent à détermines les espèces et à les distinguer nettement des 

genres, des races ou des variétés. Sans aucun doute, il y a des collections 
d'individus qui se perpétuent par la génération semblables à elles-mêmes, 

c’est-à-dire répondant à la définition ordinaire de l'espèce; mais elles 
ne durent qu’autant aue les circonstances extérieures de toute sorte 
(ce qu’on appelle aujourd’hui les milieux) restent les mêmes. Les dis- 

tinctions acceptées par les naturalistes ne reposent souvent que sur des 
particularités minutieuses que les uns trouvent bonnes et les autres 
mauvaises. Dans la nature, toutes les espèces sont reliées à quelque 

autre par au moins un point : qu’on range en une série continue une 
suite d'espèces et de variétés plus ou moins voisines, et que, faisant un 

saut, on en prenne deux écartées, assurément elles seront assez diffé- 

rentes pour constituer Ges types ou des espèces distinctes et écartées ; 
mais le choix eût pu se faire autrement et entre ces deux types il persiste 

quand même une foule d’intermédiaires qui en établissent la liaison. 

Par conséquent, l'espèce n'existe qu’au même titre que la classe, 
l’ordre ou la famille, et est un produit de l’art, autrement dit un pro- 
duit non de Ja nature, mais des hommes. 

Lamarck aborde ensuite la question de la disposition générale des 
êtres en une série, ou chaîne, suivant la façon de voir de Bonnet. On 

parle, dit-il, de la dégradation des êtres des plus compliqués aux plus 
simples (et cela remonte à Aristote), il serait bien plus logique d’en 
considérer la gradation ou ascension du simple au composé. C'est à ce 
moment qu'il donne sa classification générale des animaux ou mieux 

la façon dont leur organisation s’enchaîne, se complique et se multiplie 
dans ses formes infinies. 

Entre les mains de M. Haeckel, cette classification est devenue le 

tableau de la généalogie des êtres. C'était déjà la pensée de Lamarck. La 
disposition en une série unique, simple et linéaire, il ne l’admet que pour 
lesgrandesmasses, pour meservir desa propreexpression, c’est-à-dire pour 
les grandes divisions. Souvent la série devient rameuse, en engendre 
d’autres, mais sans s’interrompre. Ces rameaux à leur tour donnent 
naissance parfois à d’autres qui se terminent enfin par des ramifications 

latérales dont les nombreuses extrémités offrent « des points véritable- 

ment isolés » correspondant aux espèces. 
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En définitive, c'est à un arbre que Lamarck compare l’ensemble du 
règne animal, arbre qui se serait développé en vertu d’une force propre 
(la force d'évolution), mais dont la direction des branches, des rameaux 
et des ramuscules serait déterminée par autant de changements dans les 
circonstances extérieures. 

Les circonstances, auxquelles Lamarck fait jouer un rôle aussi décisif 
pour déterminer la spécialité de chaque branche, rameau et ramuscule, 
embrassent tout ce qui est susceptible de modifier dans un sens quel- 
conque les habitudes de l'animal. 

Tel animal, par exemple, a l'habitude de vivre dans l’eau. Tout à coup 
il est mis à sec : le besoin le sollicite vivement, il se livre aux efforts les 

plus soutenus, il finit par contracter de nouvelles habitudes. Certains de 

ses organes ou certaines parties fonctionnent plus, d’autres moins, et 
l'organe finit par s’accommoder au nouvel état de choses. Ainsi naissent 
accidentellement les variétés, espèces, familles, etc. 

De là une première loi : 

« Dans tout animal qui n’a pas atteint le terme de son développement, 

l'emploi plus répété d’un organe a pour effet de l’augmenter, tandis que 

l'inverse, le défaut d'action, a pour résultat de le diminuer. » 

Un exemple vous fera comprendre ce mécanisme. Voici une série de 
maxillaires supérieurs humains.Surcepremier,pourvu de toutes sesdents, 
vous voyez que lemaxillaire se partage en deuxparties très-distinctes, l’une 

entièrement consacrée à la fonction olfactive ou nasale et l’autre entière- 
ment consacrée à la fonction de mastication ou buccale, les deux étant 

séparées par la cloison palatine qui est horizontale et commune aux 
deux. La partie destinée à la mastication a 2 centimètres de hautear, 

non comprises les dents, sur ce sujet qui les a fortes et longues, et 15 mil- 
limètres environ sur celui-ci qui les a courtes et petites ; cequi nousmontre 
déjà que le développement de la partie masticatrice du maxillaire supé- 

rieure est proportionnée à la force des dents qui s’y insèrent. 
Voici maintenant plusieurs maxillaires auxquels manquent çà et là des 

dents; dans chaque endroit, le bord alvéolaire s’est atrophié et a perdu 
de 5 à 8 millimètres, tandis que là où les dents persistent il s’est maintenu 
normal. En voici d’autres, où un plus grand nombre de dents voisines 
font défaut, l’atrophie est plus marquée et remonte plus haut en propor- 
tion du nombre des dents se faisant suite qui ont disparu. En voici 
enfin où il n’y a plus de dents du tout, la totalité du bord alvéolaire et, 
pour plus de précision, la totalité de la portion du maxillaire sous- 
jacente à l’épine nasale et à la voûte palatine manque. La voûte palatine 
est elle-même entamée. La portion masticatrice tout entière de l'os n’est 
plus, il n’y a pas trace de la concavité qui porte le nom de voûte pala- 
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tine et les limites du plan inférieur du maxillaire se confondent sur les 
côtés avec la naissance des os malaires. C’est une atrophie de 2 centi- 
mètres d'os tout autour. 

Au fur et à mesure que la fonction de mastication cesse, l'organe qui 
en est le siége disparaît donc. On ne peut dire que c’est un effet de la 
sénilité, car voici un maxillaire àäe nègre auquel les deux incisives 
supérieures ont été arrachées à l’âge de la puberté par suite d’un usage 
très-répandu en Afrique; toute la partie correspondante de l'os, et bien 
au-dessus, s’est atrophiée. Voici, d’autre part, une série de maxillaires 
inférieurs qui établissent les mêmes faits. Le corps de ces deux-ci, qui 

devaient avoir environ 25 à 30 millimètres de hauteur, a perdu 15 milli- 
mètres environ. Si l’atrophie n’est pas descendue plus bas, c’est que 

là l'os a d’autres usages que la mastication. 
Done, la fonction fait l'organe; la fonction cessant par suite des cir- 

constances, l'organe obéit et se modifie, s'adapte ou disparaît. 
La première loi posée ainsi par Lamarck est suivie d’une deuxième 

que je résumerai en ces termes : 
« Toute modification d’organe, soit intérieure soit extérieure, ainsi 

obtenue, se transmet par hérédité lorsqu'elle porte sur les deux sexes, 

sur les deux parents. » Lamarck aurait dû ajouter : ...lorsque les causes 
qui l’ont produite se sont répétées sur un nombresuffisant de générations. 

Mais, ailleurs, il dit que les caractères acquis par l'individu ne se fixent 
que progressivement sur les générations suivantes. 

Voilà tout le transformisme; le reste ne consiste qu’en détails. 
Comme vous le voyez, il faut y distinguer deux choses absolument 

différentes : le principe et le moyen d'exécution. Le principe, c’est que 
toutes les formes vivantes dérivent naturellement les unes des autres; 
c’est que les êtres descendent les uns des autres, les plus compliqués par 
leur organisation interne aussi bien qu’externe, des plus simples, et cela 
depuis le commencement des siècles. Le moyen, pour Lamarck, c’est un 
changement quelconque survenu dans les conditions extérieures de la 
vie, ce qu'il appelait les circonstances. Elles amènent les besoins, ceux-ci 
les habitudes, et les organes vont s’atrophiant ou s’hypertrophiant, en 
tout ou en partie, en raison de la quantité et de la nature du travail qui 
leur est imposé. 

Cinquante ans après, Darwin, je le répète encore, y a ajouté d’autres 
moyens, la sélection naturelle et la sélection sexuelle,et ilyenabien d’autres 
encore à trouver, mais il n’a pas touché à ce qui yest tout : au principe, 
à la loi. Le transformisme ou la doctrine de l’évolution est donc essen- 
tiellement française; elle est sortie des flancs du Muséum de Paris. 

Les premiers êtres vivants se seraient produits par génération spon- 
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tanée suivant Lamarck. Les suivants, jusqu’à l’homme, auraient obéi aux 
lois générales d'évolution et d'adaptation. Voici la série d’hypothèses 
qu’il émet pour le dernier. 

Supposez une race quelconque de quadrumanes, bien entendu le plus 
perfectionné, et plus loin il dit que c’est l’orang d’Angola, le Troglodyte, 
celui qu’on désigne aujourd'hui sous le nom de Chimpanzé; que, par la 
nécessité des circonstances ou par quelque autre cause, elle perde l’habi- 

tude de grimper sur les arbres et d'en empoigner les branches avec les 
pieds commeavec les mains pours”y accrocher et que, pendant unesuite de 
générations, elle soit forcée de ne se servir de ses pieds que pour marcher 

et de ses mains que pour prendre; que pour mieux voir au large et faire 
face à ses ennemis, elle prenne l'habitude de se dresser et de se maintenir 
debout; qu’elle renonce peu à peu à se servir de ses mâchoires, comme 
arme offensive et défensive et les réserve pour manger; tôt ou tard, elle 
deviendra bipède et bimane, prendra l'attitude verticale et aura des dents 
droites et d’une grosseur raisonnable. (L'exemple que j'ai mis tout à 

l'heure sous vos yeux prouve que Lamarck avait parfaitement raison sous 
ce rapport; la continuation de mœurs plus douces et d’un usage non 
violent des dents explique très-bien la disparition progressive du pro- 
gnathisme excessif, c'est-à-dire du museau des animaux). 

Cette première étape atteinte, la race en question sera dans des condi- 
tions plus avantageuses vis-à-vis des autres animaux, elle les expulsera 
de son territoire, s’appropriera leur sol, y prospèrera et s’organisera en 

groupes nombreux. Forcément alors des besoins nouveaux lui viendront ; 
elle s’efforcera de les satisfaire, d’abord sans succès, puis avec succès; elle 
vivra mieux, ses facultés prendront flus de développement, elle voudra 
communiquer plus complétement sa pensée, celle-ci acquerra plus de 

précision, quelques sons vocaux se transformeront en sons articulés 

[2] APEPE 
Mais à cette époque, quoiqu'on fût au lendemain de la Révolution fran- 

çaise, la pensée n’était pas encore habituée à la liberté, on se souvenait au 
Muséum que le grand Buffon avait été réprimandé par MM. les Syndics 
de la Faculté de théologie de Paris et avait dû rétracter certaines propo- 
sitions de son /Zistoire Naturelle, et Lamarck, n'osant insister, terminait 

en ces termes : 

« Telles seraient les réflexions que l’on pourrait faire si l’homme, con- 

sidéré ici comme la race prééminente en question, n’était distingué des 
animaux que par les caractères de sqn organisation et si son origine 
n'était différente de la leur. » 

En résumé, le mécanisme est le même à tous les degré de l’organisation; 
à chaque branche, chaque rameau, chaque ramuscule jusqu'aux bour- 
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geons. Des changements dans les circonstances engendrent des besoins 
nouveaux, les besoins engendrent des habitudes, les habitudes font 

travailler les organes autrement et la transformation s'opère progressi- 

vement : une espèce nouvelle est née, s’adaptant aux circonstances nou- 
velles. 

Mais ce qu’il ne faut pas oublier, c'est que le temps est l’un des facteurs 

indispensables de cette succession. Ce que Lamarck exprime par la 
comparaison suivante : 

Supposez que la vie humaine ne dure qu’une seconde et qu’un homme 
dans cette condition regarde l’une de nos montres ordinaires : pour lui 
la grande aiguille sera absolument immobile. Que 30 hommes se 

succédant et dont la vie totale sera de 30 secondés, c’est-à-dire 30 gé- 
nérations la regardent de même, ils n'y verront rien de plus. Car l’espace 
parcouru par cette grande aiguille en une demi-minute est inappré- 
ciable à la vue. Et cependant l'aiguille marche, elle fera le tour du 
cadran. 

Tel est le genre d’immobilité des espèces. Nous ne les voyons pas 

changer. Mais dans le temps elles changent et obéissent aux circons- 
tances. 

La doctrine du transformisme n'eut qu’un tort, c’est d’arriver avant 

son heure, avant qu'on eût recueilli et coordonné un nombre suffisant 
de faits pour l’étayer. Et si Charles Darwin a obtenu depuis autant 
de succès, c’est que la science a marché et que l’illustre naturaliste 

anglais eut la sagesse de porter toute son attention sur les faits pen- 
dant de longues années, avant de développer sa thèse devant le public, 

(A suivre.) P. TopixaRD. 

E MBRYOGÉNIE COMPARÉE DES ANIMAUX 

THÉORIE DE LA GASTRÉA ‘ 
Par HAECKEL, professeur à l’Université d'Iéna. 

Les quatre formes principales de la segmentation de l’œuf 

et la formation de la Gastrula. : 

ÏJ. LA SEGMENTATION PRIMORDIALE ET L’ARCHIGASTRULA. 

Pour juger les formes différentes et nombreuses sous lesquelles se 

montrent la segmentation de l'œuf et le premier état embryonnaire dans 

1. Voyez Revue internationale des sciences, n° 1, p. 5, le résumé de cette théorie 

donné par M. Balbiani. La théorie de la gastréa étant très-discutée en ce moment, 

nous avons pensé être utile à nos lecteurs en leur offrant la traduction de l'exposé 

qu’en fait Haeckel, son créateur, dans son livre récent : Sfudien zur Gastreu-Theorie, 

Jena, 1877. Pour rendre cet exposé plus compréhensible, nous reproduisons les figures 

les plus importantes de son ouvrage. 

x 6 
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les divers animaux, il faut d’abord résoudre la question de savoir si 
nous pouvons considérer une forme unique comme le point de départ 
des autres formes. De même que l'anatomie comparée, envisagée au 
point de vue de la phylogénie des organes, a pour but de ramener à une 
souche unique toutes les formes d’un même groupe de la division natu- 

relle, par exemple tous les animaux vertébrés, l’ontogénie comparée 
doit s’efforcer de rattacher à une même forme primitive les diverses 

formes de la segmentation de l'œuf et du développement embryonnaire 
présentées par tousles membres d'un même groupe. 

Si l'on admet non-seulement la descendance monophylétique 

pour tous les membres d’une même souche, mais encore, suivant notre 

hypothèse, la descendance de toutes les souches de Métazoaires d’une 
forme unique de gastréa, on doit, en même temps, ramener les diffé- 

rentes formes embryonnaires des Métazoaires à une gastrula primitive 
unique. 

L'apparition de cette gastrula primitive unique, non falsifiée, se montre 
encore clairement à notre observation dans le développement embryon- 
naire de beaucoup d'animaux inférieurs. La nécessité de la prendre 
comme point de départ de nos études est démontrée, à la fois, par les 
phases de son développement, qui se succèdent toujours et partout de la 
même façon, et par sa présence dans les animaux les plus inférieurs, 
les plus simples et les plus anciens des différents groupes. Je désigne la 

forme la plus ancienne et la plus importante de segmentation de l'œuf 
sous le nom de forme de Seginentation primordiale et la gastrula 

primitive qui en résulte, sous le nom d'A rchigastrula. 

La forme primordiale de la segmentation et cette gastrula primi- 

tive se montrent encore aujourd'hui bien conservées, d'après l'avis 
unanime, chez les représentants les plus inférieurs de certaines 
classes d'animaux : 1° chez les Zoophytes (Cælantérés), chez les Gas- 
tréens (Gastrophysema), chez certains Spongiaires, Hydroïdes, Méduses 
et Coraux; 2° chez les Vers, dans beaucoup de formes vermiculaires de 
différentes classes, par exemple dans lesSagüta, Phoronis et Ascidia; 

3° parmi les Mollusques, chez la plupart (?) des Spirobranches, peut-être 
chez certains Bivalves et Gastéropodes; 4° dans la plus grande partie 
des Échinodermes, autant qu'il est permis de le conclure des recherches 

faites jusqu'à ce jour; 5° dans certaines formes inférieures d’Arthro- 
podes, ainsi que chez les Crustacés, quelques Branchiopodes, et les 
Trachéens (Ptéromaliens?) ; 6° dans un seul et unique vertébré acranien 
(Amphioxus). C'est à A. Kowalevsky que revient surtout le mérite 

d’avoir constaté la grande extension de cette forme primordiale de 
segmentation et celle de l’archigastrula qui en résulte. C’est lui qui 



l’a observée le premier chez les Asmphiomus, Phallusia, Asteracan- 
thion, Ophiura, Echinus, Argiope, Phoronis, Sagitta, Actlinia, 

Cereanthus, Pelagia, Cassiopeja, Rhizostoma, etc. 

Nous pouvons done avancer comme un fait ontogénétique d’un très- 
grand intérêt morphologique et d’une signification phylogénétique très- 
importante, que chez tous ces animaux, par conséquent chez tous les 

individus de la classe des Métazoaires, la même forme de segmentation 

primordiale se répète identiquement, et détermine la production d’une 
seule et même forme archigastrulaire. Dans tous les cas, le processus 

palingénétique fait passer devant nos yeux les cinq principaux stades 
successifs de la blastogénèse, qui, s'il ne se produisait pas de falsification 
cænogénétique, pourraient être étendus aux degrés de développements 

phylogénétiques les plus anciens de tout le groupe des Métazoaires. 
Dans mes travaux antérieurs, dans l'Histoire naturelle de la Création, 
dans l’Anfhropogénie, j'ai établi un parallèle entre ces cinq stades 

ontogénétiques et les cinq premiers stades du développement systéma- 

tique, et j'en ai donné la signification phylogénétique. 
En comparant les conditions phylogénétiques de la segmentation pri- 

ordiale aux trois autres formes de segmentation, je crois pouvoir 
rappeler les propriétés particulières des cinq stades par lesquels passe 
cette forme des œufs archiblastiques, en faisant précéder le nom que je 

donne à chacun de ces stades du préfixe archi. J'appelle donc les cinq 
stades ou états palingénétiques par lesquels passent après la fécondation, 
les œufs archiblastiques, dont sont résultés les cinq formes cænogéné - 
tiques correspondantes du blastoderme des œufs amphiblastiques, 
discoplastiques et périblastiques : 1° Archimonerula, 2 Archicylula, 

3° Archimorula, &° Archiblastula, 5° Archigastrula. 

L'Archimonérula, premier stade de la segmentation 
primordiale, représente, après la fécondation de l'œuf, la 
destruction de la membrane vitelline et la fusion des 
spermatozoïdes dans le vitellus, l’état le plus simple de 

l'organisation. Cet état correspond à la forme phylogéné- 

tique typique de la Monère. J'ai déjà, à plusieurs reprises, 

montré la signification importante que possède la Monère 

Archimontrua. sous ce rapport, et j'y reviendrai encore plus tard. Je veux 

seulement rappeler ici, que parmi les formes principales de la Moné- 

yula, VArchimonérula, seule, présente, d’une façon tout à fait nette, 

les conditions {de la formation primordiale. Comme dans l’Archimo- 

nérula, l'œuf ne présente pas de vitellus nutritif distinct du vitellus 

germinatif; on doit le considérer comme un cytode possédant la com- 

position morphologique la plus simple qu'on puisse supposer. 
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L'Archicylula, second stade de la blastogenèse des œufs 
archiblastiques, se présente sous la forme d'une cellule 
tout à fait simple, dérivée de l’Archimonérula par néofor- 
mation d'un noyau. Cette cellule, appelée « première 
cellule de segmentation, » ne nous montre, dans son 

protoplasma, aucune différenciation entre un morpholécithe 
ou vitellus germinatif et un tropholécithe ou vitellus 
nutritif. Dans son développement ultérieur, cette cellule est 

soumise à une segmentation répétée 
et tout à fait régulière, de sorte qu'il 
en résulte d’abord 2, puis 4, puis 8, 

16, 32, 64, 128 cellules. Ces cel- 

lules de segmentation restent égales 
jusqu'à la fin du travail de segmen- 

tation et ne présentent entre elles Segmentation de l'Archicytula d'abord en 2, puis 
aucune différence. en 4 cellules semblables à elle. , 

L'Archimorula, troisième stade de la segmenta- 
tion primordiale, se présente ensuite sous l'aspect 

d’une sphère solide, muriforme, composée unique- 

ment de cellules semblables, juxtaposées. Iei encore, 
à la fin du travail de segmentation, on ne peut trouver 
aucune différence entre des sphères de segmentation 

plastiques et des sphères trophiques, entre des cellules 
Rs. germinatives et des cellules nutritives. 

On peut en dire autant des cellules qui, par leur réunion, forment 

l’Archiblastula, quatrième stade de la segmentation. Les cellules jus- 
qu'alors semblables et fortement serrées les unes contre les autres qui for- 
maient la Morula solide, sont maintenant séparées par l'accumulation 

d’un liquide ou d’une matière gélatineuse dans 
l'intérieur de la sphère morulaire et sont refoulées 
vers la périphérie de celle-ci. L’œuf nous présente 
donc à ce moment l'aspect d’une sphère creuse, 
remplie de liquide, dont la paroi est formée d’une 
couche unique de cellules toutes semblables. La 
cavité ainsi formée est la «cavité de segmentation 
ou cavilé de Baer » (Blastocæloma, Cavum 

Archiblastula. segmentalionis). La couche cellulaire unique, con- 

stituée par ces cellules semblables et à forme épithéliale est le Blasto- 
derme. Dans cet état, il n’existe encore ni axe déterminant une forme 
précise, ni encore moins une différenciation de certaines parties du 
corps. Cependant, nous pouvons admettre, comme cause de l’invagination 

Archicytula. 



ultérieure, des différences physiologiques (physiques et chimiques) entre 
les cellules animales et les cellules végétatives des deux moitiés de la 
sphère creuse; mais ces différences virtuelles ne se montrent pas encore 

d'une façon morphologique, et n'apparaissent qu'au moment de la for- 

mation de l’Archigastrula. 

L'Archigastrula constitue le cinquième stade de la segmentation 

primordiale. Le blastoderme vésiculaire limite une cavité simple qui est 
l'intestin primitif (Urdam), nômmé Protogaster où Progaster. Ce 
dernier est fermé à l’un des pôles de l'axe, que nous nommerons pôle 
animal ; à l’autre pôle, ou pôle végétatif, il s’ouvre au dehors par un 
orifice simple, ou bouche primitive (Urmund), qui est le Prostoma ou 
Protostoma. La paroi de la cavité intestinale, qui est en même temps la 

paroi stomacale, est formée de deux couches cellulaires différentes, 
étroitement accolées l’une à l’autre, et représentant les deux feuillets 
primitifs du blastoderme. La couche extérieure représente le feuillet 
externe ou Ectoderme et la couche interne constitue le feuillet intes- 
tinal ou £'adoderme. Les cellules du feuillet cutané, ou cellules animales, 
sont ordinairement plus nombreuses, plus petites, plus claires et moins 
riches en granulations que celles du feuillet intestinal, ou cellules végé- 

tatives. 

L’archigastrula dérive 
toujours ,  primordiale- 
ment, de l’archiblastula 

par voie d'invagination 
(Gastrulainvaginata de 
Ray-Lankester). Kowa- 
levski a constaté, le pre- 

PERRET mier, cette invagination, 
En voie d'invagination. Complétement formé. dans tous les types que 

nous avons cités. Elle a été trouvée aussi, par d’autres observateurs, dans 
les Métazoaires les plus divers. J'ai moi-même observé ce processus dans 
le Gastrophysema, dans beaucoup de Coraux (Actinia, Monoxenia) 
dans l'Æchinus et la Phallusta et je me suis assuré de l'exactitude des 
observations analogues faites par Carl Rabl dans la Lymnée. L’invagi- 
nation débute toujours de la même façan ; au niveau d’un point physiolo- 
gique de la surface, qui n’offre aucune différenciation morphologique, 
il se produit une petite excavation arrondie ; celle-ci devient peu à peu 
plus profonde, en même temps que la cavité primitive diminue. Cette der- 
nière finit par disparaître tout à fait et le corps de la Gastrula n'offre plus 
quela cavité produite par l’invagination. Cependant, dans certaines Archi- 
gastrula (par exemple dans les Echinodermes), l'invagination reste incom- 
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plète, et, en dehors de la cavité intestinale, on constate la persistance de 
la cavité de segmentation primitive. 

Avec l’invagination de la Blastula coïncide la première apparition d'un 
axe embryonnaire dont les deux extrémitésse différencient et deviennent 
l’une orale et l’autre aborale. Comme chez beaucoup de Métazoaires, la 
bouche primitive de la gastrula paraît être située au niveau du point qui 
constituera plus tard l'extrémité aborale de l'axe longitudinal, nous 
devons donner à ce pôle végétatif le nom de pôle aborat. Tandis que 
par suite de l’invagination de la blastula du pôle protostomique vers le 
pôle oral la cavité de segmentation se rétrécit peu à peu et finit par 

disparaître, le feuillet végétatif interne invaginé, exdoderme, s’accole au 

feuillet animal externe non invaginé (ectoderme). Les différences fonda- 
mentales, physiologiques, qui existaient d’abord virtuellement entre les 

deux moitiés de la sphère de l’Archiblastula, sont rendues morpholo- 

giquement manifestes par l’invagination de l'Archigastrula. 
Au point de vue de l’organogénie et de l’histogénie du Métazoaire, 

nous accordons une grande importance au bord de la bouche de l’archi- 
gastrula ou pour parler plus exactement au bord de la bouche primitive 

(Urmundrand) ou Properistoma. C’est ainsi que je nomme le bord 
circulaire qui correspond au point au niveau duquel l’endoderme fait 

suite à l’ectoderme. Il est identique au bourrelet blastodermique auquel 
on à accordé tant d'importance dans les Métazoaires discoblastiques et 
mérite une attention toute particulière parce qu’il est le premier point 
de départ des formations mésodermiques primitives. C’est dans l’épais- 
seur de ce bourrelet buccal circulaire, entre l’endoderme et l’ectoderme, 
que se séparent, des feuillets primitifs, un petit nombre de grosses 

cellules qui représentent le point de départ du mésoderme. 

(A suivre.) ERNST HAECKEL. 
Professeur à l'Université d'Iéna. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

Sur l'émission de Filaments protoplasmiques 

par les poils glanduleux du « Dipsacus Sylvestris », 

Par FRANCIS DARWIN. 

On sait que les feuilles connées du Dipsacus sylvestris forment autour de la 
tige une sorte de cupule dans laquelle s'accumule l’eau des pluies. De nombreux 
insectes se noient dans cette eau que leurs cadavres transforment en un liquide 
fortement animalisé. Pendant l'automne de 1875, j'examinai les cupules foliaires 
de ce Chardon dans l'espoir d’y constater des phénomènes d'absorption semblables 
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à ceux qu'on peut observer dans les poils remarquables qui garnissent les outres 

des Utriculaires. Les poils glanduleux des feuilles du Chardon étaient alors 

trop fanés pour permettre'des expériences, quoique les feuilles elles-mêmes 

fussent encore fraiches. 

Pendant l'été de 1876, je renouvelai mes recherches et j’observai des sections 

transversales de feuilles préparées dans des solutions ammoniacales diluées, 

semblables à celles qui sont absorbées par les glandes des Diosera, des Pingui- 

cula, etc., et par les poils de l'Utriculaire, et qui ont permis à mon père 

d'observer le phénomène remarquable de « l'agrégation. » Pendant ces obser- 

valions, faites à l’aide d’un objectif n° 8 de Hartnarck, je constatai, au sommet 

de l’une des glandes, la présence d’une masse translucide, un peu réfringente; 

je pensai qu'elle était constituée par de la résine excrétée sous forme de fila- 

ments; je fus étonné cependant de voir qu’au bout de quelques instants sa 

forme s'était modifiée. Ayant constaté la présence de masses semblables, au 

sommet de plusieurs autres glandes voisines, je fus convaincu que je me trou- 

vais en présence d'un fait digne de recherches plus approfondies, 

La première idée qui se présenta à mon esprit fut que ces filaments étaient 

des organes protoplasmiques adaplés à l'absorption du fluide, riche en matières 

animales, contenu dans la cupule des feuilles du Chardon. Cette théorie était 

combattue par les faits suivants : Le Chardon est une plante bisannuelle; pendant 

la première année, il produit seulement une rosette de feuilles; la tige aérienne 

à feuilles connées et cupuliformes à la base ne se produit que pendant la seconde 

année; les soi-disant pseudopodes ne se forment pas seulement sur les feuilles 

connées de la seconde année, mais encore sur celles de la première saison; on les 

trouve aussi dans le Dipsacus pilorus dont les feuilles ne sont pas suffisamment 

connées pour pouvoir retenir l’eau et ne peuvent par conséquent pas capturer les 

insectes. Ces faits prouvent évidemment que si les glandes ont quelque rapport, 

dans les cupules du Dipsacus sylvestris, avec l'absorption des fluides putréfiés elles 

peuvent aussi accomplir d’autres fonctions. Une autre idée qui se présenta à 

mon esprit fut que les filaments dont j'ai parlé plus haut pouvaient bien être des 

organismes inférieurs de même nature que les Mycomycètes, vivant en parasites 

sur le sommet des glandes. Nous donnerons plus bas les raisons qui ne permet- 

tent pas d'adopter cette manière de voir. 

Les poils qu'on trouve sur les feuilles connées de la seconde année ont tous 

une forme glanduleuse, sauf une double rangée de poils multicellulaires, simples, 

situés sur la nervure médiane. Les jeunes pousses possèdent en outre de nom- 

breux poils allongés ou aiguillons formés en majeure partie par une seule cellule 

conique très-grande, ayant parfois 85 centièmes de millimètre de long et 09 cen- 

tièmes de millimètre de large au niveau de sa base. 

Les poils glanduleux sont de deux sortes. Les uns sont ovoïdes et sans intérêt 

pour nous, car ils ne produisent pas de filaments mobiles. Les autres sont 

formés d'une tête pyriforme, pluricellulaire, longue de 5 centièmes de millimètre 

environ, portée par un pédicule cylindrique, unicel!ulaire, long de 3 centièmes de 

millimètre. Ce dernier est lui-même fixé sur une cellule en forme de coussinet, 

plus ou moins saillante au-dessus de l'épiderme, Le poil entier possède environ 
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1 dixième de millimètre de long. Dans les glandes qu’on trouve sur les feuilles 

de la seconde année, les cellules qui forment la tête du poil contiennent, ordinai- 

rement, un petit nombre de granulations sphériques de substance résineuse 

qu’on peut enlever à l’aide de l'alcool; le noyau des cellules devient alors nette- 

ment visible. Ces larges gouttes de résine manquent fréquemment, surtout dans 

les glandes des feuilles de la rosette; les cellules contiennent alors seulement 

un protoplasma granuleux et nuageux. Les diverses sortes de poils, même ceux 

qui produisent les filaments, contiennent parfois une assez grande quantité 

d’amidon. 

Les filaments mobiles affectent diverses formes dont la plus typique est 

celle d’un fil légèrement renflé au niveau de son extrémité libre. Leurs dimen- 

sions sont très-variables; l’un d’eux avait près de { millimètre de long et environ 

12 millièmes de millimètres de large dans sa partie la plus épaisse; un autre 

avait 2 millimètres de long; un troisième plus épais atteignait une longueur de 

4 millimètres et était relativement épais. Ils sont fréquemment repliés sur 

eux-mêmes et enchevêtrés de facon à recouvrir la glande; ils forment fréquem- 

ment, au sommet de la glande, des boucles qui ne paraissent pas être dues à 

la réunion des deux extrémités d’un même filament mais qui plutôt résultent 

de la fusion de deux filaments distincts, aussitôt après leur sortie de la glande. 

D'autres formes très-diverses peuvent encore se présenter et l’on trouve parfois, 

au sommet d’un même poil, des filaments de formes diverses, très-irrégulières. 

Les filaments sont, sauf de très-rares exceptions, fixés au sommet de la glande, 

au niveau du point dans lequel se réunissent les parois des diverses cellules qui 

forment la tête du poil, ou tout au moins au niveau du point de contact de 

deux cellules voisines. La substance qui compose les filaments est translucide, 

très-réfringente, et à peu près complétement dépourvue de granulations. Les 

filaments offrent un tremblement brownien continu qui témoigne de leur con- 

sistance gélatineuse. J'espère pouvoir démontrer qu’ils sont formés, en partie 

du moins, de protoplasma, mais nous n'avons pu y constater la présence des 

substances albuminoïdes par aucun des réactifs microchimiques usuels. Ils 

n'offrent nettement ni la coloration rose avec le sirop de sucre et l'acide sulfu- 

rique, ni la réaction xanthoprotéique avec l'acide nitrique et l'ammoniaque ; 

cependant, ce dernier réactif les colore légèrement ; ils prennent une belle colo- 

ration jaune avec l’iode, mais je crois qu’il ne faut pas attacher une grande im- 

portance à cette réaction; ils ne se laissent pas pénétrer par les matières colo- 

rantes ordinaires, telles que le bois de campèche, l’aniline, etc. Nous montre- 

rons qu'ils sont formés, en majeure partie, d’une substance résineuse, mélangée 

avec du protoplasma, et je pense que c’est ce mélange qui empêche les réactions 

dont nous avons parlé plus haut de se produire. 

J'ai décrit les filaments comme s'ils étaient fixés à la surface de la glande, 

mais, en réalité, ils proviennent de sa cavité. On ne peut pas en douter, car il est 

facile de voir des glandes dont le sommet, d’abord tout à fait dégarni, pré- 

sente, au bout de quelques instants, une petite production qui s’allonge peu à 

peu d’une manière très-visible et finit par former un filament. Il m'est impos- 

sible de dire d’une façon précise par quel procédé les filaments traversent les 

parois de la glande. 
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On pourrait supposer que cette dernière est pourvue d’orifices par lesquels ils 

sortent; cependant, en détachant l’épiderme, on peut arriver à voir de face le 

sommet des glandes ; si elles possédaient des ouvertures on pourrait ainsi 

arriver à les voir, mais on ne peut pas y parvenir. Pour résoudre cette question 

d'une façon positive, il serait nécessaire de pratiquer des coupes transversales 

dans le sommet de la glande. Il est fort douteux qu'il existe des orifices, et l’on 

peut expliquer sans eux la sortie des filaments; on sait en effet que des produits 

de sécrétion à demi fluides passent à travers les parois des cellules, et il est 

permis de croire que le protoplasma peut en faire autant (Voyez le Mémoire de 

M. Cornu, Sur le cheminement du plasma au travers des membranes vivantes, in 

Compt. rend. Ac. sc., 15 janv. 1877). 

Nous observàmes pour la première fois l'émission des filaments sur des coupes 

placées dans une solution diluée de carbonate d’ammoniate ; mais la présence 

de ce sel n’est pas nécessaire et les filaments se produisent très-bien dans l’eau 

distillée. L'existence d’un léger courant d’eau à la surface de la glande suffit 

pour déterminer leur émission ; j'ai vu des filaments se produire à la surface 

d’une feuille simplement humide ; je ne puis pas dire s'ils se forment également 

sur une feuille tout à fait sèche. 

Les mouvements les plus remarquables offerts par les filaments consistent 

en une contraction énergique; elle se produit surtout quand qu’on les irrite, qu’on 

ajoute à la préparation de l'acide acétique dilué (2 ou 3 0/0). La contraction est 

fréquemment si énergique que le filament est tout à coup remplacé par une 

boule située au sommet de la glande. Après la contraction, la substance du 

filament est plus dure et plus réfringente. Lorsque la contraction n’est pas aussi 

violente on peut mesurer sa durée. Elle débute d'ordinaire par l'extrémité libre 

du filament, au niveau de laquelle se forme une boule, qui augmente rapide- 

ment de volume à mesure qu’elle se rapproche de la glande à laquelle elle se 

rattache par la partie du filament qui ne s’est pas encore contractée et qui 

diminue graduellement de longueur. J'ai vu aussi la contraction se produire 

d’abord dans le voisinage du point d'attache du filament ; une boule se forme 

alors à la surface de la glande et augmente de volume à mesure que la longueur 

du filament, diminue. 

Ces altérations considérables de forme sont fréquemment précédées par un 

phénomène remarquable que j'ai désigné sous le nom de contraction moniliforme. 

Dans certains cas, le filament conserve cette apparence pendant quelque temps; 

dans d’autres, que je désigne sous le nom de contraction moniliforme aiguë, cet 

état ne dure que quelques minutes. La contraction moniliforme envahit parfois 

le filament tout entier si rapidement qu'elle paraît se produire dans tous les 

points à la fois ; dans d’autres cas, on la voit se produire successivement dans les 

divers points du filament. Lorsque les étranglements situés entre les points 

renflés ne sont pas très-prononcés, les renflements et les parties situées entre 

eux paraissent alternativement clairs et foncés à mesure qu’on fait varier le 

foyer. J’ai souvent vu cette apparence momentanée de parties claires et foncées 

alternante:, présentée par le filament tout entier et suivie d’une contraction sou- 

daine et violente. Cet aspect peut être dû à une contraction moniliforme dans 
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laquelle les contours des ventres et des étranglements ne sont pas perceptibles; 

ou bien, il peut être dû à une contraction se produisant sur une série de 

points équidistants, l'indice de réfraction augmentant au niveau de chaque 

point en raison de l'augmentation de densité du tissu. Je dois ajouter que 

la contraction se produit fréquemment sans être précédée de l'aspect! monili- 

forme. 

J'ai dit plus haut, qu'après l'achèvement dela contraction, le filament est tou- 

jours condensé en une masse sphérique, située à la surface de la glande qui lui 

a donné naissance. C’est lale cas normal ; mais, dans quelques circonstances, on 

voit un long filament se mettre en contact avec une glande voisine et au moment 

de la contraction se diviser en deux parties, l’une qui reste attachée à la glande 

génératrice et l’autre qui se fixe sur la glande avec laquelle l'extrémité libre du 

filament s’est rencontrée. 

Il faut ajouter que certains filaments se séparent parfois de la glande qui les 

porte ; ils conservent dans cet état de liberté la propriété de se contracter et ma- 

nifestent les autres signes de la vitalité. L'opinion émise par un de mes amis 

d’après laquelle le filament pourrait bien ne pas posséder une contractilité propre 

véritable, mais seulement changer de forme sous l'influence de changements pro- 

‘duits dans la glande elle-même, de telle sorte que le filament serait en réalité 

passif, ne peut pas être admise, car les filaments libres et flottants sont encore 

susceptibles de se contracter et certaines parties éloignées l’une de l’autre peuvent 

offrir des contractions sans que les parties intermédiaires soient modifiées dans 

leur état. 

Lorsque j'observai pour la première fois les filaments, il me parut d'abord 

difficile de croire qu'ils représentaient des organes protoplasmiques issus de la 

glande. J’inclinais à supposer qu'ils étaient formés par des organismes parasites, 

inconnus, fixés au sommet des poils et se nourissant des matières en putréfaction 

contenues dans le liquide qui remplit la cupule constituée par 1#s bases connées 

des feuilles du Chardon. Mais il est impossible de croire que des organismes 

parasites se fixeraient pour ainsi dire sans exception sur une même partie 

de la glande. Quelques-uns d’entre eux, il est vrai, se montrent sur les 

faces latérales de la glande qui les porte et paraissent constituer une exception 

à la règle, mais en les faisant contracter on voit qu'ils sont rattachés par de 

minces filaments au sommet de la glande. Il est aussi très-remarquable que les 

glandes de la première variété n'offrent jamais de filaments quoiqu’elles soient 

apparemment aussi bien disposées que celles de la seconde catégorie pour rece- 

voir des parasites. Enfin, le fait que les filaments se montrent sur les feuilles de 

plantes venues de graines dans une serre chaude, loin des plantes mères qui 

auraient pu leur communiquer des parasites, me paraît une preuve importante 

contre l'hypothèse du parasitisme. 

En rejetant cette manière de voir, nous sommes réduits à deux théories : ou 

bien les filaments sont des émissions du protoplasma résineux des glandes ; ou 

bien, ils sont constitués par un produit résineux de sécrétion, à consistance 

gélatineuse, et les mouvements qu'ils présentent ne sont pas dus à une activité 

vitale inhérente à leur propre substance mais ils sont produits par des causes 
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purement mécaniques. On pourrait supposer que les mouvements sont semblables 

à ceux qui ont été observés par le professeur Ray-Lankester dans les globules co- 

lorés du sang. Il observa que des traces de vapeur d'ammoniaque déterminaient 

à la surface du corpuscule une apparence de contraction; une quantité plus con- 

sidérable du réactif produisait l'émission hors du corpuscule de prolongements 

qui disparaissaient quand on substituait l'acide acéiique à lammoniaque. Le 

professeur Lankester considère ces mouvements comme purement mécaniques. 

Comme autre exemple de mouvements physiques, très-analogues aux mouvements 

vitaux, on peut citer les recherches récentes de Sachs. Les anciens observa- 

teurs avaient cru que les mouvements présentés par les spores exposés à 

la lumière appartenaient réellement à la vie; mais Sachs a prouvé qu'on 

pouvait obtenir un phénomène semblable avec une émulsion d'huile et 

qu'il résultait d’une légère différence dans la température des objets environ- 

nants. 

En faveur de la théorie mécanique, nous trouvons ce fait que les filaments 

contiennent incontestablement une forte proportion de matières résineuses qui 

pourrait donner lieu à des pseudo-contractions mécaniques; ilsemble qu'il v ait 

à priort plus de probabilités en faveur de cette opinion qu’en faveur de l’émis- 

sion de prolongements protoplasmiques très-résineux, effectuée par une plante 

très-élevée, mais la balance des probabilités est renversée lorsqu'on recherche 

les causes qui déterminent les mouvements. Il est incontestable, en effet, qu'une 

contraction violente puisse être produite chimiquement ou mécaniquement par 

des agents aussi différents que des acides trés-dilués, des alcalis, des solutions 

de chlorure d’or, de sulfate de quinine, de camphre ou une température infé- 

rieure à 57° centigr. D'autre part, la fa:on dont les filaments se comportent avec 

tous les réactifs, sauf avec l'alcool dilué, conduit à cette conclusion que les 

mouvements appartiennent à une matière vivante. Les faits les plus importants 

à cet égard sont les suivants : 1° les mouvements peuvent être spontanés; 2° la 

contraction est produite par des agents très-différents, tels que l'acide acétique 

ou le sulfate de quinine en solutions très-diluées, et la vapeur de chloroforme ; 

3° le filament à l’état d'extension ou de contraction complète est tué par les 

solutions d’acide osmique et d’acétate de strychnine ; 4° la contraction se pro- 

duit quand on soumet le filament à une température inférieure à 57° centigr., à 

l’action d’un courant induit ou à une violence mécanique ; 5° non-seulement ces 

agents déterminent la contraction, mais encore ils réduisent le filament à un 

état d’immobilité absolue dont on ne peut plus le faire sortir, et on le voit se 

gonfler en s’imbibant d’eau. Tous ces motifs me paraissent plaider avec évidence 

en faveur de l'opinion que les filaments sont formés de protoplasma, mélangé 

d’une forte proportion de résine. 

Je dois maintenant m'efforcer de rattacher les phénomènes que je viens de 

décrire avec les faits déjà connus en physiologie et rechercher quelle peut être 

la fonction la plus probable des filaments. Le groupe des faits auxquels parais- 

sent se rattacher ces phénomènes est celui des sécrétions. 

Il n’est pas permis de douter que l'émission des filaments ait des relations 

étroites avec la sécrétion de la résine, car on trouve sur le sommet des glandes 
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des amas de résine, et les cellules contiennent des sphères de la même subs- 

tance, Il n’est pas permis d’hésiter pour admettre que la résine est sécrétée par 

les glandes. Les filaments ressemblent aux dépôts de résine en ce qu'ils ne se 

laissent pas colorer par les agents colorants ordinaires, mais se colorent sous 

l'influence de l’iode et de l’orcanette et se dissolvent abondamment dans l'alcool. 

En outre, on ne trouve de dépôts de résine que sur la variété de glandes qui 

émettent des filaments. 

Beaucoup de physiologistes pensent que l’acte de la sécrétion est constitué par 

une désagrégation et une mortification du protoplasma. Ils admettent que 

chaque molécule du protoplasma est constituée par deux parties distinctes : 

l’une représentant la matière vivante véritable, et méritant seule le nom de 

protoplasma, l’autre, dépourvue de propriétés vitales, a reçu de Hanstein le nom 

de métaplasma. D’après Beale, tout métaplasma doit passer par l’état de proto- 

plasma. Quoi qu'il en soit de cette opinion, qu’il ne nous appartient pas de 

discuter en ce moment, le produit de sécrétion peut être constitué par le méta- 

plasma, dont la proportion augmente à mesure que celle du protoplasma dimi 

nue. D’après l'ouvrage récent du D’ Creighton, il paraît très probable que la 

sécrétion du lait est due à un phénomène de cel ordre; des principes plas- 

tiques nouveaux se forment dans les cellules glandulaires des mamelles et se 

convertissent entièrement en huile. Je pense que la sécrétion de la résine cons- 

titue un exemple d’une forme différente de sécrétion protoplasmique. Je crois 

que les parties du protoplasma destinées à donner naissance à la résine par 

désagrégation et mortification sortent de la glande pendant qu'il est encore doué 

de quelque vitalité. 

Après avoir discuté et combattu les objections qu'on peut faire à cette manière 

de voir, l’auteur compare les filaments externes des feuilles de Dipsacus, après 

certains prolongements que le protoplasma périphérique des cellules envoie dans 

la cavité de ces derniers. Il arrive enfin au rôle probable des filaments et les 

considère, ainsi que les glandes qui les portent, comme des organes d'absorption 

des liquides azotés contenus dans la coupe que forment les bases connées des 

feuilles. 

Il tire de cette étude, conduite avec un soin remarquable, les conclusions sui- 

vantes : 

1° Les filaments ne sont pas des organismes parasites, mais des productions 

normales d’une forme particulière de poils glanduleux situés sur les feuilles 

des plantes de la seconde année. 

2° Ils sont formés de protoplasma intimement mélangé d’une certaine 

quantité de matière résineuse. 

3° La portion protoplasmique des filaments avait d'abord pour fonction de 

faciliter le phénomène de la sécrétion, mais plus tard elle a été ulilisée par la 

plante comme organe de sécrétion. 

4° Les filaments protoplasmiques ont la propriété d’absorber les matières 

azotées; dans des plantes de la première année, ils absorbent probablement 

l’ammoniaque provenant de l’eau de pluie et de la rosée; dans les plantes 
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adultes, ils absorbent les produits qui résultent de la décomposition des insectes 

en vue de la capture desquels la plante est bien adaptée. 

5° Il existe une certaine analogie entre le phénomène de l’agrégation proto- 

nlasmique et celui de l’émission des filaments. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société de Biologie de Paris 

Francx et Pirres, — Recherches sur l'analyse expérimentale des mouvements 

provoqués par l'excitation des territoires de la Substance grise du cerveau. (Séance 

du 22 décembre 1877.) 

Les limites qui nous sont imposées dans la rédaction des Comptes rendus de 

la Société de Biologie ne nous permettent malheureusement pas de donner, 

pour ceux de nos lecteurs qui ne connaissent pas d’une façon suffisante la phy- 

siologie du système nerveux, un aperçu préliminaire, qui leur donnerait la facilité 

de suivre aisément les détails des recherches de MM. François Franck et Pitres, 

recherches qui intéressent à un très-haut point la Biologie. Pour suppléer à cette 

lacune, nous renverrons nos lecteurs, pour tout ce qui regarde le schéma ana- 

tomique des centres nerveux (substance grise corticale, substance blanche, 

entrecroisement des faisceaux médullaires, etc.), à l'excellent manuel de Physio- 

logie de Küss et M. Duval, qui leur fournira aussi les notions nécessaires, sur 

les mouvements réflexes et les centres d'association des réflexes. Enfin, le livre 

que le professeur Marey à publié dans la Bibliothèque scientifique internationale, 

sous le titre de La machine animale, donne au chapitre V ce qui est relatif à la 

fonction du nerf, la vitesse de l'agent nerveux, le temps perdu du muscle, etc. 

Les procédés d'analyse par la méthode graphique, dont MM. Franck et Pitres 

ont fait usage, donnent une précision évidente aux résultats de leurs recherches. 

Ces résultats portent sur trois points. 

{° Comparaison du retard des mouvements produits par l'excitation des 

régions de substance grise qui constituent les centres moteurs des membres, 

et par l'excitation de la substance blanche sous-jacente. 

Excitant, sur un chien, le territoire de la substance grise, centre des mouve- 

ments du membre antérieur du côté opposé, ces messieurs ont recueilli sur un 

cylindre enregistreur, tournant rapidement, l'instant précis de l'excitation et celui 

du mouvement produit dans le membre. Le retard entre l'instant de l'excitation, 

donné au moyen de signaux électriques, et celui du mouvement, était mesuré 

avec un diapason chronographe enregistrant aussi ses vibrations; il a presque 

toujours été de 0,065 de seconde. Ce retard, qu'on peut appeler retard total, est 

ainsi décomposé : temps perdu du muscle exploré 0,01 de seconde; durée de la 

transmission de l’influx nerveux dans 20 centimètres de nerf 0,01 de seconde 

environ; durée de la transmission de cet influx, du point excité sur l'écorce, au 

point d'émergence du nerf, soit 26 centimètres; on a compté pour cette durée 
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91200 de seconde, ou 1122°, chiffre très-rapproché. Enlevant alors, sur l'animal, 

la mince couche (2 millimètres au plus) de substance grise qui venait d’être 

excitée, et portant l'excitation sur la substance blanche sous-jacente, ces mes- 

sieurs ont constaté que la durée de transmission de l’influx nerveux du point 

excité au point d’émergence du nerf, au lieu de 9200, n’était plus que de 67200° 

de seconde. 

La couche grise corticale est donc un obstacle à la transmission de l’excita- 

tion; c'est là, comme l’a dit M. Franck, un des caractères importants des 

régions véritablement centrales du système nerveux. La couche grise corticale ne 

provoque donc pas les mouvements, seulement en agissant sur les faisceaux blancs 

sous-jacents, comme le veulent certains auteurs. La substance grise intervient, 

non comme conducteur, mais comme centre, ce qui explique que des lésions 

ayant détruit des centres moteurs circonscrits, produisent des monoplézies con- 

sécutives, étudiées en Pathologie. Les graphiques que MM. Franck et Pitres mon- 

trent à la Société indiquent encore, que les mouvements produits par l'excitation 

de la substance grise ont toujours été plus considérables que les mouvements 

produits par l’excitation des faisceaux blancs sous-jacents. Il semble que la sub- 

stance grise renforce l'excitation, ce qui est le propre des régions véritablement 

centrales du système nerveux. 

20 Le second point élucidé par les expériences de ces messieurs vient con- 

tredire les résultats annoncés par M. Schiff dans l’Appendice à sès leçons (Flo- 

rence, 1873) : quelle que soit la force de l'excitation, que l'excitation soit unique 

ou multiple, le retard du mouvement sur le début de l'excitation est constant. 

3° Le troisième point n’a pas de rapport avec la question des centres moteurs, 

mais vient nous apprendre un fait nouveau ; la vitesse de transmission de l’influx 

nerveux n’est pas la même dans la moelle que dans les nerfs. 

En effet, M. Franck ayant excité simultanément, avec les mêmes courants 

induits, le centre moteur du membre antérieur, et le centre moteur du membre 

postérieur du même côté, les deux mouvements, quoique provoqués simul- 

tanément, se sont produits l’un après l’autre. Ainsi, sur le chien qui a servi 

à démontrer l'obstacle qu'oppose la substance grise à la transmission de 

l'excitation, nous avons vu que le retard total entre l'instant précis de l’exci- 

tation et le début du mouvement, était de 0,065 de seconde. En défalquant de ce 

retard total la durée du temps perdu Lee muscle, et la durée de la transmission 
sert 1 £ 

dans 20 centimètres de nerf, il reste = ou & de seconde comme durée de la pro- 
5 

pagation de l'excitation au point d’'émergence du nerf sur le même chien; le 
x 

mouvement de la patte postérieure ne survient qu’ après ET = de seconde à partir 

de l'instant d’excitation. Si on défalque de ce retard total la durée de transmis - 

sion dans 30 MED à de Re soit — et la durée du temps perdu du 200 

muscle, soit 5 de seconde, ilreste _ de seconde comme durée de transmission 

entre le nr évite et le point d'émergence du nerf sciatique. Mais pour arriver 

au renflement NET APE d'où partent les nerfs du membre antérieur, nous 

savons que l'excitation met == ® de seconde, par conséquent du renflement cervico- 

dorsal, pour arriver à la partie moyenne du renflement lombaire l'excitation 
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+ de seconde. Connaissant maintenant la distance du renflement cervico- 
200 

dorsal à la partie moyenne du renflement lombaire, soit 40 centimètres, on dé- 

duira facilement la vitesse dans { mètre. Les incitations motrices, d’après 

MM. Franck et Pitres, parcourent dans la moelle, chez le chien, 10 mètres par 

seconde. 

A quelle partie de la moelle s’applique cette vitesse de propagation de 10 mètres 

par seconde? En s'en tenant aux recherches cliniques, et à l'anatomie patholo- 

gique, les auteurs de la communication pensent que l’on doit attribuer cette 

vitesse de transmission d'incitation, aux fibres blanches des faisceaux latéraux 

et non à la substance grise. 

M. Franck fait cependant une réserve relativement au retard que la transmis- 

sion peut éprouver dans les noyaux des cornes antérieures, en rapport avec 

l'origine des racines motrices du membre inférieur. 

met 

MM. Prrres et Franck. — Sur les conditions de production et de généralisation des 

phénomenes convulsifs d'origine corticale. (Séance du 22 décembre 1873.) 

Sion détruit, dit M. Pitres, la portion de substance grise d’un hémisphère 

cérébral, qui est le centre moteur d’un membre du côté opposé, et que quelques 

jours après l'opération, on vienne exciter les faisceaux de substance blanche 

mis ainsi à nu, on constate qu'ils sont devenus complétement inexcitables 

(Albertoni Michieli.) Les auteurs de la communication ont recherché alors le temps 

nécessaire à la production de cette perte de la conductibilité des fibres nerveuses; 

ils ont constaté dès le lendemain une diminution notable de l’excitabilité de ces 

faisceaux blancs. Le second jour, des courants très-énergiques ne provoquent 

que des mouvements très- faibles dans le membre privé de son centre moteur 

cérébral; le troisième jour,ces mouvements deviennent imperceptibles, et vers la 

quatre-vingt-dixième ou centième heure, la conductibilité est complétement abolie. 

MM. Waller, Longet, Ranvier etc., ont montré que c'était précisément le temps 

nécessaire à la perte de l’excitabilité dans le bout périphérique d’un nerf sectionné. 

Mais tandis que-les faisceaux blancs, sous-jacents à la portion de substance 

grise détruite, perdent leur excitabilité, la substance grise ou mieux les centres 

moteurs voisins du centre détruit, s’enflamment, leur excitabilité s'accroît énor- 

mément. La conséquence de cetteinflammation et de cette hyperexcitabilité estune 

épuepsie partielle, que la marche,le moindre attouchement de la plaie, le passage 

d'une éponge, qui, dans les circonstances physiologiques, ne provoquent aucun 

mouvement sensible, suffisent à provoquer. Quant au membre dont le centre 

moteur à été détruit, il peut ne pas participer à l'attaque et rester flasque tout le 

{temps que dure cette attaque, comme le prouve une expérience de MM. Franck 

et Pitres. Les résultats de ces recherches donnent l'explication d’un certain 

nombre de faits pathologiques relatifs aux lésions de la substance grise de l’en- 

céphale. 

C'est ainsi que l’on s'explique pourquoi la destruction de la substance de 

toute une zone motrice ‘corticale n’occasionne pas d'épilepsie partielle, Ces 

expériences prouvent en outre que l’épilepsie partielle, dans le cas de lésion 
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circonscrite à un centre moteur, n’est pas due à l’augmentation de l’excitabilité 

de la substance blanche sous-jacente, muis à l’inflammation de la substance 

grise, c’est-à-dire des centres moteurs circonvoisins, et expliquent pourquoi 

certaines monoplégies d’origine corticale, accompagnées d'épilepsie partielle, 

respectent le membre paralysé. 

Dans une autre expérience, les auteurs de la communication ont vu d’abord 

ce que l’on connaissait déjà, à savoir que l'excitation localisée à un centre 

moteur cérébral, provoquait des mouvements non-seulement dans les organes 

de son département, par exemple le membre antérieur du côté opposé, mais 

encore dans le membre antérieur du même côté et quelquefois même dans les 

membres postérieurs.Les mouvements associés généralisés s'expliquent aisément 

par les lois des réflexes établies par Pflüger, et confirmées par M. Chauveau 

(Küss et M. Duval, Physiologie, page 64) et l'association des centres réflexes dans 

la moelle, association sur laquelle le professeur Dastre a insisté tout récem- 

ment dans une de ses dernières leçons sur le système nerveux faites à la Sor- 

bonne. L’excitation cheminant du centre irrité de la substance corticale au 

renflement cervico-dorsal par exemple, le centre réflexe médullaire d’où part 

le filet exodique de Marshal-Hall reçoit l'excitation qui cheminera à partir de 

ce point dans le filet exodique, ici nerf moteur, et provoquera le mouvement 

dans le membre dont le centre moteur cérébral a reçu l'excitation. Mais, si cette 

excitation est suffisamment forte, le centre réflexe médullaire de ce membre, 

communiquant par une fibre commissurale avec le centre réflexe médullaire du 

membre symétrique, l'excitation cheminera dans cette fibre commissurale, 

transmettra l'excitation au centre réflexe médullaire du membre $ymétrique, 

où elle provoquera un mouvement. De même, la communication par des fibres 

commissurales de centres réflexes médullaires à différentes hauteurs, expli- 

quera les mouvements des membres postérieurs, à la suite d'une excita- 

tion localisée, à un centre moteur cérébral d’un' seul membre antérieur. 

Nous savons que, pour M. Franck, ces idées sont encore à l’état purement 

théorique, et qu'il se propose de les vérifier expérimentalement. Mais pour nous, 

une de ses propres expériences rend indispensable l'existence de cette associa- 

tion des centres réflexes médullaires. En effet, MM. Franck et Pitres ayant détruit 

la substance grise corticale qui constitue le centre moteur du membre antérieur du 

côté opposé, puis, six jours après l'opération, ayant excité la zone motrice opposée, 

ont provoqué des mouvements dans le membre dont le centre moteur avait été 

détruit, ce qui ne peut s’expliquer que par l'existence des centres réflexes mé- 

dullaires, et la communication au moyen de fibres commissurales de ces centres 

réflexes, communication qui permet le cheminement de l'excitation d’un centre 

réflexe à l’autre, et comme conséquence les mouvements associés et généralisés, 

M. Larronr, 

Préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne, 
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Académie des Sciences de Paris. 

Cxon, — Les organes périphériques du sens de l’espace (Comptes rendus de 

l’Académie des sciences, LXXXV, 1284). 

L'auteur rappelle que dans un mémoire présenté le 10 avril 1876 à l’Académie, 

il a indiqué qu'il existe des relations intimes entre les canaux demi-circulaires de 

l'oreille interne et les centres d’énervation des muscles de l'œil; dans les recher- 

ches qu'il a faites ensuite, il s’est efforcé d'expliquer la signification physiologique 

de ces relations. Il présente à l'Académie les conclusions auxquelles l'ont conduit 

ces expériences : 

« 1° Les canaux semi-circulaires sont les organes périphériques du sens de 

l’espace, c'est-à-dire que les sensations provoquées par l'excitation des terminai- 

sons nerveuses dans les ampoules de ces canaux servent à former des notions 

sur les trois dimensions de l’espace. Les sensations de chaque canal correspon- 

dent à une de ces dimensions. 

« 20 A l’aide de ces sensations, il se forme dans notre cerveau la représenta- 

tion d’un espace idéal, sur lequel sont rapportées toutes les perceptions de nos 

autres sens qui concernent la disposition des objets qui nous entourent et la 

position de notre corps parmi ces objets. 

« 30 La constatation d'un organe spécial pour le sens de l’espace simplifie 

singulièrement la discussion pendante entre les représentants des deux théories 

de la vision binoculaire : la théorie empirite de M. Helmholtz et la théorie 

nativiste de M. E. Hering; elle crée une base neutre sur laquelle ces deux 

manières de voir pourront être conciliées. 

« 4° L’excitation physiologique des terminaisons périphériques particulières à 

l'organe du sens de l’espace se fait probablement par voie mécanique à l’aide des 

otolithes qui se trouvent dans les ampoules; ces otolithes seraient alors mis en 

vibration par tout mouvement actif ou passif de la tête et peut-être aussi par les 

ondes aériennes dont la membrane du tympan transmet le mouvement au 

liquide qui remplit le système des canaux demi-circulaires. 

«59 La huitième paire de nerfs cérébraux contient aussi deux nerfs des sens 

tout à fait distincts : le nerf auditif et le nerf de l’espace (Baumnerw). 

« 6° L’organe central du sens de l'espace préside à la distribution et à la gra- 

duation de la force d’innervation qui doit être communiquée aux muscles par 

tous les mouvements des globes oculaires, de la tête et du reste du corps. 

«7° Les troubles qui se manifestent après les lésions des canaux demi- circu- 

laires sont dus : 4, à un vertige visuel, produit par ie désaccord entre l’espace vu 

et l’espace idéal, dont il a été question dans Île 3° alinéa; D, aux fausses notions 

qui en résultent sur la position de notre corps dans l’espace; c, aux désordres 

de la distribution de la force d’innervation aux muscles. » 

L'auteur annonce la publication prochaine d’un travail dans lequel seront 

données les preuves à l'appui de ces conclusions. 
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A. Munrz. — Recherches sur la fermentation alcoolique intracellulaire. (Compt. 

rend. Ac. sc., LXXXVI, 49). 

M. Muntz rappelle d’abord que MM. Lechartier et Bellamy ont, dans une série 

de notes communiquées à l’Académie des Sciences de Paris, montré que des 

fruits, des racines et des feuilles, soustraits à l’action de l’oxygène, devenaient 

le siége d’une fermentation alcoolique, caractérisée par un dégagement d'acide 

carbonique accompagné de production d’alcool, sans que J’on pût constater dans 

leurs tissus l’apparition de levûre alcoolique. 

M. Muntz arrive à des résultats analogues en agissant non sur des parties 

détachées d’une plante, mais « sur le végétal entier, en pleine végétation, non 

arraché du sol dans lequel il s’était développé et encore apte, l'expérience 

étant terminée, à reprendre ses fonctions ordinaires au contact de l'oxygène 

atmosphérique. » 

L'auteur expose ses expériences et leurs résultats de la façon suivante : 

«Le végétal était placé sous une cloche de grande dimension, dans laquelle 

on absorbaït l’oxygène au moyen de l'acide pyrogallique, additionné de potasse. 

L'azote ainsi produit contient, suivant M. Cloez, de petites quantités d’oxyde de 

carbone. Ce fait s’est produit dans ces expériences, et l’on en a dosé de0 gr.002 à 

0 gr. 003 par litre d'azote obtenu. Mais comme ce gaz, si délétère pour les 

organismes animaux, se comporte comme un gaz inerte vis-à-vis des végétaux, 

on à cru n'avoir pas à se préoccuper de sa présence à l’état de traces. L’expé- 

rience a confirmé du reste que son rôle était nul. 

« Chaque expérience portait sur trois individus semblables : l’un était conservé 

dans l’air et servait à l’essai à blanc; les deux autres restaient dans l’azote pen- 

dant un temps variant de 12 à 48 heures. Au bout de ce temps, on recherchait 

l'alcool dans l’un d’eux, l’autre était replacé à l’air et servait à constater qu’il 

n'y avait pas eu cessation de vie par la privation momentanée d'oxygène. Pour 

établir que l'effet cherché s'était produit, on se bornait à constater la présence 

de l'alcool dans les grains au moyen d’une réaction connue. 

« On sait que l'alcool produit de l’iodoforme lorsqu'on le met en contact avec 

de l’iode et un alcali à une température peu élevée. M. Lieben avait déjà 

employé cette réaction pour reconnaitre la présence de petites quantités d'alcool. 

(Dans quelques cas on a isolé l’alcool, dont on a pu reproduire les réactions 

essentielles). Je montrerai ailleurs qu’en s’aidant de la distillation fractionnée 

et de la constatation, au microscope, de la présence de l’iodoforme, on peut 

donner à cette méthode de recherches un degré de sensibilité, égal à celui des 

réactions les plus sensibles de la chimie minérale. 

« On n’a pas cru devoir rechercher la présence, dans les tissus, d'organismes 

microscopiques étrangers, qui auraient pu produire de l'alcool en l'absence 

d'oxygène. Comment, en effet, des organismes pareils eussent-ils pu manifester 

leur action au bout de quelques heures? Comment la plante eùût-elle pu, 

après l'observation, conserver toute sa vivacité et cbntinuer à se développer 

si elle avait été envahie par des mycodermes? 

« Les expériences ont porté sur des rameaux de vigne munis de feuilles, sur 

des plants de betteraves à divers degrés de développement dont on examinait 
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séparément les feuilles et les racines, sur des plants de maïs, de choux, de chi- 

corée, de pourpier, d'orties, ete., tous dans un état de santé parfait. 

«Les résultats ont été identiques dans toute la série des expériences : 

«4° Les plants témoins conservés à l'air n’ont donné aucune trace d’alcool. 

« 2° Les plants placés dans l'azote donnaient des quantités d'alcool très-appré- 

ciables, atteignant, dépassant quelquefois un millième du poids de la plante. 

«3° Les plants témoins qui avaient été placés dans l'azote ont continué à vivre 

et à se développer. 

«Les faits observés apportent donc une nouvelle confirmation aux idées qui 

ont été émises par M. Pasteur ; ils montrent que chez les végétaux supérieurs, 

la cellule vivante est apte, en l'absence d'oxygène, à fonctionner comme les cel- 

lules des Champignons, en produisant une véritable fermentation alcoolique.» 

Cette note, présentée à l’Académie par M. Pasteur, n’a soulevé dans la docte 

assemblée aucune observation, aucune remarque. 

Pas une voix ne s’est élevée pour demander à M. Pasteur s’il admettait la 

conclusion qui découle naturellement des observations de M. Muntz, que toute 

cellule vivante placée dans des conditions déterminées est apte à produire une véri- 

table fermentation. Aucun de ses collègues n’a eu la cruauté de s'informer 

comment il fait accorder cette manière de voir, peu nouvelle d’ailleurs, avec 

certaines doctrines dont il n’a pas encore, à notre connaissance, renié la pater- 

nité. Fe 

En n’entendant pas éclater autour de lui la tempête de memento à laquelle 

il avait tout droit de s'attendre, M. Pasteur a dû penser que l'Académie tenait 

ses séances dans le lit du Léthé.{fil a pu, un instant, oublier qu'il est l’inven- 

teur des deux théories retentissantes qui ont reçu les noms de Panspermie 

atmosphérique et de Spécificité des ferments. Il a pu perdre le souvenir des aménités 

avec lesquelles il répondait, il y a bien peu de temps encore, aux observateurs 

qui affirmaient l'existence de fermentations produites en dehors de tout germe 

atmosphérique, ou qui seulement admettaient qu’une même fermentation peut 

être produite par deux organismes différents. 

Rappelons-lui quelques-uns de ses propres axiomes; il verra combien ils diffe- 

rent des opinions qu'on nous présente aujourd’hui comme lui devant le jour : 

« Les ferments véritables dérivent tous de germes nés de parents semblables à 

eux : l'air tient en suspension ces germes de ferments, qu’il sème constamment 

dans les milieux fermentescibles. Tous les ferments véritables viennent donc de 

l'extérieur. Le suc de raisin, le jus de tous les fruits, le moût de bière, le lait, 

le sang, l'urine, fermentent lorsqu'on les expose à l'air, parce que ces liquides 

organisés trouvent dans l'air et en reçoivent les différentes espèces de germes de fer- 

ments qui engendrent toutes les fermentations que ces milieux peuvent produire... 

Du suc de raisin pris dans l’intérieur du fruit, et du sang retiré directement de 

la circulation se conservent sans altération sion les préserve de l'influence des pous- 

siéres atmosphériques. Le germe du ferment alcoolique est le germe du Mycs- 

derma Vini qui se trouve en abondance dans l'air. ete. (1).» 

(1) Le lecteur trouvera une ample collection de ces aphorismes dans l'ouvrage de 

M. Frémy sur La génération des ferments, Paris, 1875, éd. Masson. — Nous n’insistons 
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point les cellules mnémoniques du fermentescible M. Pasteur qu'il ait réellement 

oublié tout cela ? 

Nous serions tentés de le croire, si nous ne savions avec quel soin ce Fermier 

général des fermentations ménage autour de son domaine les portes de sortie. 

Grâce à l’ordre moral, la ferme est, chacun le sait, de fort bon rapport. Cette 

propriété vaut la peine d'être bien gardée. Le pieux académicien n’y fait pas 

défaut. I1 n’a pas manqué d'émettre, pour s’en assurer la tranquille possession, 

assez d'opinions contradictoires sur les ferments et les fermentations, pour 

qu'il en puisse toujours invoquer une en faveur de l'opinion qui paraît, à un 

moment donné, avoir le plus de chances de réussite. 
J.-L. L. 

Société d’'Anthropologie de Paris. 

(SÉANCE DU 3 JANVIER 1878.) 

Après un discours de M. le Dr De Ranse, président sortant, et un discours de 

M. Henri Martin, M. Broca a mis les membres de la Société au courant d’un 

petit débat qui venait de s’engager, dans l’Union médicale, entre M. le D* Foissac 

et lui. 

M. Foissac a raconté, dans une série de feuilletons, l'histoire de la tête de 

Bichat devant la Société anthropologique. Le titre était attrayant. Le récit nous 

reporte à 1832; — et c'èst en réalité celui d’une véritable mystification, qui fit 

porter par la Société en question, sur la tête de l’illustre anatomiste, un juge- 

ment ridicule dû, sans doute, à une... transposition de têtes. 

M. Broca fut justement frappé du titre absolument inconnu de cette Société 

précurseur de la Société d'Anthropologie, qu'il a fondée en 1859, et pensant qu'il 

s'agissait plutôt de quelque société phrénvlogique, il engagea M. le Dr Foissac 

a fouiller dans sa mémoire et dans ses notes. 

Or, ces recherches et ces fouilles ont abouti à la mise au jour des statuts fort 

authentiques d’une Société anthropologique qui, bien que née florissante et 

décédée dans la même année 1832, n'en est pas moins quelque chose comme un 

monument préhistorique. 

M. Broca, comme nous tous, a donc recueilli ce vieux titre, avec un pieux 

amour de collectionneur; mais, différant en ceci de ces gens qui tiennent à relier 

coûte que coûte leur généalogie au passé, il a décliné tout lien, toute évolution 

transformiste qui pût permettre de rattacher la Société d'anthropologie dont il 

est le fondateur et l'actif secrétaire général, à la société ignorée jusqu'à ce 

Jour et qui porta le nom de Société anthropologique. 

L'examen des restes exhumés par M. le D' Foissac montre d'ailleurs que les 

deux sociétés appartiennent non pas même à une espèce, mais à un ordre tout 

différent, témoin cet axiome: « La nature de l'homme est triple : «. Physique ou 

corporelle; b. Affective ; c. Intellectuelle. » 

pas davantage pour le moment sur ce sujet, parce que nous nous proposons d'offrir, avant 

peu, à nos lecteurs, un travail d'ensemble sur la question si controversée des ferments et 

des fermentations. 
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Si les statuts contiennent en outre quelques paragraphes aujourd’hui démodés 

ou qui ont été conçus dans un esprit insuffisamment large, comme celui-ci : 

« Dans la première partie de ces cours, le professeur expliquera la doctrine 

anthropologique, telle qu’elle est admise par la Société; » on y trouve néanmoins 

d’autres articles inspirés par un réel sentiment de grandeur : « Elle embrasse 

l'éducation et toutes les institutions sociales qui doivent être établies d’après la 

nature de l’homme et pour le bonheur général. » 

Ses fondateurs étaient Spurzheim, Robertson, Em. de Las Cases et le docteur 

Foissac. — Elle n’eut que quelques séances, ne vécut pas, en un mot; il ne serait 

pas d’ailleurs impossible, ainsi que le soupçonne M. Broca, qu’elle eût cherché 

elle-même l'oubli en évitant de parler des procès-verbaux entachés d’un incident 

aussi désagréable que celui qui était relatif à la tête de Bichat. 

Quoi qu'il en soit, si la Société anthropologique n’est pas l’œuf d’où est sortie 

la Société actuelle d’Anthropologie, toutes deux montrent par deux moyens 

différents que les fondations de ce genre ne réussissent que lorsque le milieu leur 

est favorable. Mais la première, tout éphémère qu’elle a été, n’en témoigne pas 

moins d'un besoin qu'ont toujours ressenti les esprits élevés. 

D' A. BorDier. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Lettres sur le Muséum ! 

I. LA DIRECTION 

Ce n’est pas sans quelque émotion que tout naturaliste de race met pour la 

première fois le pied dans le Jardin des Plantes de Paris. Le prestige des sou- 

venirs y est immense. Moi qui ne connaissais que quelques jardins zoologiques 

ou botaniques de la Flandre et des bords du Rhin et qui d’ailleurs était jeune 

encore et facile à l'enthousiasme, je ne dormis guère, je l'avoue, la nuit qui pré- 

céda ma première visite au Muséum. J'avais pour compagnon de voyage un 

savant italien dont le nom commençait à percer et qui plus tard s’est placé au 

premier rang. Il avait déjà du mérite, car il ne manquait pas d’ennemis, quoi- 

qu'il füt le meilleur compagnon qu’on puisse imaginer. On lui trouvait cepen- 

dant déjà bien des défauts; ils lui sont aujourd'hui presque pardonnés : il 

est mort, et les siens sont dans la misère. 

Mon compagnon était, en apparence, bien plus ému que moi. La mäison de 

Cuvier ! s’écriait-il. L'emplacement du jardin de Tournefort! Les arbres plantés 

par les Jussieu! Le tombeau de Daubenton! Inclinez-vous, me disait-il; que vous 

êtes froid! — Vous vous trompez, répondis-je ; jamais je n’oublierai ce lieu, cette 

heure. C’est ici que j'aurais voulu naître! 

Nous étions à la porte du grand amphithéâtre. Voici, pensais-je,le sanctuaire 

qu'anima la parole de tant de maitres, les plus grands naturalistes du monde. 

C'était l'heure d’an cours; quelques étudiants s’engouffraient dans la grande 

salle. L'un d’eux m’apprit qu'il s'agissait d’une leçon de chimie. Mon compagnon 

1. Voyez Revue internationale des Sciences, n° 2, p. 63, 



= 

n’aimait pas cette science. Il avait connu, disait-il, trop de chimistes intrigants 

et déshonnètes. Belle raison, parbleu! Ce n'était d’ailleurs pas dans ce pays. Je 

le décidai à entrer. 

Nous assistâmes alors à la plus solide et à la plus attachante des leçons; non 

point de cette chimie banale qui s'enseignerait partout ailleurs et qui n’a aucune 

raison d’être au Muséum, mais d'une chimie admirablement appliquée à l'his- 

toire naturelle, avec des échappées pleines d’érudition, de profondeur et de 

finesse, sur toutes les branches des connaissances humaines, une de ces leçons, 

en un mot, comme il ne s’en faisait alors qu’en France et comme personne 

d'autre en France n’en saurait faire aujourd’hui. 

Quant au professeur, c'était un homme à la voix sonore et bien équilibrée, à 

la prestance digne et fière, à la tête léonine, plein d’entrain et de conviction. 

C'était un des derniers de cette vaillante race de savants qui venait d'illustrer la 

France pendant la première moitié du siècle et qu’on appelait les Gay-Lussac, 

les Biot, les Mirbel, les Thénard, les Geoffroy-Saint-Hilaire, les Arago. J'en passe 

et des meilleurs. 

Ce professeur, je l’ai revu trente ans plus tard. Il avait, m'’a-t-on affirmé, 

près de quatre-vingt-dix ans. Il m'a été donné d’entendre de nouveau ses leçons; 

elles n'avaient rien perdu des qualités qui m'avaient jadis charmé. L'homme 

aussi est demeuré le même. Il est Directeur du Muséum, et tout le monde, sauf 

deux ou trois envieux, dignes de compassion, s'accorde à reconnaitre que lui 

seul pouvait être placé à la tête du Jardin des Plantes de Paris et y représenter 

les saines traditions de l’ancien corps des professeurs-administrateurs. On se 

demande même quelle figure eussent faite à sa place les pygmées qui le jalou- 

sent et aspirent à se substituer à lui. Aussi ne lui pardonnent-ils pas d’avoir 

retiré une démission que deux fois, m'a-t-on dit, il avait offerte, plutôt que d’ac- 

cepter la responsabilité d’agissements et de projets qui lui semblaient olieux. 

Quelques-uns même s’en plaignent dans des termes dont rougiraient les équa- 

risseurs qui dépècent la chair aux fauves de la rnénagerie. 

Lui ne s’en inquiète guère, ce me semble. Il est de ces gens qui suivent tou 

droit et la tête haute le chemin découvert de l'honnêteté, de l'intégrité, de la fer- 

meté et de la dignité. Ceux qui l’'approchent ajoutent qu’il est d’une bienveillance 

inépuisable, d’une ardeur juvénile au travail et d’un zèle passionné pour la 

science. 

Fasse le ciel qu’il demeure longtemps encore à la tête de l'établissement ! 

Dans tout autre pays, je vous en donnerai bien des preuves, un ministre n’hé- 

siterait pas à dire à ce directeur : «Exposez-moi hardiment ce qu’il convient de 

faire pour sauver d’un péril prochain, et les sciences naturelles, et la maison 

qui devrait en être le sanctuaire. Quand vous aurez parlé, je m'engage à mettre 

à exécution, coûte que coûte, tout ce que vous aurez proposé.» 

Malheureusement, jusqu'ici les ministres de l’ordre moral ou impérial n'ont 

guère eu cure des vœux et des destinées du Muséum. Beaucoup même ont cru 

de fort bonne foi que c’est tout bonnement un grand jardin mal planté, où l’on 

montre des ours et des singes aux guerriers et aux bonnes d'enfants, Et puis 

M. le Directeur, profondément respectueux des opinions et des droits de ses col- 
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lègues, est trop scrupuleux pour ne pas laisser faire ce gouvernement de l’assem- 

bloe des professeurs-administrateurs, dont nous aurons occasion de parler lon- 

guement, et que Napoléon III, de sinistre mémoire, appelait ironiquement, dans 

ses bons jours, le dernier modèle survivant en France d’une administration répu- 

blicaine. 
E. DE HALLER. 

Lettre relative aux inspecteurs généraux 

MonstEUR LE DIRECTEUR, 

Permettez-moi de réclamer l’hospitalité de votre journal pour quelques brèves 

réflexions sur l'Inspection générale de l'Enseignement supérieur scientifique- 

A l'instar des Ecoles de Médecine, les Facultés des sciences possèdent un ou 

plusieurs Inspecteurs généraux. Je dis un ou plusieurs, car lisant fort peu, je 

m'en accuse, le Bulletin officiel et n'ayant jamais eu la bonne fortune d’entrevoir 

en fonctions le titulaire ou les titulaires de l'Inspection générale, j'ignore le 

nombre de ces hauts fonctionnaires. 

Chaque année, il est vrai, nos Facultés sont visitées par les Inspecteurs géné- 

raux de l'Enseignement secondaire, qui, assez occupés de leurs Lycées et Collé- 

ges, nous consacrent à peine quelques heures, se bornant à démontrer, pour 

ainsi dire, que l'Inspection générale des Facultés est une superfétation. 

Cette question de l'utilité de Inspection générale en matière d'Enseignement 

supérieur, je la réserve «pour le moment. Je me borne à constater que, dans 

l’état actuel des choses, cette Inspection pourrait disparaître sans que le fonc- 

tionnement de la machine universitaire en souffrit le moindre dérangement, 

Si l'Inspection générale doit être conservée (on aime tant à conserver en 

France), je demande: 1° que ces fonctions, confiées ad honorem à des savants, du 

plus grand mérite d’ailleurs, deviennent effectives , que de même qu’ils émargent 

exactement, nos Inspecteurs se transportent exactement chaque année dans les 

Facultés de la République; 2° qu'il y ait au moins deux Inspecteurs : l’un pour 

les sciences physico-mathématiques, l'autre pour les sciences naturelles. Ces 

dernières en effet exigent une compétence spéciale dont est dépourvu l’Inspecteur 

des sciences, tel qu’il a été choisi le plus souvent, heureux quand ce dernier ne 

professe pas pour l’histoire naturelle un superbe dédain. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, les sentiments dévoués de votre colla- 
borateur. 

S. JOURDAIN, 
11 janvier 1878. Professeur de la Faculté des Sciences de Nancy. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, de la communication faite par 

M. Cailletet, à l'Académie des Sciences, relativement à la liquéfaction de l’air 

atmosphérique, de l'azote et de l'hydrogène. Nous la reproduisons ici : 

« Air, — Ayant liquifié l’azote et l'oxygène, la liquéfaction de l'air est par là 
même démontrée ; cependant, il m'a paru intéressant d’en faire l’objet d’une expé- 
rience directe, et, comme on pouvait s’y attendre, elle a parfaitement réussi. Je 
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n’ai pas besoin de dire que l'air avait été préalablement séché et privé d'acide 

carbonique. 

« Hydrogène, — L’hydrogène a toujours été regardé comme le gaz le plus 

incoercible à cause de sa faible densité et de la conformité presque complète de 

ses propriétés mécaniques avec celles des gaz parfaits. Aussi n'est-ce qu'avec 

une extrême défiance du résultat que je me suis décidé à le soumettre aux 

mêmes épreuves qui ont déterminé la liquéfaction de tous les autres gaz. 

« Dans mes premiers essais, je n'avais rien reconnu de particulier; mais, 

comme il arrive souvent dans les expériences expérimentales, l'habitude d’obser- 

ver les phénomènes finit par en faire reconnaître les lignes dans des conditions 

où ils avaient d’abord passé. inaperçus. 

» C’est ce qui arrive pour l'hydrogène. En répétant, aujourd’hui même, en 

présence de MM. Berthelot, H. Sainte-Claire Deville et Mascart, qui veulent bien 

m'autoriser à invoquer leur témoignage, j'ai réussi à observer des indices de 

liquéfaction de l'hydrogène, dans des conditions d’évidence qui n’ont paru dou- 

teuses à aucun des savants témoins de l'expérience. Celle-ci a été répétée un 

grand nombre de fois. En opérant avec de l'hydrogène pur, comprimé vers 

280 atmosphères, puis brusquement détendu, nous avons vu se former un brouil- 

lard excessivement fin et subtil, suspendu dans toute la longueur du tube et 

qui disparaissait subitement. La production même de ce brouillard, malgré son 

extrême subtilité, a paru incontestable à tous les savants qui ont vu aujourd’hui 

cette expérience et qui ont pris soin de la répéter à plusieurs reprises, de façon à 

ne conserver aucun doute sur sa réalité. » 

Le Journal de Genève du 11 janvier 1878 annonce la liquéfaction et la solidi- 

fication de Fhydrogène, par M. Raoul Pictet, dans les termes suivants : 

« Le procédé employé consiste à décomposer le formiate de potasse par la 

potasse caustique, réaction qui donne l'hydrogène absolument pur, ainsi que l’a 

prouvé M. Berthelot, à Paris. La pression a commencé à s’élever à 2 heures et 

demie, progressivement et sans secousse; elle a atteint, à 9 heures 7 minutes, le 

chiffre de 650 atmosphères, où elle devint quelques instants stationnaire ; à ce 

moment, le robinet de fermeture fut ouvert et un jet bleu-acier s’échappa de 

l’orifice, en produisant un bruit strident, comparable à celui d'une barre de fer 

rouge plongée dans l’eau. 

« Le jet devint tout à coup intermittent, et l’on put constater comme une grêle 

de corpuscules solides projetés avec violence sur le sol où leur chute produisait 

un véritable crépitement. Le robinet fut fermé et la pression, qui était alors de 

370 atmosphères, descendit peu à peu à 320 où elle se maintint pendant quel- 

ques minutes. Puis elle remonta jusqu’à 325. A ce moment, le robinet ouvert 

une seconde fois ne laissa échapper qu'un jet tellement intermittent qu'il fut 

évident qu'une cristallisation avait eu lieu dans l'intérieur du tube. La preuve 

put être fournie par la sortie de l'hydrogène, à l’état liquide, lorsque la tempé- 

rature commença à se relever par l'arrêt des pompes. » 

Le Gérant : O. Don. 

4531.— PARIS.— IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOSEPH, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIN, 43. 
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COLLÈGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI : 

TROISIÈME LECON : 

Œuf des Reptiles et des Poissons cartilagineux 

Les Reptiles sont les animaux qui ont le plus d’affinité, au point de 
vue anatomique, avec les Oiseaux. Chez ces deux classes de Vertébrés, 
l'appareil génital est construit sur le même plan ; ce qui distingue les 

Reptiles des Oiseaux, c’est que chez les premiers il existe deux ovaires et 
deux oviductes, tandis que chez les derniers il y a une des glandes gé- 
nitales et son conduit qui avortent généralement, l'ovaire et l’oviducte 

gauches seuls persistent. 
L'œuf ovarien des Reptiles présente le même aspect et possède la même 

constitution que celui des Oiseaux : c’est un œuf à gros vitellus, méroblas- 
tique, c’est-à-dire qu'une partie, le germe ou cicatricule, subit seule la 

segmentation et prend part à la formation de l'embryon. Le jaune est 
entouré d’une enveloppe considérée par les uns comme une membrane 
vitelline, par d’autres comme un chorion; cette membrane est souvent 
striée comme celle de l’œuf des Mammifères. Chez le Crocodile, il y 
aurait, d’après Gegenbaur, une membrane vitelline et un chorion. 

Eimer * décrit quatre membranes chez les Reptiles : !° un épithélium 
interne, 2° une membrane vitelline, 3° une zone pellucide, 4° un chorion. 

Clark avait déjà signalé la présence d’un épithélium au-dessous de la 

membrane vitelline chez la Tortue, et antérieurement Klebs prétendait 
avoir vu un semblable épithélium chez l’Oiseau. Gegenbaur et Hubert 
Ludwig * ont montré que les observations de ces auteurs étaient complé- 

tement fausses ; dans l'œuf ovarien, Ludwig n’a jamais rencontré cet 
épithélium, il ne l’a trouvé que dans les œufs pris dans l’oviducte ; mais 
il a démontré en même temps que ces œufs étaient en voie de déve- 
loppement, et que ce prétendu épithélium n’était qu'une membrane 
embryonnaire. Rathke du reste, depuis longtemps, avait observé que 
l'embryon commençait à se former dans l'oviducte chez les Lézards et 

les Serpents. 

1. Voyez la Revue internationale des Sciences, n° 1, p. 1; n° 2, p. 33. 

2. EIMER, Arch. für mikrosk, Anatornie VIII, 1872. 

x H. LuDWIG, Ueber die Eibildung im Thierreiche, Würzbarg, 1874. 

T. I, n° 4, 1878. 7 
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Le jaune des Reptiles est formé d'éléments semblables à ceux qui 
-constituent le vitellus blanc des Oiseaux ; il ne renferme pas de latébra, 

Lereboullet a trouvé, à 1 surface du jaune, 
des vésicules contenant dans leur inté- 
rieur des corpuscules et des granulations 
libres qui représenteraient la partie plas- 
tique de l’œuf. A côté de ces éléments, il 
y a des globules de graisse et des vésicules 
graisseuses composées, qui se rencon- 

Éléments du vitellus de l'œuf des Reptiles trent au centre de l’œuf. 

D ne Chez les Chéloniens, on trouve d ns 
le jaune des tablettes vitellines, d'apparence cristalline, analogues à 

celles qui constituent la plus grande partie du jaune de l’œuf des P.a- 
giostomes et des Batraciens, et que nous décrirons plus tard. 

La cicatricule paraît être formée des mêmes éléments que le vitellus 
blanc; mais sa constitution histologique a été mal étudiée jusqu'à 

présent. 

La vésicule germinative, contenue dans la cicatricule, présente de 
nombreuses taches germinatives; Gegenbaur en a compté de 30 à 35 

chez le Caïman. Eimer prètend que ces taches sont disposées en couches 
concentriques, au nombre de trois, et les a figurées ainsi, tandis que 
l'intérieur de la vésicule germinative est occupée p:r une masse 

__granuleuse. 
L'œuf des Reptiles s’entoure, dans l’oviducte, des mêmes parties 

-complémentaires qui forment les enveloppes secondaires de l'œuf des 

Oiseaux; la membrane chalazifère et les chalazes seules font défaut. 
Les couches d’albumine conservent toujours, dans l'œuf pondu, une 
densité plus grande que chez les Oiseaux, de sorte que le jaune n’a 
pas besoin d'être soutenu au milieu d'elles par les chalazes. La mem- 
brane coquillière est composée de deux feuillets; la coque est calcaire 
chez les Tortues, les Crocodiles et les Geckos ; elle demeure molle et 
est parcheminée dans l'œuf des Lézards et des Serpents, animaux chez 
lesquels le développement embryonnaire commence dans le corps de la 
mère. 

La coque, dont la structure histologique a été étudiée par Eimer, 
Nathusius et Leydig, est formée de fibrilles entrelacées et superposées en 
couches membraniformes. Les fibrilles de la couche interne sont gros- 
sières, elles deviennent de plus en plus fines en allant vers l'extérieur. La 
couche la plus externe renferme des fibres très-longues, dont les extré- 

mités varient suivant les espèces. Chez le Lézard, ces fibres sont termi- 
nées par un renflement en massue; chez les Serpents, leur extrémité 
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est plus dilatée et représente une masse homogène contenant des 

vacuoles, des globules ou des granulations. Quelquefois les fibres sont 
creusées dans toute leur longueur d’un canalicule rempli de bulles 
d'air; d’autres fois, elles sont denticulées sur leurs bords. Généralement 
spiroïdes, ces fibres présentent l'aspect des fibres élastiques; cette 
ressemblance n’est qu'apparente; la potasse n'’exerce aucune action 

sur elles; d'après Leydig, ces fibres seraient un produit cuticulaire des 
cellules épithéliales de l’oviducte. 

L'oviducte des Reptiles, comme celui des Oiseaux et des Mammifères, 

est indépendant de l'ovaire; ilest contenu dans un mésométrium, repli 
du péritoine ; les ovaires étant au nombre de deux, il existe un oviducte 
de chaque côté de la colonne vertébrale, tandis que chez les Oiseaux, 
comme nous l'avons déjà vu, il n’y a généralement qu’un ovaire et qu’un 
oviducte. 

L'oviduete commence par une partie dilatée en forme de large enton- 
noir, représentant le pavillon, qui reçoit l’œuf lorsqu'il se détache de 

l'ovaire : les bords de cette ouverture sont à peine découpés et ne pré- 
sentent pas de franges comme chez les Mammifères. Après un trajet 
plus ou moins long suivant les espèces, mais toujours plus long propor- 
tionnellement que chez les Oiseaux, par suite des nombreuses circonvo- 
lutions qu'ils présentent, les deux oviductes s'ouvrent dans le cloaque, 
chambre postérieure commune à l'appareil génital, à l'appareil urinaire 
et à l'appareil digestif. 

Bojanus avait distingué trois régions dans l’oviducte de la Tortue : 
une région antérieure commençant au pavillon, et présentant inté- 

rieurement des plis longitudinaux plus accusés vers le bas que vers l’ouver- 
ture et à parois excessivement minces antérieurement, mais s’épaississant 
peu à peu; une région moyenne, plus courte que la première, d'aspect 
glandulaire, dont la surface est criblée de petites dépressions puncti- 

formes ; enfin une région inférieure, plus large que les deux précédentes, 

offrant des sillons flexueux. Bojanus avait remarqué que c’est dans cette 
dernière portion de l’oviducte que se forme la coque de l'œuf. 

A chacune de ces régions correspond une structure spéciale. M. La- 
taste *, qui a publié récemment un mémoire sur la constitution histolo- 
gique de l’oviducte de la Cistude d'Europe, a décrit aussi trois régions 
différentes. 

La première portion de l’oviducte, à partir de l'ouverture péritonéale, 
est tapissée à sa surface interne par un épithélium formé de cellules à 
cils vibratiles sur.les parties saillantes des plis longitudinaux, et de 

1. LATASTE, Anätomie microscopique de l’oviducte de la Cistude à’ Europe, in 
Archives de physiologie, 1876 
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cellules dites caliciformes dans les intervalles de ces plis, au fond des 
sillons. Les cellules caliciformes sont des sortes de tubes ouverts à leur 
extrémité libre; le protoplasma de la cellule est rassemblé au fond du 
tube et contient le noyau; le reste de la cellule est clair, homogène, 
transparent et ne se colore pas par les réactifs. Ces cellules ont attiré 
l'attention des histologistes déjà depuis quelques années, car elles ont 

été vues dans différents organes chez les Vertébrés et chez les Inver- 
tébrés. On a signalé leur présence dans l’intestin grêle et dans l'estomac, 
où elles sont éparses parmi les cellules épithéliales et dans la muqueuse 
palpébrale; Max Schultz les a trouvées dans la peau des Pétromyzons 
et des Amphibiens, où 1l leur a donné le nom d’organes en massue ; 
F. Eilhard Schulze les a décrites dans la muqueuse des bronches des 

Vertébrés supérieurs; on les a vues aussi dans les tentacules et la 
peau de certains Mollusques. Enfin, fait intéressant à signaler et à 
rapprocher de l'observation de M. Lataste, ces mêmes cellules cali- 
ciformes ont été trouvées dans les glandes du col utérin, chez la petite 
fille, par Friedlander, chez la Femme adulte par M. de Sinéty. 

Au-dessous de la couche épithéliale, il y a un stroma conjonctif, peu 
abondant au commencement de l’oviducte, et devenant plus épais au fur 
et à mesure qu'on s'éloigne du pavillon. Ce stroma renferme de nom- 

breux vaisseaux et des fibres musculaires lisses, éparses. La surface 
externe de l’oviducte est recouverte par la séreuse péritonéale. 

Dans la seconde région, l’épithélium est formé presque entièrement 
de cellules caliciformes ; de distance en distance, on trouve une cellule 
vibratile isolée. Dans la partie antérieure de cette seconde région, les cel- 
lules caliciformes sont allongées, tubuliformes ; dans la partie postérieure, 

elles sont beaucoup plus courtes. 
Le stroma conjonctif sous-jacent contient des glandes formées de 

cellules caliciformes agglomérées. La sécrétion de ces cellules s’accumule 

dans l’intérieur de la glande; celle-ci s'ouvre, entre les cellules de 
la couche épithéliale, par une très-petite ouverture difficile à apercevoir. 

Des fibres circulaires lisses forment, en dehors de la zone glandulaire, 
une couche annulaire bien délimitée et assez épaisse. 

La troisième région de l’oviducte possède un épithélium à cellules 
caliciformes, entre lesquelles on trouve encore quelques rares cellules 
vibratiles. Les glandes ont un aspect tout à fuit différent de celui que: 
présentent les glandes de la région moyenne ; elles sont en effet 

constituées par de grosses cellules gorgées de petits globules très- 

réfringents; M. Lataste les compare à de petits sacs pleins de grains. 

Ces glandes s'ouvrent par un petit col tapissé intérieurement de cellules 
caliciformes qui obstruent complètement la lumière du canal. 



— 101 — 

C’est dans les deux premières régions de l’oviducte, riches en cellules 
caliciformes, que l’œuf s’entoure d’albumine. On'doit donc regarder les 
glandes caliciformes comme des éléments albuminogènes. M. Lataste 
n’a jamais vu, dans la troisième portion, d'éléments spéciaux destinés 

à sécréter la matière calcaire. Il est probable que les liquides de 

l'extrémité de l’oviducte sont chargés de carbonate de chaux et que la 
matière calcaire se dépose dans la trame fibreuse de la coquille, comme 
elle le fait par exemple dans la trame organique des os. 

Les œufs des Poissons cartilagineux se rapprochent beaucoup de ceux 
des Reptiles et des Oiseaux; ils sont volumineux, possèdent un gros 
vitellus méroblastique, et sont en général pourvus de parties accessoires. 

On divise la classe des Poissons cartilagineux en deux sous-classes : 
celle des Holocéphales (Chimère et Callorhynchus) et celle des Plagios- 
tomes ou Sélaciens (Raies et Squales). 

Les œufs des Holocéphales ont été peu étudiés jusqu’à présent; chez la 
Chimère, ils sont très-gros, allongés et entourés d’une coque cornée. 

Chez les Sélaciens, les œufs naissent dans un ovaire qui ressemble 
beaucoup à celui des Oiseaux. Cet ovaire existe tantôt des deux côtés, 
chez toutes les Raies ovipares et vivipares, et chez quelques Squales vivi- 
pares (Spirax, Acanthias, Scymnus), tantôt d’un seul côté, et dans ce 

cas du côté droit, chez les Squales ovipares (Scylliuin). 

Jean Müller ! a fait une remarque intéressante relative au nombre des 

ovaires chez les Sélaciens; il a observé que les Squales qui possèdent 
une membrane nictitante, comme les Oiseaux, n'ont qu’un seul ovaire, 
que ceux qui sont dépourvus de cette membrane ont deux ovaires. 

Quel que soit le nombre des ovaires, il y a toujours deux oviductes, 
dont les pavillons s'ouvrent sur la ligne médiane en se confondant par 
leur bord interne. 

Chez les jeunes individus, 1l est quelquefois très-difficile de distinguer 
les ovaires; ces organes sont en effet placés sur une masse molle grisâtre 

ou jaunâtre, à laquelle J. Müller a donné le nom de corps épigonal. 
Cet auteur pensait que ce corps était un reste du corps de Wolff, mais 
sa signification est restée inconnue jusque dans ces derniers temps, où 

Semper a montré sa véritable origine. 
Chez l'embryon des Plagiostomes, les organes génitaux naissent, en 

effet, sous forme de deux replis allongés de chaque côté du mésentère. 

A la partie antérieure de ces replis, l’épithélium devient cylindrique et 
constitue l’épithélium germinatif, contenant de grandes cellules arron- 

dies qui sont les ovules primordiaux de la glande génitale. La partie 

1. J. MULLER, Abhandl. der Akadem. d. Wissenschaften, 1840. 
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sous-jacente à l'épithélilum germinatif, constitue le stroma de l'ovaire, 
le reste du repli devient le corps épigonal ; ce corps n’est donc qu'un 

prolongement du stroma de l'ovaire. Du reste, la structure du stroma: 
de l'ovaire et celle du stroma du corps épigonal, sont à peu près iden- 

tiques; on y trouve une trame fibreuse, dans les mailles de laquelle: 
sont de petites cellules granuleuses, ressemblant à de jeunes cellules 
embryonnaires, ou a des globules blancs du sang, et des follicules dans 
l'ovaire. Vogt et Pappenheim ! en raison de l’abondance des petits élé- 
ments granu]leux avaient donné le nom de substance crayeuse au stroma 
de l'ovaire. En pratiquant des coupes de cet organe, j'ai rencontré 
souvent des canaux tapissés intérieurement par un épithélium eylin- 
drique ; Semper, qui les a également observés, pense que ces canaux sont 
des organes segmentaires atrophiés. 

Les organes épigonaux persistent chez beaucoup d'espèces à l'état 
adulte; ils disparaissent chez les Raies et quelques Squales, tels que 

l’Acanthias et le Scymnus. Lorsqu'un des ovaires avorte, le corps 
épigonal du côté correspondant est moins développé que celui du côté 
opposé; Semper a remarqué que l'ovaire atrophié est représenté, chez 

beaucoup d'espèces, par des follicules rudimentaires. 
L'œuf ovarien de Plagiostomes a la même constitution que celui des 

Reptiles et des Oiseaux; il est formé d'un jaune, présentant une cicatri- 

cule et entouré par une membrane. Les auteurs ne sont pas d'accord sur 

la nature et même sur l'existence de cette membrane d’enveloppe. D’après 

Schenk elle serait homogène et représenterait par conséquent une mem- 
brane vitelline. Leydig * n’a rencontré aucune membrane autour du jaune 
de l'œuf du Pristiurus melanostomus, et Balfour a confirmé son 

observation. L'absence d’une membrane d’enveloppe ne serait pas 
impossible, car le jaune a une consistance très-dense. 

La cicatricule est une petite masse discoïde, placée dans une dépression 
du jaune. Au moment où l’œuf se détache de l'ovaire, cette cicatricule est 

à peine visible, elle se concentre peu à peu, pendant que l’œuf descend 
dans l’oviducte, et ressemble, d’après M. Gerbe *, à un petit bouton de vac- 

cine. Schenk a vu qu’elle était contractile et présentait des mouvements 
amiboïdes très-lents ; elle est généralement blanchâtre, quelquefois jaune 

pâle, et formée par une substance finement granuleuse, comme celle de 
la cicatricule de l’œuf de Poule. La position de la cicatricule est excen- 
trique; chez les Raies, elle est située près du pôle du jaune qui est 

1. Vocr et PAPPENHEIM, Ann. des sciences nat.; Zoologie, 4e série, XI et XII, 1859. 

2. LeypiG, Zur maikroskop. Anat. und Entwickelungsgeschichte der Rochen und 

Haie, 1562, 

3. GERBE, Journal de l'anatomie de Robin (1872) 609, GIS, 
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tourné du côté de la trompe (Gerbe); chez queiques Squales, elle est 
près du pôle dirigé vers l'utérus (Leydig). 

La segmentation du germe commence lorsque l’œuf arrive dans la 
portion de l’oviducte appelée glande nidamenteuse, dans laquelle se 

forment les parties complémentaires qui s'ajoutent au jaune. 

Schenk ! qui a étudié d’une manière particulière cette segmentation, 

a décrit un phénomène très-curieux qui la précède. La cicatricule, qui ala 

forme d’une lentille plan-convexe, constituée par un protoplasma gra- 

nuleux ayant à son centre la vésicule germinative, s'étale à la surface 

du jaune; la vésicule germinative 

disparaît, et il ne reste à sa place 

qu'une cavité, qui, sur une coupe, 

se montre comme un espace trlan- 
gulaire communiquant avec la sur- 
face parun petit orifice. Cette cavité 
elle-même s'efface et le proto- 

1, Cicatriente de l'œuf de la Raïe présentant la plasma de ja cicatricule se sépare 

sh a te dns en deux couches entre lesquelles 
Schenk). apparaît une fente qui représente 

la cavité de segmentation. Cette cavité n'apparaît dans les œufs des 

Oiseaux qu'après la segmentation, lorsque les deux feuillets du blasto- 

derme sont déjà formés ; ici au contraire elle se développe même avant 

la fécondation; plus tard chacune des deux couches de la cicatricule se 

segmente séparément et constitue les deux feuillets du blastoderme. 

D’après les observations récentes d'Alex. Schultze, cette fente serait 

une production artificielle due à un durcissement incomplet de la cica- 

tricule dans l'acide chromique. 

Les éléments du jaune de l’œuf des Plagiostomes ont une structure 

spéciale ; ils se composent de yésicules renfermant dans leur intérieur des 

plaquettes carrées ou rectangulaires, dont les angles sont quelquefois 

arrondis. La surface de ces plaquettes présente 

des stries parallèles, très-fines et perpendicu- 

laires au grand axe de la plaquette. Si l'on 

comprime légèrement ces corps entre le porte- : 

objet et le couvre-objet, on voit qu'ils sont for- 

més de lamelles juxtaposées, qui se séparent 

alors. 

Tablettes vitellines de Pœut des  Gegenbaur, qui à étudié le développement 

Plagiostomes (d'après Gegenbaur). de ces tablettes, a vu qu'il n’existe primitive- 

ment dans l'œuf que des granulations très-fines qui grossissent peu à 

1. SCHENK, Sitzungsber, d. kas. Akad. d. Wissensch. in Wien. 1873. 
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peu et se transforment en vésicules. Le contenu de ces vésicules prend 
une forme allongée; ce n’est qu'à la fin du développement de l’œuf que 
les stries apparaissent et que la tablette devient iibre. 

On a émis des opinions très-différentes sur la nature de ces plaquettes. 
Jean Müller les comparait à des graines d’amidon ; Leydig, Vogt, Re- 
mak les ont décrites comme des tablettes de stéarine : Virchow, en 1852, 

vit qu'elles étaient formées d’une substance albuminoïde à laquelle il 

donna le nom de paravitelline ; MM. Valenciennes et Frémy ? confir- 
mèrent cette découverte et appelèrent zchthine cette substance, qui diffère 
de la vitelline des Oiseaux par ses propriétés chimiques. L'ichthine est 
soluble dans la potasse, l’iode la colore d’abord en jaune puis en rouge 
lie de vin ; le carmin colore les tablettes en rouge intense. 

. Radikofer a trouvé que les tablettes vitellines des Poissons cartila- 
gineux possédaient la double réfraction ; il a voulu les considérer comme 
des cristaux organiques et les a comparés à certaines cristalloïdes de 
nature organique qu'on trouve chez les végétaux, tels que les grains 

d’aleurone. Sénarmont a démontré que les tablettes d’ichthine n'étaient 
pas des cristaux. 

(A suivre) BALBIANI. 
(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collige de France.) 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

APPLIQUÉE A LA MÉDECINE ET A L'HYGIÈNE. 

Les champignons inférieurs et les décompositions 

qu'ils déterminent (Suite) 

Par C. von NaGeu, professeur à l'Université! de Munich. 

VALEUR DES CLASSIFICATIONS ADOPTÉES 

J'ai, jusqu'à présent, distingué trois groupes de champignons infé- 

rieurs. Dans la pratique, il est important de savoir s'il existe réellement 
ici des différences spécifiques, ou si l’on n'a affaire en réalité qu'à des 

formes différentes des mêmes espèces. Il est possible qu'il y ait des cham- 
pignons polymorphes, qui présentent tantôt la forme de Moisissures, tantôt 
celle de champignons bourgeonnants, tantôt celle de Schizomicètes. 
Il est important de savoir s’il existe, entre ces trois groupes de cham- 

pignons, des différences réellement spécifiques et, dans ce Cas, d'in 

1. Voyez Revue internationale des Sciences, n° 1 (3 janvier !1878), p. 10. 

4 
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diquer nettement en quoi elles consistent. Il faut encore s'assurer 
qu'un même champignon produit toujours la même espèce de décompo- 
sition ou si, au contraire, le même champignon peut en produire plu- 
sieurs. 

Le premier de ces points a suscité, depuis quinze ans, de vives discus- 

sions parmi les cryptogamistes. Les belles observations de Tulasne et de 

de Bary ont montré que nombre de formes regardées d'abord comme des 
espèces différentes n’en constituent, en réalité, qu'une seule. En botanique, 
la méthode sévère suivie depuis longtemps dans les sciences physiques, 
n’a été appliquée jusqu'ici qu'à la physiologie ; dans les autres parties de 
la Botanique, on se contente, en général, d'une méthode plus relâchée. De 

vives imaginations ont multiplié les métamorphoses des champignons, 
et l'on s’est figuré que la culture pouvait opérer les modifications les plus 
étranges dans la forme de ces végétaux. 

Pour donner aux profanes une idée des théories qui ont cours à ce 
sujet, je dirai que l’on a admis chez les champignons des modifications 
semblables à celles que subirait le grain de blé s’il donnait en même 

temps et le pied de froment et la mauvaise herbe qui pousse à côté. Si 
quelque paysan venait à raconter une telle histoire, personne naturelle- 
ment n’y saurait croire, attendu qu'il suffit d’un coup d'œil pour dis- 
tinguer l’ivraie du bon grain. Les germes de champignons sont malheu- 
reusement très-petits. Les champignons bourgeonnants exigent, pour 

être vus, les plus forts grossissements. L'observation est donc ici d'une tout 

autre difficulté. L’observateur superficiel jouit en céla d’un grand avan- 
tage : 1l parle deses cultures et de ses semis de huit jours; et l'observateur 
sérieux ne peut vérifier ses assertions que par une longue observation 

qui doit se continuer souvent pendant des années. Ceci expiique les 
nombreuses erreurs dans lesquelles sont tombés les profanes et même 
les médecins. Grâce à de Bary et aux botanistes de son école, on com- 
mence à revenir de tels errements. On sait maintenant que les trans- 
formations des champignons sont, pour une espèce donnée, en nombre 

restreint et qu’elles s'effectuent dans un ordre parfaitement régulier. 
Quant à ce qui à trait aux décompositions, il est certain, autant du 

moins qu'on peut le conclure des travaux des observateurs sérieux, que 

les Moisissures, les champignons bourgeonnants, et les Sch'zomycètes, 
ne peuvent pas se transformer les uns en les autres. J'ai donné 

à ces études toute mon attention et j'ai fait une longue série d’ex- 

périences. Ma méthode a été différente de celle qui a été suivie Jusqu'ici. 
Tantôt, j'ai tué par la chaleur tous les organismes vivants renfermés 
dans un vase clos et je me suis arrangé de façon à n’y laisser pénétrer 
qu'une seule espèce de champignon ; tantôt, je me suis arrangé de ma- 

7 
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nière à produire un degré de chaleur tel qu'une seule espèce de cham- 
pignon y püt résister. Dans les deux cas, une seule forme existant dans. 

le vase hermétiquement clos, on avait la certitude d'opérer sur une cul- 

ture parfaitement pure. Dans d'autres essais, après avoir détruit par la 

chaleur tous les organismes contenus dans le vase clos, j'ouvrais un ins- 
tant ce dernier et j'y introduisais, avec une aiguille préalablement rougie 
au feu, des germes aussi purs que possible. On comprend que de telles. 

expériences fussent moins certaines que les autres. Il est possible en 
effet que des spores étrangères pénètrent alors en contrebande. On 

obtient toutefois une certitude relative en répétant la même observation 

un grand nombre de fois. | 

Je me suis écarté de la méthode habituelle en ne cultivant pas mes 
semis dans de très-petites cellules, mais en les plaçant dans de grands. 
verres de la contenance de trois cents à six cents centimètres cubes. Ces. 
essais en grand ont l'immense avantage de permettre une végétation plus 
vigoureuse dans des conditions qui se rapprochent davantage des condi- 

tions normales; et, de plus, les conditions de milieu sont telles alors que 

les transformations s’opèrent avec plus de facilité. Mes observations m'ont 

amené à cette conclusion que les trois groupes ‘de ‘champignons désignés 

plus haut ne se transforment point les uns en les autres ”. 

Je vais maintenant insister sur les transformations des Schizomycètes, 
dont la connaissance est d’une grande importance dans la pratique. On 
dit souvent que ces champignons naissent de spores de Moisissures et de 
cellules de levûre bourgeonnante et qu'ils reproduisent à leur tour des 
Moisissures et des levüres bourgeonnantes. J’ai cru longtemps que l’on 
ne pourrait guère arriver à se faire une opinion assurée relativement au 
premier de ces points ; il n’est guère possible en effet d'éliminer complé- 

tement d’une culture les Schizomycètes, ou de les tuer, en ménageant 
en même temps les germes de Moisissures. Enfin, j'ai réussi à faire vivre 
des Moisissures complètement pures dans des verres renfermant des 
substances nutritives absolument purgées de tout autre être vivant. 

Depuis quatre ans, j'ai des cultures de Moisissures dans lesquelles je 

n'ai jamais constaté la formation de Schizomycètes. Il est beaucoup plus 
facile de démontrer l'inverse, c'est-à-dire que les Schizomycètes ne peu- 

1. 1lexiste certainement la plus intime parenté entre les Moisissures et les champi- 

gnons bourgeonnants. Il existe même une Mucorinée (Mücor) qui produit une levûre 

bourgeonnante semblable à la levûre de bière et est régénérée par elle. Nous ne sommes 

pasloin d'admettre que la levûre de bière et le ferment alcoolique ne sont que des formes 

de végétation de certaines Moisissures, et non des espèces particulières. Jusqu'ici, je 

n’ai pu obtenir la levûre bourgeonnante avec les Moisissures (je parle ici du Pericillium 

glaucum), tandis qu’il est {facile d'obtenir dans un verre, où l'on a tué par la chaleur tous 

les êtres vivants, une culture de Moisissures pure de toute levûre bourgeonnante. 
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vent pas se transformer en d’autres champignons. On peut aisément, 

en effet, tuer tous les champignons renfermés dans un vase clos, sauf 
les Schizomycètes. J'ai fait, souvent dans un autre but, des centaines 
d'essais, et jamais je n'ai vu les Moisissures dériver des Schizomycètes. 

Pour ces expériences, je me suis servi de tous les liquides possibles, 
acides ou sucrés, peu importe. Ces expériences sont surtout probantes 
quand on a couvert le verre avec un fragment de vessie qui permet 
l'entrée de l'oxygène et la sortie de l'acide carbonique et de la vapeur 
d'eau. L'air, dans le vase, possède alors à peu près la même composition 
que l'air ambiant. J'ai laissé en expérience, durant plusieurs années, 

un certain nombre de vases dont le contenu a fini par se dessécher 

complétement. Il s’y était formé une multitude de Schizomycètes, et, à 
en juger par la composition chimique du contenu, de l’acide lactique ou 
un ferment visqueux ; d’autres fois, il n’y avait pas eu de putréfaction et 
les modifications étaient à peine appréciables. En ouvrant les vases, on 
n'y trouvait alors que des Schizomycètes *. 

J'avais, par ces moyens, réuni toutes les circonstances que l’on peut 
considérer comme favorables à la production des champignons bourgeon- 
nants et des Moisissures. Si le passage à ces formes ne s’est néanmoins 

pas effectué, on peut, avecrune grande probabilité, en conclure qu'il est 
impossible. Quand je dis que les transformations de ces champignons les 
uns en les autres ne peuvent pas s'effectuer, il est à peine besoin d'ajouter 

que je ne parle que de ce qui s’effectue en quelques années. Il est possible, 

je ne le nie pas, qu’elles puissent se produire dans un espace de quelques 
millions d'années, et que dans le cours de l’histoire du développement, 
il y ait eu des rapports génétiques entre les Schizomycètes et d’autres 
groupes de champignons. 

Le second point qui a une grande importance pratique pour la systé- 

matique des champignons est de savoir si les différentes décompo- 
sitions sont produites par différentes espèces de champignons ou non. 
Les eryptogamistes l’admettent dans la mesure de nos connaissances 
actuelles. 

En ce qui concerne les Moisissures, on ne l’a pas affirmé encore parce 

que les décompositions qu’ils produisent sont encore inconnues. Ce 
qu'on en sait paraît démontrer plutôt que les filaments de champignons 
spécifiquement différents déterminent la même décomposition dans les 
fruits et d’autres éléments. 

1. Dans des essais d’aussi longue durée, en se servant d’une vessie pour clore le vase, 

il faut opérer dans un air sec, et chauffé, en hiver. Quand la vessie devient humide, 

des filaments de mycélium venant du dehors, la traversent et pénètrent dans le vase. 

La vessie, pour ce même motif, ne doit jamais être recouverte. Dans les pays secs 

comme l'est Munich, ces essais réussissent facilement, 
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Pour ce qui est des Saccharomycètes, on admet que les cellules de 
levûre qui changent le sucre en alcool et en acide carbonique diffèrent 
spécifiquement des cellules de levûre qui constituent la fleur du vin et 
qui transforment l'alcool en vinaigre. Comme ce cas est le seul dans 
lequel on puisse appuyer sur un fait la différence spécifique de l'agent de 
décomposition, il mérite que nous y insistions. Lorsqu'on place dans 
une solution de sucre les champignons de la fleur du vin, qu'il est facile 
d'obtenir en grande quantité, ou bien il ne se produit pas de fermen- 
tation, ou bien elle s'effectue si lentement qu'on peut l’attribuer aux 
quelques cellules de levüre qui ont été peut-être introduites avec les 
levüres de la fleur et se sont multipliées. Il est incontestable que ce fait 
pourrait autoriser à admettre que le champignon de la fermentation 

alcoolique et celui de la fleur du vin sont spécifiquement différents et ne 
peuvent pas naître l’un de l’autre, mais cette conclusion n'est pas 
nécessaire; il est possible également qu’on ait ici sous les yeux deux 
formes de végétation d'une même plante, produites par des milieux 
différents. La levûüre alcoolique et la levûre de la « fleur » seraient donc 

pour ainsi dire des produits d’acclimatation, et, d’après le degré d’accli- 
matation, ou bien une cellule se transformerait directement avec plus ou 
moins de rapidité pour prendre l'autre forme, ou bien elle serait 
incapable de se transformer elle-même, mais pourrait produire, soit 

immédiatement, soit après une série de générations, des cellules appar- 

tenant à la seconde forme; ou bien, elle ne pourrait pas non plus 

présenter ces phénomènes et devrait nécessairement être détruite par le 
changement de milieu. 

J'ai été conduit à la première manière de voir par de nombreuses 
observations, dans lesquelles il semblait que pendant les premiers états 

de formation de la «fleur, » les cellules de levüre alcoolique se transfor- 
maient en cellules de « fleur du vin ». Une autre série d'observations 
que j'ai faites, conduirait plutôt à la seconde théorie. 

Parmi les formes innombrables de cellules bourgeonnantes qu'on 

obtient quand on fait fermenter des fruits, des feuilles et des tiges, il y 
en a qui décomposent le sucre avec une grande rapidité, d’autres qui le 
décomposent lentement et d’autres qui ne le décomposent pas du tout; 
il en existe aussi qui semblent déterminer la production, soit d’une 
grande quantité, soit d’une faible proportion, de vinaigre, et d’autres qui 

n’en produisent pas du tout. Ces deux actions appartiennent très-proba- 

blement, dans beaucoup de cas, aux mêmes cellules et elles paraissent 
exister dans des proportions inverses, de sorte qu’une action très- 

énergique dans un sens exclut toute action dans un autre sens, Lorsque 
les cellules qui peuvent produire les deux effets vivent à l’état de pelli- 
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cules superficielles, elles déterminent la production simultanée d'alcool 
et de vinaigre et celle d'éther acétique en plus ou moins grande 

quantité *. 
Si les observations ne nous trompent pas, il existe entre les deux 

formes extrêmes des cellules de la levûre alcoolique et des cellules de la 
fleur. un grand nombre de formes intermédiaires, de sorte que l’exis- 
tence d'espèces distinctes paraît moins probable que celle d'états divers 

d'une ou plusieurs espèees, états produits par l’acclimatation et offrant 

une constance plus ou moins considérable. 

La question des différences spécifiques des Schizomycètes est particu - 

-lièrement importante, parce que ces champignons déterminent des 
décompositions très-différentes. Son importance est encore plus consi- 
dérable si les Schizomycètes jouent le rôle d'agents contagieux et 
miasmatiques et déterminent dans l’organisme humain des maladies 
particulières. On admet depuis longtemps qu'il existe dans les Schizo- 

mycètes plusieurs genres et espèces. 

Cohn a édifié, dans ces derniers temps, une classification des Schizo- 
mycètes très-riche en genres et en espèces, dans laquelle chaque fonction 
accomplie par les Schizomycètes est attribuée à une espèce distincte. I] 

a exprimé là une opinion généralement répandue et particulièrement 

chère aux médecins. Je ne connais encore aucune différence morpholo- 
gique, ni aucune expérience, relative au mode d'action de ces champi- 
gnons, sur lesquelles puisse s'appuyer cette manière de voir. Depuis 

dix ans, j'ai fait de très-nombreuses recherches sur des millions de 
formes de Schizomycètes et il m'est impossible de trouver dans mes 

observations aucun fait susceptible de me permettre de diviser ces 
champignons, même en deux groupes spécifiques. 

Tous les Schizomycètes sont constitués par des cellules courtes qui, 
avant la segmentation, sont une fois et demie plus longues que larges, et 

qui, après la segmentation, ont une longueur égale seulement aux 

trois quarts de la largeur. Tous ces champignons se montrent tantôt 

mobiles, tantôt immobiles. Ils ne diffèrent les uns des autres que par 
l'inégalité de la taille, et par ce fait que les cellules peuvent, après la 

segmentation, se séparer les unes des autres ou bien rester unies en 

bâtonnets et en filaments droits ou contournés en spirale. 

J'ai, de tout temps, constaté bien des fois, dans une même décomposi- 

1. Il n’est pas encore tout à fait démontré si les cellules bourgeonnantes de la « fleur » 

produisent directement du vinaigre ou si elles ne sont, dans beaucoup de cas, que les 

prédécesseurs nécessaires des cellules qni détermineront réellement la formation du 

vinaigre. La solution de cette question nous importe peu pour le moment. Les rapports 

variables entre les cellules de la fermentation alcoolique et celles de la « fleur » restent 

les mêmes. 
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tion, des formes de Schizomycètes très-nombreuses et très-différentes, 
ou en d’autres termes une réunion de plusieurs formes qu'on distingue 
d'ordinaire spécifiquement ou même génériquement. D'un autre côté, 
dans des décompositions tout à fait différentes, J'ai observé des Schizo- 
mycètes qui, d’après les formes extérieures, étaient tout à fait sem- 

blables. Ge fait est très-défavorable à l'opinion d’après laquelle chaque 

décomposition particulière serait provoquée par une espèce déterminée 

de Schizomycètes. 
Il est encore très-digne de remarque que les Schizomycètes décom- 

posent des combinaisons qui ne se montrent pas dans la nature ou ne 

s'y montrent que dans un état tel que les Schizomycètes ne les y décom- 
posent pas. L'une de ces combinaisons est la glycérine qui, il est vrai, 
se produit pendant la germination des graines oléagineuses, mais 
n'abandonne pas le tissu cellulaire, et ne subit probablement jamais 

-dans la nature une fermentation particulière. Lorsque, pour la première 
fois, de la glycérine produite artificiellement a subi la fermentation, 
d’où venaient les Schizomycètes qui ont déterminé cette dernière, s'ils 
sont spécifiquement différents?.Je suis persuadé que parmi les produits 
multiples de la chimie organique, il en existe encore beaucoup qui 
subissent des décompositions spéciales sous l'influence des Schizomycètes 
ordinaires. 

Enfin nous devons noter ce fait, extrêmement important, que le mode 
d'action d’un champignon, agissant en qualité de levûre, peut être trans- 

formé en une autre manière d'agir. Ce fait est connu depuis longtemps 
-des ménagères. Elles savent que le lait bouilli ne devient pas acide, mais 
amer. La science ne s’est pas encore occupée de ces faits. On peut enlever, 

entièrement ou en partie, aux Schizomycètes qui déterminent l'acidité 
du lait, cette propriété en les traitant de différentes manières; en les 
chauffant, les desséchant, les plaçant dans une solution sucrée ou 

entièrement neutre. On peut leur rendre par la culture la propriété de 
déterminer la formation de l’acide *. 

Tout en disant que les propriétés morphologiques connues des 

Schizomycètes et le pouvoir qu'ils ont de déterminer différentes décom- 
positions n’autorisent pas à les diviser en genres et en espèces et que 

même il est possible de réunir toutes les formes dans une même espèce ; 
je suis cependant bien éloigné de formuler cette affirmation d’une façon 
absolue. Dans une question au sujet de laquelle les recherches morpho- 

1. D’après les expériences du D' Hans Buchner et du D' Walter Nüägeli, les Schizo- 

mycètes qui rendent le lait acide peuvent perdie cette propriété quand on les place 

dans une solution d'extrait de viande sucrée au point que, placés de nouveau dans du 

lait, ils y déterminent la décomposition ammoniacale et ne peuvent recouvrer la pro- 

priété de rendre de nouveau le lait acide qu’au bout de cent générations ou davantage, 
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logiques ne fournissent encore à l'observateur aucune donnée positive, 
il serait très-imprudent d'émettre une opinion absolue. 

Autant je suis convaincu que les Schizomycètes ne peuvent pas être 
groupés d'après leur mode d'action comme levûres et leurs formes 

extérieures, et qu'on a distingué beaucoup trop d'espèces, autant il me 

paraît peu probable, d'un autre côté, que tous les Schizomycètes cons- 

tituent une seule espèce naturelle. Je serais plutôt porté à supposer qu’il 

existe parmi eux un petit nombre d'espèces qui se rapportent peu aux 

genres et aux espèces admises aujourd'hui et dont chacune parcourt un 

cycle de formes déterminées, mais assez nombreuses, de sorte que plu- 
sieurs espèces peuvent se montrer sous des formes analogues et avec 
un mode d'action semblable. 

De même que la levûre de bière et la levûre du Mucor qui sont spé- 
cifiquement différentes, possèdent des caractères morphologiques et 
physiologiques presque semblables, de même, d'après ma manière de 

voir, chacune des espèces véritables de Schizomycètes ne se borne pas à 
se présenter sous les formes différentes de Micrococcus, Bacterium, 
Vibrio et Spirillum, mais peut encore se montrer comme agent 

d’acidification du lait, de putréfaction, et comme agent producteur de 

plusieurs formes de maladies. Chaque espèce a la propriété de s'adapter à 
des milieux différents et de s'y présenter sous des formes morpholo- 

giquement et physiologiquement distinctes. Cette adaptation ou acecli- 
matation peut-être plus ou moins parfaite et plus ou moins durable suivant 
les conditions. 

J'appliquerai donc aux Schizomyceètes la théorie que j'ai déjà formulée 
à propos des Saccharomycètes, comme une hypothèse qui pourra être 

confirmée ou renversée par les expériences ultérieures. Je suppose que 

les Schizomycètes acquièrent des caractères d'adaptation plus ou moins 

prononcés, suivant que, pendant un grand nombre de générations, ils se 

nourrissent des mêmes aliments, exercent la même action de fermenta- 

tion ou bien fournissent l’occasion de déterminer cette action; Je suppose 
aussi qu'ils prennent, de préférence, telle ou telle forme morphologique 

(Micrococcus, Bactleriuwn, etc.) et que physiologiquement ils de- 
viennent plus actifs, en vue de telle ou telle autre décomposition. 

Il se produirait ainsi des formes ayant des caractères plus ou moins 
prononcés, plus ou moins constants, résultant de milieux différents, Le 
même Schizomycète vivrait donc, tantôt dans le lait, en formant de 
l'acide lactique; tantôt sur la viande, en produisant la putréfaction; tantôt 
dans le vin, en lui faisant subir la fermentation visqueuse ; tantôt dans 
la terre, sans produire aucune fermentation, et enfin dans le corps 

humain, en occasionnant telle ou telle maladie. Dans chacun de ces 
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milieux, il s'adapterait peu à peu aux conditions nouvelles, et acquerrait 
une constitution plus ou moins différente et plus ou moins constante. I} 

lui faudrait, pour s’acclimater à son milieu nouveau, passer par un 
nombre de générations variable d'après son adaptation plus ou moins 
grande au milieu précédent ; il périrait même si son adaptation à ce 
dernier était trop prononcée. Placé sur un terrain susceptible de subir 

des décompositions différentes, il produirait celle qui serait le mieux em 

accord avec les propriétés qu'il a acquises dans sa manière de vivre 
antérieure. Il est facile de comprendre que les Schizomycètes qui changent 
souvent de milieu conserveraient un caractère peu tranché et seraient 
également aptes à prendre différentes formes et à produire des fermen- 

tations différentes. En parlant des différences spécifiques des matières 

infectieuses, je trouverai l’occasion de traiter cette question avec plus 

de détails. 
Quoique, pour le moment, nous ne décidions pas de la signifi- 

cation systématique qu'ont les formes diflérentes que nous pouvons 
constater dans les Schizomycètes, il est cependant nécessaire de distin- 
guer ces formes notamment celles des Micrococcus, des Vibrio, des 

Bacterium et des Spirillum, sans toutefois perdre de vue que les êtres 

se rapportant à ces divisions ont une constitution très-peu constante, et 

passent constamment d'une forme à l’autre. On désigne souvent la géné- 
ralité de ces formes sous le nom de Bactéries. Pour éviter les confusions, 

il serait préférable de se servir du nom de Schizomycètes, qui s'applique 

au groupe tout entier, tandis que le terme Bacteriuiy n'en désigne qu'une 

forme déterminée. 

(A suivre.) C. von NAGEu. 

PHYSIQUE GÉNÉRALE 

La Nature vivante et ses Effets 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres ?. 

Nous savons que les eaux pures et salées qui coulent à la surface de 
la terre et s’abattent sur elle transportent constamment, des parties 

élevées vers les parties plus basses, les matériaux dont le sol est 
composé. Une partie relativement insignifiante de ces matériaux 

1. Die niederen Pilze in ihren Beziehungen zu den Infeclionskrankheiten und der 

Gesundheitspflege, München, 1877. 
2. Pour donner une idée à nos lecteurs de l'excellent livre de vulgarisation publié 

récemment par M. Huxley sous le nom de PAysiography, nous avons cru ne pouvoir 

mieux faire que de leur offrir la traduction d’un chapitre, qui rentre dans le cadre de 

notre Revue, 
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séjourne dans les lacs qui se trouvent sur le cours de quelques rivières ; 
une partie beaucoup plus considérable gagne tôt ou tard la mer. 

Les dépôts solides qui s'accumulent ainsi sur les rivages de la mer 

n’égalent jamais la quantité de matériaux enlevés au sol; leur propor- 
tion est toujours inférieure et parfois même beaucoup moindre. La 

majeure partie, en effet, des principes constituants du sol est 

plus ou moins soluble dans l’eau. Il en résulte qu'une proportion 
variable de produits de dénudation pénètre dans la mer à l’état de 
dissolution et se répand dans l'Océan, de la même façon qu'une goutte 

de sirop de sucre diffuse dans un seau d'eau. Le carbonate de chaux et 
la silice par exemple se perdent ainsi constamment dans la mer. 

Si aucune action étrangère à celle de la pluie et des rivières ne 
s’exerçait à la surface du sol, la partie solide de la croûte terrestre fini- 

rait par former une plaine couverte par la mer dont l’eau serait plus ou 
moins saturée par les principes solubles enlevés aux roches dénudées. 

Cette dénudation, en effet, ne diminue pas seulement la proportion des 
parties sèches du sol, mais encore elle atténue la proportion des par- 
ties solides relativement aux parties fluides du globe. 

La tendance des forces qui déterminent le soulèvement est d'agir 
dans une direction opposée, quoique la source du travail accompli 

réside toujours pour une grande part dans l’eau. Les roches fondues 
dans la profondeur de la terre qui sont vomies par les volcans sont 
projetées à la surface par la force des vapeurs et y revêtent une 
forme solide. Il se produit ainsi un transport de matière des parties pro- 

fondes vers les parties superficielles, accompagné d’un accroissement de 

la partie solide aux dépens dela partie liquide du globe. La proportion 
de l'accroissement des terres sèches qui se produit sous l'influence des 
volcans dépend de la direction du vent et de la quantité de matériaux 

qu'ils entraînent. Lorsque les vents soufflent dans la direction des conti- 

nents, les matières éruptives augmentent nécessairement la masse de 

ces derniers ; si, au contraire, les vents soufflent vers la mer, les matières 
éruptives peuvent se déposer à la surface du sol ou être entrainées dans 

l'Océan, suivant la quantité de leur masse et la forme qu'elles affectent, 

En supposant qu'aucun agent autre que les volcans, avec les mouve- 

ments concomittants d'élévation et de dépression, n’exerçât son action 

à la surface de la terre, la quantité d’eau contenue dans l'océan resterait 
sensiblement invariable; mais l’étendue de la surface de la terre 

occupée par les continents pourrait indéfiniment s’accroître ou diminuer 
par rapport à celle qui est couverte par les eaux. Il est facile de com- 

prendre, par exemple, que l'océan entier, qui occupe aujourd'hui 
les trois cinquièmes environ de la surface de la terre, pourrait finir par 
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être limité à un petit nombre de lacs très-profonds, par suite de l’affaisse- 
ment des vallées maritimes qui existent aujourd’hui et de l'élévation de 
certaines parties des continents. Le contraire pourrait aussi se produire 
par suite de la dépression des continents actuels et de l'élévation du 
fond de la mer déterminée par le dépôt des matières que rejettent les 
volcans sous-marins. 

Aïnsi, en ce qui concerne le simple transport des matériaux qui 
constituent la croûte du globe, l'influence de l’action volcanique et des 
forces élévatrices tend tout au plus à compenser la dénudation et la 
dépression, et il est facile de comprendre que les deux actions pourraient, 
dans un temps déterminé, se compenser de façon à ce que les parties 

situées au-dessus du niveau de la mer et celles qui sont situées au- 
dessous restent proportionnellement invariables. Mais, dans les opé- 
rations de la nature exposées jusqu'ici, rien ne compense la conver- 
sion graduelle des solides en liquides qui se produit sous l’influence de 
la dénudation et la diffusion de gaz dans l'atmosphère qui accompagne 
dans certains cas, sinon toujours, l’action volcanique. 

Il existe cependant un agent, à l’aide duquel une partie des principes 
constituants liquides et gazeux de la terre, sont réduits, soit momentané- 
ment, soit d'une manière définitive, à l’état de principes solides, sur une 
très-vaste échelle. Cet agent est celui qui est désigné sous le nom de 
Matière vivante, ou, d'une façon moins précise, sous celui de Matière 

organique |. 
La surface de la vallée de la Tamise est couverte de quantités prodi- 

gieuses et en apparence d’un nombre infini de variétés de formes de la 

matière vivante, dont quelques-unes portent le nom de plantes, et 
d’autres celui d'animaux. Mais, malgré leurs différences, 1l existe entre 

les diverses formes de la vie un si grand nombre de points de contact 
qu'il estimpossible de trouver, soit une plante, soit un animal, susceptible 
de servir à montrer les caractères essentiels à toutes les plantes et à tous 
les animaux. Tout le monde a vu un champ de pois couvert de pigeons, 
Les pois nous serviront d'exemples pour les plantes, et nous prendrons 
les pigeons comme type d'animaux. 

Le pois, retiré de sa gousse müre, est un corps vivant, dans lequel 
cependant l’activité vitale est, pour un temps, dans l’état de repos. En 
dedans du mince tégument qui recouvre le pois, se trouve une plante 
parfaite, quoique embryonnaire, composée d’une petite tige, d'une racine 

1. Ce dernier terme est moins précis, parce qu'on ne peut pas dire que toutes les 

formes de la matière vivante soient organisées. Un organe est une partie d'un corps 

vivant dont la structure concorde avec une action spéciale, désignée sous le nom de 

fonction. Les formes les plus inférieures de la vie ne possèdent pas de parties auxquelles 

on puisse appliquer, dans ce sens, le nom d'organe. 
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et de feuilles. Ces dernières, désignées sous le nom de cotylédons ou 
feuilles séminales, sont si volumineuses et si solides qu’elles forment 
la partie la plus considérable du Jeune pois. 

Soumis à l'analyse chimique, cet embryon fournit certains corps 

complexes, composés principalement de carbone, d'hydrogène, d'oxygène 
et d'azote, connus sous le nom de principes protéiques. Il contient, en 

outre, des corps gras, une substance ligneuse (cellulose), du sucre, et 

de l’amidon, divers sels de potasse, de chaux, de fer et d’autres matières 
minérales qui renferment une grande quantité d’eau. 

Examinée à l'œil nu, la substance molle de la jeune plante paraît être 

presque homogène; à l’aide du microscope, cependant, on peut s'assurer 
qu'il est loin d’en être ainsi, mais qu’elle possède, au contraire, une 
structure bien définie et régulière. Une charpente ligneuse délicaie, ou 

squelette, est creusée d'innombrables petites cavités, remplies d’une 
matière semifluide nommée protoplasma, de la même façon que les 

cellules de cire d’une ruche sont remplies de miel. Chaque masse de 
protoplasma, avec la paroi ligneuse qui l'enveloppe, est désignée sous le 
nom de cellule, et comme une partie du protoplasma ‘se distingue du 

reste de la masse sous la forme d’un noyau arrondi, on dit que la cellule 
est nucléée. Le protoplasma contient les composés protéiques, et la 

majeure partie des principes constituants salins et aqueux de la plante. 

La paroi cellulaire est formée de cellulose et d’eau. Les matières grasses 
et saccharines sont probablement répandues dans le protoplasma de 

toutes les cellules; l'amidon existe sous forme de granules dans la plu- 
part des cellules. 

Le jeune pois, encore à l’état d’embryon, n’est donc pas une simple 
masse homogène; il est formé par l'agrégation d’un grand nombre de 
cellules distinctes, pourvues chacune d’un noyau, et composées essen- 

tiellement d'un corps protoplasmique entouré d’une paroi cellulaire. Les 

propriétés vitales de cet agrégat cellulaire ne deviennent manifestes que 
lorsque le pois est placé dans des conditions déterminées. Tout le monde 

sait que si l’on place le pois dans un sol humide et suffisamment chaud, 
il ne tarde pas à rompre ses enveloppes. Les feuilles séminales s’écartent 

alors et se montrent à la surface du sol, tandis que la racine s'enfonce 
dans la terre. La tige s’allonge; ses petites feuilles incolores grandissent 

et se colorent en vert; de nouvelles feuilles se forment; la plante s'élève 
peu à peu au-dessus du sol, et son poids ne tarde pas à être mille fois 
supérieur à celui de l'embryon. La plante fleurit, et, au centre de chaque 
fleur, se voit un petit organe désigné sous le nom de péstil. Sur les parois 
de ce dernier, font saillie de petits corps, les ovules, dont chacun ren- 

ferme une cellule pourvue d’un noyau, cellule embryonnaire. Dans les 



— 116 — 

ovules fécondés, la cellule embryonnaire se divise et se subdivise, chaque 
nouvelle cellule s’accroissant jusqu’à ce qu’elle ait atteint ou dépassé les 
dimensions de celle qui lui a donné naissance. La cellule embryonnaire, 
d'abord simple, ne tarde pas ainsi à être remplacée par un agrégat de 
cellules qui prend la forme d'une plante embryonnaire; cette dernière, 

enfermée dans l’enveloppe distendue que lui fournit l’ovule représente 
une graine pois, tandis que le pistil accru constitue les parois de la gousse. 

La plante dont nous parlons passe ainsi par une série de phases dont la 
première est une simple cellule nucléée (cellule embryonnaire), contenue 
dans l’ovule, tandis que la dernière consiste dans la production de 
nouvelles cellules embryonnaires dont chacune peut servir de point de 

départ à une série de phases nouvelles et semblables. Chaque terme de 

cette série est un degré de ce qu'on nomme le développement de la 
plante, et si l'on compare entre eux les divers degrés de ce développe- 
ment, on trouve que l’organisation de la plante est d'autant plus complexe 

que son développement est plus avancé. Dans le pois, l'embryon est plus 

compliqué que la cellule embryonnaire dans l’ovule ; la plante en fleurs 
est plus complexe que ne l’est la jeune plante avant la floraison, et cette 

complexité, graduellement de plus en plus grande, porte non-seulement 

sur les parties visibles de la plante, mais encore sur sa structure intime. 

Cependant, la plante entièrement développée n’est, comme l'embryon, 

qu'un agrégat de cellules nucléées, plus ou moins modifiées, et chaque 
changement qui se produit dans la plante en voie de croissance résulte 

“simplement de l'accroissement et de la multiplication des individus 
cellulaires qui constituent le végétal. 

Le procédé d'évolution par lequel le pois passe de l’état le plus simple 

à l’état le plus complexe de l’organisation caractérise toute matière vivante. 

En effet, quoiqu'il existe, en apparence, une certaine similitude entre le 
mode d'accroissement d’une plante, et la forme arborescente que pren- 

nent certains corps, en cristallisant, par exemple, la glace sur la vitre d'une 

fenêtre, l'observation la plus superficielle montre cependant que les deux 
phénomènes sont, en réalité, tout à fait différents, Lorsqu'un cristal s’ac- 

croît, les molécules matérielles nouvellesse déposent simplement à la sur- 
face des molécules préexistantes; et lorsqu'un corps cristallin acquiert 

une forme aroorescente, le cristal qui s'ajoute au précédent ne pénètre 
pas dans l’intérieur de sa masse, mais se dépose simplement à sa surface 

de façon que la masse affecte peu à peu la forme d’un petit arbre. 
Lorsqu’au contraire, la cellule embryonnaire s'accroît, les matériaux nou- 

veaux qui s'ajoutent à elle prennent place dans l’intérieur même de sa 
propre substance, de la même façon qu'une goutte de substance gélati- 

neuse se gonfle en s’imbibant d’eau. La cellule, d’abord simple, devient 
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un agrégat cellulaire, non par juxtaposition de cellules étrangères à elle, 
mais par accroissement et division de la cellule primitive et par répétition 
de ces phénomènes d’accroissement et la division de toutes les cellules 

nouvelles ainsi produites. 

IL existe encore une autre différence très-frappante entre l'accroissement 

des corps privés de vie et le développement de la matière vivante. Un cristal 

ne peut s’accroître qu'à la condition qu'il existe dans le liquide qui l’en- 
toure des principes semblables à ceux qui entrent dans sa composition. 
Un cristal de sel, par exemple, ne peut augmenter de volume que s’il est 
placé dans une solution de sel; un cristal de sulfate de soude n’augmente 
de volume que s’il se trouve dans une solution de sulfate de soude. Il en 
est tout autrement de la plante. Un pois, par exemple n’est pas seulement 

susceptible de se développer en une grande plante, mais il peut encore 

produire une multitude de pois aussi gros que lui. En d'autres termes, 

le pois accumule, pendant le cours de son développement, dans l’intérieur 
de sa masse, plusieurs centaines de fois la quantité de composés protéi- 
ques, de cellulose, d'amidon, de sucre, de graisse, d’eau et de sels miné- 

raux qu'il contenait primitivement. Cependant, il est bien certain que, 

parmi tous les corps, l’eau et les sels minéraux existent seuls soit dans 
l'air, soit dans le sol. En réalité même, si étrange que cela puisse parai- 
tre, le sol est pour lui superflu. Un pois peut se développer en une plante 
parfaite, pourvu qu'on lui fournisse de l’eau contenant du nitrate d’am- 

moniaque et des phosphates, des sulfates, des chlorures de potassium et 
de calcium, du fer, et autres principes semblables, qui lui sont néces- 

saires, et pourvu qu'il soit exposé à l'air libre et à la lumière du soleil, 

Il est évident qu'une plante adulte élevée dans de telles conditions est 
presque entièrement composée de fluides et de gaz qui ont été transformés 

en substances solides, et qu’elle a fabriqué, à l’aide des matériaux relati- 

vement simples qui lui ont été fournis, les principes souvent très com- 
plexes dont son corps est composé. 

Dans le cas que nous venons de supposer, les fluides qui ont été 
fournis aux pois sont composés uniquement d'hydrogène, d'oxygène, 
d'azote, de phosphore, de soufre, et de certaines bases métalliques. 

Cependant, un autre élément, le carbone, entre pour une large part, 
dans chacun des principes qui existent dans la plante adulte et qui ont 

été fabriqués par elle-même. La présence de ce carbone, et sa proportion 

relative considérable, se révèlent suffisamment quand on fait brüler la 

plante en vase clos; le carbone reste alors sous la forme d’une masse 
charbonneuse très-manifeste. D'où provient ce carbone? Dans les condi- 

tions que nous avons indiquées plus haut, sa seule source possible est 

l'acide carbonique de l’atmosphère, quoiqu'il n'existe dans l’air qu’en 
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très-faible proportion, sa quantité absolue est cependant énorme. Il 
existe, en effet, près de 2,150 tonnes d'acide carbonique dans l'air qui 

recouvre une acre de terre, c'est-à-dire à peu près le poids de la pluie 
qui tombe sur la même surface de Londres pendant une année. On sait 
que sous l'influence de la lumière solaire, les plantes vertes décomposent 
l'acide carbonique en ses éléments constituants, mettent l'oxygène en 

liberté, s'emparent du carbone, puis fabriquent avec ce dernier et l'azote, 
l'hydrogène, l'oxygène, et les matières minérales du sol tous les com- 

posés complexes qui constituent la plante vivante. 
Ainsi, la piante verte transforme les principes fluides et gazeux qu'elle 

tire du sol et de l’atmosphère, en matériaux solides qui composent son 

propre corps. Par ce procédé, elle répare, dans une certaine proportion, 

les pertes de solides que subit le sol par dissolution aqueuse et décom- 
position ignée. Dans les conditions ordinaires, cependant, la restitution 

de matières solides à la terre, effectuée par la plante vivante n’est que 

temporaire. Même pendant la vie, l’activité de la plante verte, comme 

celle de toute matière vivante, s'accompagne d’une destruction lente de 
la substance protoplasmique, et l’un des produits de cette oxydation, 

l’acide carbonique, est restitué à l'atmosphère. Après la mort, les 
phénomènes de décomposition s’accompagnent aussi d’une légère 
oxydation, Le carbone se dégage, en majeure partie, sous forme d'acide 
carbonique gazeux; l'azote sous forme de sels ammoniacaux; les sels 
minéraux sont dissous de nouveau par la pluie et rendus au réservoir 

général des eaux. Cependant, si sous l'influence du cours d’une rivière 
la plante est enveloppée par la boue, ou transportée dans le fond de la 
mer, les phénomènes de décomposition peuvent ne se produire que 
d’une façon imparfaite, et ses restes carbonisés, souvent imprégnés de 
matièrès ininérales, peuvent être conservés à l’état /ossile, acquérir la 
dureté de la pierre et contribuer, d’une façon permanente, à la consti- 

tution des parties solides de la terre. 
Voilà pour la plante; revenons maintenant à l’animal. L’œuf de 

pigeon répond au pois müûr. En dedans de la coquille, et suspendue 
dans le blanc de l'œuf, est la masse arrondie du jaune, sur l’une des- 
quelles se trouve une petite sphère, la cicatricule. Quoiqu'elle paraisse 
homogène, la cicatricule, examinée au microscope, se montre formée de 
petites cellules nucléées constituant en embryon de pigeon, comme la 
petite plante, contenue dans les enveloppes du pois, est un embryon de 
pois. Cependant, la cicatricule ressemble moins à un pigeon que l’em- 
bryon ne ressemble à un pois. 

(A suivre.) | HUXLEY. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Note sur les fonctions des centres ganglionnaires du cœur 

par M. L. Ranvier, 

Professeur d’Anatomie générale au Collége de France. 

Il y a bientôt deux ans (dans mon cours public de 1875-1876), j'ai montré que 

la pointe du cœur séparée se contracte rhythmiquement sous l'influence d’un 

courant électrique. ai déterminé alors, d'une manière exacte, la nature et l’in- 

tensité du courant qu'il convient d'employer dans cette expérience. C’est seule- 

ment en cela que mes recherches étaient nouvelles, car déjà auparavant Eckhard 

et Heidenhain avaient reconnu que la pointe du cœur séparée donne des pulsa- 

tions rhythmiques sous l'influence de courants constants (Eckhard) et de courants 

interrompus (Heidenhain). (Voy. Archives de Muller 1858, pp. 490 et 494). 

J'ai donc été surpris d'apprendre que deux jeunes physiologistes (l’un d’entre 

eux est de mes élèves) avaient annoncé ce fait comme découvert par eux et avaient 

assez exactement donné la méthode que j'ai employée et indiquée pour le reépro- 

duire d’une façon constante. 

La communication que je fais aujourd’hui n’a pas seulement pour but de 

relever cette erreur, car je me propose de faire connaitre d’autres faits relatifs 

à l'appareil nerveux du cœur et à ses fonctions. 

Je vais d’abord fournir en quelques mots des renseignements sur l'expérience 

dont j'ai parlé tout d’abord, parce qu'ils sont nécessaires pour interpréter les 

résultats d’autres expériences que je décrirai ensuite. 

Il faut choisir une grenouille verte (R. esculenta) bien portante et vigoureuse. 

Tracé n° 1, — Excitation de la pointe du cœur par des courants interrompus, 
A. Rhythme normal du cœur entier. 
B. pointe de ce cœur, dépourvue de ses ganglions, excitée en R par une rupture simple, et à 

partir de T par un courant suffisant à interruptions fréquentes ; ce courant détermine des con- 
tractions rhythmées, #6] 

C. la même pointe du cœur, excitée par une clôture à, par une rupture r d'un courant fort. 
À partir de T’ interruptions fréquentes déterminant le tétanos de tonicité. 

On lui enlève le cœur et, avec un instrument bien tranchant, on y pratique une 

section transversale qui divise le ventricule à la limite inférieure de sou tiers 

supérieur. La pointe du cœur, privée ainsi de tout appareil ganglionnai.e, reste 
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en repos. Elle est placée sous le levier d’un petit myographe muni d’électrodes de 

platine. Se servant alors de l'appareil d’induction à chariot, on cherche, en rap- 

prochant peu à peu la bobine extérieure, quel est le courant dont l'intensité est 

précisément suffisante pour déterminer, à sa rupture, une pulsation cardiaque; 

et on l’interrompt au moyen du trembleur, comme pour produire la tétanisation 

électrique d’un muscle volontaire. Il se fait au même moment dans la pointe 

du cœur une série de pulsations rhythmiques dont le nombre est beaucoup moins 

considérable que celui des ruptures du courant. — Si l'intensité du courant 

électrique est notablement augmentée, la pointe du cœur s'arrête en diastole, 

ou bien il s’y manifeste une contraction de longue durée, que j'ai désignée sous 

le nom de tétanos de tonicité, par opposition au tétanos qui résulte de la fusion 

des secousses. 

La contraction rhythmée, qui se produit dans la pointe du cœur séparée et 

soumise à une excitation suivie, constitue un fait qui, je le répète, n’est pas 

nouveäâu, mais dont l'importance considérable devait être mise en relief, car il 

s’en suit que la cause du rhythme du cœur ne doit pas être cherchée dans son 

appareil ganglionnaire. Ce fait établit encore que le rhythme cardiaque, même 

Tracé n° 2. — Accélération des battements du ventricule séparé muni de ses ganglions, par 

l'excitation électrique. 
A. Rhythme du ventricule séparé, qui va peu à peu en se ralentissant. À, en T, application 

d'un courant électrique à interruption fréquentes; ce courant accélère les pulsations. 

à l’état entièrement physiologique, ne se produit que sous l’influence d’une exci- 

tation comprise dans des limites très-étroites. 

Les faits que je vais décrire maintenant sont relatifs aux fonctions de l'appareil 

ganglionnaire du cœur. 

Tous les physiologistes connaissent la septième expérience de Stannius, l'expé- 

rience de Stannius proprement dite : 

Une ligature est appliquée sur le sinus veineux à son entrée dans l'oreillette droite : 

de cœur s'arrête en diastole. 

La ligature a coupé les deux nerfs cardiaques, et le fil, corps irritant, se trouve 

en contact avec l'extrémité des segments périphériques des nerfs coupés. 

L'arrôt du cœur est-il la conséquence de l'excitation des nerfs cardiaques 

(branches des pneumogastriques) comme l'ont dit Heidenhain et Ludwig? ou 

bien cet arrêt est-il produit parce que la ligature a enlevé de l'appareil nerveux 

du cœur une portion indispensable à sa fonction, comme l'ont soutenu de 

Bezold et Goltz? 
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Aujourd’hui, la question n’est pas encore tranchée. Je l'ai reprise cette année, 

à mon cours, et, comme je suis arrivé à quelques résultats qui me paraissent 

nouveaux et intéressants, j'ai cru devoir les publier immé- 

diatement, espérant ainsi prévenir le retour de publica- 

tions semblables à celles que j'ai signalées au début de 

cette communication. 
les contractions 

Première expérience. — Le cœur d’une grenouille verte, 

vigoureuse, est arrêté par une ligature placée sur le sinus 

veineux exactement au point où il s’ouvre dans l'oreillette 

droite. Il est ensuite enlevé et mis sur le myographe. On 

cherche le courant induit minimum nécessaire pour dé- 

terminer à sa rupture une pulsation cardiaque. On excite 

alors par un courant à interruptions fréquentes; il se 

fait une pulsation; puis le cœur s’arrête et reste en repos 

pendant tout le temps que dure le passage du courant 

électrique. Cependant le cœur n’est nullement épuisé, car, 

au bout de quelques secondes, une rupture du même 

courant y produit une pulsation. Il en est de même pour 

de nouvelles ruptures convenablement espacées. 

[Deuxième expérience. — Chez une grenouille verte, le 

ventricule du cœur est séparé avec ses ganglions auri- 

cé des battements normaux de l'oreillette, — A partif de T jusqu'à x 

culo-ventriculaires. Il donne, comme cela est connu, 

des pulsations rhythmiques. Elles sont fréquentes d’a- 

bord; puis elles deviennent de plus en plus rares; enfin 

elles s'arrêtent. Si alors on excite mécaniquement, au 

moyen d'un stylet, l'oritice ventriculaire, les batte- 

ments rhythmiques recommencent, puis ils diminuent 
La ligne supérieure est le tra 

de fréquence et s'arrêtent comme la première fois. Si 

le ventricule, muni de ses ganglions et arrivé sponta- 

nément à l’état d'arrêt, est soumis à l'excitation élec- 

1s fréquentes. Ce courant arrête l'oreillette en diastole, — Un peu après la cessatiou du courant, 

ce’, en se rapprochant et en augmentant graduellement d'amplitude. 

trique, en suivant exactement les indications données 

dans l'expérience n° 1, la contraction rhythmée reprend 

et dure pendant tout le temps que passe le courant 

interrompu. 

Troisième expérience. — Chez une grenouille verte 
‘tion à interrupti 

vigoureuse on place une première ligature sur les deux 
illette par excitation électrique, 

aortes ; une seconde ligature est appliquée sur le sinus 
d'i 

spontanées de l'oreillette reprennent en c, c’ 

veineux aussi loin des oreillettes que possible. Le cœur 

continue de battre. On l’enlève; une troisième ligature 

est mise sur le sillon auriculo-ventriculaire, puis le ven- 

tricule est retranché. On obtient ainsi des oreillettes aux 

trois quarts pleines de sang et qui présentent des con- 

Tracé n° 3. — Arrêt de l'or. 
tractions rhythmiques parfaitement régulières. L’excitaton 

application d'un courant mécanique de ces oreillettes au moyen d'un stylet passé 

légèrement à plusieurs reprises sur leur face postérieure, au niveau du sinus, 



ralentit les pulsations. Si l'excitation est un peu forte et prolongée, les batte- 

ments s'arrêtent. Is reprennent ensuite. Ils sont rares d'abord, et leur fréquence 

devient graduellement plus grande jusqu’à revenir au rhythme primitif. 

Si les oreiilettes, préparées comme je viens de le dire, sont soumises à l’exci- 

tation électrique au moyen d’un courant d’induction interrompu dont l'intensité 

est suffisante pour produire par une simple rupture une pulsation au moment 

de la diastole, elles s’arrêtent et demeurent au repos pendant tout le temps 

qu'elles sont soumises à l’action du courant. Elles reprennent leurs mouvements 

peu de temps après, et reviennent à leur rhythyme primitif assez rapidement, 

beaucoup plus rapidement que dans le cas où l’arrêt a été déterminé par une- 

excitation mécanique. 

J'ai fait varier ces expériences de différentes façons; j'en ai fait beaucoup 

d’autres, mais celles que je viens de donner suffisent pour conduire aux con- 

clusions suivantes : 

le La ligature de Stannius produit l’arrêt du cœur en agissant comme un 

excitant, puisque une excitation (électrique) qui est suffisante pour amener 

des battements rhythmiques de la pointe du cœur séparée, laisse tout l'organe 

en repos après cette ligature. 

2° Dans l'oreillette, les centres d'arrêt l’'emportent sur les centres excitateurs. 

Dans le ventricule, au contraire, les centres excitateurs l’emportent sur les 

centres d'arrêt. 

3° L'existence dans le cœur de deux espèces de cent'es nerveux se faisant 

équilibre à pour but de maintenir l'excitation dans les limites exactes qui sont 

nécessaires pour produire la contraction rhythmée du muscle cardiaque. 

L. RANVIER. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société Linnéenne de Londres 

Dans la séance du 20 décembre 1877, M. Worthington G. Smith présente 

quelques remarques au sujet d’un champignon fossile dont il montre les spores 

sous microscope. Il expose ensuite quelques données relatives au Boletus 

tomentosus qui pourront paraitre intéressantes aux amateurs de chiffres. Un 

échantillon de ce Bolet ayant cinq pouces de diamètre, contient, d’après le bota- 

niste anglais, 17,000 pores ou tubes. Chaque tube coupé en travers offre, sur sa 

surface de section, 2,000 cellules. Le nombre des cellules qui tapissent la face 

inférieure d’un échantillon est de 36,000,000. Il calcule que le nombre des 

cellules de la plante entière est de 61,500,000,000, et que le nombre des ‘spores 

produites par le même échantillon est de 5,000,000,000. 

Dans la même séance, MM. Nicholson et Murie présentent un mémoire sur le 

groupe des Stromatopora. Cette forme intéressante est restée longtemps considérée 

comme énigmatique. On l’a placée successivement dans des familles très-différen- 

tes d'animaux, parmi les Eponges, les Coraux, les Hydrozoaires, les Foraminifères, 

les Polyzoaires. Les auteurs exposent la bibliographie de la question, et son his- 
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toire, puis la constitution, la structure, la classification et les affinités des Stro- 

matoporés. Ils pensent que ces animaux ont été primitivement calcaires et non 

siliceux, comme quelques zoologistes l'ont soutenu. [ls écartent l'idée de leur 

alliance avec les Coraux, les Hydrozoaires et les Foraminifères ; quelques formes 

ont avec certains Polyzoaires des ressemblances frappantes à quelques égards, 

et des recherches ultérieures permettront peut-être plus tard de les rapprocher 

de ce groupe, mais les observations des auteurs ne peuvent pas justifier complè- 

tement cette opinion. Ils n’appartiennent pas non plus aux Eponges cornées, sili- 

ceuses ou calcaires, telles qu'on les connaît aujourd'hui ; mais les données qu'on 

possède indiquent en eux une prédominance des caractères d'organisation des 

Eponges. Daus ce cas cependant, à cause de l’absence de spicules, etc.,'le groupe 

actuel des Calcispongiæ ne pourrait pas'embrasser les Stromatoporidés qui forme- 

raient un nouvel ordre d'Eponges calcaires sous le nom de Stromatoporideæ (The 

Nature, 17 janvier 1878, p. 235). 

Société Silésienne. — Section de Botanique. 

F. Conn. — Sur Les filaments mobiles émis par les poils glanduleux du Dipsacus !. 

Après avoir décrit la production des filaments déjà signalés par F. Darwin, 

M. F. Cohn rejette, comme ce dernier, d’une façon absolue, l’idée qu'ils soient 

constitués par des organismes parasites. Examinant l'opinion de F. Darwin, 

d'après laquelle ces filaments seraient de nature protoplasmique et joueraient 

le rôle d'organes d'absorption vis-à-vis des matières organiques contenues dans. 

l’eau des godets foliaires, il ajoute : « On peut admettre que l'aspect microsco- 

pique et ia manière d'être générale des filaments établissent une certaine ana- 

logie entre eux et les pseudopodes des Myxomycètes et des Rhizopodes qui agis- 

sent comme organes d'absorption. On peut aussi rappeler que les cils des. 

spores mobiles ne sont pas autre chose que des filaments protoplasmiques. 

qui sortent du protoplasma de la cellule et y rentrent ensuite et qui, dans beau- 

coup de cas, par exemple che les Volvocinées, traversent même la membrane cel- 

lulosique. Cependant, je crois plutôt que les filaments des Dipsacus ne sont pas 

constitués par une substance vivante, mais par une matière expulsée par des 

ouvertures ou déchirures de la cuticule. C’est probablement la même substance 

qui s’accumule, dans d’autres cas, entre la surface des renflements glandulaires 

et leur cuticule; il est probable que l'extension lente, les mouvement sondulatoires 

et la rétraction de ces filaments qu’on obtient à l’aide des réactifs est liée aux pro- 

priétés endosmotiques de cette matière, qui peut se gonfler dans l’eau. Quand 

on ajoute de l'alcool, les flaments se contractent, puis se dissolvent. Les fila- 

ments contractiles décrits par A. Hoffmann, dans l'anneau des Ammaniltes et 

d'autres Champignons à chapeau, ressemblent tout à fait, par leur développe- 

ment, leurs mouvements et leur raccourcissement, aux filaments des poils du 

Dipsacus. D'après de Bary, lesfilaments des Ammanites se dissolvent dans l'alcool. 

Is ressemblent donc encore à cet égard à ceux des Dipsacüs. 

1. Voyez dans la Revue internationale des Sciences n° 3, p. 78, le Mémoire de Francis 3 » P ; 

Darwin, sur le même sujet. 



Nouveaux éléments de Chimie médicale et de Chimie 

biologique. 

Par M. ENGEL!. 

Ce livre nous paraît devoir remplacer avec avantage tous ceux que nos élèves 

æn médecine ont actuellement entre les mains. Sous un volume relativement 

peu considérable, ce manuel renferme tous les faits qu’il leur est nécessaire de 

connaître, tant au point de vue de la chimie technique qu’à celui des applications 

de cette science à la biologie, à l'hygiène et à la pathologie. L'auteur a adopté la 

notation atomique qui a remplacé depuis un certain nombre d'années, dans le 

plus grand nombre des ouvrages étrangers, l’ancienne notation des équivalents. 

Les élèves n'éprouveront ainsi aucune difficulté, lorsqu'ils désireront pousser 

leurs études plus loin et lire les travaux spéciaux qui se publient en Allemagne 

ou en Angleterre, et surtout dans le premier de ces deux pays, sur les questions 

de chimie biologique. F 

Le classement des métalloïdes et des métaux, d’après leur valeur atomique, 

permettra aussi aux élèves de retenir plus facilement les formules atomiques 

des corps composés. L'étude de chacun des membres d’une même famille est 

accompagnée d’un chapitre dans lequel sont exposées les relations qui existent 

entre ces différents membres. Cette synthèse philosophique permet à l'esprit de 

ne pas s’égarer dans les détails qu'il vient de lire, et lui permet de disposer dans 

un ordre déterminé et rationnel les faits les plus importants. C’est là uneinno- 

vation dont nous ne saurions trop féliciter M. Engel. 

Les corps organiques sont divisés en sept grandes familles : Hydrocarbures, 

Alcools, Acides, Aldéhydes, Ethers, Amines, Amides, qu'accompagne un huitième 

groupe dans lequel sont disposés tous les composés non sériés, tels que les 

alcaloïdes naturels, les matières colorantes, les substances albuminoïdes, etc. 

L'ouvrage est complété par une partie contenant l'étude chimique des princi- 

paux liquides du corps humain. 

L'histoire de chaque corps comprend : Son état naturel et son Emploi en méde- 

cine; sa Préparation; ses Propriétés physiques, chimiques ; son Action sur l'éco- 

nomie ; tout cela présenté d’une façon simple et claire, et sous une forme typo- 

graphique qui permet de parcourir rapidement, à une seconde lecture, les parties 

les plus importantes. 

Pour résumer en deux mots notre jugement au sujet du livre de M. Engel, 

nous dirons qu'il nous paraît excellent, parce qu'il est, à la fois concis, suflisam- 

ment complet et très-bien ordonné. 

1. R. ENGEL, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. — Nouveaux 

Éléments de Chimie médicale et de Chimie biologique, avec les applications à l'hygiène, 

à la médecine légale et à la pharmacie; 1 vol. in-18, 758 pages, 117 figures dans le texte. 

Paris, 1878; édit. J.-B. BAILLIÈRE; prix : 8 fr. 



QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Lettres sur le Muséum ! 

Il. — L'ANATOMIE COMPARÉE. 

Après la Direction, passons en revue les divers services, en suivant autant 

que possible l’ordre alphabétique. On verra de la sorte que je n’ai pas de préfé- 

rence. Et puis, c'est le mode de classification adopté dans la dernière grande 

publication sortie du Muséum lui-même. Proh pudor ! Que vont dire les partisans 

à outrance des méthodes naturelles ! Passons. 

L'anatomie comparée au Muséum, c'était, il y a un demi siècle, Curvier et 

toujours Cuvier. Aujourd'hui c’est encore Cuvier ; triste situation, et difficile, et 

pénible même quelquefois pour ses successeurs. Mais cette incarnation d’une 

scieuce en un homme n’a pas que des inconvénients, si l’on veut bien regarder 

les choses d’un peu plus près. Avec l'omnipotence et l'ommiscience, le grand 

Georges avait ce je ne sais quoi de despotique et d'ombrageux, qui n’est pas fait 

pour inspirer de bien vives sympathies. Ou je me trompe fort, ou c’est à lui que 

fait allusion votre prospectus quand il parle de ces savants officiels qui tiennent 

la vérité, et qui refusent d'ouvrir la main pour ne pas déplaire au maître 

qu'épouvantent les éclairs de la réalité. Est-il vrai, comme on l’a dit, que Cuvier 

en sût tout aussi loug sur l’homme fossile qu’un Boucher de Perthes ou qu'un 

Lyell et que des pièces authentiques aient été par lui, dissimulées à ses contem- 

porains? Je n'ose le croire par respect pour la mémoire d’un grand homme. Et 

qu'importe d'ailleurs ? IT est certain que le mot de transformisme eût fait, il y a 

cinquante ans, bondir le dieu du jardin des plantes. Eh bien! c’est dans votre 

Revue elle-même que je lis : «La doctrine de l’évolution est essentiellement fran- 

caise ; elle est surtie des flancs du Muséum de Paris. » 

Moins majestueux que Cuvier, mais aussi moins ambitieux et moins àpres à la 

domination, ses successeurs ont élé moins antipathiques aux âmes de libre tra- 

vail et de libre pensée. Je n’en excepte pas même de Blainville qui fut « une 

mauvaise tète et un bon cœur » et auquel de mon temps on pardonnait facile- 

ment les coups de boutoir les plus furieux. Il eut d’ailleurs, en un jour d’heu- 

reuse inspiration, un de ces bons mouvements qui devaient lui rallier toute la 

jeunesse indépendante et studieuse de l’époque. Ce fut de confier son enseigne- 

ment à Gratiolet, ce pauvre et si regrettable Gratiolet, qui devrait aujourd'hui 

être le premier et le meilleur des professeurs du Muséum. Laissez-moi m'appe- 

santir un instant sur ce souvenir. 

Le jour où Gratiolet monta dans cette chaire, d’où devaient le faire bientôt 

descendre et pour toujours, de mesquines et insatiables jalousies, l'auditoire qui 

buvait ses paroles se dit que le Muséum avait enfin mis la main sur un profes- 

seur hors ligne, qui devait ressusciter Geoffroy Saint-Hilaire et ramener à læ 

science une génération ardente et généreuse de penseurs et de travailleurs. Sa 

1 Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n°2, p. 63 ; n° 3, p. 93. 
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voix avait la force et la grâce; et l'un de ceux qui, malgré eux sans doute et à 

regret, ont dû longtemps le tenir éloigné de l’enseignement, ont comparé sa 

parole à des perles roulant sur un sable d'or. Cet éloge lui-même roulait, hélas ! 

sur le granit d’une tombe prématurément ouverte. Vos lecteurs d'aujourd'hui 

peuvent-ils se faire une idée exacte de cette destinée scientifique ? Peuvent-ils se 

figurer tant de travail, de talent et de misère, puis une lueur d'espérance, de 

justice et d'équité, un instant entrevue et soudainement éteinte, dans une fosse 

autour de laquelle pleuraient de lamentables orphelins ? 

. Eh bien! Je dois le dire, il n’y eut à cette heure qu'une voix pour rejeter sur 

le Muséum lui-même, tout l’odieux de la lugubre tragédie. La conscience publique 

surexcitée ne put se contenir et jugea moins froidement qu’on ne le peut 

faire aujourd’hui, cet autre Saturne qui dévorait ses propres enfants. Que ceux 

des professeurs qui survivent rentrent en eux-mêmes et se demandent s’il n’y a 

pas là pour eux un sujet cuisant de regrets et de remords. J'ai trop bonne idée 

encore de la conscience humaine, malgré tant d'écrasantes déceptions, pour 

admettre un instant, qu’un seul réponde sincèrement que le cas échéant, il se 

comporterait comme il le fit alors. Le plus coupable fut M. Serres. Il avait en 

mains l’enseignement qui lui convenait le plus; il s’en tirait tant bien que mal; 

il savait qu’en changeant sa chaire il courait à un échec certain, que ce n’est pas 

à son âge qu'on commence un enseignement nouveau, sur des sujets qu'on a 

depuis longtemps perdus de vue, qu’on n’a même jamais abordés. Il ne pouvait 

se dissimuler qu’il allait nuire à la science, à lui-même, à Gratiolet, au Muséum, 

sa patrie et sa famille. Il fut inébranlable. Que nous importe aujourd'hui qu'à 

sa dernière heure, il ait chargé un ami, un confident, de demander pardon à Gra- 

tiolet et à d’autres du mal qu'il avait pu leur faire pendant sa vie. Le mal était 

fait et il n’y a que trop de. Serres à l'heure présente. 

Il y a plus d’une analogie, ce me semble, entre l'empire scientifique de Georges 

Cuvier et celui de ces grands conquérants qui ont possédé la moitié de l'Europe 

et dont les successeurs abâtardis aboutissent à la tonsure du cloître ou à l’usur- 

pation des maires du palais. L'œuvre du savant a cependant sur celle de l’em- 

pereur un bien grand avantage. Au lieu de démembrement et de ruines, Cuvier 

nous à laissé ses ouvrages justement célèbres et ces magnifiques collections 

d'anatomie comparée dont j'ai maintenant à vous dire quelques mots. 

E. DE HALLER. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Liquéfaction et Solidification de l’Air atmosphérique. 

Dans la séance de l’Académie des sciences du 1% janvier, M. H. Sainte-Claire 

Deville a lu le fragraent suivant d’une lettre de M. Cailletet relative à la liqué- 

faction et à la solidification de l'air. 

« J'ai enfermé dans le tube de verre de mon appareil à pression, de l’air sec 
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et dépouillé d’acide carbonique, j'ai refroidi avec du protoxyde d’azo'e la partie 

supérieure du tube seulement. 

« Quand la pression a été de 200 atmosphères, j'ai vu couler sur les parties 

inférieures du tube des filets sans aucun doute liquides. Ils semblaient très 

agités. L’éther, en coulant dans un tube, produit le même effet. 

« Lorsque ces filets arrivaient au contact du mercure qui se trouvait alors à 

quelques centimètres au dessous du réfrigérant, ils semblaient rebrousser chemin. 

J'ai comprimé jusqu’au moment où le mercure allait pénétrer dans l'appareil 

réfrigérant; ce point était déjà très-froid, à en juger par le dépôt de glace qui se 

formait sur le tube. La pression était de ?55 atmosphères. Les filets liquides 

augmentaient sensiblement et devenaient bien plus visibles. 

« J'ai porté enfin la pression à 310 atmosphères. Le mercure était au contact 

de la partie refroidie par le protoxyde d'azote, il était gelé. J'ai enlevé alors rapi- 

dement l'appareil réfrigérant et j'ai vu le sommet de la colonne de mercure 

recouverte de givre; c'était sans doute de l’air gelé. J'ai cru même voir un liquide 

pendant un instant, au moment où le mercure allait reprendre l’état liquide, » 

Il paraît que le ministre de l'instruction publique avait préparé un décret des- 

tiné à annuler celui du 20 août 1877, qui permet à des médecins non agrégés de 

prendre part à l’enseignement officiel et aux examens de la faculté de médecine, 

et l'arrêté ministériel du 11 octobre, qui chargeait de cours trois médecins des 

hôpitaux non agrégés. 

On nous assure que le Président de la République a refusé de signer le 

décret qui lui a été présenté à cet égard par M. Bardoux. 

Notre caractère de Revue, exclusivement scientifique nous empêche de faire 

nous-mêmes les réflexions que ce fait, s’il est exact, ne manquera pas de pro- 

voquer dans l'esprit de nos lecteurs. 

Nous nous bornerons à rappeler qu'au moment où les professeurs de la Faculté 

de médecine ont protesté auprès de M. Brunet contre le décret du 20 août et 

l'arrêté du 11 octobre, un seul d’entre eux, M. Chauffard, a refusé de signer cette 

protestation. 11 est permis de supposer que l'inspecteur général du 2% mai n’est 

pas étranger au fait que nous venons de signaler. 

Le ministre de l'instruction publique se souviendra-‘-il que les inspecteurs 

généraux sont révocables ? 

Deux bons exemples à imiter : 

La somme consacrée à l'édification de la nouvelle Université allemande de 

Strasbourg est de 10,500,000 marcks (environ 13,125,000 francs), 

Chaque professeur a été consulté sur l'aménagement à adopter dans la 

construction des bâtiments consacrée à la partie de l’enseignement qu'il dirige, 

Le Gérant : O0. Doix. 

4531.— PARIS.— IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOSEPH, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIN, 43. 
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ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 

COURS DE M. PAUL TOPINARD 

Histoire de l’'Anthropologie de 1800 à 1839 !: 

(MONOGÉNISTES, POLYGÉNISTES ET TRANSFORMISTES). 

L'hypothèse transformiste n’eut pas d’écho de son temps et cependant 
elle était venue à l'esprit, au même instant, d’un homme à la fois poëte 

et savant, Goethe. Elle contrariait trop les idées de Cuvier pour être 
entendue en France. Il n’y eut qu'une voix pour prendre sa défense ; 

ce fut celle de Geoffroy Saint-Hilaire. 

Pour Geoffroy, Lamarck a raison lorsqu'il attribue un rôle aussi con- 

sidérable aux circonstances de milieux, mais c’est directement qu’elles 

agissent, bien plus que par l'intermédiaire des besoins qu’elles engen- 

drent et des habitudes nouvelles qu'elles fout contracter. Les espèces 

sont fixes, mais uniquement sous nos yeux, dans notre petit horizon et 
dans l’état actuel des choses. I semble le désapprouver d’avoir porté son 

regard au-delà de notre époque. Au fond, Geoffroy est donc le disciple de 
Lamarck et en plusieurs circonstances il le déclare hautement, mais il 

s’en tient aux faits de l’époque actuelle, j'allais dire de l’époque contem- 
poraine et le mot serait juste, tout en se préoccupant des relations qu'il 
y a entre les espèces géologiques et les espèces de nos jours. 

La tentative de Lamarck de reporter la question de l’origine de 

l’homme et des êtres en général sur un terrain plus élevé, fut un éclair 

qui ne troubla en rien la lutte qui se poursuivait entre Monogénistes et 
Polygénistes. Les uns et les autres ne semblaient pas même se douter 

qu'il y eût une facon plus large de poser la question et leurs discussions 
continuèrent mais en se spécialisant. ; 

Linné avait parlé du genre humain, de ses espèces et des variétés de 
l’une d’elle sans y attacher une grande importance. Blumenbach avait 
parlé aussi du genre humain, sans qu’on y fit attention parce qu’à la 

suite il parlait de ses variétés. Buffon seul avait été précis : Les varictés 
de l'espèce humaine, avait-il dit ! 

Avec Virey, en 1801, Bory de Saint-Vincent en 1804, Prichard 

en 1808 ct enfin Cuvier, les choses se précisèrent : pour les monogénistes 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 3, p. 65. 

M ntl5; MBGS: 9 
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l’homme formait une espèce et ses races en étaient les variétés. Pour 

les polygénistes, il formait un genre et ses races principales en étaient 

les espèces : Virey en admettait 2, la blanche et la noire ; Bory de Saint- 

Vincent, 15 ; Desmoulins, 16, etc. 
Dorénavant et jusque vers l’année 1860 lorsque reparut la doctrine 

de Lamarck, c'est autour de ce point que se concentrent tous les 

tiraillements entre monogénistes et polygéaistes. Il nous faut donc exa- 

miner la valeur attachée à chacun de ces termes par les différentes écoles. 

Débarrassons-nous d’abord du genre : | 

Le genre, pour tout le monde, c’est une réunion d'espèces. On parl 

bien parfois de caractères génériques par opposition aux caractères 

spécifiques suivant qu'on leur attribue l’une ou l’autre valeur pour 
distinguer le genre de l’espè'e. Mais c'est le cas de se rappeler la 
parole de Lamarck soutenant que cette valeur est laisste à l’apprécia- 

tion des naturalistes dans chaque cas particulier. 
Sur l'espèce on ne s'entend plus autant, d’où trois sortes de défini- 

tions. 
La première est celle de l’école de Lamarck, qui nie l'espèce dans le 

temps et ne l’admet que dans le présent, par esprit d'ordre et pour 

faciliter les descriptions. 

La deuxième est celle des deux Geoffroy Saint-Hilaire qui réservent 
la question de sa fixité dans le temps et l’admettent dans le présent. 

La troisième est la définition des classiques qui, à l'exemple de Cuvier, 
considèrent l'espèce comme immuable dans le temps et dans l’espace. 

Voici d’abord les définitions des deux premières écoles : 
« L'espèce, dit Lamarck, est la collection des individus semblables 

que la génération perpétue dans le même état, aussi longtemps que 
les circonstances extérieures ne changent pas assez pour varier leurs 
habitudes et leurs caractères. » 

« L'espèce, suivant les deux Geoffroy, est une collection ou une suite 

d'individus caractérisés par un ensemble de traits distinctifs dont la 

transmission est naturelle, régulière et indtfinie, dans l'état actuel des 
choses. » 

Voici maintenant la définition classique, celle de Cuvier, celle qui 

nous intéresse dans notre débat des monogénistes et des polygénistes : 
« L'espèce est la collection de tous les êtres organisés nés les uns des 

autres ou de parents communs et de ceux qui leur ressemblent autant 
qu'ils se ressemblent entre eux. » 

Comme l’on voit, la ressemblance et la filiation, voilà les deux idées 

renfermées dans cette définition. Tout-fois on ne s’en est pas contenté, 
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on à trouvé qu'il n’y avait pas là de criterium suffisant, et avec 

raison. Et voici le troisième caractère que l’on ajouta pour reconnaître 

Pespèce : 

C’est la fécondité illimitée des individus au sein de l'espèce, s’oppo- 
sant à leur stérilité en dehors. Je m'explique : 

Les croisements d'individus faisant partie de la même espèce donnent 
lieu à des produits à leur tour fertiles, voici qui est convenu d’abord. 

Mais les croisements d'individus appartenant à des espèces diffé- 

rentes sont en général stériles. Il y a cependant des exceptions ; mais 

alors les produits sont stériles ; en tout cas, la stérilité apparaît après 

très-peu de générations. C'est là ce qu'on pourrait appeler dans la doc- 

trine classique /a loi protectrice de l'espèce, ce qui la circonscrit dans 
certaines barrières et empêche la confusion universelle des espèces, sous 

nos propres yeux. Les produits des croisements au sein de l'espèce, 

entre individus absolument semblables ou entre variétés, prennent le 

nom de Métis et les produits exceptionnels et passagers entre espèces, 
celui d'Hybrides. 

Je passe à la variété et à la race : 

La variété, pour tout le monde, c’est un individu ou un groupe 
d'individus qui se distingue au sein de l'espèce par quelques caractères 

secondaires. La façon dont ces caractères ont pris naissance est indiffé- 
rente, que ce soit spontanément, par suite des milieux, par suite de 
maladies ou par les croisements. 

Lorsque ces caractères sont devenus héréditaires, la variété est dite 
fixée ou permanente. 

Pour les moncgénistes, les races humaines ne sont que des variétés 

ermanentes; mais C'est là un jugement. Les polygénistes et quelques 
monogénistes sages réservent le mot et le neutralisent,. 
Le mot de race appliqué à l'homme ne désigne alors qu’un groupe 

d'individus ayant un certain nombre de caractères héréditaires qui les 

distinguent des autres groupes voisins. C’est dans ce sens que je me 
servirai du mot pendant toute la durée de ces leçons. Ce sens est ainsi 
neutralisé et il me devient indifférent que l’avenir établisse que telle 
ou telle race est une variété ou une espèce. 

Ainsi que je vous l’ai dit, les idées de Lamarck et de Geoffroy n’ont 
dérangé en rien la lutte ice monogénistes et des polygénistes. Leur 
horizon n’en a pas été élargi et s’est resserré au contraire, sur le 
terrain de l’espèce classique, de l’espèce immuable. 

Or, sur ce terrain il n'y a que deux façons directes de reconnaître si 
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les races humaines en litige sont des espèces immuables et primitives 
ou des variétés produites. 

Si ce sont des espèces, elles devront être aussi différentes que possible 
au point de vue de leurs caractères de toutes sortes : physiques, physio- 
logiques, psychologiques, pathologiques et ces différences ne pourront 

être attribuées aux milieux, aux habitudes ou à toute autre cause exté- 

rieure. Les croisements entre elles devront être stériles : du moins la 
fertilité sera très-limitée et ne dépassera pas deux ou trois généra- 
tions; leurs produits, en un) mot, seront des hybrides et non des 
métis, pour parler le langage classique. 

Les races en discussion sont-elles des variétés, au contraire, tout 
change de face. Leurs différences physiques, physiologiques, psycho- 

logiques et pathologiques (les quatre points de vue de l'anthropologie 

en ce qui concerne son matériel propre) seront légères, passeront de 
l’une à l’autre par une foule de nuances et ne pourront aisément être 

ramenées à un type commun. Elles s’expliqueront par des circonstances 

diverses de milieux, de genre de vie ou même de maladies. Leurs 

croisements seront indéfiniment fertiles et leurs produits porteront le 
nom de métis sans que personne y trouve à redire. 

Je ne saurais trop insister, Messieurs, sur la nécessité de vous 

pénétrer de toutes ces distinctions opposées des monogénistes et des 
polygénistes, si vous voulez'comprendre le premier mot des discussions 

qui se produisent encore au sein de l'anthropologie et des mobiles 
secrets et souvent inconscients qui les dirigent. Sur les moindres 
détails, les uns et les autres diffèrent. S’agit-1l, je suppose, de migrations, 
les monogénistes s’évertuent à prouver que l’homme a pu franchir Jes 
montagnes et les mers, et vaincu tous les obstacles pour se répandre de 
son berceau si mystérieux dans l'Asie centrale Jusque dans les endroits 
les plus reculés du globe; tandis que les polygénistes restent indifférents 

sur ce point. S'agit-il d’acclimatement. les monogénistes prétendent que 

l’homme se convient partout, s’adapte partout, tandis que les poly- 

génistes soutiennent qu'il est fait pour certains pays et qu'il ne s'implante 

dans d’autres que par exception, et après avoir payé un lourd tribut. 
S'agit-il des compressions exercées sur la tête pour satisfaire à certaines 

coutumes, les monogénistes purs disent que les résultats finissent par en 

devenir héréditaires et les polygénistes assureront le contraire. S'agit-il 

de proportions du corps, les monogénistes cherchent un type idéal, 

les polygénistes en admettent plusieurs, etc. 
Aujourd’hui, il est vrai, le terrain s’est déplacé et les polygé- 

nistes d'hier devenus transformistes, empruntent à leurs adversaires 
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leurs propres arguments. Mais les habitudes nouvelles ne sont pas 
encore prises et quoique animés d’autres pensées, les deux camps 
restent en armes, comme si la vieille question du monogénisme et du 
polygénisme existait encore. 

Quoique le nom de Cuvier mérite d’être souvent cité dans cette 
discussion à l’époque où nous en sommes et y domine toute l'Histoire 
Naturelle aussi bien de l’homme que des animaux, jamais il n’y a pris 

part directe, à moins que ce ne soit dans des leçons non publiées. 

Je ne vous en parlerais donc pas si, par deux deses écrits, il n’appar- 

tenait à l'Anthropologie. Le premier est son chapitre sur l’homme, inséré 
dans son Régne animal, dans lequel il admet trois races humaines, 
la plus belle et la première étant la race caucasique, nom qu'il a 

empruntée avec assez peu d’à-propos à Blumenbach. Le second est un 

mémoire sur la Vénus Hottentote ou femme Boshimane, qui vint mourir 

à Paris au commencement de ce siècle. Guvier était de cette école, et 

même son chef, qui craignait de s'élever au-dessus des faits à une 
certaine altitude. Mais dans l’atmosphère immédiate des faits, il était 
étonnant de lucidité, et ce mémoire en est une preuve; c'est l’un des 

premiers dont je recommanderais la lecture à tout commençant en 
Anthropologie, l’un de ceux à prendre pour modèle dans toutes des- 
criptions de l’homme. On n’y reconnaît plus le Cuvier officiel, l'ennemi 
de toutes les idées hardies, se soulevant au souvenir de la Révolution 
française et écrasant Lacépède et Lamarck sous prétexte d'en faire 
les éloges. C’est le savant impartial, ne voyant que ce qui le frappe et le 

disant naturellement et sans arrière-pensée. Aussi ce mémoire est-il 

presque une page de Bory de Saint-Vincent. 
Bory de Saint-Vincent est, en effet, à la suite de Virey, le représen- 

tant le plus accentué de l’école polygéniste à ce moment. Dans le petit 
livre « sur l’homme », paru en 1827, qui le caractérise, il ne parle pas 

de Lamarck. Il est élève du Muséum, admirateur deBuffon et de Cuvier, 
et prend le mot d’espèce dans le même sens qu'eux. Il est même tant 
soit peu rousseautiste et, s’il attaque avec véhémence le récit de la 

Genèse, c’est en disciple de Lapeyrère et en réservant la Divinité : 
l'Etre suprême, incompréhensible, dit-il. Il est curieux de le voir 
insister sur le fait que jamais on n’avait rencontré de fossiles humains, ni 

de restes en pierre de l’industrie humaine. Aussi ne croit-il pas à 

l'antiquité de l’homme. 
Dans ces cunditions, Bory de Saint-Vincent avait beau jeu à battre en 

brèche les arguments des monogénistes qui prétendaient que toutes les 
races humaines s'étaient produites en cinq ou six mille ans. Mais son 
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argumentation était faible sur bien des points où il portait les choses à 
l’exagération. 

Si Bory représente le polygénisme en France à cette époque, Prichard 
représente le monogénisme en Angleterre, La même passion, le même 

parti-pris se manifeste chez les deux. Aussi Prichard est-il demeuré 
aujourd'hui la haute autorité de l’école orthodoxe. Vous ne savez peut- 
être pas qu'il a été publié, il y a vingt-cinq ans, une sorte de com- 

pendium ou de dictionnaire anthropologique qui fait partie de 
l'Encyclopédie théologique. Eh bien! c’est presque une copie de Prichard, 

une copie textuelle. 

Prichard entra en scène en 1808 par son essai inaugural. Cinq ans 
après il reprenait le même sujet sous le titre de Recherches sur l'histoire 
physique de l'humanité. La première édition de 1813 était en un 

volume, la deuxièmz2 en 1826 en 2 volumes, et la troisième en 1837 en 
> volumes. 

Je ne vous parlerai que de cette dernière qui n’a jamais été traduite 

en français et dont je ne connais qu'un exemplaire à Paris : celui de 

M. Broca. 
Elle se divise en deux parties : Dans la première, qui prend un volume, 

il pose la question et définit l'espèce et la variété. Les races humaines 
sont-elles de simples variétés ou des espèces? N'y a-t-il eu qu’une forma- 
tion humaine, plusieurs formations parallèles ou plusieurs formations 

successives ? Sa conclusion, c’est qu’il n’y en a eu qu’une, conformément 

au récit de Moïse. Ses preuves sont de deux ordres : ses premières, dites 
d’analogie ou indirectes, sont tirées de la comparaison avec les animaux ; 

les deuxièmes, qui remplissent les quatre derniers volumes, constituent 
la partie ethnographique de son livre. 

Dans la partie des preuves indirectes, il conclut que les différences 

physiques, physiologiques et pathologiques qu’on observe entre les 

espèces animales voisines sont considérables, tandis que celles qu'on 
observe entre les races humaines sont très-faibles. Il insiste sur le 
caractère de la fécondité humaine, quelles que soient les races humaines 

mises en contact; comme exemple, il cite les mulâtres et les Griquas 
du Cap de Bonne-Espérance, qui seraient des métis de Hottentots et de 
Hollandais. Il insiste aussi sur les caractères psychologiques, qu’il consi- 

dère comme plus décisifs dans le problème que les caractères physiques. 
Autant les instincts diffèrent d’une espèce animale à l’autre, autant, 

remarque-t-il, les caractères intellectuels présentent le même type dans 
les différentes races humaines. { 

Dans la partie qu’il considère comme celle des preuves directes, 
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Prichard passe en revue tous les peuples et leurs caractères de toutes 
sortes dans leurs rapports avec les milieux, les habitudes et le genre de 

vie. Il fait observer que les noirs se rencontrent en règle générale sous 
l'Équateur, les bruns un peu plus au Nord, les blancs ou blonds plus au 

Nord encore. Les exceptions, et elles sont fréquentes, ainsi que 
M. Broca l’a prouvé depuis, ne l’embarrassent jamais, il les explique 
aisément par des circonstances locales : l'altitude, la sécheresse, l’humi- 
dité, etc. 

L'un de ses gros arguments consiste dans les Nègres blanes, connus 

sous d’autres noms encore, ceux de Kackerluckes, de Blafards, de Bedas, 
de Dondos et qui ne sont, comme on le sait, que des êtres pathologiques 

atteints d’albinisme complet ou incomplet. Ea somme, le premier 

couple était noir pour Prichard, comme il était blanc auparavant pour 

Blumenbach, comme il fut roux depuis pour Eusèbe de Salles, 
Mais je dois me hâter et en finir avec cette seconde phase du monogé- 

nisme; nous avons bien d’autres questions à examiner dans cette 

troisième période de notre historique. En Angleterre, où le monogénisme 

a toujours eu un grand succès par suite de la haute considération que 

certaines des sectes protestantes ont pour les livres israëlites, il y aurait 

bien des noms à citer sur le sujet. Je re m'arrêterai qu’à un seul, à 
Lawrence, qui, en 1819, publia les Zecons sur l'Histoire naturelle de 

l’homme qu'il venait de faire au Collége des chirurgiens de Londres. 

Lawrence s’y déclare monogéniste, comme tout le milieu dans 

lequel il vivait, mais sans en avoir les allure:. Sur une foule de points, il 
est réservé et déclare que la question n’est pas aussi simple qu'on 

l'imagine. 
Voici l’une de ses conclusions, par exemple : « Les agents extérieurs, 

comme le climat, la nourriture, le genre de vie, ont une action incon- 
testable sur l'individu ; mais les effets produits ne se transmettent pas, 

en sorte qu’ils demeurent nuls pour la race. » Voici une autre conclu- 
sion quienest le corollaire : « Aussi loin que l’on remonte dans le passé 

des races, toujours on leur découvre les mêmes caractères. » En 
d’autres termes, les caractères physiques seraient permanents sans Îa 

moindre variation. 
La conclusion qui en découle est que les diverses races humaines, 

ayant toujours été ce qu’elles sont à présent, ont été multiples dans 
l’origine, Lawrence est ce qu’on doit appeler un polygéniste timide. 
À la suite de Lawrence et de Prichard, l'Angleterre reste d’une façon 

générale monogéniste, tandis qu’en France, à la suite de Virey, de 
Desmoulins et de Bory, on reste polygéniste. Aucune discussion ne vint 
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même troubler la quiétude de nos voisins d'Outre-Manche jusqu'au 
Jour où éclata la doctrine de Darwin. On y était tout préparé, l’action 
des milieux sur l’homme était un fait admis et l’on y revint naturelle- 
ment et sans secousses transformiste. En France il n’en fut pas de même. 
La discussion se continua. Au Muséum, on soutint l’unité de l’espèce 
humaine tandis qu’en dehors on défendait la pluralité des races primi- 
lives et la permanence de leurs caractères physiques originels. Aussi le 
transformisme si opposé à ce dernier principe, ne rencontra-t-il pas 
aussitôt un égal engouement. Mais aujourd’hui il gagne du terrain, on 
ce recueille, on examine les faits avec soin et pour être tardive la 

conversion n’en sera que plus sérieuse. 
Ici le professeur passe à l’examen des autres points de vue faisant 

partie de la troisième période de l'historique de l’anthropologie, et en 

particulier au développement des études anatomiques. 
En résumé, dit-il en terminant, les diverses branches de l’anthropo- 

logie que nous avons vu naître dans la seconde période de notre histo- 

rique, savoir : l'anatomie comparée de l’homme et des animaux, l’ana- 
tomie comparée des races humaines, la science des races humaines 
considérée à la façon de Buffon, l’anthropométrie, la craniomcétrie, ont 

toutes prospéré dans notre troisième période de l’an 1800 à l’an 1839. La 
lutte du monogénisme et du polygénisme du siècle précédent y a pris un 

caractère aigu, le transformisme y a pris naissance. Dans la période 

suivante, nous verrons de nouvelles questions surgir, la linguistique et 
l’ethnologie qui, réunies, seront sur le point de détourner l'anthropologie 

de sa véritable voie. Son couronnement, ce sera la fondation de notre 

Société d'anthropologie de Paris sur l'initiative de M. le professeur Paul 
Broca. 

EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DES ANIMAUX 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'ŒUF DES ANIMAUX 
ET THÉORIE DE LA GASTRÉA 

Par HAECKEL, professeur à l'Université d’Iéna. 

Les quatre formes principales de la segmentation de l'œuf 
et la formation de la Gastrula (1). 

(Suite) 

Il, — LA SEGMENTATION INÉGALE ET L'AMPHIGASTRULA. 

À la segmentation primordiale, se rattache immédiatement le mode de 
segmentation que j'ai désigné, dans l’Athropogénie, sous le nom de 

1. Voyez la Revue internationale des Sciences n° 3 (1878), p. 73. 
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Segmentatlion inégale, et dont le produit est l'Armphigastrula. Jusqu'à 

présent, on a confondu sous la même dénomination de segmentation 
totale, cette forme importante de segmentation et la forme primordiale, 
quoique la première, se distingue par beaucoup de caractères de la der- 
nière. Toutefois ces deux formes de segmentation sont reliées entre elles 
par une série continue de formes intermédiaires, et il est certain que la 
segmentation inégale est née de la segmentation primordiale par un 

procédé phylogénétique. Cependant, non-seulement le produit final est 
très-différent, mais le processus de segmentation lui-même prend une 

direction tout à fait différente, soit dès le début, soit plus ou moins iar- 
divement. 

La segmentation inégale le plus anciennement connue et le mieux 
étudiée est celle de l'œuf des Grenouilles et autres Amphibiens; on l’a 
retrouvée plus tard, sous une forme tout à fait identique, dans les Petro- 
mnyson et les Accipenser. On la trouverait probablement aussi dans les 

Dipneustes. La segmentation de la plupart des Mammifères (probablement 

de tous les animaux placentaires) rentre danscette catégorie. La segmen- 
tation inégale est donc très-répandue parmi les Vertébrés. Dans la classe 

des Invertébrés, la segmentation inégale se retrouve dans la plupart des 

Mollusques, la plupart des Gastéropodes et Bivalves, probablement aussi 

dans quelques Céphalopodes et beaucoup de Branchiopodes. Parmi les 

Arthropodes, elle paraît très-répandue dans les Crustacés et dans les 

Trachéens inférieurs, mais elle n’a pas encore été assez ctudiée dans ces 
derniers. Quelques formes seulement des Echinodermes, quelques 
Astéries et Holoturies présentent ce mode de segmentation, avec un 
développement limité, appelé développement direct. Par contre, elle est 
très-répandue dans les Vers, et elle est probablement propre à la plupart 

d'entreeux (Annélides, Géphyres, Rotateurs, Nématoïdes, Acælomes, etc.) 

On ne peut pas encore dire jusqu'à quel point la segmentation inégale 
se trouve dans les Zoophytes; on en connaît des exemples remarquables 

dans les Cténophores et les Siphonophores, et elle paraît exister souvent 

chez les autres Hydroméduses, les Coraux et les Spongiaires. 

Mes propres recherches sur la segmentation inégale et la formation de 
l'Amphigastrula, ont porté principalement sur quelques Siphonophores, 

des Annélides, Crustacés, Gastéropodes et Amphibiens. J'ai pris comme 
exemples principaux, pour la description que je vais en donner, des Vers 
ciliés (Fabricia), de la famille des Sabellidés, et un Gastéropode (proba- 
blement le 7ochus ou un genre voisin). Les œufs de ces deux animaux 

ne sont pas rares à Ajaccio sur les rochers du bord de la mer, et sont 
très-commodes pour la recherche de la formation de la gastrula, à cause 

10 
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de leur petitesse et de leur transparence. Des préparations, colorées par 

le carmin et déposées ensuite pendant quelque temps dans la glycérine, 

n’offrirent les éléments de très-bonnes figures. | 

Bien que la segmentation inégale se rattache étroitement, par un de 

ses côtés, à la segmentation primordiale et lui soit unie par de nombreux 
degrés intermédiaires, elle en diffère cependant tôt au tard et présente 

peu à peu des formes se rapprochant graduellement de la segmentation 

discoïdale. Ce qui la caractérise principalement, c’est que tôt ou tard, 
quelquefois au début, parfois dans le cours du processus de segmen- 

tation, mais en tout cas avant sa fin, se montrent des caractères diffé- 

rentiels entre la moitié animale et la moitié végétale de l'œuf, d’où ré- 

sulte un axe caractérisé par le contraste des deux pôles. Dans la segmen- 

tation primordiale, la formation du premier axe et la différenciation de 

ses deux pôles ne se produisent que plus tard, après que la blastula s’est 

développée et a commencé à s'invaginer. Dans beaucoup d'œufs amphi- 
blastiques, ce contraste entre l'hémisphère animal et l'hémisphère végé- 
tatif se montre déjà avant le commencement de la segmentation. En 

effet, la moitié (habituellement l’inférieure, parce qu'elle est la plus 

lourde) de l'œuf, de laquelle procéderont plus tard les cellules de l’endo- 

derme, se distingue du reste du vitellus par une coloration particulière 

(accumulation de granulations pigmentaires), ou par un dépôt d’une 
grande quantité de granulations graisseuses ou d'éléments figurés parti- 

culiers. Ces phénomènes ne se produisent pas dans l’autre moitié (d’or- 

dinaire la supérieure, parce qu’elle est plus légère) de l'œuf, qui entoure 

le noyau et donnera plus tard naissance à l’ectoderme. Entre les cel- 
lules animales et les cellules végétatives des œufs amphiblastiques, il 
existe tôtou tard un caractère différentiel, consistant en ce que les pre- 

mières se multiplient lentement et ïes autres plus rapidement. Malgré 

cela, la segmentation est toujours complète, et on ne peut trouver 
aucun reste du vitellus nutritif non divisé, comme dans les œufs disco- 

blastiques et cryptoblastiques. 

Dans les cas où le deutoplasma de la moitié végétative de l'œuf se 

distingue du protoplasma clair de la moitié animale, par la pigmenta- 

tion et la richesse en granulations graisseuses sombres, comme dans le 

Fabricia, on peut déjà désigner l’état de cytode de l'œuf fécondé sous le 

nom d'Amphymonérula. Goette a figuré cette amphimonérula des œufs 

des Amphibiens (Ontogenie der Unke, Atlas, t. I, fig. 13). 

L'Amphicytula, première sphère de segmentation de l'œuf amphi- 

blastique, est déjà reconnaissable dans les cas précédents, grâce aux 

différences qui existent entre l'hémisphère animal et l'hémisphère végé- 
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tatif. Dans le premier, est situé le novau de nouvelle for- 
mation. 

La différentiation des deux hémisphères se manifeste, 

d'ordinaire, dès le début de la segmentation, par ce fait que 

la première ligne de segmentation divise l'Amphicytula en 
deux parties inégales ; l’une plus petite, cellule animale 
(cellule mère de l’ectoderme), l’autre plus volumineuse, cel- 

Première seg- lule végétative (cellule mère de l’endoderme). Ce caractère 
mentation de l'œuf 

d’un AnnélideChe- Est présenté par l'œuf d'un grand nombre d’Annélides et 
topode (Æabricia). . : : 

Le ementauion par celui des Rotateurs et des Géphyriens. La cellule 
inégale de l’'Am- 

phicytula dome animale, qui est la plus petite, se divise, d'ordinaire, immé- 
lieu à deux cellules - : : 
de taille différente. diatement, en deux, quatre, huit, etc. cellules, tandis que la 

cellule végétative ne se segmente que plus tard. 

Dans beaucoup d'autres œufs amphiblastiques (sur- 
tout parmi les Mollusques) les quatre ou huit premières 

cellules de segmentation sont de même taille et ce n’est 

qu’à une période plus avancée de la segmentation que 

se manifeste la différenciation entre les cellules animales 
et les cellules végétatives. Très-souvent ici, les quatre 

premières cellules de segmentation, séparées par des Etat plus avancé de 
. sa ATP _- segmentation inégale 

sillons qui se coupent en croix, sont d’égale grandeur. &e rœuf du Fubricia, Ta 
à a = EU : ete } 1”, _ petite cellule a déjà pro- I se produit alors un sillon circulaire, StUÉInOonANé re 

quateur, mais parallèlement à lui et plus près du pôle tandis que la grosse 
: j Ha. € É ke cellule n’est pas encore 

animal, qui divise chacune des quatre sphères en deux sezmentée. 
moitiés inégales ; l'une supérieure, animale, plus petite; l’autre infé- 
rieure, végétative, plus grande. Les quatre cellules les plus petites 
représentent le point de départ de l’exoderme, les quatre cellules 
plus grandes représentent l’endoderme. Plus tard, les premières se 
segmentent plus rapidement que les dernières, de sorte qu'on trouve, 

au niveau du pôle animal de l’axe de l'œuf, un grand 
nombre de petites cellules, et, au niveau du pôle végé 
tatif un petit nombre de grandes cellules. Par suite de 
ce fait, dans l’œuf de notre Trochus et dans l’œuf de 
beaucoup d’autres Gastéropodes, on trouve au moment 
du huitième degré de segmentation, huit cellules ani- 

Deenetion Le males reposant sur quatre celiules végétatives. Plus tard, 
quatre premières sphè- On trouve seize cellules animales et huit cellules végé- 

à 9 bl: bles, S = e pee r . naiselles sedivkenten tatives. Si, dansune période peu avancée, la segmentation mais elles se divisent en 

ste oune en deux des cellules végétatives vient à s'arrêter, tandis que celle sphères inégales, une 

crande et une petite, des cellules animales continue, la segmentation inégale 
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se rapproche peu à peu de la segmentation discoïdale. Du reste, cette 

segmentation présente un grand nombre de différences qu'il n’entre pas 

dans nos vues d'étudier. Les nombreux travaux qui ont été faits sur la 

segmentation des Amphibiens, des Gastéropodes, des Annélides, des 
Rotateurs, etc., ont montré qu'il existe un grand nombre de modifica- 

tions de peu d'importance. 

L'Amphimorula, qui dérive de la segmentation inégale de l'œuf 
amphiblastique, apparaît toujours sous la forme d’un corps à un seul 

axe, dont les deux pôles offrent d'habitude à l'extérieur, et toujours sur 

une coupe passant par le méridien, une différence marquée. L’hémisphère 

animal se montre formé d’un grand nombre de petites cellules ordinai- 

rement claires (cellules germinatives), tandis que l’hé- 

misphère végétatif est constitué par un petit nombre 
de grandes cellules, ordinairement sombres (cellules 
nutritives). Les premières représentent le feuillet ger- 
minatif animal, premier état de l’exoderme, les secondes 
représentent le feuillet végétal ou nutritif, premier état 

nr OUR de l’endoderme. Dans beaucoup de cas de la segmenta- 

bricia. tion amphiblastique, on voit déjà apparaître dans la 

masse cellulaire la cavité de segmentation, de sorte que l’amphimorula 

passe insensiblement à l'état d’amphiblastula (par exemple dans les 

Amphibiens et les Cyclostomes). 

L'Amphiblastula, quatrième stade de la fsegmentation inégale, ne 
diffère véritablement de l’amphimorula que par l'existence de cette cavité 

de segmentation excentrique, remplie de liquide. Tandis que dans beau- 

coup de cas cette cavité de segmentation, ou cavité de Baer, apparaît, 
ainsi que nous l'avons dit, dès le début ou dans les pre- 
miers temps de la segmentation, entre les deux sphères 

de segmentation qui s'écartent l’un de l’autre, dans 

beaucoup d’autres cas, au contraire, elle ne se produit 
qu'après la segmentation. Les cellules de segmentation 
se disposent alors à la périphérie de la cavité qui se forme 
entre elles et lui forment une paroi, tantôt à une seule 

Amphiblastula au COuChe, tantôt à plusieurs couches. L’Amphiblastula de 

Fabricia à son début. [’{[/p30, formée d’une seule couche de: cellules, est re- 
marquable par ce fait qu'une seule cellule endodermique de très-grande 

taille qui ne se divisera que plus tard, constitue la clef de voûte d’un 
grand nombre de petites cellules exodermiques. La paroi de l'amphi- 
blastula des Amphibiens et des Cyclostomes ‘est, au contraire, formée 
de plusieurs couches de cellules, le pôle animal de l'œuf est supérieur, 
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le pôle végétatif inférieur et la cavité de segmentation 
est à peu près hémisphérique (Petromyzon, Bom- 
binator) ; ici, la voûte hémisphérique de la cavité de 
segmentation est formée souvent de plusieurs couches 
de petites cellules exodermiques, et son plancher est 
constitué par plusieurs couches de grandes cellules 

Amphiblastula du #«  endodermiques. Suivant qu'une plus ou moins grande 
bricit à un état plus 
avancé, les cellules de Quantité de liquide s’accumule dans son intérieur, sa 
l’endodermese sont multi- 
pliées et cachent la ca- 
vité. 

Amphiblastula du 70 

us, 

cavité de segmentation devient plus ou moins grande. 
Dans beaucoup de cas, elle est si petite qu’elle a été, 
jusqu'ici, méconnue, et il arrive assez souvent qu'on 
nè puisse pas la distinguer parce que les cellules de 
segmentation ne se séparent les unes des autres que 
lorsque la segmentation est achevée. On peut expliquer 

ce fait en admettant une hérédité imparfaite. L'am- 
phimorula passe alors directement à l’état d'amphi- 

gastrula. 
L'Anphigastrula, cinquième stade de la segmentation, présente, de 

même que l’amphiblastula et l'amphimorula, dans les différents œufs 

amphiblastiques, une constitution très-variable. Cette gastrula inégale ou 

amphiblastique est tantôt sphérique, tantôt ellipsoïde, tantôt à un seul 

Amphigastrula du 
Trochus. 

axe, tantôt à axes croisés, et même dipleurique. Elle li- 
mite un intestin primitif, prologaster, qui tantôt est 

vide et tantôt contient un nombre plus ou moins consi- 

dérable où peut même être rempli de cellules endoder- 
miques. L'intestin s'ouvre au niveau du pôle végétatif 
de l'axe primaire; mais cet orifice ou protostoma peut 

manquer et être obstrué par une masse de cellules endo- 

dermiques. 

La cavité de segmentation peut persister pendant quelque temps à côté 
de la cavité intestinale avec laquelle elle ne communique pas. Dans ce cag 

une partie de sa paroi (la voûte) est composée de cellules ectodermiques, 

l’autre partie (le plancher) étant formée de cellules endodermiques. 

L'amphigastrula dérive de l’amphiblastula soit par invagination, 

embolie où endobolie, soit par enveloppement (épibolie). Lorsqu'il y a 

invagination, l'amphigastrula se forme de la même façon que l'archigas- 

trula dans la segmentation primordiale. La seule différence qui existe, 

c'est que dans l'amphiblastula le point de départ de l’invagination est 

indiqué, au niveau du pôle végétatif de l'axe de l'œuf, par la présence de 

cellules plus grandes, tandis que ce fait n'existe pas dans l’archiblastula. 
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La première se rapproche d'autant plus de la dernière que la différence 
de dimensions entre les deux sortes de cellules de segmentation est 

moins prononcée. Lorsque ces différences deviennent très-considérables, 
et que le volume des grosses cellules végétatives (cellules nutritives) 
l'emporte beaucoup sur celui des petites cellules animales (cellules ger- 

minatives), l’exoderme s’étalant pendant la formation gastrulaire, finit 

par entourer la masse des cellules endodermiques, par les envelopper 

(épibolie). Ce dernier processus ne diffère pas en réalité essentiellement 
de l’invagination, et très-souvent on peut le ramener à cette forme de 
développement. 

L'Amplhigastrula circumcrela des Amphibiens, des Cyclostomes et 

de plusieurs Gastéropodes qui résulte de l’enveloppement des cellules 
endodermiques par les cellules ectodermiques (?) et l'Ariphigastrula 

invaginata de beaucoup de Gastéropodes, Vers et Zoophytes, qui se 
produit par invagination de la masse cellulaire nutritive dans la cavité de 

l’exoderme, ne sont pas essentiellement différentes l’une de l’autre. Dans 

les deux cas, 1l se produit en réalité une invagination; mais cette endo- 

bolie est souvent cachée par le volume relatif très-considérable des cellules 

autritives et offre extérieurement l'aspect d’un enveloppement ou épibolie. 

L'Armnplaigastrula qui a été le plus anciennement et le mieux étudiée 
est celle des Aimphibiens. Il y a vingt ans déjà, Remack, dans ses 

Recherches sur le développement des Vertébrés, a fourni à son sujet 
des observations très-importantes, et récemment Goette, dans son On{o- 

génie de l’Orvet, en a donné une description très-détaillée. La cavité 
falciforme ou elliptique de Rusconi, des œufs des Amphibiens, constitue 
lPintestin primitif, et son orifice « anus de Rusconi » est la bouche pri- 

mitive de la gastrula des amphibiens. Cette bouche primitive est fermée 
par une masse de cellules vitellines. Remack était arrivé, dès 1850, à 

cette opinion que la cavité elliptique de Rusconi est la cavité intestinale. 

. Cette manière de voir n’est plus contestée aujourd'hui. Il admettait 
qu’elle se forme aux dépens de la cavité de Baer ou cavité de segmenta- 

tion, et par invagination de bas en haut. Les observations faites par 

Remack montrent qu'il avait entrevu la formation de cette cavité nutri- 

tive, par suite d’une invagination en cul-de-sac s’effectuant de dehors en 

dedans, qu'il considérait comme très-commune. Il s'était ainsi beaucoup 

approché de la connaissance de la gastrula. Dans les Amphibiens et les 

Cyclostomes, ainsi que dans beaucoup de Mollusques et de Vers, la cavité 

de segmentation de Baer persiste encore longtemps à côté de l'intestin 
primitif, mais elle est enfin comprimée par cette dernière; c’est seulement 
après sa disparition que la gastrula est complétement formée. Par suite 
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de phénomènes cænogénétiques très-fréquents, et surtout par suite 

d'hétérochronie, il arrive fréquemment que l'exoderme plus rapidement 

développé se différencie avant que l’endoderme, plus lent dans sa forma- 

tion, ne se soit produit. 

Ce qui est plus important encore, c’est la modification cænogénétique 

quise produit dans les Amphibiens et les Gyclostomes, con sistantenceque, 

dès le début, l'intestin primitif affecte une position excentrique, sa con- 

cavité étant dirigée vers l'axe de l'œuf. L'embryon présente ainsi, dès les 

premiers moments de sa formation, deux axes secondaires, lun sagittal, 

l’autre dorsoventral et la gastrula affecte le type dipleurique, c'est à 

dire une symétrie bilatérale. Au contraire, dans beaucoup de Mollusques 

et de Vers, dans lesquels le processus palingénétique est à peu près con- 

servé, l'intestin primitif est d’abord droit et son invagination est centrale; 

con axe se confond ainsi avec celui de l'œuf, et l'amphigastrula ne pos- 

sède d’abord, comme l’Archigastrula, qu'un seul axe. Elle ne devient 

dipleurique que par des’ différenciations ultérieures. 

Il existe une différence plus importante encore dans la façon dont se 

comportent les cellules endodermiques dans la formation de l'intestin. 

Dans une partie des œufs amphiblastiques, l'endoderme tout entier est 

employé à la formation de la paroi intestinale, tandis que dans un nombre 

plus considérable de ces œufs, une portion seulement des cellules de l’en- 

doderme est utilisée directement pour la formation de la paroi intestinale 

(cellules glandulaires de l'intestin). L'autre partie de ces cellules sert à 

un autre usage, elle est absorbée par la première et employée à sa nutri- 

tion (Dotterzellen). À ce point de vue encore les œufs amphiblastiques 

se comportent de deux façons différentes. Tantôt les cellules nutritives 

(Proviantzellen) qui sont consommées pendant la formation de l'intestin 

sont situés en dedans des cellules intestinales glandulaires, tantôt au 

contraire elles sont situées en dehors d'elles. Dans le premier cas, les 

cellules nutritives se trouvent dans la cavité de l'intestin primitif qu'elles 

remplissent souvent complètement et sont absorbées par les cellules 

endodermiques qui forment la paroi intestinale (Æuaxres, Purpura). 

Dans le second cas, au contraire, les cellules nutritives se trouvent dans 

la cavité de segmentation qu'elles remplissent tantôt en partie, tantôt en 

totalité, et sont absorbées par la face externe des cellules glandulaires de 

l'intestin, en dedans d'elles (beaucoup de Vers et de Mollusques, et la 

plupart (?) des Arthropodes amphiblastiques). 

La disposition des couches de cellules dans les deux feuillets primitifs 
de l’amphigastrula, est très-variée. Dans ses formes les plus anciennes 

et les plus primitives, celles qui se rapprochent le plus de l’archigastrula, 
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l'exoderme et l’endoderme ne sont formés, comme dans l’archigastrula, 
que d’une seule couche de cellules (Unio, Fabricia). Plus souvent, et 

même dès le début de la formation de la gastrula, chacun des deux 

feuillets primitifs du blastoderme (ou seulement Fun des deux) est cons- 
titué par deux, trois et même un plus grand nombre de couches de cel- 

lules (Petromyzon, Bombinator, Trochus). 

Nous ne pouvons pas encore apprécier l'étendue de ces diverses modi- 

fications de l’amphigastrula dans les différents groupes des Métazoaires, 

parce que les recherches qui s’y rapportent sont, surtout à cause du peu 

de transparence des grandes cellules nutritives, exposées dans la plupart 

des ouvrages d’une façon qui n’est pas suffisamment claire. Il en est de 

même du Protogaster et des rapports qui existent entre l'intestin primitif 

et l'intestin consécutif (Métagaster) et entre l’orifice du premier (anus 

de Rusconi) et l'anus persistant. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. 

La segmentation des Mammifères et celle de plusieurs Vers peut être 

regardée comme une modification de la segmentation inégale étudiée à 

propos de la description de la Gastrula chez les vertébrés. Je reviendrai 

avec plus de détail sur la segmentation propre des Mammifères, que J'ai 
appelée, dans mon Arthropogénie, Pseudototale. Gette forme, que j'ai 

désignée sous le nom de segmentation sériale, et qui se distingue au 

début par la multiplication des cellules de segmentation en progression 

arithmétique (comme dans beaucoup de Rayonnés et de Vers) est reliée 
par des formes intermédiaires à la segmentation inégale ordinaire qui 

commence par une progression géométrique. 

… Enfin, il faut encore faire remarquer, que la segmentation inégale est 

reliée par des formes intermédiaires avec les trois autres formes de seg- 

mentation de l'œuf, de sorte qu'elle peut être considérée, par rapport à 

la segmentation primordiale, comme une forme ultérieure, et par rapport 

à la segmentation discoïdale et superficielle comme une forme antérieure 

de segmentation. L'amphigastrula se rattache d’un côté à l’archigastrula, 

de l’autre à la discogastrula et à la périgastrula par une série de formes 

intermédiaires. 

HAECKEL (1). 
(A suivre). 

(1) Studien Zur Gastræa Theorie, Jena 1877. 



PHYSIQUE GÉNÉRALE 

La Nature vivante et ses Effets 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres. 

(Suite). 

L'embryon du pigeon comme, l'embryon de la plante, contient des 

composés protéiques, de la graisse, des sels minéraux et de l’eau. Le 
jaune dans lequel 1l repose est composé de matériaux semblables ; mais il 

n'entre dans leur composition, ni amidon, ni cellulose. La cicatricule 
n'offre pas plus signe de vie que la plantule enfermée dans le pois. Il 
se trouve à l’état de repos, et, pour que son activité se réveille, il faut qu'il 

subisse certaines influences extérieures. Pour l'œuf, il suffit d’une certaine 

quantité de chaleur, ordinairement produite par le corps de la mère, car 
il trouve les aliments qui lui sont nécessaires dans le jaune et le blanc 
qu'il renferme. Dans ces conditions, la cicatricule augmente de volume par 
accroissement et multiplication de ses cellules et s'étale rapidement à la 
surface du jaune. Une partie de sa masse se soulève et acquiert peu à peu 
la forme du corps d'un animal vertébré, dans lequel on reconnaît peu à 
peu une tête, un tronc et une queue, tandis que les membres surgissent 

sous forme de bourgeons qui ne ressemblent d’abord ni à des pattes, ni 
à des ailes. 
Comme le jaune est consommé pour subvenir à la croissance de 

l'embryon, son volume diminue à mesure que ce dernier grandit. Le 
jeune oiseau acquiert peu à peu des dimensions plus considérables ; il 

se revêt de plumes et présente plus ou moins complétement les carac- 

tères d'un pigeon. À la fin, il brise la coquille et se développe jusqu'à ce 

qu’il ait atteint la taille des animaux de son espèce. A l’état adulte, 
l'oiseau femelle possède un organe désigné sous le nom d’ovaire, dans 

lequel se développent des cellules nucléées, ovules primitifs, qui corres- 

pondent aux cellules embryonnaires de la plante. Chacun de ces ovules 
‘grandit et se recouvre des matériaux de l'œuf; avant la ponte, il se divise 
et se convertit en une masse embryonnaire ou cicatricule qui passera 

par la série de phases dont nous venons de parler. 
Le pigeon provient ainsi d’une simple cellule nueléée, par un procédé 

d'évolution semblable en principe, quoique dissemblable dans ses 
résultats, à celui qui produit le pois. Le pigeon adulte est un agrégat de 
cellules modifiées, issues par des segmentations répétées d’une cellule 

(A) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 4, p. 112. 
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ovulaire primitive, et cet agrégat prend une série de formes successives, 
de plus en plus complexes. Finalement, certaines de ces cellules sortent : 
du corps sous forme d'œufs dont chacun est susceptible de passer par les 

phases diverses de cette forme de la matière vivante que nous connais- 
sons sous le nom de pigeon. 

Il existe ainsi une analogie étroite entre la forme animale et la forme 
végétale de la vie que nous étudions en ce moment, mais les différences 
qui existent entre elles ne sont pas moins frappantes. Le pigeon n’est 

pas susceptible de vivre dans une solution aqueuse de sels ammoniacaux 
et minéraux, même avec le secours d'air frais et de lumière solaire. Il ne 
possède pas le pouvoir de fabriquer les matières protéiques, les graisses, 
et la matière saccharine de son corps, à l’aide de corps plus simples. I est 

au contraire placé directement ou indirectement sous la dépendance de 
la plante, en ce qui concerne les principes constituants les plus essentiels 

de son organisme. 
De même que tous les autres animaux, le pigeon est un consomma- 

teur et non un producteur. Les substances complexes qu'il retire des 

pois dont il se nourrit sont assimilées à sa propre substance et ensuite 
brûlées lentement par l'oxygène qu'il introduit dans son corps à l’aide 
de la respiration. L'animal est, en fait, une machine alimentée par les 
matériaux qu'il retire du monde végétal, comme une machine à vapeur 
est alimentée par du combustible. Comme la machine à vapeur, il tire 
sa force motrice de la combustion ; et, comme dans la machine à vapeur, 
les produits de sa combustion sont sans cesse rejetés au dehors. La 

fumée et les cendres de l’animal sont l'acide carbonique qui se dégage 
pendant l'expiration et les excrétions fécales et urinaires. Ces dernières 
sont rendues à la terre dans un état plus fluide, ou, en quelque proportion, 
à l’état soluble ; l'acide carbonique se répand dans l’atmosphère. 

Lorsque l'oiseau meurt, les parties molles de son corps se putréfient 

rapidement, et se répandent à l’état gazeux et liquide dans l'air et dans 
l’eau. Les os qui sont plus denses résistent plus longtemps à la décom- 
position ; mais, tôt ou tard, les sels de chaux, auxquels ils doivent leur 
dureté, sont eux-mêmes dissous, et la fabrique animale solide se résout en : 
une masse de fluides et de gaz égale à celle qu'elle avait retirée de la 
plante. Cependant, sous l'influence de crrconstances semblables à celles 
qui ont été mentionnées pour les plantes, les os peuvent être recouverts 
et mis à l'abri d’une décomposition complète, ou bien ils peuvent s'in- 
filtrer de matières calcaires et siliceuses, et le pigeon pourra, à l'état 

d'oiseau fossile, devenir partie composante de la croûte solide de la 
terre. 
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Il est manifeste que les pigeons et les pois, d’une façon plus générale, 

l'animal et la plante, représentent respectivement, dans le monde de la 

vie, des pouvoirs destructeurs et réparateurs du monde non vivant, des 

forces de dissociation et de soulèvement. L'animal détruit la matière 

vivante et les produits de son activité, en rend à la terre les éléments 

dont la matière vivante est composée, sous la forme d'acide carbonique, 

d'ammoniaque et de sels minéraux. La plante, au contraire, édifie la 

matière vivante et élève la matière dépourvue de vie dans le monde de la 

vie. Il existe ainsi une circulation continue de la matière de la surface 

du globe, de l'état non-vivant à l'état vivant et l'état vivant à l’état non- 

vivant. 
Si les pigeons et les pois constituaient les seules formes de la vie, la 

balance des constituants solides et fluides du globe ne serait guère affectée 

par leur existence. Chaque pigeon et chaque pois représente, ainsi que nous 

l'avons vu, une certaine proportion de liquides et de gaz changés en prin- 

cipes solides; mais, dans les conditions ordinaires, les solides ainsi 

produits retournent à l'état de liquides et de gaz, peu de temps après la 

mort du corps qu'ils constituaient. I est difficile à concevoir que, dans de 

telles conditions, les pigeons ou les pois fossiles soient capables d'ajouter 

une proportion sensible de matériaux solides à la croûte permanente de 

la terre. Mais, il existe à côté d'eux, des animaux et des plantes qui 

vivent dans des conditions plus favorables de conservation, et chez les- 

quels les principes constituants terreux et moins destructibles entrent en 

plus forte proportion dans la constitution de l'organisme. Il est évident 

que les restes des animaux et des plantes qui vivent dans la mer ou dans 

les rivières, ou qui hantent les marais et les lacs ont plus de chances 

d’être fossilisés que n’en ont d’être conservés les restes de ceux qui vivent 

sur les terres sèches. Plus grande, en outre, est la quantité de sels de 

chaux ou de silice ou de tout autre principe peu soluble qui existe dans le 

corps d’un animal où d’un végétal, plus lentement s'effectuera la des- 

truction de cet édifice et plus grandes seront les chances de conservation. 

Il n'est pas rare de trouver sur les bords de l'île Sheppey, dans l'estuaire 

de la Tamise, des fossiles détachés des falaises marneuses qui sont lente- 
tement rongées et détruites par la mer. Parmi ces fossiles, existent ün 
grand nombre de fruits durs, provenant d'arbres qui vivaient à l’époque 

où la marne était en voie de formation. Il est probable que ces fruits sont 

tombés d'arbres croissant sur les bords d’une rivière, et ont été entraînés 

par le courant Jusqu'à l'estuaire où ils ont été enveloppés par la vase 

destinée à se durcir pour former les falaises de Sheppey. C'est cette même 

marne sur laquelle est bâtie la métropole et qui porte le nom de marne 
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commune de Londres. La végétation de cette partie du globe était, à 

l'époque représentée par cette marne, très-différente de ce qu'elle est 
aujourd'hui. Plusieurs des fruits qu'elle contient proviennent en effet 

d'arbres à port de Palmiers (Nipa) et semblables à ceux qui croissent 

aujourd'hui au Bengale, dans les îles Philippines et dans l'archipel 

des Indes orientales. D’autres sont les cônes de plantes de la famille 

des Protéacées semblables à des espèces qui croissent encore en Aus- 
tralie. Il vient naturellement à l'esprit que ces fossiles ne forment 

qu'une partie insignifiante de la marne des roches dans lesquelles elles 

sont empâtées ; mais d'autres organismes prennent une part si considérable 

à la composition de certains dépôts qu'ils en forment la majeure portion. 

Tout le monde connaît la substance désignée sur le nom de #polr, em- 
ployée dans les arts depuis longues années pour polir les métaux. C’est 

une sorte de pierre rougeâtre, formant des dépôts considérables dans 

diverses contrées du globe, et particulièrement à Bilin, en Bohême. On 

l'y trouve en couche d'une étendue considérable et mesurant jusqu'à 

quatorze pieds d'épaisseur. Dans quelques endroits, le tripoli est une 

roche molle, friable ; dans d’autres, au contraire, elle est si dure qu'elle 

est connue sous le nom d'ardoise à polir. Chimiquement, le tripoli est 

formé de silice presque pure, semblable à la silice du cristal de roche; 
mais quand on l'examine au microscope, on reconnaît bien vite que cette 

silice n’est pas simplement minérale. En grossissant d'une façon suffi- 

sante une petite quantité de tripoli, on voit qu'elle est formée non de 

particules minérales informes, mais d'éléments doués d’une forme remar- 

quable. Le professeur Ehrenberg, de Berlin, a montré, il y à longtemps 

déjà, que les corps délicats qu'on trouve dans le tripoli sont identiques 
aux tests siliceux qui caractérisent le groupe de petits organismes désignés 

sous le nom de Diatomées. Les Diatomées vivantes vivent à la fois dans 

les eaux douces et dans les eaux salées, mais les espèces qu'on trouxe 

dans le tripoli sont caractéristiques des eaux douces. Il est facile d'en 
conclure que ces matériaux ont été déposés dans le fond de lacs ou de 

marais. Quand on examine une Diatomée vivante, on reconnaît que son 

enveloppe siliceuse renferme une petite masse de protoplasma. Une Dia- 

tomée est en réalité une simple cellule végétale. Gette cellule jouit de la 

propriété de séparer, de l’eau qui l'entoure le principe chimique que nous 

connaissons sous le nom de silice et qui existe en faible proportion à l'état 
de dissolution dans la plupart des eaux naturelles. La silice que la Diatomée 

s’est ainsi appropriée offre une enveloppe solide qui enferme le proto- 

plasma et offre souvent une surface extérieure admirablement sculptée. 

Après la mort de la Diatomée, le protoplasma se décompose et disparait; 
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mais le tégument siliceux quoique légèrement soluble dans l’eau n'est 

que peu destructible et persiste dans le fond des eaux sous la forme d’un 
corps solide. Les Diatomées sont, il est vrai, très-petites, mais leur abon- 

dance extraordinaire compense leur petite taille, Dans quelques estuaires, 

elles sont si nombreuses que l'accumulation de leurs enveloppes dures 

contribue puissamment à former des bas fonds et à combler certains 
ports. Ehrenberg a estimé que, dans le port de Wismar, dans la Baltique, 

il se déposait chaque année jusqu'à 48,000 pieds cubes de ces organismes 

siliceux. Sir J. Hooker rapporte qu'il existe des quantités énormes de Dia- 

tomées dans les eaux et dans les glaces des mers du pôle Sud. Le long 

des bords de Victoria Barrier on a trouvé un dépôt, ou o0ze, formé en 

majeure partie de leurs carapaces siliceuses, ayant plus de 400 milles de 

long et 200 milles de large. Pendant le voyage du Challenger, on a trouvé 

dans certaines parties de l'Océan Pacifique, un banc semblable de Diato- 

mée coloré en Jaune paille. A la surface de certaines mers, on trouve des 
quantités énormes de Diatomées, surtout dans les points où les rivières 

apportent de l'eau douce. Si peu importantes que soient les Diatomées 

quand on les envisage individuellement, il est certain que grâce à leur 

nombre prodigieux et à l'indestructibilité relative de leurs carapaces, elles 

peuvent entrer pour une part très-inportante dans la constitution de 

certains dépôts qui produisent, dans des conditions favorables, des roches 

siliceuses. Ehrenberg a montré que des particules siliceuses détachées des 

dépôts formés à Bilin par les Diatomées ont pu former, grâce à la filtra- 

tion de l’eau qui les avait entraînées, des roches compactes. L'eau dissout 
une très-petite portion de la silice des carapaces, puis labandonne de 

nouveau, sous forme d'une roche dure et opaline dans laquelle il est à 

peu près impossible de reconnaître une structure organique. 

Il ya peu de plantes qui jouissent au même point que les Diatomées, 
de la propriété d'accumuler dans les parois de leurs cellules des prin- 

cipes aussi durs que la silice. Dans les Graminées, cependant, les cellules 

qui forment les téguments des tiges contiennent une proportion considé- 

rable de silice qui donne à ces plantes une grande rigidité. Il existe une 
espèce de Prêles (£quisetum hyemnale) si riche en silice qu'on limporte 

de Hollande sous le nom de «jonc hollandais » comme matière à polir. 

Mais même dans les cas où les cellules des plantes ne présentent pas 

cette sorte de dépôt, leurs parois sont d'ordinaire constituées par une 
membrane compacte qui peut offrir une grande résistance, La mem- 
brane cellulaire estformée d'une substance nommée cellulose, essentielle- 

ment, différente du protoplasma qu'elle enveloppe, dépourvue d'azote, 

et voisine de l'amidon par sa composition chimique. Dans les plantes 
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ligneuses, les parois cellulaires s’épaisissent beaucoup; la matière 

ligneuse qui s’y accumule et qui est insoluble dans l’eau, contribue à 

donner au végétal une grande résistance et ne se détruit que difficile- 

ment. Il en résulte que les débris accumulés des végétaux peuvent dans 

certaines conditions former des dépôts d’une durée considérable. 

Lasubstance désignée sous le nom de {ourbe est formée de matières 

végétales en partie décomposées. La tourbe ne se produit que dans 

certaines conditions d'humidité et de température; un sol humide et un 

climat tempéré sont les conditions les plus favorables à sa formation. 
Dans la partie du globe que nous habitons, les plantes qui contribuent 

en majeure partie à la produire sont des Mousses connues des botanistes 

sous le nom générique de Sphagnum. Les tiges de ce végétal se 
détruisent dans leur partie inférieure, tandis que la partie supérieure 

continue à se développer librement. Les parties mortes forment une 

masse confuse qui absorbe l’eau comme une éponge et constitue un sol 

très-convenable au développement des Mousses qui croissent à la surface. 

Les débris d’autres plantes se mêlent aux Mousses et les troncs des 

arbres accidentellement tombés s’embourbent dans le marais ainsi 

produit. Des matières boueuses ajoutées à la masse par les eaux qui la re- 

couvrent contribuent encore à la consolider et à former un dépôt d’une 

résistance considérable. 

La rapidité avec laquelle la tourbe se produit varie avec les circons- 

tances. On peut en avoir quelque idée par ce fait que des restes de chemins 

romains et même des routes romaines ont été trouvés dans certains 

endroits à huit pieds au-dessous de la surface de la tourbe. En Irlande, 

les tourbières sont si abondantes qu’elles couvrent le dixième de la 

surface totale du pays, et qu'elles offrent dans certains endroits 

jusqu'à quarante pieds d'épaisseur. Dans les parties les plus profondes et 

les plus anciennes des tourbières épaisses, les matières décomposées sont 

plus comprimées et plus altérées, et latourbe se présente sous l’aspect d’une 

substance d’un noir brunâtre, compacte, dans laquelle on ne distingue 

presque plus de traces d’une structure végétale. Les matériaux primitifs 

y sont convertis en une substance qui ne diffère guère du charbon. La 

ressemblance est telle qu’elle peut suggérer l'idée que dans certains cas 

la houille peut être produite par altération d'anciennes tourbières. 

Quoiqu'on puisse opposer à cette manière de voir certaines objections, 

il n’est pas douteux cependant que le charbon de terre doive son origine 
à l’altération des matières végétales. L’évidence de ce fait est rendue 

manifeste, en partie par la composition chimique et la structure micros- 

copique de la houille, et en partie par les conditions dans lesquelles la 

nature nous offre cette substance. 

(A suivre.) HUXLEY (1). 

(1) Physiography, London, 1877. 
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Sur le pouvoir d’adaptation des larves de la Salamandre noire 

des Alpes (Salämandra atra); 

PAR M'° MARIE DE CHAUVIN ! 
9 

Le groupe des Urodèles nous offre plusieurs exemples intéressants de l’adapta- 

tion de certaines fonctions physiologiques au milieu dans lequel vit l'animal. 

Nous savons par les observations de Duméril, répétées avec succès par 

Mie de Chauvin ? comment l'Axolotl se transforme en Amblystome lorsque l’eau 

dans laquelle il vit sous son premier état vient à manquer. Ces observations 

ont attiré l’attention des naturalistes vers l'influence de la plus ou moins grande 

abondance de ce liquide et le mode de gestation des Salamandres terrestres. 

A ce point de vue, il existe une notable différence entre nos deux Salamandres. 

La Salamandre tachetée (S. maculosa) dépose ses jeunes à l’état larvaire dans 

l’eau où le têtard se développe jusqu’à la perte des branchies, tandis que chez 

la Salamandre noire, les jeunes passent tout leur temps larvaire dans une 

dilatation de l’oviducte de leur mère. Cette phase s'effectue de la manière 

suivante : 

Dans chacun des deux oviductes entrent de quarante à soixante œufs parmi 

lesquels un seul est fécondé pour chaque oviducte. D'après Siebold ? le bien- 

heureux qui recoit l’action fécondante est le premier qui approche de l'utérus. 

Les œufs non fécondés se fondent en une masse vitelline, dont se nourrira le 

fœtus pendant son développement intra-utérin. Lorsque ce dernier a atteint 

une longueur de # 1/2 à 5 centimètres, il vient au jour avec des poumons qui 

lui permettent de commencer immédiatement une vie aérienne. 

D'où provient cette différence entre les deux Salamandres ? Elle s'explique, selon 

Mie de Chauvin, par les conditions d’existence dans lesquelles la Sälamandre 

noire est forcée de vivre. Cette dernière, en effet, limitée à des régions monta- 

gneuses alipines et subalpines ne doit que rarement trouver des eaux propres à 

déposer ses œufs et leur nourriture. La femelle pleine est obligée par ce fait de 

garder ses jeunes dans l'utérus jusqu’à une époque où ils puissent, par la chute 

de leurs branchies et le développement de leurs poumons, se passer de l'élément 

liquide. Mie de Chauvin considère donc la Salamandre noire comme une Sala- 

mandre tachetée, transformée par son transport dans des régions plus élevées. 

« Nous savons par les recherches modernes en géologie que l'emplacement 

des Alpes a été occupé par un bassin profond de la mer, et que la chaîne s’est 

formée par une élévation primitive. Pendant ce développement, il est probable 

qu'une période a offert aux Urodèles en question des conditions analogues à 

celles où se trouve aujourd'hui la S. maculosa, mais les eaux venant à s’écouler, 

elles devinrent de plus en plus rares dans les régions élevées où fut localisée 

la Salamandre noire qui par ce fait dût changer son mode de gestation. » 

(1) Zeitschr. fur wiss. Zoologie, XXIK, 324. 

(2) Zeitschr, fur wiss. Zoologie, XXVII, 534, 
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Ces considérations engagèrent Mie de Chauvin à replacer la jeune larve de la 

Salamandre noire dans les conditions primitives de l'espèce et l'expérience 

semble devoir confirmer la manière de voir émise plus haut, toutefois il est 

nécessaire de répéter un grand nombre de fois ces recherches, et c'est afin 

d'y engager les naturalistes que nous entrerons dans quelques détails sur la 

manière d'opérer de Mie de Chauvin. 

Après avoir décapité une femelle pleine de S. atra, on pratiquait avec de fins 

ciseaux une ouverture longitudinale dans le ventre afin de mettre à découvert 

les deux utérus, puis une petite incision de l'enveloppe de ceux-ci à la place où 

se dessine la tête du petit, de manière à ce que ce dernier puisse facilement se 

glisser dehors. Les pieds et la queue sont généralement très-rapprochés du 

corps et les branchies enveloppent le fœtus à la manière d'un voile. Il est 

essentiel de ne léser en aucune façon les branchies, parce que cette lésion 

entrainerait irrévocablement la mort. 

Sur quinze femelles ainsi traitées, Mlle de Chauvin obtint 23 larves dans 

différentes phases de développement, dont 8 atteignant à peine un 1[2 centi- 

mètre de longueur et 14 de 4 112 à 5 centimètres furent jugées impropres à 

l'expérience Une seulement, d’une longueur de 43 millimètres, et qui ne parais- 

sait pas aussi développée que les 14 mentionnées ci-dessus, fut choisie comme 

sujet propre à s'adapter. Elle présentait les caractères suivants : 

«1° Peau sans éclat, tendre et gris clair. On ne voyait encore rien des 

glandes cutanées, ni des plis qui sont fortement accusés chez les individus 

transformés en Salamandre terrestre. 

« 20 Le bord de la peau à la queue n'était pas complétement résorbé. 

« 3° Les houppes branchiales n'étaient développées que de moitié de leur 

longueur et n'avaient pas encore pris la couleur rouge de sang des larves plus 

âgées. » 
; 

Placée dans un aquarium dont l’eau était bien aérée et souvent renouvelée, 

elle parut, dès l’abord, s’y trouver à son aise. Après lui avoir vainement offert 

de petits crustacés et des larves d'insectes aquatiques Mi: de Chauvin réussit à 

lui faire happer de petits vers qui devinrent dès lors sa nourriture exclusive, 

remplaçant la masse vitelline dont elle s'était alimentée jusqu'alors. 

Au bout d'un jour, des changements notables furent notés dans l'aspect des 

branchies ; elles avaient considérablement pli et semblaient ratatinées. Après 

deux autres jours, ce dépérissement ayant continué, elles étaient réduites à la 

moitié de leur longueur primitive, apparemment tout à fait vides de sang et 

d'une couleur jaune clair sale. 

« Les houppes branchiales, primitivement tendres et délicates, étaient devenues 

raides et se trouvaient étalées de chaque côté de la tête; elles tourmentaient 

évidemment la larve, car celle-ci cherchait par des mouvements latéraux de la 

tête à se débarrasser d’une charge si incommode. » Elle y réussit bientôt, et 

alors le moment critique élait arrivé; deux questions se présentérent. 

- 

(1) Voy. Zeitschr. fur wiss. Zoologie, UX (1858), 463. 
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1° L'animal aurait-il assez de force vitale pour former un nouvel organe 

respiratoire conforme aux conditions d'existence ? 

2° L'organe respiratoire interne suffirait-il à pourvoir seul à la respiration 

Jusqu'à ce que les branchies se formant extérieurement lui vinssent en aïde. 

Au bout de 2 jours, on apercevait déjà à l'œil nu, de chaque côté du cou, de nou- 

velles petites branchies, reconnaissables à leur couleur brun foncé. Jusqu'au 

vingt-deuxième jour, elles conservèrent la forme de petites vessies sphériques 

sur lesquelles crûrent des fils branchiaux, qui se multiplièrent surtout sur le bord 

externe. Lorsque ces branchies eurent atteint une longueur de 2,2 millimètres, 

la larve reprit la vivacité ordinaire qu'elle avait perdu après la chute des 

anciennes. 

Le huitième jour, un second changement de son extérieur fut la disparition 

de la nageoiïre caudale, et son remplacement par une nouvelle, plus forte et 

moins transparente, qui eut pour HR NES d'augmenter l’agilité de l'animal 

dans la poursuite de sa proie. 

Quant à la pedu, elle n'avait pas beaucoup changé pendant les cinq premières 

semaines ; ce n’est que dans le courant de la sixième qu’il y eut une mue totale 

qui dura quinze jours, et à la peau gris clair en succéda une plus foncée, plus 

brillante et d’un brun tirant au violet. 

Il est important pendant cette période de bien veiller à enlever, au moyen d’un . 

fin pinceau, les fragments excoriés encore adhérents au corps et sur lesquels 

se développent de petits champignons qui se répandent sur tout le corps et sur 

les branchies dont ils entrainent la destruction. 

La larve vécut ainsi dans l’eau pendant quatorze semaines et avait atteint une 

longueur de six centimètres, lorsque ses branchies commencèrent tout à coup 

à diminuer; la queue, comprimée latéralement, s’arrondit peu à peu, et la peau 

devint plus foncée et plus brillante, prenant l'aspect ridé qui caractérise la Sa- 

lamandre terrestre. 

Le neuvième jour, les branchies étaient absorbées pour la plus grande partie, 

et, ainsi réduite, la larve ne pouvait plus demeurer dans l’eau. On la transporta 

«lors dans un vase plat avec un peu de mousse, elle chercha aussitôt une posi- 

tion d'où elle put respirer facilement l'air, et le quatorzième jour après le com- 

mencement de la disparition des branchies, elle sortit complétement de l'eau 

pour n’y plus rentrer. Les fentes branchiales se recouvrirent d’une peau qui 

prit peu à peu la teinte noire du reste du corps. 

« La transformation en Salamandre terrestre s'était donc effectuée dans l’eau, 

ce qui prouve, dit l'auteur, que cette métamorphose était bien la conséquence 

d'un processus organique héréditaire qui poussait l'animal à atteindre la forme 

supérieure de l'espèce, processus qui se faisait si impérieusement obéir, qu'il ne 

put pas être complétement supprimé par des influences extérieures agissant en 

sens contraire. 

« Toutefois la faculté d'adaptation dans une certaine limite au nouvel élément 
fut bien évidente et même à un degré qu'on n'aurait pas supposé auparavant, si 



l’on compare le temps relativement très-court pendant lequel le nouveau milieu 

a agi au temps immémorial de l’action des conditions premières sur la suite des 

ancêtres. » 

Il serait intéressant de poursuivre ces recherches sur un grand nombre de 

Salamandres et cela pendant plusieurs générations. 

En 1876, Mie de Chauvin recommença l'expérience sur 33 nouvelles larves, 

mais les résultats ne furent pas satisfaisants. Malgré l’habileté et les soins constants 

de l’auteur, une épidémie causée par les champignons ravagea les jeunes larves. 

Nous engagerons donc en terminant les naturalistes qui répéteraient cette étude 

importante à se prémunir contre ces parasites qui semblent se développer d’au- 

tant plus rapidement que la température de l’eau est plus élevée. 

W.. Er NM 

Académie des Sciences de Paris. 
[1 

V. GAYoN, — Sur l’inversion et sur la fermentation alcoolique du sucre de canne 

par les Moisissures (Compt. rend. Ac. se, LXXXVI, 7 janvier 1878, p. 52). 

On sait depuis longtemps que certains Champignons du groupe des Moisis- 

sures ont la propriété d’intervertir le sucre de canne. M. Gayon a constaté que 

toutes les moisissures n’agissent pas ainsi. 

«Le Penicillium glaucum, le Sterigmatocystis nigra (Aspergillus niger) interver- 

tissent rapidement les dissolutions sucrées; mais, au contraire, plusieurs 

Mucorinées, telles que le Mucor Mucedo, M. circinelloides, M. sprnosus, ! 

Rhizopus nigricans, les laissent parfaitement intactes. L'expérience ne réussit 

que si les Moisissures sont pures; des traces de Penicillium, au contraire, 

changent le résultat. » 

On connaît aussi déjà un certain nombre de Moisissures qui déterminent 

dans les moûts sucrés la fermentation alcoolique. I1 faut y joindre, d’après 

M. Gayon, deux Moisissures qu’il a pu cultiver à l’état de pureté : les Mucor 

spinosus et circinelloides, « Leur action sur le moût de bière ne diffère que par 

l'intensité; la première donne 1, 5 à 2 p. 100 d’alcool, tandis que la seconde 

en fournit jusqu'à 5, 5 p. 100. » 

« Dans des dissolutions de glucose ou de lévulose, la fermentation alcoolique 

s'établit comme avec le moût de bière; au contraire, dans des dissolutions de 

sucre de canne, la fermentation est nulle. Cela s'explique par l'absence d’in- 

version du sucre; les deux Mucor dont il s'agit sont, en effet, rangés plus haut 

dans la classe des Moisissures qui n’agissent pas sur le sucre de canne; mais si 

l’on y ajoute, par exemple, du ferment inversif ou si l’on sème des cellules de 

Torula, on constate que le sucre est décomposé dès qu'il est transformé et que 

la fermentation alcoolique se produit avec ses caractères ordinaires. Ce résultat 

démontre que le sucre de canne n’est pas directement fermentescible. » 

« Les produits de la fermentation alcoolique du sucre interverti avec le Mucor 

çürcinelloites pur ne différent pas par leur nature des produits que donne la 



levûre de bière pure dans les mêmes conditions. Il n’y a de différence que dans 

les proportions de ces produits et encore ces différences sont-elles faibles; elles 

sont de même grandeur que celles que l’on peut observer avec des variétés de 

la levûre alcoolique proprement dite. » 

D'après M. Gayon, lorsque les Mucor circinelloides et spinosus « sont obligés 

de vivre sans oxygène libre dans du moût de bière ou dans du moût de 

raisin, leur mycélium se cloisonne et donne naissance à de véritables cellules 

de ferment; celles-ci se reproduisent sous la même forme, tant qu'on les main- 

lient dans ces conditions, mais elles reforment le mycélium normal dès qu’on 

les replace dans des liquides très-aérés, Les cellules-ferments du M. circinelloides, 

toutes sphériques, sont particulièrement remarquables par l'activité du bour- 

geonnement et la multiplicité des jeunes cellules qui sortent d’une même 

cellule mère: » 

Cette partie de la note de M. Gayon, mal interprétée, a soulevé entre MM. Pas- 

teur et Trécul, une discussion qui peut être résumée dans les termes suivants : 

M. Trécul. — M. Pasteur a « nié la parenté de la levüre de bière avec le 

Penicillium glaucum, admise par Turpin, Baïl, Berkeley, Hofmann, etc... Et 

pourtant aujourd’hui, en présentant le travail de M. Gayon, il apporte la preuve, 

de ce qu'il a nié jusqu'ici, c’est-à-dire la transformation de cellules mycéliennes 

d’un Mucor en levüre alcoolique... Quand je fais observer à M. Pasteur qu'il 

est illogique de refuser au Penicillium ce que l'on est forcé de reconnaître au 

Mucor, il me répond tout simplement : je pense ainsi, parce qu’une telle trans- 

formation du Penicillium n’a pas lieu. Ce n'est là qu’un préjugé; car, ainsi que 

je l'ai souvent annoncé, avec les observateurs désignés plus haut, et d'autres 

encore, on peut, je le répète, passer de la levüre de bière au Penicillium et 

retourner du Penicillium à la levûre de bière, absolument comme on le fait 

avec le Mucor et sa levûre; seulement, pour le Penicillium, ce sont de jeunes 

conidies qu'il faut semer... La barrière élevée dans le laboratoire de 

M. Pasteur, entre les Levüres et les Moisissures, est aujourd'hui renversée, ef 

c’est M. Pasteur qui nous fait part de cet événement. Je l'en félicite cordialement. » 

M. Pasteur. — « J'ai le regret de dire que toutes les assertions que notre con- 

frère vient d'émettre sont inexactes. La note de M. Gayon n’est pas relative à 

la levûre de Mucor observée pour la première fois par Bail... M. Gayon s'occupe 

d’un exemple tout nouveau de levûre analogue que lui ont fourni des AMuccr 

nouvellement décrits par M. Vantighem, notamment le Mucor circinelloides..… 

M. Trécul affirme de nouveau que le Penicillium glaucum, ainsi qu'Hofmann et 

d'autres l’admettaient, se transforme en levüre de bière de petite dimension. 

J'ai combattu cette assertion dès 1861 et plus récemment devant l'Académie. 

M. Trécul pourra lire la réfutation expérimentale que j'en ai donnée très-détaillée 

dans mes Études sur la Biére. » 
Dans la séance du 14 janvier, M. Pasteur revenant sur cette question ajoute : 

« Contrairement à ce qu'affirme M. Trécul, je n'ai jamais nié le passage d'un 

Mucor en levure alcoolique; je le répète, ce que j'ai nié, c’est la transformation 
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d’un Mucor et du Penicillium glaucum, et en général des Moisissures communes 

en levûre de bière... non-seulement je n'ai jamais établi de barrière entre les 

levûres et les Moisissures; le premier au contraire j'ai signalé les conditions 

véritables d’un lien physiologique étroit entre les Moisissures et les ferments 

proprement dits. » 

Résumons les éléments du procès. M. Gayon dit que les filaments des Mucor 

circinelloides et spinosus, obligés de vivre dans un moûtl de bière ou de raisin 

sans oxygène libre se cloisonnent et donnent naissance à de véritables cellules 

de ferment qui se multiplient par bourgeonnement et continuent à déterminer 

la fermentation. — M. Trécul crut avec raison voir dans ce passage de la note 

de M. Gayon une preuve en faveur de son opinion, que les Moisissures peuvent 

se transformer en levüres ou Saccharomycètes. 

La note ayant été lue par M. Pasteur lui-même, M. Trécul triomphe. Il le 

raille de renverser de ses propres mains la barrière élevée par lui dans son 

propre laboratoire entre les Moisissures et les levüres. — «Moi, avoir élevé cette 

barrière, répond le Fermier général des fermentations, jamais ! non-seulement 

je n'ai jamais établi de barrière entre les Levûüres et les Moisissures ; le premier 

au contraire j'ai signalé les conditions véritables d’un lien physiologique étroit 

entre les Moisissures et les ferments proprement dits. » 

Je vous avais bien dit que M. Pasteur retomberait toujours... le premier. 

M. Pasteur va même beaucoup plus loin que M. Gayon, car dans le passage 

cité plus haut le terme de levure ne se trouve pas une seule fois. Si M. Gayon 

avait eu la parole dans le débat, il aurait dit, comme à nous-mêmes, qu'il n’a 

nullement eu l'intention de prétendre que le mycélium de son Mucor se fut trans- 

formé en levûre et qu'il ne croit pas à cette transformation. Et le combat eût 

cessé faute d'objet et d’armes. 

Lorsqu'un homme de science, étranger à l’Académie, désire lui exposer le ré- 

sultat de ses travaux, deux’ moyens sont à sa disposition : ou bien, il se met 

en quête d’un académicien qui veuille bien consentir à lire son mémoire, ou 

bien il sollicite l'honneur d'en faire lui-même la lecture. J'en connais, et des 

plus savants, à qui l’on a parfois fait longtemps attendre cet honneur. Dans les 

deux cas, la lecture faite, le silence le plus rigoureux est exigé de l’auteur. Les 

membres du docte aréopage peuvent, en sa présence, critiquer, contester, nier, 

ou, comme dans le cas actuel, mal interpréter ses opinions. Son devoir est 

d'écouter et de se taire. | 

Placés dans une sphère supérieure à celle de notre pauvre humanité, nos 

Olympiens daignent bien parfois nous accueillir au pied de leur trône, mais 

mieux enfermés dans leur dignité que les dieux de la Grèce et de Rome, s'ils 

nous accordent la parole, c’est pour solliciter leur jugement et non pour le 

discuter. 

Qu'en résulte-t-il? C’est que parfois, et c'est le cas dans l'affaire actuelle, ils 

prêtent à rire aux mortels qu'ils prétendent éblouir par leur majesté. 

J.-L. L. 



CORRESPONDANCE 

Monsieur le Directeur, 

Dans le dernier numéro de votre Revue, M. Ranvier a soulevé une polémique, 

à propos de nos Recherches sur le Rhythine cardiaque. Décidés à ne jamais pro- 

voquer de débats de ce genre, nous sommes non moins décidés à les accepter 

lorsqu'une attaque injustifiée nous y contraindra. 

Voici, abstraction faite de toute question personnelle, la singulière revendica- 

tion de M. Ranvier : 

Eckhard et Heidenhain ont fait une découverte relativement aux mouvements 

de la pointe du cœur. On nous suppose gratuitement l'intention de nous l’attri- 

buer. — Dans cette hypothèse, qui serait lésé? Eckhard et Heidenhain ? 

Point du tout, c'est M. Ranvier. 

Entre l'étude de M. Ranvier et la nôtre, il n’y a aucun autre trait commun 

que le point de départ. — Et ce point de départ n'appartient ni à lui, ni à nous. 

Que réclame-t-il donc ? A défaut du fait, est-ce l'instrument? est-ce la méthode? 

L'instrument, c'est la pince cardiographique de M. Marey : la méthode, c'est le 

pont aux ânes des physiologistes. 

Quand, au lieu d'une simple note à la Société de Biologie, nous publierons, 

dans un mémoire, le détail de nos observations, et que nous serons tenus, alors, 

d'examiner la bibliographie du sujet, nous devrons rapporter à leurs légitimes 

auteurs la part qui leur revient, et rien à qui n’a droit à rien. 

Voilà le seul point dont le public aurait pu être saisi, à la rigueur, quoique 

sans profit. La question est claire : il jugera. Quant à nous, nous aurions trouvé 

inutile de répondre, n'étaient les personnalités et les insinuations qu'un homme 

d'âge mûr, professeur au Gollége de France, chef d'école, dont les paroles ont 

en conséquence, une portée qui s’accroit, s’exagère et se dénature en se diffu- 

sant, a Cru pouvoir se permettre envers des hommes qui appartiennent comme 
lui à l'enseignement de l’État. 

Le cours d’une existence laborieuse à donné à M. Ranvier, au point de vue de 

l'autorité et des travaux, un avantage dont il profite pour nous qualifier de « Jeunes 

physiologistes, » comme si le vrai moyen de prouver sa maturité était d’exagérer 

la jeunesse de ceux que l'on transforme en adversaires. — On. insinue que ces 

jeunes physiologistes auraient puisé l'inspiration de leur travail, et quelque 

chose de plus, dans les cours de M. Ranvier. Cette accusation, avec les circons- 

tances aggravantes qu'elle comporte pour l’un de nous, est fausse. — Fàt-elle 

vraie, on pourrait encore discuter si nous ne serions point dans notre droit 

d'élèves et lui dans son devoir de maître en nous instruisant des choses de la 

Science faite, — Mais quel esprit sensé imaginera que, prévenus à l'avance 

nous aurions été prendre précisément pour sujet de recherches une question 

déjà étudiée, peut-être à! moitié achevée, par un homme qui n'a pas précisé- 

ment la réputation d’être une victime. 



mn | 

M. Ranvier se l'est imaginé. Nous le laisserons avec ses insinuations et ses 

soupçons, persuadés que ces procédés nuisent plus à ceux qui se les permettent 

qu’à ceux qui les subissent. 

Recevez, Monsieur le directeur, l'assurance de nos sentiments distingués. 

DASTRE, Morar. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

L’Enseignement des Sciences naturelles et particulièrement 

de la Botanique en France et en Allemagne. 

ÏI. LES SCIENCES NATURELLES DANS NOTRE ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

Honoré par le conseil municipal de Paris d’une subvention destinée à me 

permettre de faire un voyage scientifique en Allemagne, je me suis efforcé, 

pendant un séjour de plusieurs mois dans ce pays, de m’y mettre au courant de 

l’organisation :de l’enseignement des Sciences naturelles. J'ai, pour cela, visité 

les Universités les plus importantes ; je me suis mis en rapport avec les pro- 

fesseurs, j'ai étudié avec soin l’organisation des laboratoires et la disposition 

des jardins botaniques de Berlin, de Munich, d'Iéna, de Leipzig, de Vienne, de 

Strasbourg, de Zurich; pour compléter mes observations, j'ai tenu à assister au 

congrès des Naturalistes allemands, dont la cinquantième réunion avait attiré à 

Munich un grand nombre de savants des diverses parties de l'Allemagne, de la 

Suisse et de l’Autriche-Hongrie. 

Accueilli avec la plus charmante cordialité par les professeurs auxquels je me 

suis présenté, il m'a été facile d'obtenir tous les renseignements que je désirais, 

el j'ai pu me rendre compte des avantages et des inconvénients que présente 

l’organisation des Universités allemandes. 

Adonné par goût et par situation à l’étude des sciences naturelles, j'ai porté 

toute mon attention sur ces. sciences et particulièrement sur la botanique au 

sujet de laquelle je puis émettre un avis en connaissance de cause. 

Je m'occuperai donc, à peu près uniquement, dans ce travail, de l’enseigne- 

ment de cette science, laissant à de plus compétents le soin de traiter des 

autres branches de l’enseignement scientifique. 

En exposant à mes compatriotes les observations que j'ai faites et les 

réflexions qu’elles m'ont inspirées; en formulant, sans partialité, mais aussi 

sans aucune restriction, les jugements qui me paraïîtront les plus justes, je 

croirai avoir choisi le meilleur moyen de témoigner ma reconnaissance au 

Conseil municipal de Paris. 

J'étudierai l’organisation de l’enseignement de la botanique, d'abord en 

France, puis en Allemagne, en m'efforçant de faire ressortir les qualités et les 

défauts des méthodes employées dans les deux pays et les réformes qu'il me 

parait nécessaire d'accomplir dans le nôtre, Plus tard, sans doute, il me sera 

possible de compléter ce travail par des observations relatives à l'Angleterre et 

aux autres parties de l'Europe. 
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« C'est en étudiant l'Histoire naturelle, disait Diderot il y a déjà plus d'un 

siècle, que les élèves apprendront à se servir de leurs sens, art sans lequel ils 

ignoreront beaucoup de choses, et, ce qui est pis, ils en sauront mal beaucoup 

dautres : art de bien employer les seuls moyens que nous ayons de connaitre : 

‘art dont on pourrait faire d'excellents éléments, préliminaires de toute espéce 

‘l’enseignement. 

Depuis l’époque où le plus illustre de nos philosophes faisait ainsi ressortir 

l'utilité et j'ajouterai la nécessité des sciences d'observation, et adressait à 

Catherine de Russie les admirables conseils que nos pédagogues routiniers 

devraient passer leur vie à lire et à relire, bien des révolutions ont fait passer 

sur la France le souffle des grandes tempêtes qui renversent les trônes. Bien 

des despotismes qui se croyaient invincibles ont été foulés aux pieds par cet 

avenir : le peuple, et cependant on pourrait, aujourd'hui encore, dire avec 

Diderot : « Il y a près de neuf cents ans que nous ne voyons aux étudiants que 

la soutane et le froc. » 

En dépit de tous les bouleversements politiques et sociaux, notre éducation, 

du moins notre éducation secondaire, est restée monacale. 

La puissance religieuse qui, après avoir invoqué Jupiter ou Brahma, nous 

menace de Jéhovah ou de Dieu, sait bien que son trône croulera, comme 

ceux des despotes de la terre, le jour où l’homme, ayant découvert les propriétés 

de la matière et sa constitution, pourra en réaliser la synthèse après en avoir 

fait l’analyse. 

Elle sait que l'observation tue la foi. Elle a peur de cette force rivale. Elle 

prend nos enfants au berceau, les enveloppe de ses langes et les nourrit de 

ses mensonges. Elle les aveugle pour les mettre hors d'état de voir la lumière. 

Les sens sont les grands ennemis. L'homme aura des yeux et ne verra pas. 

Il aura des oreilles et n’entendra pas. Il aura des mains et ne touchera pas. Il 

aura un palais et ne goûtera pas, des narines et ne sentira pas. Il {sera isolé 

du monde extérieur, dont la connaissance le tente et l’attire, par cette barrière 

infranchissable : la foi. Il aura un cerveau et ne pensera pas. Il croira. Et le jour 

où quelque rebelle osera, comme Galilée, s’apercevoir que la terre tourne, il 

ira apprendre dans les cachots ce qu'il en coûte d'observer la nature et de 

découvrir l’enchaînement de ses phénomènes, ou mieux, il sera brûlé vif, comme 

Giordano Bruno. ; 

Et aucune révolution n’a pu encore, dans notre pays, supprimer cette force, 

souple comme le roseau de la fable, qui plie sous la tempête, mais ne rompt 

jamais et relève le front après le passage de l'ouragan. 

(A suivre). J.-L, DE LANESSAN. 

Le Gérant : O. Doi. 

4581, — Paris, Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43, 
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CHIMIE BIOLOGIQUE 

Les matières azotées de l'organisme vivant 

Par M, P. ScnürzEN8ERGER, professeur au Collége de France. 

L'analyse chimique appliquée aux êtres vivants à été poussée presque 

aussi loin que les moyens d'investigation dont nous disposons permettent 
de le faire. 

De ce travail long etminutieux, poursuivi par une armée de chercheurs, 

est sortie la connaissance d’un nombre considérable de Corps qui ont 

servi d'assises et de points de départ à la chimie organique. 

Ces principes immédiats, en effet, modifiés par divers agents physi- 

ques ou chimiques, se transforment progressivement et régulièrement, 

d'après des lois en partie connues maintenant, en produits tantôt plus 

simples, tantôt plus complexes, composés nouveaux et souvent étrangers 

à l'organisme vivant. 

La série des modifications qu'un corps peut ainsi éprouver nous ren- 

seigne sur la voie qu'il convient de suivre pour remonter des éléments 

constitutifs (carbone, hydrogène, oxygène, azote) au terme initial. 

Ainsi le sucre de canne soumis à l’action de la levûre commence par 

se dédoubler en fixant les éléments de l’eau, en deux espèces de glucoses, 

l'une déviant à droite le plan de la lumière polarisée (glucose ordinaire). 
l’autre le déviant à gauche (lévulose). 

Cette première réaction, représentée par l'équation 
C2H20° = E°0 —— (CHÈO! DE CHR O0) 

étant opérée, un second phénomène intervient; les deux glucoses se 
décomposent en acide carbonique et en alcool. L’équation 

CH?0°= 2C0° + 2C*HS0 

donne une idée approchée de la fermentation alcoolique. 

Sous l'influence de l'acide sulfurique concentré, l'alcool, C'H°0, perd 
de l’eau et se change en éthylène 

CH°0 = H0 + CH 

L'éthylène gazeux soumis à l'action d’une série d’étincelles d'induc- 
tion se convertit d'abord en hydrogène et acétylène 

C2H° — H2—= C?H: 

Enfin, l’acétylène se dédouble, dans les mêmes circonstances, en car 
bone et hydrogène 

CEE = + 

Nous voici arrivés à la limite des décompositions possibles. Est-on 

T. L. — n° 6, 1878. 11 
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maître de remonter l'échelle que nous venons de descendre, et de 

revenir au sucre, en prenant comme point de départ le carbone, l'hydro- 

gène, l'oxygène ? Dans l’état actuel de la science, et pour l'exemple choisi, 

nous ne pouvons donner qu'une affirmation de probabilité. Cependant, tant 

de synthèses délicates ayant déjà abouti, pour des composés tout aussi 

complexes que le sucre, aucune raison sérieuse ne s'oppose à la conviction 

que tôt ou tard on comblera cette lacune. Du reste la moitié du chemin 

est déjà tracée. 
A une haute température, le carbone s’unit à l'hydrogène et donne 

l’acétylène que l'hydrogène naissant convertit en éthylène. 

Celui-ci s’unit aux éléments de l’eau dans des conditions convenables 

et régénère l'alcool. Il ne reste donc plus qu'à recombiner l'alcool et 

l'acide carbonique pour avoir la glucose. | 

Cet exemple nous montre nettement le haut intérêt scientifique qui 

s'attache à l'étude des réactions et des transformations d’un principe 
organique extrait des tissus vivants. C'est le seul moyen dont nous 

disposons pour établir sa constitution interne et pour reconnaître les 

méthodes de synthèse susceptibles de réussir: il ne suffit pas pour 

arriver à ce résultat de savoir qu'un composé renferme tant d’équivalents 

ou d’atomes d'hydrogène, de carbone et d'oxygène; pas plus qu'il ne 

suffit, pour construire un édifice donné, de connaître le nombre de 

- briques dont il est formé. La connaissance de la manière dont ces atomes 

de carbone, d'hydrogène et d'oxygène sont reliés entre eux et groupés 

dans le composé, est tout aussi importante, sinon plus. 

En appliquant ces méthodes aux divers principes immédiats, on arrive 

à une notion de plus en plus exacte des chemins et des procédés que suit 

la nature vivante pour élaborer les produits dont elle forme les tissus et 

les éléments histologiques. 

Nous pouvons aussi mieux apprécier la valeur fonctionnelle d'un corps 
en lui donnant sa véritable place dans l'échelle synthétique ou dans 

l'échelle analytique. 
Les phénomènes chimiques qui se passent dans l'organisme sont, en 

effet, de deux ordres, comme ceux de nos laboratoires. Tantôt un com- 

posé à équivalent élevé est ramené par une série de transformations, de 
dédoublements et d’oxydations, à des formes relativement simples, tels 
que l'acide carbonique, l'acide oxalique, l’eau, lammoniaque ; tantôt au 

contraire, nous voyons l’eau, l'acide carbonique et lammoniaque con- 

courir à la synthèse des produits les plus complexes. Ge sont ces réactions 

qu'il importe de démêler, de suivre et de préciser dans tous leurs détails 
et dont il convient d'établir les conditions. 

La chimie biologique n'a pas uniquement pour but de dresser un cata- 
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logue aussi complet que possible de tous les corps de l'organisme. C’est 
là le côté pratique de la question. La fin réelle, philosophique, qu'elle 

poursuit, est située plus haut, et pour y atteindre nous devons avant tout 

étudier la constitution des principes immédiats, c'est-à-dire les transfor- 

mations qu'ils sont susceptibles d'éprouver dans l'un et l’autre sens. 

Ce que nous venons de dire des principes immédiats en général s’ap- 

plique naturellement aux matières azotées de l'organisme et avee d'autant 

plus de force que ces substances occupent une place fonctionnelle plus 

importante. 

Pour le règne animal, cette importance se révèle par le fait que ces 
corps constituent presqu'à eux seuls la substance solide des organes, 

des tissus et des liquides. La chimie biologique animale devient ainsi la 

chimie des matières azotées. Dans les plantes, la charpente des divers 

tissus, les parois des fibres, des cellules et une grande partie de leur con- 

tenu sont constitués par des corps ternaires, composés de carbone, d'hydro- 

eène et d'oxygène, ou par des composés binaires formés de carbone et 
d'hydrogène, distincts par leurs allures, leur constitution et la nature de 
leurs éléments, des principes de l'organisme animal. Cependant les pro- 

duits azotés identiques où analogues à ceux de l'organisme animal ne 

font pas défaut. On les retrouve surtout dans le protoplasma des jeunes 

cellules en voie de formation et d'évolution, partout où les fonctions 
vitales offrent le plus d'activité. L'expérience journalière établit pour les 
plantes la nécessité d’une nourriture azotée sans laquelle elles s'étiolent, 
cessent de croître et finissent par périr. 

Ainsi, dans l’un et l’autre règne, nous avons à compter largement avec 

les composés quaternaires azotés que nous rencontrons partout et qui 
entrent comme facteurs essentiels dans les réactions multiples provoquées 
par le mouvement vital. C'est dire que l'étude complète et approfondie de 
ces corps est tout aussi Indispensable à la biologie que l'anatomie et l'his- 

tologie. Nous avons à isoler tout d’abord par l’analyse les principes azotés 
divers qui entrent dans la composition d'un organe, à préciser leurs 

* caractères et leur indépendance comme espèces, à assigner la place qu'ils 

occupent dans les tissus élémentaires, dont l’enchevètrement constitue 
cet organe et dont l'examen microscopique nous révèle l'existence. C'est 
là un premier travail de triage purement analytique auquel doit succéder 
linvestigation chimique et la recherche de réponses aux questions sui- 
vantes : 

Quels sont les liens de composition, de structure, de constitution qui 
relient les uns aux autres ces principes immédiats isolés ? 

Quels sont les termes progressifs de dédoublement et de transformation 
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qui peuvent en dériver, lorsque ces corps sont soumis à des influences 
déterminées ? 

Questions du plus haut intérêt, qui nous permettront de formuler des 

idées rationnelles sur les phénomènes chimiques de la vie et sur les 
phases synthétiques ascendantes ou analytiques descendantes des réac- 
tions biologiques. | 

Adressons-nous d’abord au règne animal. 

Parmi les composés quaternaires formés de carbone, d'hydrogène, 
d'azote et d'oxygène et dont plusieurs renferment en outre de petites 
quantités de soufre, les uns se présentent sous forme de substances solides, 
amorphes, incristallisables, difficilement diffusibles lorsquelles sont 

solubles et appartenant par conséquent à cette classe de corps, que Graham 
désigne sous le nom de substances colloïdales; d’autres, au contraire, 
peuvent être amenés plus ou moins facilement sous forme de cristaux, et 
rappellent par leurs allures les composés définis que nous formons dans 
nos laboratoires. Ces derniers, comme tous les corps cristallisables, sont 

diffusibles à travers des membranes poreuses. 

Nous pouvons donc, dès le début, partager les principes immédiats azotés 

en deux classes : les colloïdes et les cristalloïdes. 
Cette distinction fondée sur certains caractères physiques est d'autant 

plus#égitime qu'elle concorde avec des différences profondes dans la 

composition. 

Il est vrai que dans les deux cas ce sont les mêmes éléments qui con- 
courent à leur formation. Mais les quantités d’atomes de ces éléments 
accumulés dans la molécule composée sont bien distinctes. 

D'une manière générale, on peut dire que les cristalloïdes ont un poids 
moléculaire moins élevé que les colloïdes, et l’on arrive ainsi naturelle- 

ment à l’idée, que si les réactions chimiques établissent un lien de parenté, 
de dérivation naturelle entre les colloïdes et les cristalloïdes, les derniers 

sont soit des termes du dédoublement physiologique des premiers ou 

représentent des échelons de leur synthèse. 
L'exemple suivant donne une idée très-nette de la différence capitale 

que nous venons de signaler. | 
Parmi les corps azotés que nous pouvons extraire d’une cellule vivante, 

celle du pancréas, par exemple, nous en distinguerons particulièrement 

deux. L'un, la leucine, cristallise facilement en lames nacrées, peu solubles 

dans l’eau et l’alcool, volatiles; l’autre, également soluble dans l'eau, est 

incristallisable et se caractérise spécialement par la propriété de se coa- 

guler par la chaleur, é’est-à-dire de se transformer, sans changement de 
composition, en un corps insoluble, c’est l’albumine. Tous deux contien- 

nent du carbone, de l'hydrogène, de l'azote, de l'oxygène et du soufre. Le 
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carbone s’y trouve presque dans la même proportion centésimale. En 

tenant compte des composés que la leucine est susceptible de former, soit 

avec les acides soit avec les bases, on est arrivé à lui donner la formule 

CSHSAz0?, qui représente le nombre d’atomes de carbone, d'hydrogène, 
d'azote et d'oxygène accumulés dans sa molécule (4). Peut-être convien- 
dra-t-il, pour certaines raisons, de doubler cette expression et de l'écrire 

C?H%A7z0!, mais c’est là la limite extrême de complication que les faits 

connus permettent de supposer. 

Des considérations analogues, appliquées à l’albumine, donnent pour 

l'expression la plus simple que l’on puisse admettre : 

(CO H'‘ H'24A720 H?S 

Nous verrons même plus loin, que cette expression doit certainement 

être multipliée par un facteur qui triple environ sa valeur. 

Il en est de même pour les autres colloïdes azotés connus, tels que ka 

fibrine, la caséine, l’osséine, les tissus cartilagineux, fibreux, cellulaires, 

épidermiques, etc. 
Des raisons sérieuses et péremptoires nous obligent, dans ces derniers 

cas, à considérer l'équivalent comme très-élevé. 
La classe des colloïdes azotés comprend tous les corps azotés impor- 

tants de l’organisme, ceux qui composent essentiellement les éléments 

histologiques des tissus et des organes complexes; les cristalloïdes ne se 

rencontrent le plus souvent qu'en faibles proportions, en dissolutions 

dans les liquides de sécrétion ou d’excrétion ou dans les liquides 

parenchymateux. 

Adressons-nous d’abord aux premiers que nous appellerons, d’une 

manière générale, substances protéiques. 
Au point de vue des caractères physiques ils n'offrent rien de bien 

remarquable. Desséchés, ils se présentent sous forme de masses amorphes, 
cornées, translucides, douées d’une certaine élasticité, se gonflant au 

contact de l’eau. La plupart sont insolubles dans l’eau et les dissolvants 

neutres; quelques-uns exceptionnellement sont solubles en toute pro- 

portion dans l'eau, mais perdent facilement cette propriété, sous 

diverses influences, et se coagulent. L’albumine du blanc d'œuf est le 

type des substances protéiques coagulables. Les dissolutions des 

substances protéiques solubles sont optiquement actives et dévient le 

plan de polarisation. Ce caractère se retrouve encore dans les solutions 

des principes insolubles dans l’eau pure dans divers réactifs acides ou 
alcalins. | 

(1) Nous négligeons le soufre que la leucine renferme souvent dans la proportion 

de 1 à 2 %. 
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Outre leur origine commune, leur forme colloïdale, leur composition 

élémentaire qualitative et l'élévation de leur poids moléculaire, les subs- 

tances protéiques offrent certaines analogies, lorsqu'on les soumet à 

l'action des réactifs, analogies qui conduisent à les rapprocher dans une 

même famille. 

Ainsi, la chaleur les décompose sans les volatiliser. Elles com 

wencent par fondre, en se boursoufflant et en se décomposant et 

“nettent des produits volatils azotés, à odeur spéciale et caractéristique, 

puis finissent par laisser un charbon poreux, brillant, riche en azote. 

L’acide nitrique concentré les colore en jaune, passant à l’orangé sous 

l'influence de Fammoniaque. 

Le réactif de Millon leur communique une teinte rouge ou rose 

(nitrate mercureux). 

L'iode les colore en brun rougeâtre. 
L'analyse élémentaire quantitative nous révèle des analogies et des 

différences intéressantes entre les diverses substances protéiques. 
Quelques-unes fournissent des nombres identiques ou très-voisins 

de ceux que donne l'albumine d'œuf, 

Carbone LES CR MAET ANNEE RE ULUEEE W'ÉSRISIERRS 

Hpieoebde as yet ankt antennes Adi aslitortte pal 
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Oxygène. 

nous les réunirons sous le nom de substances protéiques albuminoïdes 

ou pour abréger de substances albuminoïdes. 

Pour d’autres, on voit la proportion centésimale du carbone s’abaisser 

de 3 à 4 pour cent, celle de l'azote s’élevant à 17 ou 18 p. 100 au lieu 

de 16 p. 100. 

L'interprétation de ces résultats doit être conduite avec beaucoup de 

circonspection et de prudence. 

Il faut, avant de se prononcer sur l'identité absolue de composition de 

deux corps se distinguant par certaines réactions, tenir compte des limites 

de sensibilité et d’exactitude des procédés analytiques, des difficultés de 

purification de corps amorphes, généralement insolubles dans les dissol- 
vants neutres, et du manque de critérium pour établir leur pureté, 

enfin et suriout du poids moléculaire élevé de ces produits. En effet, 
pour des formules où l'on doit faire entrer 80 et plus d'atomes de carbone 

et d'hydrogène, une différence de £ atome de carbone où d'hydrogène 

rentre dans les erreurs possibles de l'analyse et 1l devient fort délicat 

de décider s’il y a isomérie, polymérie ou non, c'est-à-dire si les deux 

corps ont réellement la même composition ou s'ils sont distincts. 
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Quoi qu'il en soit, nous pouvons admettre, pour des composés aussi 

complexes, une isomérie par approximation et constater dès à présent 

que certaines substances protéiques sont isomères de cette façon. Sans 

nous arrêter ici, comme on le fait généralement dans les traités de 

chimie, à définir les diverses matières protéiques par des réactions et 

par la nature des précipités qu'elles sont susceptibles de fournir sous 

l'influence de tel ou tel sel, de tel ou tel acide, procédé qui rend l'étude 

détaillée des colloïdes azotés aussi aride que peu fructueuse, nous abor- 

derons immédiatement l'examen méthodique des transformations qu'ils 

subissent. 

Nous acquerrerons ainsi une idée nette de leur constitution, de leur 

nature chimique, et partant la meilleure base pour arriver à une 

classification rationnelle de ces corps. 

Il s'agit de trouver une réaction générale, également applicable à tous 

les colloïdes azotés, susceptible de fournir des résultats nets et dont 

l'étude pourra être poursuivie dans tous ses détails. La comparaison des 

termes obtenus pendant la réaction exercée sur les diverses matières pro- 

téiques, comparaison qui devra être faite aussi bien au point de vue qua- 

litatif que quantitatif, révèlera mieux que tout autre considération, les 

analogies et les différences de leur composition et de leur constitution. 

Quels sont les phénomènes chimiques qui se prêtent le mieux à des 

travaux de ce genre? 
Tout d'abord, je pense qu'il convient d'exclure les réactions par 

oxydation dont l'usage est si fréquent en chimie organique. Les produits 
d'une oxydation, quand ils sont relativement simples, et c'est ce qui à 

lieu avec les substances azotées, peuvent conduire à des interpréta- 

tions multiples sur la nature du produit initial. 

Ainsi, Guckelberg, en soumettant, il y a longtemps déjà, l'albumine et 
les corps analogues à l’action d’un mélange de bichromate de potasse 

et d'acide sulfurique étendu, à obtenu un grand nombre d'acides gras 

volatils, tels qu'acides acétique, propionique, butyrique, ete, les aldéhydes 

et les nitriles correspondants, de l'acide benzoïque et de l'essence 

d'amandes amères. Sans doute il est intéressant de voir par là qu'il existe 

des relations entre les matières protéiques et les acides gras; que les 

matières protéiques tiennent à la série grasse par la plus grosse part de 

leur molécule (l'acide benzoïque et son hydrure n'apparaissent, en effet, 

qu'en faibles proportions), mais il est difficile de nous faire, d’après ces 

résultats, une idée tant soit peu nette de leur nature chimique. 

Divers observateurs ont fait intervenir les agents qui provoquent d'ha- 

bitude dans les molécules complexes des dédoublements accompagnés de 

fixation d’eau, et qui ont fourni des résultats si nets avec les corps gras. 
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L'industrie des savons met en œuvre une semblable réaction. Les 

remarquables travaux de M. Chevreul ont démontré que, pendant la 

saponification des graisses, il y a dédoublement du corps gras en deux 

principes, acide gras et glycérine, et que ce dédoublement est accom- 

pagné d’une addition d'eau qui intervient dans le phénomène. Les 

corps qui réagissent sont donc l’eau et le corps gras, l'alcali employé 
n'est qu'un agent provocateur qui facilite le phénomène; aussi bien 

peut-il être remplacé par d'autres agents, tels que l'acide sulfurique et 

l'acide chlorhydrique, la chaleur seule ou bien certains ferments solubles. 

C’est ainsi qu'en chauffant un corps gras neutre avec de l’eau vers 160°, 

en tube scellé, on voit se former de la glycérine et un ou plusieurs acides 
gras. 

(A suivre.) SCHÜTZENBERGER. 

ANTHROPOLOGIE 

Le type Mongolique. 

Par M. A. HOVELACQUE. 

I n'est point de science qui ne nous fournisse des exemples de 

systématisations hâtives et de synthèses prématurées. L'anthropologie a 

connu ces malheureuses tentatives, aussi bien que toutes les autres 

branches des connaissances naturelles. On a longtemps parlé d’une race 

blanche, d'une race jaune, d'une race noire, sans tenir compte du sens 

singulier qu'on donnait dans cette acception au terme de race, et sans 

s'occuper de savoir s'il existait où n'existait point de races ne rentrant, 

par la couleur de leur peau, dans aucune de ces catégories : blanche, 

jaune, noire. Ajoutez que la qualité commune de posséder une peau de 

couleur Jaune (étant admise une soi-disant race jaune), ne peut évidem- 

ment effacer toutes les autres caractéristiques différentielles : diversité 

de la forme crânienne, diversité de la taille, ete., ete. Ge que nous disons 
de la soi-disant race jaune, nous pouvons le dire tout aussi bien de la 

prétendue race blanche et de la prétendue race noire, Ges trois termes 

sont autant de fictions. 
Et combien d’autres fictions n'a-t-on pas tenté de faire admettre dans 

le langage anthropologique courant, comme répondant à des faits avérés 
et acquis de classification scientifique ! 

On commence, aujourd'hui seulement, à ne plus parler d'une race 

aryenne, On commence enfin à reconnaître qu'il y a bien une famille 

linguistique aryenne (langues de l'Inde du nord, persan, grec, langues 

romanes, germaniques, slaves, seltiques), qu'il existe bien des langues 

aLyennes, mais que l’on ne saurait parler en aucune façon d'une race 
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aryenne. Nous rencontrons encore çà et là quelques attardés, mais, en 

somme, sur cette question la lumière est faite et bien faite. 

Il est loin d’en être de même en ce qui concerne la sci-disant race 

mongolique, le type soi-disant mongolique. Ici, de nouveau, on est en 

présence d'une entité, et cette entité promet d'avoir cours longtemps 
encore, si elle n'est résolument attaquée. 

C'est par l'exposé pur et simple des faits que nous pouvons en venir 

à bout. 
* 

x * 

Ou les mots n'ont plus de sens, ou le nom de type mongolique, de 

races mongoliques, de mongoloïdes, appartient aux groupes d'individus 

dont les caractéristiques ethniques sont, absolument parlant, ou à peu 

de chose près, les caractéristiques des Mongols proprement dits. Le 

domaine géographique de ceux-ci a pour limites : au nord, la frontière 

de Sibérie (au sud du lac Baïkal); à l'est, le pays des Mandchous; au 

sud, la Chine proprement dite; à Fouest, la haute Tatarie. Le désert de 

Gobi est donc situé au centre de leur pays. 

Dans son ouvrage (en russe) sur la Mongolie (1), Bitchourin déerit le 

Mongol comme un individu de taille moyenne, maigre, cependant fort. 
Visage brunâtre et Joues teintées de rouge; cheveux noirs; veux petits, 

oreilles écartées de la tête; mâchoire proéminente, mais petite, ce qui 

donne au visage l'apparence d'être pointu vers le bas; lèvres petites, 

dents blanches; barbe rare. 

Si nous consultons l'ouvrage du célèbre voyageur Pallas, nous v lisons 

Ceci : 

On distingue très-facilement par les traits du visage les principales 

nations asiatiques, qui se mêlent rarement par les mariages: mais parmi 

ces peuples, 1! n'en est aucun où cette distinction soit aussi caractérisée 

que chez les Mongols. Si l’on fait abstraction de la couleur, un Mongol 

ressemble moins aux autres peuples qu'un nègre à un Européen. Cette 

conformation particulière se distingue surtout dans le contour du crâne 

des Kalmouks; mais les Mongols et les Bouriates ont une si grande con- 

formité avec ceux-ci, tant pour le physique que pour les mœurs et 
l'économie rustique, que tout ce qu'on peut rapporter sur une de ces 
nations, peut s'appliquer aux autres.» (Traduet. frane., {. 1, p. 495). Le 

même auteur dit dans un autre passage : € La plupart des historiens qui 

n'ont pas compris tous les nomades asiatiques sous la dénomination 

générale de Tatars, elassent avec raison parmi les peuples de race mon- 

gole les Kalmouks et les Bouriates, qui ont une grande affinité avec 

(1) Traduit en alleman® par v. d. Borg : Denhiwtürdigheiten über die Mongo'ei 

Berlin 1832. Cf. Fr. MULLER, AUlgemeine Ethnographie, p. 365. 
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ces mêmes Mongols par leur langue, leurs mœurs et leur figure... Les 

Mongols diffèrent autant des Tatars et de tous les peuples occidentaux 

que les Nègres des Maures » (bid. p. 485). Il dit encore, parlant plus 

particulièrement des Kalmouks, dont il a déjà signalé € la peau assez 

blanche, surtout chez les enfants » (p. 496) : « Les traits caractéris- 

tiques de tous les visages kalmouks sont : des yeux dont le grand angle, 

placé obliquement, en descendant vers le nez, est peu ouvert et charnu ; 

des sourcils noirs, peu garnis, et formant un arc fort rabaissé; une 

conformation particulière du nez qui est ordinairement camus, et écrasé 

vers le front; les os de la Joue saillants; la tête et le visage fort ronds. Ils. 

ont aussi la prunelle fort brune, les lèvres grosses et charnues, le menton 

court et les dents très-blanches; ils les conservent belles et saines 

jusque dans la vieillesse, Ils ont tous les oreilles d'une grosseur énorme 

et détachées de la tête » (éd. p. 497). À la page suivante : CIls ont 

naturellement la barbe très-forte. » Aïlleurs : 

« Les Kalmouks sont généralement d'une taille médiocre; on en 

trouve plus de petits que de grands » (p. 495). Aïlleurs encore : 

«Je n'ai pas vu un seul homme chez eux, et principalement parmi 

les hommes du peuple, qui eût beaucoup d'embonpoint, tandis que les 

Kirguis et les Baschkirs qui mènent le même genre de vie sont si gros 

qu'ils peuvent à peine se remuer » (p. 496); et enfin, p. 486 : 

« Les Mongols et les Kalmouks, malgré leurs guerres et leurs migra- 

tions, ont conservé des traits si caractéristiques, qu'ils en ont commu- 

niqué l'empreinte à beaucoup d'autres peuples qu'ils ont asservis, et 

- surtout aux Kirguis Kaïsaks, aux Solones orientaux, aux Toungouses 

qui habitent la Daourie, et aux Chinois septentrionaux. » 

Desmoulins, dans son Histoire naturelle des races humaines (Paris. 

1826), écrit qui doit tenir une place importante dans l'historique de 

l'anthropologie, divise en deux souches la ace inongole de son espèce 

mongolique : à savoir la souche longouse et la souche mongole pro- 

prement dile. Outre les Mongols au sens spécial du mot, il place avec 

raison dans cette variété, les Kalmouks, qui habitent plus à l'ouest, dans 

la Djoungarie (au nord de la haute Tartarie), et les Bouriates des envi- 

rons du lac Baïkal (dans la Sibérie méridionale), On a dépeint le Kalmouk 

comme un individu ramassé et robuste; à la tête grosse, au front étroit ; 

œil brun et enfoncé; nez petit et droit; mâchoires fortes, mais menton 

court; dents fortes et blanches; barbe peu développée; cou court, épaules 

puissantes; jambes un peu torses, comme celles des Mongols. Couleur de 

la peau : blanc-jaunâtre (1). Ils sont, dit Desmoulins, les plus barbus et 

(1) BERGMANN, Nomadische ‘streifereien unter den Kalmüken, Riga, 1804. Voy. 

Fr, Müller, A//g. ethnograplie, p. 366. 
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les plus vigoureux de tous les Mongols. En tous cas, le groupe des Kal- 

mouks est loin d’être parfaitement uniforme. La Motraye distingue d’une 
facon positive des Kalmouks « d'un noir approchant de la suie » et des 

Kalmouks « fort blancs » (102, Voy. DESMOULINS, 0p. cit. p. 249). I] est 

de fait que cette race a pu subir bien des mélanges et qu'elle s'éloigne, 
en plus d'un individu, du type mongol du désert de Gobi. Quant aux 

Bouriates, Desmoulins les regarde, avec Pallas, comme les moins barbus 

et les moins robustes de toute la race. 

L'autre souche de la race mongole de Desmoulins est formée par les 
Mandchous et les Tongouses; en unissant ces deux populations, l’auteur 

suit l’opinion de Klaproth. Les Mandchous habitent l'extrême nord de 

la Chine, ayant à l’ouest les Mongols, à l’est la mer du Japon; les Ton- 
gouses, plus au nord, habitent la Sibérie orientale. 

En somme, Desmoulins caractérise ainsi l'ensemble de ces deux sou- 

ches : taille de cinq pieds à cinq pieds trois pouces; poitrine large, épau- 

les voûtées ; membres forts et trapus: jambes courtes et arquées en dehors ; 

tête grosse et enfoncée dans les épaules ; visage large et aplati; yeux petits 

à fente linéaire; peau Jaune-bistre; pommettes élargies; tempes rentrées ; 
cheveux roides et droits, parfois très-longs ; corps et visage glabres; che- 

veux noirs; iris brun; maigres par tempérament; fortement musclés. 

La description de la race mongole de M. Fr. Müller (0p. cit. p. 363) 

concorde avec celle-ci en ce qui concerne le cou court, le visage rond et 

particulièrement fort dans sa partie supérieure, les veux petits et noirs, 

les dents fortes et blanches, les cheveux roides et noirs, la barbe peu 

développée: mais elle en diffère en ceci qu'elle admet parfois une teinte 
jaune de la peau, parfois une teinte noirâtre, et, d'une façon générale, 
une disposition à l'embonpoint. 

D'où proviennent ces deux divergences, qui, en réalité, sont très- 

importantes ? 

Du fait que l'auteur comprend sous le nom typique de Mongols des 

peuples qui sont à tort réputés tels. 

C'est ce que nous pouvons démontrer en examinant avec soin les prin- 

cipaux caractères des populations qui environnent le groupe ethnique 
dont nous nous occupons. 

Un mot, toutefois, avant d'entrer dans cette recherche, un mot sur la 
forme générale du vrai crâne mongolique. 

Blumenbach, dans ses Décades, publiées à Gættingen à la fin du siècle 

dernier, donne la description de deux crânes Kalmouks. Voici ce qu'il 

dit du premier (Première décade p. 19) : « Facies complanata, vertex 

depressus, ejusque ossa utrinque protuberantia. Nasi ossa minutissima, 

ad perpendiculum fere declinata. Arcus superciliares vix ulli: et nasi 
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radix tam parum depressa ut frontis arcus per planam glabellam ad nasi 

jugum vix sensili flexura transeat. Narium apertura perexigua. Malaris 

fovea planissima ». Description du second crâne (Décade IT, p. 9) : « Glo- 

bosa fere calvariæ forma: facies lata et depressa: frons explanata: Jugalia 

ossa extrorsum prominentia; orbitæ amplissimæ, patulæ; arcus super- 

ciliores elatæ ; habitus totius cranii quasi inflatus et tumidus ». Dans une 

série d'observations secondaires, l’auteur signale létroitesse de l'orifice 

nasal. En somme, les deux descriptions concordent bien l’une avec l'autre 

en ce qui concerne les caractères principaux. 

Ajoutons que, d'après tous les renseignements recueillis, le Kalmouk, 

comme le Tongouse, est sous-brachycéphale : son crâne a pour indice 

82 ou 83, c'est-à-dire que la largeur maxima représente les 82 ou 83 cen- 

tièmes de la plus grande longueur. M. Welcker donne pour 7 Kalmouks 

et 10 Tongouses l'indice céphalique de 81 (Arcliv. f. Anthropol.,t. 3), 

mais les chiffres de cet auteur doivent être toujours forcés d'environ deux 

unités en raison de son mode de mensuration: (Voy. Topinard, L'An- 

thropologie, 2° édit., p. 243). 

# 

Nous avons maintenant à jeter les yeux sur les populations qui 

entourent le groupe des Mongols proprement dits, des Bouriates, des 

Kalmouks, ainsi que des Mandchous et des Tongouses, et à rechercher 

quelles sont celles d’entre ces populations que l'on peut rattacher plus 

ou moins directement à la race mongole. 

Commençons par les Chinois. 

. Ici la question est complexe. La population chinoise, en effet, est 

excessivement mélangée. Tout d'abord nous avons à remarquer qu'un 

grand nombre de soi-disants Chinois sont de véritables Mongols. Blu- 

menbach, dans sa troisième Décade, décrit un crâne de Chinois qu'il 

rapporte sans hésitation au type mongol : «Characteres primarii. Omnes 
ac singuli habitum mongolicum spirant. Facies plana, depressa; naso 

simo, fossa malari levissime tantum sinuata, et ossibus jugalibus 
utrinque ad latera exporrectis. Mentum prominulum. » Les Chinois de 

cette sorte ne le sont que de nationalité. 

Quant à l’ensemble de cette prétendue race, nous nous demandons 

s’il forme bien un groupe homogène, et nous n'osons répondre affirma- 

tivement à cette question. M. Frédéric Müller décrit ainsi ce qu'il 

appelle le type chinois : « Apparence de taille moyenne, bien bâtie, un 

peu plus faible que celle des Européens, avec une certaine tendance à 

prendre de la graisse. Les femmes sont petites et délicates. Le visage est 

rond et poli; les os maxillaires hauts. Le nez est petit et un peu déprimé, 



Les veux sont petits et noirs, avec des paupières obliques, les lèvres 

charnues, mais non pas en bourrelets. Le cheveu est grossier, roide, 

noir et brillant. La barbe peu abondante; la plupart du temps on ne 

rencontre que la moustache et une faible touffe au menton. Le poil fait 

totalement défaut sur le reste du corps. La couleur du poil de la barbe 

est constamment noire... La couleur de la peau est Jaunâtre avec une 

nuance de brunâtre.. Au sud la peau est noirâtre... Dans sa Jeunesse, 

Jusqu'à une quinzaine d'années, le Chinois est d'apparence jolie, enga- 

geante; mais lorsqu'il a atteint sa maturité ethnique, 1l devient laid, en 

général, à cause de la projection de sa mâchoire. » (Op. cit. p. 368). 

Cette description est le résumé d’un grand nombre d’autres auteurs, 

mais elle est loin d'avoir une valeur générale. Si même nous l’acceptons, 

nous nous trouvons dans l'impossibilité de rattacher le Chinois au 

Mongol. Voici, d'ailleurs, nos objections. On nous dit que le Chinois à 
une tendance à l'obésité : neigung zum felhiverden. Par à il faut se 

rapprocher de certaines populations dites turques, mais par là aussi 1l 

s'éloigne tout-à-fait du vrai Mongol, qui, nous l'avons vu plus haut, à 

une disposition toute contraire. Secondement : Le teint jaunâtre du 

Chinois (noirâtre au sud), n'a rien de commun avec celui du Mongol. 

Troisièmement : Ce dernier est de complexion beaucoup plus robuste 

que le Chinois. Quatrièmement : Le Chinois a la paupière beaucoup plus 

oblique que le Mongol : sous ce rapport, c'est plutôt de l'œil esquimau 

que se rapprochel'æilchinois. Cinquièmement : Le Chinois est notablement 

plus prognathe que le Mongol. Sixièmement : Le crâne du Chinois est 

moins capace que celui du Mongol. Septièmement : « Le nez des 

Chinois n’est point plat comme celui des Mongols et des Kalmouks. » 

(DESMNOULINS, op. cit. p. 209.) Huitièmement : La forme générale du 
crâne des Chinois est en complète opposition avec la sous-brachycé- 

phalie {et parfois même la brachycéphalie) des Mongols. Certains Chinois 

ont bien la tête arrondie, mais la plupart d’entre eux l'ont ou moyenne, 

ou allongée. Vingt-un spécimens ont donné à M. Barnard Davis l'indice 

de 76 (soit 76 de largeur maxima pour 100 de longueur maxima). 

M. Welcker donne 76 (soit 78 d'après ce qui a été dit plus haut); 
M. Topinard a pris sur vingt-huit pièces un indice de 77.6. Si nous enle- 

vons d'entre tous les crânes qui ont servi à prendre ces mesures, ceux 

qui appartenaient (comme celui de Blumenbach décrit ci-dessus) à de 

vrais Mongols, nous constatons que l’ensemble des crânes chinois 

n'appartient même pas à la mésaticéphalie, mais qu'il est nettement 

sous-dolicocéphale. 

Voilà en somme un grand nombre d'arguments qui nous empêchent 

de rattacher les Chinois au véritable groupe mongolique. Nous pouvons 



simplement dire que la race mongole a joué un rôle important dans les 

métissages multiples de la population chinoise, mais nous ne devons 
pas aller plus loin. 

De la Chine passons au Japon. 

Les Japonais (immigrés du continent dans les îles qu'ils occupent 

actuellement) ont vraisemblablement une origine mongolique. La taille 

du Japonais est celle du véritable Mongol; il est relativement trapu, 

robuste, à la tête forte et souvent enfoncée dans les épaules qui sont 

larges. Les jambes sont arquées. Dents blanches et fortes, veux noirs, 
paupières analogues à celles des Mongols. Teint jaunâtre chez les 

hommes, plus blanc chez les femmes. Cheveux noirs et roides. Peu de 

barbe, mais plus, cependant, que chez les Chinois. Indice céphalique : 
18, c'est-à-dire crâne moins arrondi que celui du véritable Mongol (#). 

En somme nous pensons que le type japonais se rattache directement au 
type mongol, mais nous pouvons constater chez les Japonais l'influence 

de croisements ethniques, qui, entre autres résultats, ont eu, par 

exemple, celui d’allonger parfois la forme de la tête. 

Le coréen procède également du type mongolique, mais il a souffert 

aussi de croisements très-évidents. 

Si nous descendons vers le midi, nous trouvons au sud et au sud- 

ouest de la Chine des populations que l’on qualifie couramment de popu- 

lations mongoliques. Ce sont les Annamites, les Siamois, les Birmans, 

les Thibétains et les différents peuples qui se rattachent à ces principaux 

groupes indo-chinois. Ces différents groupes rentrentls bien par leurs 

caractères extérieurs dans la famille des-Mongols, ou devons-nous, contre 

l'opinion générale, les en détacher, c'est ce que nous allons rechercher. 

Dans l'ouvrage que nous avons cité plusieurs fois déjà, Desmoulins, 

tout en rattachant les Birmans et les Siamois à | «espèce mogolique, » 

trace cette description : € Les Birmans et les Siamois, les plus grands de 

toute l'espèce, ont de cinq pieds deux et trois pouces à cinq pieds cinq 

pouces. Leurs têtes offrent un losange plus allongé verticalement que 

chez tous les autres mongoliques. Leur visage large et élevé par le tra- 

vers des joues, se rétrécit tout à coup à la hauteur des yeux, et leur front 

se termine presque autant en pointe que leur menton : forme plus ou 

moins apparente selon qu'ils se rasent la tête, ou la laisseñt couronnée 

(1) Consultez sur le type japonais Mohnike, Die Japaner, Münster 1872; Fr. MULLER, 

op. cil. p. 366. 
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d'une grosse touffe de cheveux comme les Siamois. Leur nez droit et 

assez bien carené par en haut, est court et arrondi par le bout. Leurs 

veux relevés obliquement, fendus en amande et d'une plus grande 

ouverture cnez les femmes, ont une vivacité extrême. L'iris en est noir 

et la conjonctive jaune. La saillie des pommettes creuse un peu les joues, 

ce qui fait paraître plus grande leur bouche dont les lèvres sont grosses 

et pâles. » P. 205. Et plus loin : « Les peuples du Laos, du Tsiampa et 

surtout de la Cochinchine et du Tunkin, ont la peau moins foncée que les 

Siamois, les Peguans et les Birmans. La nuance particulière des Tunki- 

nois est olivâtre, tirant un peu sur le brun... Quoique voisins des 

Chinois, les peuples du Tunkin ont le nez bien plus droit et saillant, 

sans approcher pourtant des Européens. » 

En fait, Desmoulins n'arrive à décrire aucune unité de type dans ces 

populations méridionales, et surtout il n'arrive nullement à montrer com- 

ment elles procéderaient de la race mongole. La tête d’un bon nombre 

d'Annamites est ovoïde (1), ce qui la distingue déjà nettement de celle 

du Mongol et la rapproche d'un grand nombre de têtes chinoises. Par 

contre, d’autres Annamites ont la tête ceylindrique, à sommet aplati; son 

diamètre antéro-postérieur est plus petit que chez les Européens, et, 

d'après l'examen du crâne, on voit que le trou occipital est placé très en 

arrière de la ligne médiane, » Le même auteur, M. Zinquetii (2), 

ajoute à cette description les caractères suivants : face plate et large; 

front large et bombé, veux petits, nez écrasé à la racine, bouche grande, 

lèvres grosses, barbe rare, cheveux noirs. Tronc carré, bassin très-large. 

Muscles volumineux, mais très-peu puissants. Peau jaunâtre, faille peu 

élevée. Dans son Rapport sur l'Anthropologie du Cainbodye, M. Huny 
rappelle (d'après MM. Pallu et Richard) que l'Annamite est de couleur 

cannelle, que sa barbe est peu fournie, ses cheveux noirs et lisses; 

que son visage est plat, son nez épaté et à racine écrasée, ses narines 

larges et aplaties, ses pommettes saillantes. Sans doute plusieurs de ces 

caractères concordent avec ceux du Mongol, mais quelques-uns d'entre 

eux, par exemple l’épatement du nez, semblent tout à fait s'en écarter. 

Le fait est que toute cette population de l'extrême-est du continent asta- 

tique est des plus métissées. 

M. Gréhan, dans son ouvrage sur Le Royauine de Siaïn(Paris, 1869), 
décrit ainsi le Siamois proprement dit : taille de £ m. 70, membres infe- 

rieurs forts et bien proportionnés, corps long, épaules larges, cou court, 
tête proportionnée, teint olivâtre. Partie supérieure du front étroite, 

(1) Bulletins de la Soc. d'Anthropol. de Paris, 1863, p. 646, 

(2) Une année en Cochinchine (Recueil de mémoires de médec., de chirurg.et de phar- 

macie milit., février 1864 t. XI). Voy.fZulletins de la Soc. d'Anthrop. 1864 p. 431, 
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visage large entre les pommettes, menton étroit; yeux noirs, nez un 

peu aplati, cheveux raides et noirs. Jei encore nous pouvons trouver 

quelques caractères  mongoliques, mais que les Mongols partagent 

d’ailleurs avec bien d’autres populations, et, en définitive, nous ne 

voyons rien qui autorise à ranger les Indo-Chinois avec les Mongols. 

M. Fr. Müller qui s'en rapporte principalement ici à Finlayson (1), fait 

le portrait général que voici de l’Indo-Chinois : taille de cinq pieds et 

deux ou trois pouces, couleur de la peau Jaune ou brun clair, presque 

dorée dans les hautes classes. Manque de barbe, mais chevelure noire 

abondante. Nez petit et non aplati; fosses nasales divergentes. Bouche 

large, lèvres petites, veux petits, os malaire large et haut. La partie pos- 

térieure du maxillaire inférieur est grande et forte et donne à la figure 
une apparence losangique. 

(A suivre.) HOYVELACQUE. 

PIHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

APPLIQUÉE À LA MÉDECINE ET A L'HYGIÈNE. 

Les Champignons inférieurs et les décompositions 

qu’ils déterminent (Suite) (2) 

Par C. von NAGeu, professeur à l'Université de Munich. 

LES CONDITIONS DE VIE DES CHAMPIGNONS INFÉRIEURS 

Pour comprendre les différents phénomènes que les champignons 

inférieurs nous présentent et pour en tirer des applications pratiques, il 

est nécessaire de connaître aussi exactement que possible la vie de ces 
organismes et le milieu qui leur est nécessaire. La connaissance incom- 
plète des conditions de leur existence a occasionné, dans toutes les 
branches de la pratique, des mécomptes nombreux. Je commencerai done 

par donner un aperçu des faits les plus importants à cet égard, en lais- 
sant de côté tout ce qui n'est pas nécessaire à la pratique. Cet aperçu 
est la base scientifique des développements présentés dans les chapitres 
suivants. 

Pour bien apprécier les conditions de leur existence, nous devons en 
premier lieu ne pas perdre de vue que. les champignons inférieurs 
appartiennent à des groupes distincts et qu'ils se comportent d'une 

manière très-différente. Les personnes qui n'ont pas étudié la bota- 

nique ont l'habitude de désigner tous les membres de ces groupes par le 

(1) The mission lo Siam and Hué; Londres, 1826, 

(2) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p.10; n° 4, p. 112. 



nom commun de champignons, et elles sont portées à attribuer les pro- 
priétés d'un groupe à un autre (1). En second lieu, nous devons distin- 

guer, dans le même champignon, les différentes manifestations de sa vie, 

parce que celles-ci donnent lieu à des hypothèses très-différentes. En 

général, il existe cinq manières d’être chez les champignons inférieurs : 

4° La croissance et la multiplication par la formation de cellules. Cette 
éov'ution dépend de la nutrition et est toujours accompagnée d'une 

augmentation de substance qui se manifeste en partie par l’agrandisse- 
ment des cellules, en partie par la production de nouvelles cellules. 

20 Décroissance des manifestations vitales. Cette décroissance est 

caractérisée par l'usure progressive de la matière; elle se termine par 

la mort des cellules. 
Dans la première période de la décroissance, les cellules peuvent 

encore, si on les place dans des conditions plus favorables de nutrition, 

recommencer à croître et à se multiplier. 
Dans la seconde période de la décroissance, les cellules ont perdu 

cette faculté : elles ne sont pas encore mortes, mais ne peuvent plus 

échapper à la mort. 
3° Formation des spores. La formation des spores immobiles, qu'on 

trouve dans tous les groupes de champignons inférieurs, constitue un 
second mode de reproduction, ou plutôt, elle représente la véritable 

reproduction, par opposition à la multiplication qui dépend de la crois- 

sance. 
4e Vie latente. Sous l'influence de certaines conditions, par exemple 

sous l’action de la gelée, de la sécheresse, il se produit un arrêt complet des 

manifestations vitales, qui peuvent redevenir actives sous des influences 

plus favorables. 
5o Fermentation. Les champignons bourgeonnants et les Schizo- 

mycètes peuvent, comme je l'ai déjà dit, décomposer certaines matières 

organiques solubles. Ils transforment une combinaison complexe en 

d'autres plus simples; les champignons bourgeonnants dédoublent le 

(1) Dans l’annonce de la poudre de panification de Liebig et Horsford, qui remplace 

les champignons du levain et de la levûre par un développement d'acide carbonique, 

produit à l’aide de matières minérales; on invoque en faveur de ce procédé le fait qu'un 

pain fabriqué de la sorte n’est pas susceptible de moisir, parce qu'il ne contiendrait pas 

de champignons. Il y a là une double erreur; on confond les champignons bourgeon- 

nants de la levure avec les champignons de la moisissure; ces derniers ne sont jamais 

produits par les premiers. On confond aussi les champignons bourgeonnants avec les 

Schizomycètes. Pasteur a prouvé que ceux-ci ne meurent pas dans des solutions alimen- 

taires neutres portées au degré de chaleur de l’ébullition ; le contraire existe pour les 

champignons bourgeonnants. Le pain, tel qu’il sort du four, ne contient jamais d’élé- 

ments vivants, susceptibles de se développer en Moisissures, Ces éléments viennent 

toujours du dehors et se développent dans les substances appropriées. 
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sucre en alcool et en acide carbonique; les Schizomycètes décom- 
posent le sucre en acide lactique; la glycérine en alcool butylique, en 

acide butyrique et, en d’autres combinaisons; l'urine mélangée d’eau en 
ammoniaque et en acide carbonique; les matières albuminoïdes, pen- 

dant la putréfaction, en de nombreuses combinaisons (leucine, tyrosine, 
acides gras volatils, combinaisons d’amine, ammoniaque, hydrogène 

sulfuré, acide carbonique). 

Chacune de ces manières d'être exige pour sa manifestation des con- 
ditions particulières, et ne peut être supprimée que par des circonstances 

déterminées. Jusqu'à présent, on n'a distingué que les états de vie et de 
mort. On considère ordinairement la levûre bourgeonnante comme 

morte, lorsqu'elle ne produit pas de fermentation, souvent aussi lors- 

qu'elle ne se multiplie pas. De ce qu'en ajoutant à certaines substances 

en voie de fermentation, des substances antiseptiques, on arrête la fer- 
mentation, on conclut souvent que les champignons ont été tués. 

Ces assertions ne sont pas justifiées. Lorsqu'on suspend l’action d’un 

ferment, soit en le soumettant à certaine température, soiten le mettant 
en contact avec une combinaison chimique, soit en le desséchant, il n'a 
pas perdu pour cela le pouvoir de croître et de se multiplier, et quoique un 

traitement antiseptique lui ait té ce pouvoir, il peut encore être vivant. 

Les expériences ont montré, à cet égard, qu'une influence nuisible, 
dont on augmente peu à peu l'énergie, arrête d'abord la fermentation, 

puis la nutrition; en augmentant encore l’action de l'agent nuisible, 
on détermine même l'arrêt des phénomènes de décroissance, et enfin on 
détruit la vie elle-même. 

La distinction entre les différents états et les fonctions des champignons 

inférieurs est donc de la plus grande importance dans la pratique; j'aurai 
occasion d'y revenir en parlant des substances antiseptiques et désin- 
fectantes. 

Les agents qui exercent une influence sur les différents états et les 

fonctions des champignons inférieurs peuvent être classés de la manière 
suivante : 4° les aliments ; 2° l'oxygène; 3° l’eau; 4° les matières solubles 
dans l’eau, qui ne sont pas des aliments; 5° la température ; 6° les cham- 
pignons inférieurs appartenant à d’autres groupes. 

1° Les aliments rendent la croissance et la multiplication possibles, 
parce qu'ils contiennent des matières organiques. Comme tous les végé- 

taux, les champignons ont besoin de certaines matières mincrales ; ils 

les trouvent dans les sels, qui contiennent du soufre, du phosphore, de 
l’'ammoniaque et de la magnésie. Ils ont besoin, en outre, de combinai- 
sons organiques qui contiennent du carbone et de l'azote; ils diffèrent 
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en ceci de toutes les plantes vertes, qui peuvent former ces combinaisons 
avec l'acide carbonique, lammoniaque et l’eau. 

Les champignons ne se trouvent donc que là où il y a des matières- 

végétales où animales qui ne sont pas détruites par la décomposition ou 

ne le sont qu'incomplétement. Parmi les matières privées d'azote, le 

sucre est un des meilleurs aliments : parmi celles qui contiennent de 

l'azote, ce sont les combinaisons diosmotiques, susceptibles de traverser 
les membranes et se rapprochant le plus des albuminates. 

2° L'oxygène pur, Hibre, n’est probablement jamais un aliment propre- 

ment dit, mais il est particulièrement favorable à la croissance. Les cham- 

pignons bourgeonnants et les Schizomyceètes sont les seules plantes qui 

puissent se passer d'oxygène sans grand désavantage, pourvu qu'ils aient 

une nourriture convenable et puissent jouer le rôle d'agents de fermen- 

tation. Dans un milieu défavorable, loxygène libre est nécessaire à la 

croissance des champignons de fermentations : il est toujours indispen- 

sable aux champignons des Moisissures. Il en résulte que la plupart des 

liquides et des tissus végétaux et animaux peuvent encore pourrir et 

fermenter lorsqu'on les place à l'abri de l'air, quoique, dans ces condi- 
tions, ils ne puissent pas moisir. 

3° L'eau ne constitue pas, par elle-même, un aliment pour les champi- 

gnons, mais elle contient des matières nutritives et c'est par son inter- 
médiaire que se produisent toutes les actions chimiques. On peut priver 

les champignons d'eau, sans diminuer leur énergie vitale. Ce fait 

établit une différence remarquable entre les champignons inférieurs et 

les plantes plus élevées. Ces dernières meurent lorsqu'on les dessèche ; 

quelques parties seulement, spécialement organisées à cet effet, notam- 

.mentles graines et le pollen, supportent la sécheresse sans inconvénient, 
souvent même pendant un temps assez long. 

Les champignons inférieurs se Re de la même manière que 

les graines des plantes plus élevées. La dessiccation ne les tue pas, 

mais plutôt les conserve; il se produit seulement un arrêt des 

fonctions vitales (vie latente) qui se raniment dès que les cellules 

trouvent l’eau nécessaire. La propriété de se dessécher et de revivre 

en retrouvant de lhumidité, appartient surtout aux champignons infé- 

rieurs, les plus petits, et au plus haut point aux Schizomycètes qui sont 

susceptibles, sans aucun doute, de conserver, à l'état de dessiecation 
à l'air, pendant des siècles et même pendant des milliers d'années, la 
faculté de revivre. A 

Une dessiccation partielle des champignons, permet quelquefois la 
formation de spores immobiles (chez les champignons bourgeonnants 
et les Moisissures, probablement aussi chez les Schizomycètes). Placés 
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dans l’eau privée de matières nutritives, les champignons consomment les 
combinaisons organiques qui y sont accumulées, puis décroissent et 
meurent. 

4° Les matières solubles dans l'eau, qui ne servent pas à l'alimentation, 

remplissent un rôle important dans la vie des champignons inférieurs. 

Nous pouvons probablement dire de toutes ces substances, à l'exception de 

l'oxygène, qu'elles diminuent par leur présence la rapidité de la croissance 

et l’action de fermentation des champignons; elles agissent done 
comme des poisons, et, avec d'autant plus d'énergie, qu'elles se trouvent 

en plus grande quantité. Mais leur influence nuisible est très-inégale. 
Elles n’agissent qu'à des doses très-différentes. Lorsque les produits de 
décomposition formés sous l'influence des champignons ne sont pas 

volatils et s'amassent dans le liquide, ils déterminent l'arrêt de Ja fer- 

mentation et de la multiplication des cellules. Il en résulte que dans 
un liquide subissant la fermentation lactique ou alcoolique, la proportion 
de l'acide ou d'alcool ne peut pas s'élever au delà d'un certain chiffre. 
La décomposition cesse lorsque l'acide lactique n'est pas neutral sé 

par le carbonate de chaux ou lorsque l'alcool ne s’évapore pas ou n'est 
pas transformé en acide acétique. 

Tous les aliments de ces champignons perdent leurs propriétés alimen- 

taires et agissent d'une façon nuisible sur les champignons, lorsqu'ils 

existent en excès et dans un état de concentration trop prononcée. 

Dans les meilleures solutions nutritives, on peut arrêter la fermentation 

et la croissance des champignons inférieurs en ajoutant une quantité 
suffisante de sucre. 

L'action des matières non nutritives nous explique les phénomènes 

que nous constatons dans la dessiccation incomplète des substances | 
organiques. Dans les substances plus ou moins humides (viande, 
pain, etc.), la croissance des champignons est placée sous la dépendance 
du liquide nutritif qui imbibe ces substances. 

Lorsqu'on laisse dessécher lentement ces derniers, les liquides qu'elles 
contiennent se concentrent, par suite de l’évaporation de l’eau, et la fer- 
mentation cesse graduellement. La viande se putréfie sous l'influence 

des Schizomycètes ; lorsqu'on lui fait subir un certain degré de dessicca- 
tion, elle ne peut plus que moisir. Ce résultat peut être obtenu à l’aide 

d'une dessiccation moins avancée, si l’on absorbe une partie des liquides 

de la viande à l’aide du sel de cuisine (salaison), et, avec dessiccation 

encore moindre, lorsqu'on ajoute à l’action du sel celle de l'acide carbo- 

nique (fumaison). 

La dessiccation partielle ou totale est d’une grande importance au point. 

de vue de la conservation des aliments et de la désinfection. La connais- 
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sance exacte de l’action exercée par la dessiccation sur les champignons 
inférieurs nous permet de comprendre les phénomènes qui se produisent 
dans un sol riche en matières putrescibles. 

90 La température agit sur les champignons inférieurs de la même 

façon que sur toutes les plantes. Son abaissement diminue l'intensité de 
la vie et finit par la détruire. Les manifestations de la vie sont activées 

par la chaleur, mais une élévation, même minime, au-dessus d’un certain 

maximun, arrête la vie. Dans des conditions égales, le degré de ce maxi- 

mum varie avec chaque champignon et chaque fonction. En élevant peu 

à peu la température, on atteint successivement les points au niveau des- 

quels Ja’ fermentation, puis la croissance et la multiplication deviennent 

impossibles. Une température sensiblement plus élevée tue les champi- 
gnons, s'ils sont à l'état humide; mais, à l’état sec, ils ne sont tués que 

par une température beaucoup plus élevée. La gelée ne détruit probable- 

ment jamais la vie des champignons inférieurs ; dans la glace, leur vie est 

seulement suspendue. 

Tandis que la chaleur exerce une influence si grande sur la vie des 

champignons inférieurs, la lumière, sans laquelle la plupart des autres 

plantes ne peuvent croître, est presque sans action sur eux. Les manifes- 

tations de leur vie paraissent tout à fait semblables à la lumière et dans 

l'obscurité. 

(A suivre.) CG. von NAGELI (1). 

EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DES ANIMAUX 

Sur le développement du Chiasma des nerfs optiques (2), 

Par J. RADWANER. 

L'étude du mode de formation du chiasma des nerfs optiques est assurément 

un des problèmes les plus difficiles qui se rencontrent en embryogénie. Mais une 

série de recherches entreprises sur les Poissons osseux (Truite), qui sont pour 

l'étude du développement du système nerveux un objet particulièrement favo- 

rable, ont fourni à Radwaner l’occasion de faire, relativement aux vésicules ocu- 

laires et au développement du chiasma des nerfs optiques, quelques observations 

importantes que nous allons résumer. Les observations de cet auteur n'ont 

porté que sur des embryons durcis dans l’acide chromique et parvenus au moins 

au quarantième jour du développement.  * 

(1) Die nicderen Pile in ihren Beziehungen zu den Infectionshkranhkheiten und 

der Gesundheitspflege, München, 1877. 

(2) Ueber die Entwickelung der Sehnewen Kreuzung, in Mittheil. aus dem Embryol. 

Inst. der Univers. in Wien (1817), I. 
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A une certaine période du développement, on voit, à l'extrémité antérieure et 

supérieure du système nerveux central, se former deux renflements latéraux 

dont les contours se continuent directement avec ceux de ce dernier. Ce sont les 

vésicules oculaires primitives : leur base est réunie par un court pédicule au 

système nerveux central, mais de toute autre part, elles sont entourées par des 

éléments du feuillet moyen du blastoderme. Elles sont alors suspendues par 

leur pédicule au-dessous du système nerveux central. Pendant les stades ulté- 

rieurs du développement, leur forme se modifie, « elles prennent plus ou moins 

la forme d'un tronc de cône à base dirigée en haut et à sommet tourné en bas. 

Cette forme est due à ce que les vésicules oculaires primitives peuvent se déve- 

lopper plus rapidement au niveau de leur partie supérieure qu'au niveau de leur 

partie inférieure, parce que sur ce dernier point leur développement est 

empêché par la pullulation plus activé des éléments du feuillet blastodermique 

moyen. Plus tard, c’est l'inverse qui se produit : les vésicules oculaires croissent 

plus rapidement au niveau de leur partie inférieure, et, le feuillet moyen, pul- 

lulant au-dessus du pédicule avec plus d'activité que sur tout le reste de la péri- 

phérie de celui-ci, vient exercer contre lui une certaine pression. Il résulte de ce 

fait que le pédicule se déplace de haut en bas et d'avant en arrière, tandis que 

les vésicules oculaires conservent leur forme conique, à cela près que leur base 

est maintenant tournée en bas et leur sommet en haut. » 

C’est bien réellement sur le compte des éléments du feuillet moyen du blas- 

toderme qu'il faut mettre ce changement produit dans la direction des vésicules 

oculaires primitives. Boll (1) a en effet montré, au cours de ses recherches sur le 

développement des bronches, que les éléments du feuillet moyen, comme s'ils 

étaient doués d’une sorte de puissance directrice, jouissaient de la propriété 

d'attribuer à chaque organe la forme et les rapports qui le caractériseront plus 

tard chez l'animal adulte, Depuis qu’elle a été formulée par Boll, cette loi a été 

confirmée par tous les observateurs, et, pour ne citer qu'un fait, l'auteur de 

cette analyse à eu récemment l'occasion de constater que c'est encore à la 

pullulation des éléments du feuillet moyen qu'est due, chez les Plagiostomes, à 

un stade relativement peu avancé du développement, l'apparition, au niveau de 

la partie terminale de l'intestin, d’un bourgeon aux dépens duquel se formera 

la glande superanale (2). 

Arrivons maintenant au mode de développement du chiasma. Chez l'embryon 

au quarantième jour, les deux parois du système nerveux central sont inférieure- 

ment séparées l’une de l’autre et chacune se continue avec la couche de cellules 

qui représente le stratum pigmensotum de la choroïde. Ces deux parois du cer- 

veau restées libres par en bas se rapprochent l'une de l’autre aux stades ulté- 

rieurs, jusqu'à ce qu'elles s'unissent, et n'interceptent plus entre elles qu’une 

petite cavité des pédicules. C’est ce qui s’est déjà produit au quarante-quatrième 
L 

(1) FR. Bo, Das Princip des Wachsthums. Eine anatomische Untersuchung, 

Berlin, 1876. 
(2) Le travail auquel il est fait allusion ici paraîtra prochainement dans le Journal 

de l'Anat, et de la Physiol., sous le titre : Recherches sur la structure et le développement 

de la glande superanale (digitiforme) des Poissons cartilagineux, par R. Blanchard, 
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jour, et cette occlusion de la cavité du système nerveux central, ou plutôt du 

troisième ventricule, est causée par ce fait que les éléments nerveux se sont 

rapprochés et ont pullulé dans les points où ils passent du syst’me nerveux central 

dans le pédicule de chaque vésicule oculaire. Ces éléments, qui constituent ainsi 

le plancher du troisième ventricule, pullulent encore, sur la ligne médiane, dans 

la cavité commune des pédicules, finissent par en atteindre le plancher et divi- 

sent ainsi cette cavité en deux cavités distinctes l’une de l’autre et ne communi- 

quant point non plus avec la cavité du troisième ventricule. 

Au quarante-quatrième jour encore, on trouve la masse cellulaire du système 

nerveux central séparé, de chaque côté, des éléments du feuillet moyen par une 

masse fibreuse qui longe la surface externe du système nerveux central et vient 

se perdre dans l'angle formé par la réunion de celui-ci avec le pédicule de la 

vésicule oculaire. Au niveau de cette masse fibreuse, les cellules qui forment 

le plafond et le plancher de la cavité de chaque pédicule affectent une disposi- 

tion remarquable. Les cellules du plafond sont très-allongées et sont dirigées de 

dehors en dedans et de haut en bas. « Elles s'appliquent parfois si étroitement 

contre les traînées fibreuses contiguës qu'il semble qu'elles se transforment 

elles-mêmes en fibres se confondant avec celles qui viennent de la surface 

externe du système nerveux. » Les cellules du plancher sont de même très-allon- 

gées et dirigées de dehors en dedans et de bas en haut, et si on prolonge par la 

pensée l'axe suivant lequel elles se dirigent, on voit que cet axe coïncide avec 

celui des cellules du plafond du côté opposé. Si on suppose des deux côtés un 

semblable prolongement de l’axe des cellules, on constate que les deux axes 

viennent s'entrecroiser sur la ligne médiane. 

Au cinquante-troisième jour, on voit les cellules voisines de la surface externe 

du système nerveux central perdre peu à peu leurs contours, devenir de plus en 

plus granuleuses et se confondre enfin en une masse commune, dans laquelle 

les granulations prennent souvent une disposition parallele. De cette manière 

prennent naissance, dans les parois du système nerveux, des traînées fibreuses 

qui inférieurement tendent à se rapprocher et se rencontrent au niveau du pédi- 

cule en un point où le chiasma se montrera précisément plus tard. 

Au cinquante-sixième jour, le développement des nerfs optiques est achevé : 

les cellules du pédicule de chaque vésicule oculaire ont subi de proche en proche 

la même transformation fibreuse que les cellules périphériques du système ner- 

veux central, et le nerf optique pénètre par le colobôme dans la cavité de l'œil 

et vient s'épanouir à la surface interne de la rétine. 
R. BLANCHARD. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie Royale des Sciences de Belgique 

F. Prareau, — Recherches sur la structure de l'appareil digestif et sur les phéno- 

ménes de la digestion des Arachnides Dipneumones. 

Dans les n°% 9 et 10 du Bulletin de l'Académie des sciences de Belyique, 
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M. Félix Plateau, après avoir décrit l'appareil digestif des genres A gelena, Lycosa, 

Argyroneta, Amaurobius, Clubiona et Epeira, expose le résumé des recherches 

contenues dans les deux premières parties de son travail. 

Le tube digestif se subdivise en trois parties : un intestin buccal, un intestin 

moyen, un intestin terminal. 

L'intestin buccal, tapissé par une membrane chitineuse, se divise en trois 

régions : une région pharyngienne, une œsophagienne, et un organe de succion. 

La première est accompagnée d'une glande pharyngienne impaire, petite, en 

forme d’utricule ellipsoïdale, logée en partie dans la cavité circonscrite par la 

lèvre supérieure. Son orifice débouche vers l'entrée de l'œsophage. Chez les 

Epeires, larégion pharvngienne contient en outre un organe accessoire, pigmenté, 

probablement glanduleux. La région œscphagienne est formée d’un tube étroit, 

courbe, tapissé d’une cuticule épaisse, en forme de goutiière ouverte inférieu- 

rement et munie de bords épais et solides. L’organe de succion repose sur la 

cloison chitineuse, horizontale, du céphalothorax. C'est un renflement terminal de 

l'intestin buccal, muni de parois membraneuses, sans tunique musculaire pro- 

prement dite, et revêtu intérieurement par un épithélium délicat. L'extrémité 

postérieure de la poche se continue en un canal court et étroit d'où naît l'in- 

testin moyen. La partie supérieure de la poche est tapissée par un bouclier 

résistant, La poche se contracte et se dilate sous l'influence de muscles extrin- 

sèques dilatateurs et compresseurs. On connaissait déjà les deux muscles dilata- 

teurs, qui s’insèrent, d’une part sur le bouclier de l'organe de succion et d'autre 

part sur une saillie interne du tergum du céphalothorax, mais on les consi- 

dérait comme un muscle unique. Les muscles compresseurs se composent 

d'un grand nombre de cylindres musculaires striés ; ils s’insèrent sur l'organe 

de succion, au fronton du bouclier, descendent obliquement et vont s’insérer en 

rayonnant sur la cloison chitineuse céphalothoracique. 

L'intestin buccal et surtout sa portion œsophagienne est relativement beau- 

coup plus vastes chez le jeune que chez l'adulte. 

L'intestin moyen est divisé en deux portions, logées, l’une dans le céphalothorax, 

l'autre dans l'abdomen. La portion céphalothoracique naît de l'organe de succion 

par un tube droit et court, puis elle s'élargit brusquement et émet à droite et à 

gauche deux branches symétriques qui se dirigent en avant, s'écartent d’abord 

l’une de l’autre, puis se replient et dirigent leurs extrémités à la rencontre l’une 

de l’autre vers la ligne médiane Kans s’anastomoser. Ces appendices se termi- 

nent en cul-de-sac ; ils donnent naissance à dix tubes en cœcum, groupés en 

deux antérieurs et huit latéraux. Ces tubes plongent toujours dans la cavité des 

coxopodites des pattes, ils s’y renflent, et se replient brusquement de manière à 

diriger leurs extrémités vers Ja ligne médiane du sternum. Les dimensiors de 

ces tubes et leurs formes varient d’ailleurs avec les genres. Chaque tube se 

compose d’une tunique propre, très-mince, {ransparente, sans revêtement mus- 

culaire et d’une couche interne, simple, de cellules épithéliales sécrétantes en 

forme de prismes à six pans, sans cuticule. 

La portion abdominale de l'intestin moyen ne décrit, après son passag® par le 

pédicule de l'abdomen, qu'une couche très-simple, à convexité supérieure, Vers 
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le sommet de la courbure, l'intestin s’élargit et reçoit, par de larges ouvertures, 

les quatre canaux e xcréteurs de la glande abdominale. Les parois sont constituées 

par une tunique musculaire peu développée, une tunique propre mince, et un 

épithélium à cellules cylindriques plus volumineuses et plus aisément visibles 

que dans la portion céphalothoracique, dépourvue de cuticule. 

L’annexe la plus importante de l'intestin moyen et du tube digestif en général, 

est la glande abdominale ou prétendu foie des Aranéïdes. Elle est composée de 

nombreux cœcums glandulaires, presque cylindriques, résultant de la subdivision 

de saccules plus con-idérables. Ces cœcums ne possèdent ni tunique musculaire 

ni cuticule interne. Leur tunique propre est tapissée en dedans par une seule 

couche de cellules allongées, cylindriques ou claviformes, nettement distantes 

et en petit nombre dans chaque cœcum. Entre elles, il n'existe qu'une matière 

finalement granuleuse, sans éléments histologiques de forme déterminée. Le 

noyau de ces cellules est petit, situé vers la base; il renferme un petit nucléole. 

Leur protoplasma est incolore, rempli de fines granulations et de nombreux 

globules graisseux; il contient souvent aussi des concrétions irrégulières, 

colorées en brun foncé. Dans les cæcums de la superficie de la glande, s’accu- 

mule une substance graisseuse finement divisée. 

L'intestin terminal est court et dilaté en un réservoir volumineux qui est la 

goche stcrcorale. Cette dernière est située plus haut que le reste de l'intestin, 

auquel elle se rattache par un tube étroit, court et vertical. 

La forme de la poche stercorale varie d'ailleurs beaucoup avec les genres et 

parfois d’un sexe à l'autre. Dans les Aranéïdes dont l'abdomen est long et étroit, 

elle prend un allongement considérable. La direction générale de l'intestin ter- 

minal varie de son côté avec la position de l'anus ; ainsi, chez les Epeires, dont 

l'anus est situé sur la face ventrale de l'abdomen, cet intestin est dirigé à peu 

près verticalement de haut en bas. 

L'intestin terminal et la poche stercorale offrent une tunique ?musculaire 

épaisse, constituée, au niveau de la poche, par un réseau à larges mailles. L'épi- 

thélium est formé, dans la portion tubuleuse, de petites cellules allongées, 

presque plates; au niveau de la poche stercorale, par des cellules cylindriques, 

volumineuses, granuleuses, parfois colorées en jaune intense. 

Les tubes de Malpighi s'insèrent au niveau du point de réunion de la poche 

stercorale avec la partie tubuleuse de l'intestin terminal. Ils se ramifient à l'infini 

entre les cœcums de la glande abdominale. Ils sont clos au niveau de leurs 

extrémités libres. Ils débouchent constamment dans l'intestin par deux troncs 

plus larges, qui marchent parallèlement à l'intestin moyen. Ces deux troncs 

aboutissent parfois (Clubiones) dans des diverticulum latéraux de la poche ster- 

corale. Les tubes de Malpighi sont constitués par une tunique propre, transpa- 

rente, doublée de cellules sécrétantes à noyaux aplatis. Ces cellules offrent une 

régularité géométrique souvent remarquable relativement à ce qui s’observe chez 

la plupart ds autres Articulés. 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Lettres sur le Muséum (1) 

IT. — L’ANATOMIE COMPARÉE (suite). 

Je disais que les collections de G. Cuvier étaient, avec ses ouvrages, ce qu'il 

nous avait légué de plus précieux. C’est une richesse nationale dont le prix est 

incalculable, et je ne suppose pas qu'un gouvernement osût jamais s’en défaire 

pour de l'argent, comme on accuse les compatriotes du grand Ruysch d’avoir 

fait d’une partie de ses préparations anatomiques. Quelle différence, cependant, 

voyez-vous entre une semblable opération commerciale, à laquelle on ne songera 

jamais, et cette sorte d'abandon qui eût amené infailliblement la destruction des 

types de Cuvier, si l’on n'avait, depuis quelques années seulement, pris des 

mesures énergiques pour leur conservation? Conçoit-on les chefs-d'œuvre du 

salon carré du Louvre empilés dans un taudis? Outre que les artistes n’en 

pourraient tirer parti pour leurs étude:, la destruction de ces toiles sans prix 

serait inévitable, Il n’y aurait pas assez de clameurs pour protester contre un 

pareil état de choses, non-seulement dans les journaux d'art, mais encore, 

remarquez-le bien, dans les feuilles politiques de nuances les plus diverses. 

Dans votre pays, au contraire, non-seulement les recueils périodiques consacrés 

à l'Histoire naturelle ou aux sciences en général ne souffleraient mot de la 

destruction des pièces anatomiques d’un Cuvier, mais encore les feuilles poli- 

tiques passeraient à côlé d'un pareil fait avec une entière indifférence. Serait-ce 

donc que la France tiendrait moins à ses gloires scientifiques où elle fut certai- 

nement sans rivale, qu'à ses titres artistiques qui ne sont pas, après tout, les 

premiers du monde? Permettez-moi de croire que cela tient à un défaut 

d'éducation de la nation et aussi à cette horreur instinctive de tout ce qui donne 

quelque peine à comprendre et à approfondir. Au Louvre, il n’y a qu’à ouvrir 

les yeux pour être frappé, si inculte qu’on puisse être, de la beauté des toiles et 

des sculptures. Au Muséum, la seule chose qu’on puisse regarder avec aussi 

peu de peine, c'est la fosse aux ours ou la cage aux singes. Et alors je me 

demande si le Jardin des plantes ne ferait pas bien de remiser ses singes et ses 

ours et de renoncer à faire au Jardin d'Acclimatalion une concurrence impos- 

sible, pour en revenir à ce qu’il y avait de vraiment sérieux dans l’idée de sa 

création : instruire et non amuser, mais non pas amuser sans instruire. 

Quart aux journaux scientifiques, comment oseraient-ils, en général, dire 

leur mot sur ces profanations ? Les rédacteurs sont bien souvent eux-mêmes 

des savants, et le plus ordinairement des jeunes gens qui compromettraient leur 

carrière s'ils osaient parler en toute liberté. Le poste de conservateur d’une 

galerie d'Histoire naturelle est, à ce qu'il semble, au Muséum, une retraite 

agréable pour un savant fatigué et qui n'aurait pas réussi dans la carrière 

des publications ou des travaux académiques. Combien les collections ne 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 2, p. 63; n° 3, p. 93; 

no 4, p. 125. 
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gagneraient-elles pas à Ôôtre gardées, rangées et administrées par des hommes 

jeunes, instruits, actifs, et j'ajouterai indépendants, car nous verrons qu'il 

est contraire à l'esprit de l’Institution de faire du garde d’une galerie un 

aide et un servant des professeurs qui le font nommer. Non, et cette question 

est vitale, nous le verrons, pour les collections du Muséum, le garde doit 

être indépendant du professeur, conserver les objets et les mettre, le cas 

échéant, à la disposition du professeur, aussi bien qu’à la portée de tout autre 

savant réunissant les conditions voulues pour qu'on lui livre les pièces à étudier; 

mais il n’est pas et ne peut être le serviteur du professeur, ni de qui que ce 

soit pris individuellement. 

Je dois à la vérité de dire que le bon temps est passé des conservateurs qui ne 

conservaient que leur position, Tout le monde à vu, des années et des mois du- 

rant, un gros garde des galeries qui s’étalait chaque jour à l’ombre avec toute 

si famille dans la plus jolie allée du parterre. Je me rappelle Gaudichaud, 

homme très-méritant d’ailleurs, arrivant au Jardin le dernier jour du mois pour 

toucher son traitement de garde des galeries et pendant de longues années n'y 

venant absolument que ce jour-là. Les employés, en le voyant paraitre, se rappe- 

laient, eux aussi, que c'était le jour de la paye. Aujourd’hui, m'assure-t-0n, le 

professeur d'Anatomie comparée ne serait pas homme à laisser les araignées 

tisser paisiblement leur toile autour des collections et de leur conservateur. Je 

ne connais pas, malheureusement, ce nouveau professeur. À l’époque de mes 

visites les plus actives aux galeries d’Anatomie (j'ai parfois eu le plaisir d'y ren- 

contrer M. Thiers), le titulaire actuel était en province, puis, je crois, à la Sor- 

bonne. Mais s’il m'advient l'honneur de le rencontrer dans mes prochains 

voyages, je lui demanderai s'il ne souffre pas horriblement de voir en pareil 

état la galerie qui renferme de si précieux trésors et dans laquelle bien des mi- 

nistres de l’Instruction publique refuseraient peut-être de loger leurs chevaux 

ou de remiser leur voiture. 

Allons, Excellence, plus de bois pourri, de murs lézardés et de planchers sor- 

dides ; un peu de marbre, s'il vous plaît, ou, si vous ne pouvez, du stuc, pour 

loger des richesses qui, mieux encadrées, feraient plus d'honneur à votre pays et 

n'iraient pas se détériorant tous les jours sous ces lambris suintants et vermoulus! 

Ce petit charnier obscur et moisi qui contient pêle-mèêle des tibias et des 

canons de Mammifères, c’est, m'assure-t-on, une partie de la collection type des 

Ossements fossiles ou de l'Anatomie comparée. Il y fait noir et froid; comment 

l'étudiant pourrait-il s’y glisser pour faire quelque recherche ou quelque obser- 

vation ? Que font là toutes ces vieilles outres desséchées, représentant, me dit-on, 

des estomacs et des intestins? Pourquoi ces antiques cires jaunies et fendillées 

qui figurent, croit-on, des organes splanchniques ? Pourquoi, au contraire, ces 

types en cires du célèbre Poli, qui ont coûté cher, je pense, sont-ils les uns pou- 

dreux, les autres fendillés, d'autres enfin absents de leur cadre en partie vide ? 

Pourquoi ne pouvons-nous lire le nom de ce superbe ruminant sur son étiquette 

située à deux mètres de la balustrade, dans un angle obscur et hanté de souris ? 

Pourquoi ce magnifique Megatherium qu'aucun Parisien, je suppose, n’a jamais 

eu le droit de contempler, est-il logé avec cinq ou six pièces uniques ou peu 
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s'en faut, dans une sorte de chenil tout au plus bon à serrer le bois de chauf- 

fage? Pourquoi, dans cette cour, ce gros Cachalot, exposé à toutes les intem pé- 

ries, qui n’est plus que la moitié de lui-même et qu'un maçon et un menuisier 

compatissants ont doté l’un d’un demi-crâne en plâtre et l’autre d’un museau 

en bois de sapin? Ne me dites pas, de grâce, qu’on ne peut mieux faire et que 

l'argent manque. L'éléphant fossile est déjà logé dans une salle présentab'e et 

qui n'a pas coûté aussi chér qu'une batterie de canons. Et puis, à supposer son 

budget tout à fait dépourvu d’élasticité, pourquoi ne pas supprimer quelques 

porcs ou quelques ânes de la Ménagerie, qui mangent beaucoup et coûtent cher 

à nourrir? Ce ne sont pas là précisément des animaux rares, et le public ne 

s’apercevrait guère de leur éloignement. 

Je ne plaisante pas; ou l'administration ignore ces choses, ou si elle les sait, 

elle ne saurait les supporter plus longtemps. J'ai connu un médecin, qui pendant 

deux ans, demanda à M. Serres à voir la collection des bassins de la galerie 

d'Anatomie. Pendant deux ans, il lui fut répondu que c'était difficile, impos- 

sible même, périlleux pour la collection. Bref, ce médecin est mort et n’a jamais 

pu achever son travail. Peut-être aussi M. Serres n’avait-il pas une vitrine à sa 

disposition pour exposer la collection des bassins. Et peut-être aussi, s’il en eût 

demandé une, lui eùt-elle été refusée pour cause de pénurie d'argent, ou pour 

tout autre motif, ou parce que le chef de division auquel il se fût adressé ne le 

connaissait pas, n'avait aucun intérêt à lui plaire et ne se faisait même pas une 

idée bien exacte de l'utilité que peut avoir une collection de crânes ou de bassins. 

Cuvier lui-même ne pouvait pas toujours venir à bout des résistances admi- 

nistratives, si j'en juge par cette phrase qui est entièrement de sa main : «Ilne 

faut pas s’y tromper, dit-il, un administrateur est rarement en état d'apprécier 

par lui-nième des vues scientifiques, surtout lorsqu'elles devancent le siècle et 

se portent au-delà des idées vulgaires ; il ne juge les plans les mieux conçus 

que d’après l'opinion qu'ii s’est faite de celui qui les présente, et trop souvent 

même la déférence qu'il croit devoir à la position de l'auteur est encore pour lui 

un motil de détermination plus puissant que tous les autres. » Ceci veut peut-être 

dire, en français vulgaire, que si Cuvier eût déplu à un sous-chef de ministère ou 

même, qui sait, à un garçon de bureau, il lui eût été impossible de mettre à 

exécution le plan des Ossements fossiles ou de tout autre chef-d'œuvre. 

Tout ceci, me direz-vous, à propos d’une vitrine. Eh oui! Je n’invente rien. 

Supposez-vous professeur au Muséum et ayant besoin d’une vitrine pour loger 

une fraction quelconque de collection anatomique. Vous écrivez au Directeur de 

l'établissement pour lui soumettre votre demande d'une vitrine mesurant 

s mètres de long sur { mètre #0 de hauteur, autant de profondeur, etc. Le 

Directeur adresse votre demande, s’il la trouve juste, au Ministre de l’Instruction 

publique; celui-ci consulte le Directeur de l'Enseignement supérieur dont 

dépend le Muséum, et si l'avis est favorable, il écrit à son collègue, le Ministre 

des travaux publics, de vouloir bien faire fabriquer pour M. le professeur une 

vitrine de 5 mètres sur 1 mètre 40, etc. Le Ministre des travaux publics consulte 

la Direction des bâtiments civils, chargée de ces sortes de travaux, pour que cette 

Direction écrive à l'architecte du Muséum d'étudier la question et de lui faire 
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savoir s’il n’y à pas d'inconvénient à construire, pour le service de M. le profes- 

seur, une vitrine de 5 mètres sur { mètre 40, etc. 

L'architecte, reconnaissant qu'il v aurait danger pour un bâtiment quelque 

peu vermoulu de recevoir une vitrine de ce poids et de ces dimensions, pleine de 

squelettes, etc., qui ne sont pas légers, répond que la vitrine est impossible 

dans les conditions voulues, au Ministre des travaux publics, qui répond au 

Ministre de l’Instruction publique, qui répond au Directeur du Muséum, qui 

répond au Professeur que les pièces anatomiques devront se passer de vitrine 

s’il ne modifie pas ses prétentions quant aux dimensions, etc. de sa vitrine. Le 

professeur recommence, en se contentant d’une vitrine de 2 mètres ou d'un 

mètre ; il écrit une nouvelle lettre au Directeur, qui, etc. Au bout d’un an, 

trois mois et douze jours, la construction de la vitrine est accordée, si toutefois 

le professeur n’a pas eu besoin de confier son désir à l'assemblée de ses collè- 

gues ; auquel cas il est exposé à ne rien obtenir du tout, parce que les collègues 

veulent aussi leur vitrine et que, tout le monde en demandant, le ministère juge 

la dépense trop forte et refuse net. Mais à supposer que la vitrine soit accordée, 

on commence à la fabriquer, et quand elle est terminée, les objets qui doivent y. 

prendre place sont pourris ou bien le professeur lui-même est mort, ce qui s’est 

vu, et il a été consommé en France une demi-rame de plus de papier adminis- 

tralif. 

Si moi, simple particulier, j'étais possesseur du Megatherium, je ferais venir un 

fabricant de vitrines et je lui en commanderais une qu'il me livrerait en 

quinze jours pour une somme convenue ct que j'accepterais ou refuserais suivant 

qu'elle me paraitrait propre ou non à recevoir le Megatherium. Or, le propriétaire 

provisoire du squelette, c’est ici M. le Ministre, qui représente l'Etat et qui peut, 

s’il lui plait, déléguer ses pouvoirs au Directeur du Muséum, auquel il a confiance 

puisqu'il le laisse à la tête de l'établissement. Tout cela est simple, peu adminis- 

trafif, j'en conviens, et nous verrons que cela se fait pourtant ailleurs où les 

choses marchent bien. Mais dans notre pays, je crains bien de trouver encore 

hélas! le Megatherium sans asile. — Plaignons le Megatherium. 

(A suivre.) E. DE HALLER. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Sujets de prix proposés par l’Académie des Sciences. 

Dans sa séance du 28 janvier 1878, l’Académie des Sciences de Paris a exposé 

le « programme des prix proposés pour l’année 1878, 1879, 1880 et 1883 ». 

- Voici les sujets de prix qui rentrent dans le cadre de notre Revue : 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES (Concours prorogé de 18176 à 1858). — 

Étude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la France. 

« Dans cette étude, il faudra tenir compte des profondeurs, de la nature des 
fonds, de la direction des courants et des autres circonstances qui paraissent 

devoir influer sur le mode de répartition des espèces marines. Il serait inté- 
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ressant de comparer, sous ce rapport, la faune des côtes de la Manche, de 

l'Océan et de 1» Méditerranée, en avançant le plus loin possible en pleine mer. 

Mais l'Académie n’exclurait pas du concours un travail approfondi qui n'aurait 

pour objet que l’une de ces trois régions. — « Les mémoires manuscrits ou 

imprimés devront être déposés au Secrétariat avant le 1° juin 1878. » Le prix 

consistera en une médaille de la valeur de 3,000 francs. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES (Question proposée pour l’année 1877, 

prorogée à 1879). — Étude comparative de l'organisation intérieure des divers 

Crustacés édriophthalmes qui habitent les mers d'Europe. 

« L'Académie demande une étude approfondie des principaux appareils 

physiologiques, dans les divers genres d'Amphipodes, de Lamodipodes et 

d'Isopodes qui habitent les mers d'Europe. Les concurrents devrnt porter 

principalement leur attention sur le système circulatoire, l'appareil digestif et 

les organes de la génération. les descriptions devront être accompagnées de 

figures. — « Les ouvrages présentés au Concours pourront être fmanuscrits ou 

imprimés et devront être déposés au Secrétariat avant le 1‘ juin. Le prix con- 

-siste en une médaille de la valeur de 3,000 fr. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES (Question proposée pour l’année 1879). — 

Étude approfondie des ossements fossiles de l'un des dépôts tertiaires situés en France. 

« Les concurrents pourront limiter leurs recherches aux Mammifères, mais ils 

devront examiner attentivement la valeur zoologique des caractères sur lesquels 

reposent, soit les distinctions spécifiques, soit les rapprochements qu'ils admet- 

tront et les descriptions devront être äccompagnées de figures dessinées avec 

soin. » Le prix consiste en une médaille de la valeur de 3,000 fr. 

« Les ouvrages imprimés ou manuscrits devront ètre déposés au Secrétariat 

de l'Institut avant le 1° juin 1879. 

Prix ALHUMBERT. — Mode de nutrition des Champignons (Question proposée 

pour 1876 et remise au concours de 1878). 

« L'Académie demande que, par des expériences précises, on détermine les 

relations du mycélium des Champignons avec le milieu dans lequel il se déve- 

loppe, ainsi que les rapports de ce mycélium et du Champignon complétement 

développé avec l'air ambiant, et qu'on constate ainsi l'origine des divers éléments 

qui entrent dans la composition des Champignons soumis à ces expériences. 

« Le prix consistera en une médaille de la valeur de 2,500 fr. 

« Les ouvrages et mémoires, manuscrits où imprimés, en français ou en latin, 

devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le {+ juin 1878. » 

Prix Borpix. — Question proposée pour l’année 1879 : « Faire connaitre-par 

des observations directes et des expériences, l'influence qu'exerce le milieu sur la siruc- 

ture des organes végétatifs (racines, tiges, feuilles), étudier les variations que subis- 

sent les plantes terrestres élevées duns l'eau, et celles qu éprouvent les plantes aqua- 

tiques forcées de vivre dans l'air. Expliquer par des expériences directes les formes 

spéciales de quelques espèces de la flore maritime. » ‘ 

« L'Académie désirerait que la question fût traitée dans sa généralité, mais 

elle pourrait couronner un travail sur l’un des points qu'elle vient d'indiquer, à 
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condition que l’auteur apportàt des vues à la fois nouvelles et précises fondées 

sur des observations personnelles. 

« Les mémoires, manuscrits ou imprimés rédigés en français ou en latin, 

devront être adressés au Secrétariat de l'Institut avant le 1*7 juin 1879, terme de 

rigueur. Le prix est de la valeur de 3.000 francs. » 

Il est impossible de comparer les sujets proposés par l'Académie pour ces 

différents prix avec la date à laquelle les mémoires devront être remis, sans que 
le dilemme suivant se présente à l'esprit : ou bien les questions sont choisies 

en vue de tel ou tel candidat qu'on suit les avoir étudiées spécialement, on bien 

TAcadémie n’a aucune conscience de ses actes. Les deux termes de ce dilemme 

sont, il est vrai, également irrévérencieux pour la docte Société; mais malgré la 

meilleure volonté du monde, on ne peut en sortir. Est-il possible de faire en trois 

mois une étude même très-incomplète du mode de distribution des animaux 

marins du littoral de la France? et quoique cette question fasse l’objet d’un con- 

cours prorogé de 1876 à 1878, la section de Zoologie pourrait-elle sans ridicule 

exiger le dépôt des mémoires avant le 1°" juin 1878, si elle ne connaissait à 

l'avance le candidat qui doit se présenter, et si ce dernier n'avait pas déjà achevé 
son travail? 

Le même raisonnement pourrait être fait à propos de chacun des sujets de 

.prix, mais la palme appartient sans contredit à la section de Botanique. 

Relisez la question proposée pour le prix Bordin. La section de Botanique de- 

mande que le candidat fasse connaitre par « des observations directes et des 

expériences l'influence qu'exerce le milieu sur la structure des organes végéta- 

tifs.» Elle veut qu'on explique « par des expériences directes les formes spéciales 

de quelques espèces de la flore maritime » ; elle se contenterait, au besoin, de 

voir résoudre une seule de ces questions, à la condition que l'auteur lui pré- 

sentât « des vues nouvelles et précises, fondées sur des observations personnelles ». 

et pour « terme de rigueur » elle fixe le 1° juin 1879. 

Ou nous ignorons ce que veulent dire les termes « expériences directes » et 
« observations personnelles », ou la section de botanique a la prétention de voir 
résoudre en quinze mois un problème qui, soulevé par notre illustre Lamarck 
au commencement de ce siècle, attend encore, je ne dirai par sa solution, mais 

les premiers éléments destinés à la préparer. En quinze mois, le candidat dési- 
reux d'établir à l’aide « d'expériences personnelles » la nature des influences 
exercées par le milieu, devra déterminer dans la structure des végétaux sur 
lesquels portera son étude des modifications qui dans la nature exigent, pour se 
produire, une longue suite de siècles. 

O botanistes immortels) qui avez noms Duchartre et Chatin, que ne vous 
est-il permis de concourir vous-mêmes pour le prix Bordin? Nous aurions 
plaisir à voir déposer sur vos fronts la couronne des bébés qui demandent la 
lune à leurs nourrices! JUS 

——————————————— "TT — 
| Le Gérant : O. Doi. 

4531. — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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1 pl.; pp. 621-624. 

Morphologie, Histologie et Physiologie 

des végétaux. 

R&ess, — Jst der Soorpilz mit dem 
Kalvmpilz wirklich identisch ? (Le Cham- 
pignon du Muguet est-il réellement identique 
au Champignon de la Moisissure?) Extrait 
de : Sitsungsberichten der physihkalisch- 
medicinischen Societat su  Erlangen, 
séance du 14 janvier 1878, in-8°, 5 pages. 
(Nous donnerons une traduction intégrale 
de ce mémoire). 

L. Dirrpez, — Einige Bemerkungen über 
die Gemengtheile der Chlorophylls u. s. 
w. (Quelques réflexions sur les parties 
constitantes de la chlorophylle), in Flora 
n° ? (11 janv. 1878), pp. 17-27, 1 pl. spec- 
troscopique. 

L. Ciexkowskr, — Zur Morphologie der 
Bacterien (Sur la Morphologie des Bacté- 
ries), Saint-Pétersbourg, 1877, in-8°, 18 p. 
2 pl. Extr des Mém. de l'Acad. des Se. 
de Saint-Pétersbourg. 
P.SorAUER,— De): influss der Luftfeuch- 

tigkeit (L'influence de l'humidité atmos- 
phérique), in Botanische Zeitung (1878), 
n° 1, col. 1-3, n°-2, 17-25. 
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COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 

TROISIÈME LECON : 

Œuf des Poissons Plagiostomes (Swrle) 

L'œuf ovarien des Plagiostomes reçoit dans l'oviducte des parties 

complémentaires analogues à celles de l’œuf d'Oiseau, c’est-à-dire une 

membrane chalazifère, de l'albumine, et une coque ; la membrane 

coquillière manque. 
‘La membrane chalazifère n'est pas immédiatement appliquée sur le 

jaune, comme chez les Oiseaux, elle en est écartée, et l'espace périvi- 

tellin est rempli par une substance fluide. Les chalazes sont peu tordues 

parce que l'œuf ne subit un mouvement de rotation bien marqué que 

dans la première portion de l’oviducte (Gerbe). 
L'albumine n'est pas formée de couches concentriques ; elle se pré- 

sente comme une masse fluide, homogène, dont la composition chimique 
diffère de celle des Oiseaux ; elle est en effet insoluble dans l’eau, elle ne 

se coagule pas par la chaleur ni par les acides ; aussi, lorsqu'on place un 

œuf entier dans une solution d'acide chromique, le jaune seul durcit, 
l'albumine reste liquide (Schenk). 

La coque est solide, cornée, chez les Plagiostomes ovipares ; elle est 
molle, membraneuse, chez les vivipares. Chez quelques Squales vivipares 
la coque se détruit dans l'oviduete même; Leydig ena retrouvé les débris 
dans l'utérus, chez le Scysnnus lichia. J. Müller, qui n'avait pas vu 

ces débris, croyait que les œufs étaient nus chez quelques espèces vivi- 

pares. 
La coque membraneuse des Plagiostomes vivipares possède la 

curieuse propriété d'augmenter de volume au fur et à mesure que 

l'embryon se développe. Aristote, qui avait reconnu l'existence de cette 
enveloppe membraneuse autour de l'embryon, la comparait à l’amnios 

des Vertébrés supérieurs. La membrane de l'œuf se plisse et chaque 
repli s’enchevêtre avec un repli correspondant de l'utérus, de sorte 
que l'échange des matériaux nutritifs entre la mère et l'embryon se fait 

par endosmose. | | 
Chez certaines espèces vivipares, telles que le Austelus lævis, 1 

s'établit à un certain moment une relation plus intime entre le Jeune et 
la mère. A cet effet, la vésicule ombilicale de l'embryon s’allonge 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1; p. 1, n° 2, p. 33; n° 4 
p. 97. 

T. I, — n° 7, 1878. 13 
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considérablement sous forme d’un cordon, et entraîne avec elle la mem- 

brane de l'œuf; la partie terminale renflée de la vésicule présente de 
nombreuses villosités recouvertes par la membrane ; ces villosités s’en- 

foncent entre les replis de la muqueuse utérine, et il s'établit ainsi un 

placenta fœtal ombilical, et un placenta maternel, séparés par la coque 

de l’œuf. : 
Schenk (1) a vu que le cordon ombilical des Squales présente une 

disposition analogue à celle qu'on trouve dans le cordon allantoïdien 
des Vertébrés supérieurs. Sur une coupe de ce cordon, on aperçoit au 
centre une cavité qui est le canal vitello-intestinal, tapissé intérieure- 
ment par un épithélium, représentant l'endoderme. Autour du canal 
vitellin, il y a une couche de tissu conjonctif, dépendant du feuillet 
moyen et qui contient une artère et une veine ; enfin la surface externe 
du cordon est recouverte par l’ectoderme. 

La coque de l'œuf de Plagiostomes ovipares présente des formes 

différentes suivant les espèces. Chez la Raie, elle est quadrilatère, et, à 

chaque angle, il y a un prolongement creux à l’intérieur, dont le canal 
communique avec la cavité de l’œuf; à l’un des bouts, entre les deux 
cornes, se trouve une longue fente, par laquelle sortira le jeune animal 

quand son développement sera terminé (2). Chez les Roussettes, la coque 
est plus allongée et légèrement ovoïde; les cornes sont prolongées par 
un long filament entortillé ; on pense généralement que ces appendices 

sont destinés à attacher l'œuf aux plantes marines. Chez d’autres 
espèces, la coque prend une forme très-bizarre : amsi, chez le Crosso- 
rhinus barbatus, elle est conique et présente à sa surface externe une 

saillie disposée en spirale, ce qui donne à l'œuf l'aspect d’un escalier 
tournant. 

L'étude histologique de cette coque a été faite par M. Gerbe et par 

Schenk dans l’œuf de Raie, mais leurs descriptions ne concordent pas. 
Ces deux auteurs admettent trois couches dans la partie résistante 
cornée, qui constitue la coque proprement dite, et qui est recouverte 
par une espèce de bourre formée par des fibres grossières, plus abon- 
dantes vers le bord de l’œuf que sur la partie bombée. 

D'après Schenk (3), sur une coupe faite à l'extrémité de l'œuf perpen- 
diculairement à la fente qui hivrera passage à l'embryon, on remarque 

au-dessous de la bourre extérieure une couche fibreuse, assez mince, 

(1) SCHENK, Der Dotterstrang der Plagiostomen, In Sitsungsber. d. Kais. Akad, 

der Wiss., Wien., 1874. 

(2) Les pêcheurs donnent aux œufs de Raïe le nom de civière de Raïe, bourse de 

matelot, bourse de Sirène, coussin de mer. 

(3) Scuexk, Sitsungsber. d. Kais. Akad. der W'iss., Wien, 1873, 
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puis une couche plus épaisse, formée par une masse homogène, renfer- 
mant un grand nombre de petites cavités, qui représentent les aréoles 

décrites par M. Gerbe; cette couche s'étend jusqu'au bord libre de la 

coque. À la partie interne, la troisième couche est granuleuse, et elle 
se divise en deux zones, dont l’externe est plus claire que l’interne. 
Sur le bord de la coque, cette couche granuleuse offre une disposition 

plissée, les parties saillantes de l’un des bords pénètrent dans les 

sillons du bord opposé, comme les dents d'un engrenage. Cette dispo- 

sition a pour but d'empêcher les bords de l'ouverture de s'écarter. 

En traitant la coque par la potasse à froid, elle se gonfle, et on peut 

séparer les trois couches l’une de l’autre, ainsi que l’a fait M. Gerbe; 
une dissolution bouillante de potasse la dissout. La matière cornée qui 

constitue cette coque est de nature azotée; elle taisse un résidu de 2 à 
3 pour 100 de cendres, après l'incinération; d'après Schenk, ce serait 

de la kératine, substance qui entre dans la composition des productions 
épidermiques des animaux supérieurs. 

La coque de l'œuf des Plagiostomes est un organe de protection, mais 

elle est tellement dense qu'elle s'oppose à l'échange des gaz entre l’intérieur 
de l'œuf et le milieu extérieur, et l'embryon ne pourrait respirer si l’eau 
n'entrait pas à un certain moment dans l'œuf, À une certaine période 
du développement, de chaque ouverture branchiale de l'embryon, et de 

l'ouverture des évents, sort une touffe de longs filaments découverts 

par Monro, en 1785. Ces filaments, étudiés depuis par S. Leuckart 

et Cornalia, sont des prolongements de la muqueuse des branchies 

internes, et jouent le rôle de branchies provisoires; c’est lorsque ce 

premier appareil respiratoire s'est développé, que l’eau pénètre dans 

l'œuf. A cet effet, il existe dans l'épaisseur de la coque des fentes qui, 

chez les Roussettes, sont situées à la base des cornes, sur le bord le plus 

long, et qui alternent d’un côté à l’autre, c’est-à-dire que, si sur une des 

faces de la coque ces fentes sont sur le bord droit, sur la face opposée elles 
sont sur le bord gauche. Chez la Raie, ces ouvertures sont symétriques. 

Les fentes de la coque sont primitivement fermées par une matière 

glutineuse, sorte de mastic que Leydig regarde comme produit par une 

coagulation de la couche superficielle de l’albumine de l'œuf. 
Il existe aussi une autre fente, dont nous avons déjà parlé, destinée à 

la sortie du jeune animal. Chez les Roussettes, elle est à l'extrémité de 
l'œuf dont le bord est rectiligne : le bord de l'extrémité opposée étant 

concave. Cette fente, déjà connue de Vicq d’Azir, ne s'ouvre qu’à la 
fin du développement embryonnaire; Allen Thompson et Duméril 
pensaient que ses bords restaient appliqués l’un contre l'autre par suite 
de l'élasticité de la coque. 
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Après avoir décrit les parties accessoires de l'œuf des Plagiostomes, 

il nous reste à voir rapidement la disposition et la structure des organes 

dans lesquels elles se forment. ( 

L’oviducte des Poissons cartilagineux présente des particularités qui 

le différencie de celui des animaux que nous avons étudiés jusqu’à 
présent. 

C’est toujours dans un canal, préformé comme chez les Mammifères, 

les Oiseaux et les Reptiles, que l'œuf pénètre après la rupture du follicule 
ovarique; cependant il existe une espèce de Squale, le Zæmargus 
borealis, qui ne possède pas d'oviducte; les œufs tombent directement 
dans la cavité abdominale. Il existe à la partie postérieure du corps, 

de chaque côté de l'anus, deux canaux qui font communiquer directe- 
ment la cavité péritonéale avec l’extérieure, et qui servent de conduits 

évacuateurs pour les produits sexuels. Cette disposition, qui existe chez 

les Leptocardiens (Amphioxus) et chez les Cyclostomes (Lamproies, 
Myxines), se retrouve parmi les Poissons osseux, chez les Salmonides 
(Saumon, Truite et quelques autres espèces). 

Les pores péritonéaux persistent chez les Plagiostomes qui ont des 

oviductes, chez le mâle aussi bien que chez la femelle, mais ils n’ont plus 
aucune relation avec l'appareil génital. La plupart des zoologistes pensent 

que l'eau peut pénétrer par ces orifices dans la cavité péritonéale, et 
que l'animal peut ainsi respirer par les parois de cette cavité. IL existe 

aussi chez les Plagiostomes une communication entre le péritoine et le 
péricarde, au moyen d’un canal qui vient s'ouvrir au devant de l'estomac 
par deux petites ouvertures ; l’eau arrive-t-elle jusque dans la cavité 
péricardique? nous l'ignorons jusqu'à présent. Une disposition analogue 
a été signalée chez l'Esturgeon. 

Les oviductes sont toujours au nombre de deux, et s'étendent de la 
partie antérieure du corps, jusqu'au cloaque. Au lieu d'être indépendants 

et libres, comme ils le sont chez les Vertébrés supérieurs, les deux ovi- 
ductes sont maintenus en place à leur extrémité supérieure, et sont réunis 

par le bord interne de leur pavillon, sur la ligne médiane du: corps, de 

sorte qu'il existe une ouverture unique rattachée antérieurement au dia- 

phragme et postérieurement au foie, dans laquelle débouchent les deux 
oviductes. Il résulte de cette disposition anatomique que l'œuf, à l'inverse 

de ce qui se passe chez les Oiseaux et les Reptiles, mais d'une façon 

analogue à celle qu’on observe chez les Batraciens, est obligé d'aller trouver 
l'extrémité supérieure de l'oviducte. Vogt et Pappenheim (1) supposaient 

que les viscères forment, par suite de leur position respective, une sorte 

(1) Voar et PAPPENHEIM, Recherches sur l'anatomie comparée des organes de 

la génération. In Ann. des Sciences nat., 4° série, 1859, t. XI et XII. 
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d'entonnoir autour de l'ovaire, et que les œufs sont conduits ainsi natu- 
rellement vers le pavillon; cette progression de l'œuf serait aussi favorisée 
par les contractions des parois abdominales. M. Bruch (1), qui a fait un 
travail important et très-intéressant sur l'appareil génital des Sélaciens, 
a vu qu'au moment de la reproduction l'ouverture de l’oviducte se dilate 
considérablement, et que l'œuf peut alors facilement y pénétrer. 

Après le pavillon, vient une partie tubuleuse, que l'œuf parcourt rapi- 
dement pour arriver dans une région particulière, où se forment les par- 
ties accessoires. Les éléments glandulairés sont en effet concentrés en 
une seule portion de l’oviducte à laquelle on a donné le nom de glande 
de l'oviducte où glande nilamenteuse. Cette portion glandulaire occupe 
généralement le milieu de l’oviducte, mais sa position varie suivant les 
espèces et avec l’âge; au moment de la reproduction, elle augmente 
beaucoup de volume et se rapproche de l'utérus ; elle est tantôt de forme 
annulaire, tantôt de forme losangique, etc. 

Au-dessous de la glande nidamenteuse, l'oviducte est très-peu développé 
chez les ovipares ; chez les vivipares, au contraire, cette partie se dilate 
en une poche, véritable utérus, dans laquelle se développent les œufs. 
Les deux utérus sont toujours distincts; souvent ils paraissent ne faire 
qu'un à l'extérieur, mais dans ce cas il existe une cloison interne. 

Les deux oviductes débouchent chacun isolément dans le cloaque, par 
deux ouvertures qui sont dilatées chez l'adulte, mais qui, chez l'embryon 
et le jeune animal, sont obstruées par une membrane, sorte d’hymen, qui 
disparaît au moment de la reproduction ; cette membrane peut cependant 
persister longtemps, ou peut-être se reformer plus tard, car Semper l’a 
observée chez un Hexanchus griseus de 3 mètres de long. 

Chez quelques mâles des Plagiostomes, on retrouve des vestiges des 
oviductes ; on ne peut se rendre compte de la persistance de ces organes 
femelles chez les mâles qu'en suivant, comme l’a fait Semper, le dévelop- 
pement embryogénique des conduits évacuateurs des produits sexuel 
chez les deux sexes. ‘ 

Semper à vu que chez le jeune embryon des Plagiostomes, il se 
forme aux dépens du feuillet externe du mésoderme, de chaque côté 
de la colonne vertébrale, un canal qui est le conduit des reins primitifs, 
et qui s'ouvre librement à son extrémité supérieure dans la cavité abdo- 
minale. Chez la femelle, ce canal primordial se divise longitudinalement 
par une cloison en deux autres conduits; la cloison ne va pas jusqu'à 
l'extrémité supérieure, de sorte que l’un des conduits conserve l'ouverture 

S 

(1) BRuCH, Études sur l'appareil de la génération chez les Sélaciens, thèse, Stras- 
bourg, 1860. 
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primitive et que l’autre est fermé ; le premier est le canal de Müller (ovi= 
ducte), l’autre le canal de Leydig (canal de Wolff secondaire). 

Chez le mâle, le cloisonnement du canal primordial ne se fait que 
d’une manière incomplète et sur une portion du conduit, de sorte que le 

canal de Müller est réduit au pavillon supérieurement, et à l'utérus 
inférieurement : on retrouve en effet ces deux parties chez quelques. 

Squales adultes (Mustelus vulgaris) ei toute la portion intermédiaire 

fait défaut. Les deux pavillons sont réunis par leur bord interne, comme 

chez la femelle, l’utérus s'ouvre dans le cloaque. Jusque dans ces 
derniers temps, on considérait cet utérus mâle tantôt comme une 

vessie urinaire, tantôt comme un réceptacle séminal. 
Hyrtl a constaté que les deux canaux de Müller persistent dans toute 

leur longueur chez les Chimères mâles, et qu’ils restent indépendants, 
comme cela a lieu chez les Batraciens; chez le Triton et le Crapaud 
mâles, par exemple, le canal de Müller persiste à côté du canal de 

Wolf: c'est untube dont l’intérieur est tapissé d’un épithélium vibratile, 
comme l'oviducte, et qui se termine par une ouverture dans la cavité 
abdominale, et par une extrémité en cul-de-sac dans Le cloaque. 

Chez la femelle, le canal de Wolf persiste et devient le conduit excré- 

teur de la portion supérieure du rein, à laquelle Semper a donné le 
nom de glande de Leydig, et qui représente le rein primitif; la portion 
inférieure du rein a un conduit spécial. Nous savons que chez les 
femelles des Vertébrés supérieurs, des Mammifères, il reste aussi des 
vestiges du canal de Wolff, qui est représenté dans sa partie supérieure 
par l'organe de Rosenmüller, ou paroarion, et dans sa partie inférieure 
par le canal de Gartner; de même, chez les mâles, l’hydatide de Mor- 
gagni et l’utricule prostatique sont des traces du canal de Müller. 

La structure histologique de l’oviducte a été faite par J. Müller, Vogt 

et Pappenheim, Leydig, Bruch et Gerbe, mais les descriptions données 
par ces auteurs sont fort incomplètes. On trouve, sur une coupe de ce 

conduit, une tunique externe, séreuse, formée par le péritoine ; une tuni- 
que musculaire présentant des couches concentriques de fibres lisses ; 
une tunique muqueuse, constituée par du tissu conjonctif, et enfin un 
épithélium vibratile depuis le pavillon jusqu’à l'utérus; dans cette der- 
nière portion, les cellules épithéliales sont cylindriques ou pavimenteuses. 

Au niveau de la glande nidamenteuse, le canal de l’oviducte conserve 

son calibre, ses parois seules sont épaissies. Elles renferment un grand 
nombre de glandes tubuleuses, disposées transversalement. M. Gerbe 
admet deux zones concentriques de glandes, une zone interne dans 
laquelle les glandes sont courtes et rectilignes, et une zone externe formée 
par des glandes plus longues, flexueuses, qui souvent se dichotomisent. 
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Les glandes de la zone interne produiraient l’albumen, celles de la zone 
externe sécréteraient les éléments de la coque. 

M. Gerbe (1) a montré que la sécrétion de l’albumen et celle de la coque 
étaient simultanées ; si un œuf ne s'engage qu'à moitié dans la glande 

nidamenteuse, la us engagée est recouverte d'albumen et d’une 
portion de coque, tandis que l’autre est encore nue. 

L’œuf ne subit pas de rotation dans la glande, mais la légère torsion 
que présentent les chalazes prouve qu'il doit tourner sur son axe avant 

d'arriver dans cette portion de l’oviduete. M. Gerbe a démontré aussi 
que chez la Raie, l'œuf arrivait dans l'utérus plié sur lui-même dans le 

sens de sa plus grande longueur; généralement il n’y a qu’un seul œuf 
dans chaque utérus, on en rencontre cependant quelquefois deux chez 
certaines Raiïes (P{eroplatea). 

Alex. Schultze (2), dans un travail qu'il a publié récemment sur le déve- 
loppement de la Torpille, a montré que la fécondation se fait dans l’ovi- 
ducte ; on trouve en effet, au moment de la reproduction, des sperma- 
tozoïdes dans toute la longueur de ce canal, jusqu'à la partie supérieure 
de la glande nidamenteuse, mais pas au delà; de plus, on n’en trouve 
jamais dans l’albumine de l'œuf; il est donc probable que c'est en ce 
point de l’oviducte que se fait la fécondation. Cet auteur a signalé aussi 
un fait curieux, à savoir, que chez la Torpille, les œufs de l'ovaire droit 

pénètrent dans l’oviducte gauche et réciproquement. 

La muqueuse de l'utérus est lisse chez les espèces ovipares; elle ne 
présente que quelques plis peu marqués, tantôt longitudinaux, tantôt 

en zig-zag. Les espèces viviparez ont une muqueuse utérine reyêtue de 
villosités de dimension et de forme très-variables. Chez l'Acanthias 
vulgaris, ces villosités sont élargies à leur extrémité et ont une forme 

triangulaire; souvent elles sont lobées et se terminent par un long fila- 
ment; ces appendices villeux sont la plupart du temps rangés en séries 
longitudinales (3). 

Au moment de la reproduction, l'utérus s'hypertrophie, comme chez 

les Mammifères, et se vascularise considérablement; en même temps 
les villosités acquièrent un grand développement, surtout chez les Raies 
vivipares; elles remplissent la cavité utérine et y forment une sorte de 
bouillie ou de nid vasculaire, selon l'expression de M. Bruch, le chevelu 

s'insinue entre toutes es parties de l'embryon et leur apporte des 
éléments nutritifs. 

Chez les Raies appartenant au genre Pferoplatea, 11 se développe 

(1) GERBE, Journ. de l'Anatomie de Robin, 1872. 

(2) ALex. ScauLrze, Archiv f. Mikrork. Anatomie, XIIL, 1876, 

{3) Leynic, Zur Mikrork. Anat. und Entwick. der Rocherei und Haie, 1852. 
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normalement deux embryons dans chaque loge utérine; ces deux 
embryons sont enlacés l’un dans l’autre et enroulés de manière à repré- 
senter deux cornets emboîtés l’un dans l’autre. 

Leydig a étudié au point de vue histologique la structure des villo- 
sités utérines ; il areconnu qu'elles sont très-vasculaires. Chaque villosité, 
qui chez les Raïes acquiert une longueur ‘de 4 ou 2 centimètres, dimen- 
sion que n’atteint aucune autre espèce de villosité, est parcourue par 

deux vaisseaux, artère et veine, réunis en arcade à l'extrémité, et com- 
prenant entre eux un réseau capillaire à mailles étroites. Ces vaisseaux 

se distinguent par une couche très-épaisse de fibres musculaires lisses, 

annulaires; du reste, cet élément contractile est très-développé dans 

le système vasculaire des Plagiostomes. 

BALBIANI, 
(Lecon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collège de France.) 

FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

COURS DE PHYSIQUE MÉDICALE DE M. GAVARRET 

Le nouveau Système de notation des Lentilles 

Les lentilles dont on fait usage spécialement en ophthalmologie sont 
définies par leurs numéros qui représentent sensiblement leurs dis- 
tances focales évaluées en pouces: celles qui servent réellement sont 
comprises entre les numéros 1 et 72. Mais elles ne sont pas toutes usitées : 
pour les bas numéros, les lentilles seraient trop différentes les unes des 
autres si l’on progressait d'unité en unité ; au contraire, à l’autre extré- 

mité de la série les différences seraient trop faibles. En réalité, les len- 
ue dont on fait usage sont caractérisées par les numéros suivants: 

2,2) 01), 251,3, 820,800 4, 400, 5 be, 010 le 170 EE 
11; 12, 13, 14, 15, 16, 18, 20, 24, 30, 36, 42, 48, 60, 72 

La distance focale définit sion mal, au moins indirectement, l'effet 

produit par une lentille, sa puissance. Une lentille est d'autant plus 
puissante, elle fait converger d’autant plus les rayons parallèles qui 
tombent à sa surface, que sa distance focale est plus courte. De telle 

sorte que si / est cette distance, - mesurera les puissances de la len- 

tille. Il importe d’ailleurs de remarquer que c’est cette quantité + et non 

directement la distance focale, qui est donnée en fonction des rayons 

de courbure des faces + = (M-T) (-- — --), et que c’est elle également 

qui entre dans les formules classiques des lentilles + + += —. 
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Ce mode de désignation des lentilles présente de réels inconvénients : 
d’abord l'unité qui sert de mesure est mal définie : le pouce a des valeurs 
notablement différentes suivant les pays. Ainsi le pouce. de Paris vaut 
27mm,07 ; le pouce anglais, 27,40; le pouce autrichien 26wm,34; le 

pouce prussien 26mm,15, etc., et quand on parle du numéro d’une 

lentille, suivant son pays d’origine, elle peut avoir des valeurs notable- 
ment différentes. 

D'autre part, les numéros adoptés, lors même qu’ils diffèrent d'unité 

en unité, correspondent à des variations de puissance très-notablement 
dissemblables. Ainsi la différence de puissance des lentilles 5 et 6 

est =—+— —; celle des puissances des lentilles 15 et 16 serait 
5 

LI 1 

—— — —-5, soit 8 fois plus grande que la différence. 
Enfin, lorsque l’on accouple deux lentilles en les superposant, on obtient 

un système qui se comporte comme une lentille unique : on ne peut pas 
déterminer directement sa distance focale, mais on reconnaît facilement 

que sa puissance est la somme des puissances des deux lentilles accouplées 
si elles sont de même nature (la différence, si l’une est convergente et 

l’autre divergente). Aiusi deux lentilles convergentes de numéros 4 et 

6, ou de puissance - et — donnent, étant accouplées, rn système de 
4 6 

1 10 
puissance + ++ —-> — - qui correspondrait à une lentille de dis- 

tance focale 2°, 4, soit environ une lentille du numéro 2 ‘/.. Bien que 

ces calculs ne présentent pas de difficultés, ils sont gênants et deviennent 

fastidieux s'ils se répètent. 

Ces raisons principalement conduisirent à étudier, aux congrès de 
Heidelberg et de Bruxelles, les modifications qu'il conviendrait d’ap- 

porter au numérotage des lentilles. Donders d’abord, M. Javal ensuite, 
appuyèrent la proposition et contribuèrent grandement à faire adopter 

le nouveau système qui se répand progressivement et dont il convient 
maintenant de se servir exclusivement. 

Dans ce système, les lentilles sont numérotées, non d’après leurs 

distances focales, mais d’après leur puissance; c’est dire immédiatement 
que les deux numérotages seront en sens inverse l’un de l’autre. De plus, 

on à pris pour writé, pour terme de comparaison, la puissance d’une 
lentille qui aurait 1" de foyer : c’est ce qu’on a appelé la doptrie. On 
considère donc des lentilles de 4, 2, 3... 5, 6... dioptries, dont les puis- 
sances sont respectivement 4, 2, 3... 5, 6... et dont les distances focales 

seraient exprimées en mètres +, 3, + =, %- Les inconvénients re- 
prochés à l’ancien numérotage ne subsistent pas : le mètre est une 

unité invariable, absolument déterminée : dans les formules, les dioptries 
entreront directement et non pas leurs inverses; dans les accouple- 
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ments de lentilles, le système sera caractérisé par un nombre de dioptries 
qui sera la somme ou la différence des dioptries correspondant à chaque 

lentille composante. Les calculs deviendront donc fort simples. 
Dans les systèmes de lentilles communément adoptées en ophthalmo- 

logie, il n’eût pas suffi de construire des lentilles dont les numéros eus- 
sent correspondu seulement à des nombres entiers de dioptries; on a 
donc intercalé des lentilles correspondant à quelques nombres fraction- 
naires, et les numéros constituant la série complète sont, en somme, les 

suivants : 
0,25 ; 0,50; 0,75; 15 1,25 ;.1,50; 1,75; 2; 2,25; 2,505 3; 3,50; 4; 

4,50; 535 5,50: 6; 7; 8; 9310; 41; 12:13; 145 15; 16; 17; 485 20: 
Ainsi que nous l’avons dit, la puissance des lentilles, ou l'inverse de 

la distance focale, entre seule dans les principales formules : le numéro 
de la lentille évalué en dioptries suffira donc presque toujours. Cepen- 
dant, dans certaines circonstances, il peut être nécessaire de connaître 
la distance focale; il est très-facile de trouver cette quantité, connaissant 
le numéro de la lentille en dioptries ou inversement. 

Soit N, le numéro d’une lentille en dioptries : soit /, sa distance fo- 
cale évaluée en mètres et fractions de mètres : d’après la définition 
même qui sert de base au système, on doit avoir : 

1 

Re 
Ainsi, une lentille qui a une distance focale /,—0", 25 a pour numéro 

= 4: c’est une lentille de 4 dioptries. 
De cette formule on déduit immédiatement 

4" 

ue 
formule qui donne la distance quand on connaît le numéro dans ce 
système. Ainsi, une lentille de 8 dioptries a une distance focale de: 

Ces deux formules sont comprises dans la suivante, facile à retenir et 

à appliquer. 
[1] N X fm = 1" 

Il serait tout aussi facile de déterminer la distance focale en pouces; 
soit /,, cette distance. Pour appliquer les formules précédentes, il suffit 
de changer d'unités de mesure et d'évaluer toutes les longueurs en 

pouces; si l’on se rappelle que 1" vaut 37 pouces, on aura immédia- 
tement la formule générale : 

2) Ney le 9 
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D'où l’on déduira à volonté la distance focale en pouces, si l’on con- 
naît le numéro de la lentille en dioptries ou réciproquement, 

Cette distance focale en pouces donne sensiblement le numéro de 

la lentille dans l’ancien système de notation. Mais cela n’est pas tout 
à fait exact; parce que, ainsi que M. Javal l’a fait remarquer récem- 
ment, le numéro dans l’ancien système représente le rayon de courbure 

de l’une des faces de la lentille supposée biconvexe et à faces égales. 
Ces deux quantités, rayon de courbure et distance focale, auraient la 
même valeur si l'indice de réfraction du verre était 1,50 (1). Mais 1] 
n’en est pas ainsi en réalité, et il en résulte que /, ne représente pas le 
véritable numéro de la lentille dans l’ancienne notation. Si'on désigne 
par N, le numéro de la lentille dans ce système, on a avec une exacti- 
tude très-suffisante dans la pratique : 

SYRIE 
fr = 40 | \p 

Si nous remplaçons /, par cette valeur dans la formule générale [2|, 
il viendra, toute réduction faite : 
[3] NN, —140 

formule qu’il convient d'employer quand on veut, pour trouver le 

numéro d’une lentille, passer d’un système à l’autre. 
A AU Dust 

Cette formule donne : soit N, — S ainsi une lentille n° 8 dans 
Ab] 

l’ancien système, vaut — 5 dioptries ; 

: AO sr 2 NA , 
SON S : ainsi une lentille de 4 dioptries est une lentille qui, 

SN 

ee 40 
dans l’ancien système aurait pour numéro T = 10. 

Il est incontestable que la nouvelle notation présente de grands 

avantages à tous égards, et de plus, point important à considérer s’il 
faut substituer un système à un autre, que la transformation des mesures 
des numéros se fait avec la plus grande facilité. [l est utile, dès à 
présent, de s'attacher à ne plus faire usage que des numéros de lentilles 
‘évalués en dioptries. GAVARRET. 

Lecon recueillie par M. GARIEL, 
Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris. 

a ge “Es en effet, que la distance focale est donuée pour les lentilles biconvexes 
«par la formule 

Lusnjfaee 
Si l’on prend m — 15 et R — KR’, il vient : 

1 

Î 
et P= 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE 

William Harvey 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres. 

Le 4° avril prochain, trois cents ans se seront écoulés depuis la nais- 

sance de William Harwey auquel est dû, chacun le sait, la découverte de 
la circulation du sang. 

Bien des opinions ont été émises relativ ement à la nature et à T valeur 

exacte de la part qui revient à Harwey dans la solution de ce problème 
fondamental de physiologie des animaux supérieurs, depuis celles qui lui 
dénient tout mérite et l’accusent de plagiat jusqu'à celles qui lui accor- 
dent la première place parmi les auteurs des plus grandes découvertes 
scientiques. On n’a pas moins discuté la méthode qui a été employée par 

Harwey, pour obtenir les résultats qui ont rendu son nom célèbre. On doit, 
je pense, désirer qu'aucune obscurité ne subsiste autour de ces questions, 
et je désire apporter ma pierre au monument qu'il convient d'élever cette 

année-ci à Harwey, espérant qu'il me sera permis de mettre en lumière 
quelques-uns des points sur lesquels on a accumulé le plus de ténèbres 

soit par suite de quelque erreur, soit avec intention. 

Tout le monde sait que les pulsations qu'on peut voir ou sentir sur 

le côté gauche de la poitrine de l’homme vivant entre la cinquième et la 

sixième côte sont dues aux battements du cœur, et que l’activité inces- 

sante de cet organe est nécessaire à la vie. Que le cœur s'arrête, et aussitôt 

l'intelligence, la volonté, et même la sensibilité sont abolies; le corps le 

plus vigoureux tombe dans un collapsus qui offre la pâle image de la mort. 
Tout le monde sait aussi qu'on peut sentir ou voir d’autres pulsations 

au niveau du poignet, de la cheville interne, et des tempes; et que ces 

pulsations sont en même nombre que celles du cœur et sont presque si- 

multanées à ces dernières. Au niveau des tempes, il est facile, surtout 
chez les vieillards, de constater que ces pulsations ont pour siége des 
vaisseaux ramifiés, compressibles qui rampent au-dessous de la peau et 

sont très-connus sous le nom d’artères. Les personnes les moins dispo- 
sées à l'observation ont pu constater, dans diverses parties du corps, sur- 
tout aux mains et aux bras, certains rubans bleuâtres situés au-dessous 

de la peau, assez semblables par leur position et leur organisation à des 
artères mais dépourvus des pulsations que présentent ces dernières, et 

désignés sous le nom de veines. Enfin, des blessures accidentelles ont 
démontré à chacun de nous que le corps contient une grande quantité 
d'un liquide rouge et chaud, le sang. Si la blessure a endommagé une 

veine, le sang coule de sa cavité comme un ruisseau à cours régulier; 

si, au contraire, c’est une artère qui a été blessée, le sang s’en écoule 
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par jets intermittents qui correspondent aux pulsations de l'artère elle- 

même et à celles du cœur. 
Ce sont là des faits qui doivent être connus depuis l'époque où les 

hommes ont commencé à observer des phénomènesetà réfléchir sur le cours 

journalier de la nature dont nous constituons une partie. Je ne doute pas 

que les bouchers et ceux qui étudiaient les entrailles des animaux pour 

en tirer des augures, aient constaté dès une époque très-reculée que les 
artères et les veines sont disposées de façon à former des sortes d'arbres 
dont les troncs sont en rapport avec le cœur et partent de sa cavité, tandis 

que les branches se ramifient dans toutes les parties du corps. Ils n’ont 
pas non plus manqué d'observer que le cœur est creusé de cavités dont 

les unes communiquent avec la base de l'arbre artériel et les autres avec 

celle de l'arbre veineux. Bien plus, les changements rhythmiques de forme 
qui constituent les battements du cœur sont si frappants dans les ani- 

maux récemment tués et dans les criminels soumis aux supplices 

jadis si communs, que l’on doit avoir acquis, dès une époque très- 
ancienne, la preuve que le cœur est un organe contractile. On doit 

avoir été conduit ainsi par des expériences involontaires à connaître 
la cause des pulsations qui sont sensibles dans l'intervalle des côtes. 

Ces faits constituent la base de nos connaissances relativement à la 

structure et aux fonctions du cœur et des vaisseaux sanguins de l’homme 

et des autres animaux supérieurs. Nous devons les considérer comme 
une partie de ce patrimoine commun de connaissances que nous acqué- 

rons volontairement ou indépendamment de notre volonté; la notion 

que nous en avons n’est pas due à l'observation exacte de la nature n1 à 
l'étude des connexions qui existent entre les phénomènes, observation 
dont les résultats constituent la science proprement dite. 

L'investigation scientifique commença à se produire le jour où l’homme 
désira aller plus loin; lorsque, sollicité par le désir de connaître, 1l chercha 

à se rendre compte de la structure exacte des toutes les parties de son 
organisme et s’efforça de comprendre les effets mécaniques de leur 

arrangement et de leur activité. 
Les Grecs restèrent dans cet état de stage scientifique jusque vers la fin 

du 1v° siècle avant notre ère. Dans les ouvrages attribués à Aristote qui 

constituent une sorte d'encyclopédie des connaissances de son temps, on 
constate avec évidence que l'écrivain est au courant de tout ce que nous 

venons de dire. Il rapporte ces vues à certains de ses prédécesseurs. Il y à 
deux mille deux cents ans, l'anatomie et la physiologie existaient à l’état 
de sciences, mais elles étaient encore bien jeunes et leurs pas étaient 

chancelants. ÿ 
La description du cœur donnée par Aristote est souvent citée comme 
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exemple de son ignorance, mais nous pensons que c’est à tort. Quoi qu'il 
en soit, il est certain que, peu de temps après son époque, des additions 
considérables furent faites à l'anatomie et à la physiologie. En explorant 
la structure du cœur, les anatomistes grecs constatèrent qu'il était creusé 
de deux cavités principales que nous désignons aujourd'hui sous le nom 
de ventricules, séparées l’une de l’autre par une cloison longitudinale ou 

septum. L'un des ventricules est situé à gauche de la cloison et l’autre à 
droite. C’est au corps charnu qui contient les ventricules que les anciens 

restreignaient le nom de cœur. Leur terminologie est, à d’autres égards 

encore, si différente de la nôtre, qu'à moins de comparer avec une grande 

attention les faits qu'ils ont bien connus avec ce que nous savons, nous 

courons risque de leur attribuer bien des erreurs. Les parties qu'ils dé- 
signent sous le nom d'oreillettes du cœur correspondent à nos appendices 

auriculaires; et les parties que nous nommons oreillettes constituent 
pour les anciens : à droite, une partie de la grande veine ou rena cava ; 

à gauche, une partie du système artériel, la racine de ce qu'ils nom- 

maient l'arteria venosa. XIs parlent des oreillettes comme de simples 
dilatations qui partent du cœur; et ils répètent toujours que la vera 

cava et l'arteria venosa s'ouvrent, la première dans le ventricule droit. 

et la seconde dans le ventricule gauche du cœur. C'était là la base de 

leur classification des vaisseaux; ils regardaient en effet comme des 

veines tous les vaisseaux qui, d’après leur manière de voir, s'ouvrent dans 

le ventricule droit, et comme des artères tous ceux qu'ils considéraient 
comme s'ouvrant dans le ventricule gauche. Mais il surgit iei une diffi- 
culté. Ils observaient que l'aorte, ou souche des artères, et toutes les bran- 

ches qui en partent pour aller se distribuer dans le corps diffèrent beau- 

coup des veines; qu'elles possèdent des parois plus épaisses et qu'elles 

restent béantes quand on les coupe, tandis que les parois minces des 

veines s’affaissent, Cependant la « veine » qui est en connexion avec le 

ventricule droit et les poumons possède les parois épaisses des artères, 
tandis que «l'artère » qui est en connexion avec le ventricule gauche et les 

poumons possède les parois minces d’une veine. Partant de ce fait, 1ls 

désignent la première sous le nom de tena arleriosa, ou veine sem- 

blable à une artère, et la seconde arteria tvenosa, ou artère semblable à 

une veine. 

La vena arleriosa est le vaisseau que nous nommons aujourd'hui 
artère pulmonaire; l’arleria venosa est notre veine pulmonaire. Mais 
en essayant d'interpréter les anciens anatomistes, il est indispensable 

d'oublier un instant notre nomenclature pour adopter la leur. En pre- 

nant cette précaution, et en ne perdant pas les faits de vue, nous trouve- 

rons que leurs descriptions sont, en majeure partie, très-soigneusement 

faites. 
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Vers l’année 300 av. J. C., une grande découverte, celle des valvules 

du cœur, fut faite par Erasistrate. Cet anatomiste constata, au niveau de 
l'ouverture par laquelle la vena cava communique avec le ventricule 

droit, trois replis membraneux, triangulaires, disposés de telle sorte que 

le liquide contenu dans la veine pouvait bien passer dans le ventricule, 
mais ne pouvait plus rebrousser chemin. L'ouverture de la vena arte- 
riosa dans le ventricule droit est tout à fait distincte de celle de la vena 

cava, et Erasistrate observa qu’elle était munie de trois poches ou valves 
en forme de demi-lune, disposées de telle sorte que le liquide peut passer 

du ventrieule dans la vera arteriosa, mais ne peut pas revenir en ar- 

rière. Trois valvules semblables furent trouvées au niveau de l'ouverture 
de l'aorte dans le ventricule gauche. L’arteria venosa possède, dans 
le même ventricule, une ouverture distincte, munie de valvules triangu- 

laires membraneuses semblables à celles du côté droit, mais au nombre 

de deux seulement. Ainsi, les ventricules possédaient quatre ouvertures, 
deux pour chacun; et il y avait en tout onze valvules disposées de ma- 
nière à permettre au liquide de couler de la vena cava et de l’arteria 

venosa dans les ventricules correspondants et de passer des ventricules 

dans la vera arteriosa et dans l'aorte, sans qu'il lui soit jamais permis 

de revenir sur ses pas. 

La conséquence de cette découverte capitale était que si le contenu 

du cœur est fluide et s’il est en mouvement ils ne peuvent se mouvoir 

que dans une seule direction ; à savoir : à droite, de la vena cata vers 
le ventricule, puis vers les poumons par la ven arleriosa; à gauche, 

des poumons, par l’arterios« venosa, vers le ventricule, puis de celui-ci 

dans l’aorte pour se distribuer dans tout le corps. 

Erasistrate posa ainsi en quelque sorte les bases de la théorie de la eir- 
culation du sang, mais il ne lui fut pas donné d'aller plus loin. La na- 

ture du contenu du cœur, sa mobilité ou son immobilité, ne pouvaient 
être déterminées que par l'expérience. Manquant de moyens précis d'ex- 
périmentation, Érasistrate se perdit dans une voie sans issue. Observant 
que les artères sont, d'ordinaire, après la mort, dépourvues de sang, 1l 

adopta l'hypothèse erronée que c'était Là leur état normal et que pen- 

dant la vie elles sont remplies d’air. Il n’est pas improbable, nous devons 
le faire remarquer, que sa découverte des valvulves du cœur et de leur 
action mécanique contribua à confirmer cette hypothèse dans l'esprit 
d'Erasistrate. En effet, comme l’arteria venosa se ramifie dans les 

poumons, qu'y avait-il de plus naturel en apparence que de supposer que 

ses ramifications y absorbent l'air inspiré, et que cet air passant dans le 

ventricule gauche est poussé par lui dans l’aorte et répandu dans tout 
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le corps pour y porter le principe vivifiant qui évidemment réside dans 

l'air, ou peut-être pour y refroidir le sang dont la température s’élève- 

rait trop? N'était-il pas facile d'expliquer les pulsations perceptibles des 
artères par l'hypothèse qu'elles étaient remplies d'air? Erasistrate con- 
naissait la structure des insectes, et l’analogie de leur système tra- 

chéen avec les artères corroborait encore son hypothèse. Cette dernière 
ne présentait au premier abord aucune absurdité et l’expérimentation 
pouvait seule établir sa fausseté ou son exactitude. 

Plus de quatre cents ans s’écoulèrent avant que la théorie de la circu- 
lation du sang entrât dans la direction qui devait conduire à la vérité, et 

ce résultat fut dû à la seule méthode possible, celle de l'expérimentation. 
Un homme d'un génie extraordinaire, Claude Galien, de Pergame, 

dirigé, dans les grandes écoles d'Alexandrie, vers les investigations anato- 

miques et physiologiques, consacra une longue existence à des recher- 

ches incessantes, à l’enseignement et à la pratique de la médecine. 
Nous possédons plus cent cinquante traités écrits par lui sur des sujets 

de philosophie, de littérature, de science et de pratique, et nous avons 

des motifs de croire que ces traités représentent tout au plus le tiers de 

ses œuvres. Aucun ancien anatomiste n'a atteint sa valeur, et nous 

pouvons le considérer comme le fondateur de la physiologie expérimen- 
tale. C'est précisément parce qu'il avait créé la méthode expérimentale 

qu'il lui fut permis d'apprendre, au sujet des mouvements du cœur et 

du sang, beaucoup plus que ne l'avait fait aucun de ses prédécesseurs, et 

de léguer à la postérité une source de connaissances qui ne s’est guère 

accrue pendant plus de trois cents ans après sa mort. 
Les idées que possédait Galien sur la structure du cœur et des 

vaisseaux, sur leur action et sur les mouvements du sang dans leur cavité, 

ne sont guère exposées sous une forme précise dans aucun de ses ouvra- 

ges. Mais en recueillant avec soin les divers passages dans lesquels elles 

sont exprimées, il n’est pas permis de douter que les opinions de Galien 

sur la structure de ces organes ne fussent en grande partie aussi exactes 

que le permettait l'analyse anatomique, et qu'il ne possédât sur l’action 
de ces organes et sur les mouvements du sang des notions précises 

quoique très-Inégalement exactes. 

En partant des faits fondamentaux établis par Érasistrate au sujet de 
la structure du cœur et du rôle des valvules, le grand service que rendit 

Galien fut de prouver, par les moyens qui pouvaient seuls être démons- 

tratifs, c'est-à-dire par les expériences faites sur les animaux vivants, que 

les artères sont pendant la vie pleines de sang comme les veines, et que 

la cavité gauche du cœur est remplie de sang comme la cavité droite. 

Galien affirme en outre, quoique les moyens à sa disposition fussent 
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insuffisants pour lui en donner la preuve, que les ramifications de 

l'artleria venosa, communiquent entre elles, dans la profondeur des pou- 

mons, par des passages directs mais invisibles, qu'il désigne sous le nom 

d’anastomoses, et qu'au moyen de ces communications une certaine 

quantité du sang du ventricule droit du cœur se rend, à travers les pou- 

mons, dans le ventricule gauche. En réalité, Galien affirme très-nette- 

ment l'existence d'un courant sanguin à travers les poumons, mais son 

opinion diffère de celle que nous possédons actuellement à cet égard. En 

effet, il pensait, il est vrai, qu'une partie du sang du ventricule droit 

traverse les poumons; il décrivit même avec détail, comme Je le montrerai, 
les dispositions mécaniques à l’aide desquelles il suppose que ce passage 

s'effectue, mais il pensait que la plus grande partie du sang contenue 

dans le ventricule droit passait directement dans le ventricule gauche à 

trayers certains pores de la cloison. 

Si Galien ne s'était pas lancé dans cette fausse voie, il aurait sans doute, 

avec sa haute science, découvert le véritable caractère de la circulation 
pulmonaire et probablement il n'aurait pas manqué de devancer Harvey. 

Mais, même en tenant compte de cette hypothèse erronée de la poro- 

sité du septum, il est intéressant d’observer avec quel soin Galien 

distingue l'observation de la spéculation. Il dit expressément qu'il n'a 

jamais vu les orifices dont il suppose l'existence; il les considère comme 

rendus invisibles par suite de leurs petites dimensions et de leur oblitéra- 

tion consécutive à la réfrigération du cœur qui suit la mort. Néanmoins il 

ne peut pas douter de leur existence; en partie, parce que le septum 

offre un grand nombre de petites fossettes qui se rétrécissent en s’enfon- 

çant dans son épaisseur et parce qu'il est assez faible pour penser que «la 

nature ne fait rien en vain »; en partie, parce que la vera cava est si 

large relativement à la vera arleriosa, qu'il ne peut pas comprendre 

comment tout le sang versé dans le ventricule pourrait en sortir si le 

dernier de ces vaisseaux constituait sa seule issue. 
HUXLEY. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Les organes génitaux externes et l’accouplement 

des Batraciens Urodèles. 
A propos d’une Note du D' von Bedriaga sur ce sujet (1). 

Par AP ATATASTE, 
Répétiteur à l'École pratique des Hautes Études. 

M. Bedriaga a observé chez lui, dans un aquarium, l’accouplement effectif 

d’un Triton Marmoratus mâle avec une femelle de Triton cristatus. Comme c’est 

(4) Torlaüfige Bemerkung über das Begattungsorgan, in Arch. f. Naturg., Heft 

1 (1878), p. 122-127, avec fig. dans le texte. 
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là le fait important de son mémoire, voici d’abord la traduction à peu près litté- 

rale du passage qui y est relatif : 

« Je n’espérais plus trouver de longtemps l’occasion de reprendre mes recher- 

ches, quand, par un beau jour de printemps de cette année, j'éprouvai une 

agréable surprise. Depuis 1873, un Triton marbré vivait dans mon aquarium. 

C'était un mâle, et je lui avais donné pour compagne une femelle de Triton 

crêté. Ses besoins sexuels, depuis longtemps éteints sous l'influence de la capti- 

vité, se réveillèrent tout à coup, grâce à une abondante nourriture et à une 

longue période de beau temps. A défaut de femelle de son espèce, il se mit à 

poursuivre la femelle de T. crêté. Il apparut alors dans tout l'éclat de sa parure 

de noces. La teinte fondamentale de sa robe, jadis d’un vert sale et obscur, devint 

d'un beau, vert jaunâtre, et ses marbrures foncées ressortirent plus vivement. 

Ses faces inférieures se marquèrent çà et là de taches d'un jaune orangé; et 

bientôt, sur les deux côtés de sa queue lancéolée, se dessina une bande longitu- 

dinale d'argent. Le repli dorsal, à peine indiqué jusque-là, se transforma aussi 

en une haute crête, sans dentelures sur son bord libre. 

« L’unique compagne de notre amoureux paraissait accepter ses caresses; du 

moins elle ne fuyait pas devant ses poursuites, 

« Je prenais plaisir à observer ces évolutions amoureuses, quand je vis le Triton 

marbré saisir la femelle par le museau, et se recourber de façon à amener ses 

organes génitaux au contact des organes de celle-ci. 11 la saisit alors avec ses 

membres postérieurs, l'embrassant dans la région des lombes, et la serrant 

étroitement contre lui. Comme notre petit animal se livrait aux voluptés de 

l'amour, et s’efforçait d'exécuter sa manœuvre, je vis distinctement le corps 

décrit plus haut (le gland) faire saillie entre les lèvres écartées du cloaque. Cet 

organe avait beaucoup augmenté de volume. Même après le rapprochement 

sexuel], il était encore visible, les lèvres du cloaque restant entrebaillées, soit 

sous l'influence de l'excitation sexuelle persistante, soit que le gland fût encore 

trop gonflé pour leur permettre de se refermer. » 

Le Triton marbré ayant disparu, quelques jours après, du vase qui le contenait, 

cette observation n’a pu être renouvelée; mais, telle qu'elle est, elle me parait 

fort intéressante. 

Elle établit d’abord la possibilité, pour nos Tritons indigènes, de récupérer 

en captivité leurs facultés génératrices, après qu'elles ont disparu mème durant 

plusieurs années; je ne connais aucune autre mention d’un cas semblable. En 

général, non-seulement les Tritons capturés en dehors du temps de l'amour ne 

recouvrent jamais leurs attributs de noces et ne se reproduisent pas dans nos 

aquariums, mais même ceux que nous pêchons au moment du frai se modifient 

rapidement; leur crête s’abaisse, et leurs vives couleurs s’effacent en quelques 

jours. Il en est d’ailleurs de même des Batraciens Anoures, qui se reproduisent 

fort bien dans nos appartements, quand on les prend accouplés, mais qui parais- 

sent incapables de subir en captivité les modifications intimes qui les mettent en 

rut, et les rendent aptes à la génération. 

Quelle est la vraie nature de ces modifications que Bedriaga a vu survenir 

exceptionnellement en captivité chez un Batracien Urodèle? De nouvelles obser- 
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vations dans le même sens détermineront peut-être les conditions nécessaires 

et suffisantes à la production du phénomène, et jetteront quelque lueur sur les 

lois qui le régissent. On concoit l'importance de semblables recherches au point 

de vue général des fonctions de reproduction. 

L'observation de Bedriaga constate en second lieu que les Batraciens Urodèles 

sont susceptibles, non-seulement de s’accoupler, comme font les Anoures, mais 

même de copuler à l’aide d’un organe spécial. Voyons ce qu'il y a là de nouveau 

pour la science. 

La fécondation est interne chez ces animaux. Cela va de soi pour nos Sala- 

mandres, qui sont vivipares; et, pour les Tritons, la chose a été démontrée par 

Spallanzani, et vérifiée depuis par nombre d'observateurs. Moi-même, par des 

expériences inslituées l’an dernier dans un tout autre but, au laboratoire d'Er- 

pétologie du Muséum de Paris, j'ai pu m'assurer que, chez toutes nos especes 

indigènes de Tritons, les femelles, deux jours après avoir été isolées du mâle, 

pondaient encore des œufs fertiles. 

Mais cette fécondation se fait à distance, d’après Spallanzani, l’eau servant 

de véhicule au sperme : «Dans cette importante opération, dit-il, l'anus du mâle 

ne touche pas celui de la femelle; au contraire, il en est toujours plus ou moins 

éloigné... » Spallanzani insiste à plusieurs reprises sur l'absence d’accouple- 

ment chez ces animaux: « Je puis assurer, écrit-il ailleurs, que, quoique j'aie 

observé des milliers de Salamandres pendant leurs amours pour les différentes 

expériences dont elles me fournissaient les sujets, je n’en ai point vu qui 

fussent accomplies (1). » 

Assurément, si les animaux qu'observait Spallanzani avaient dû s’accoupler 

pour se reproduire, cet acte n'aurait point échappé à la sagacité du physiolo- 

giste italien. Mais celui-ci n'avait sous les veux que les Tritons crèté et ponctué, 

etses conclusions ne peuvent s'étendre aux autres espèces. Dans cette limite, 

d’ailleurs, elles ont été pleinement confirmées par Rusconi, qui à si magniti- 

quement illustré les « Amours des Salamandres aquatiques (2) ». Seul de tousles 

auteurs que j'ai pu consulter, Robin affirme avoir vu le rapprochement des 

cloaques chez le Triton crêté, dans l'acte de la fécondation (3). 

Mais il v a accouplement chez nos Salamandres. Schreibers le premier la 

décrit chez la Salamandre noire, puis Siebold chez la Salamandre commune. 

« Le mâle monte sur le dos de la femelle (et ne se place pas sous son ventre, 

comme dit l'Erpétologie générale). Il embrasse, avec ses extrémités antérieures, 

les flancs de celle-ci. La femelle, de son côté, enlace, d'avant en arrière, ses 

membres antérieurs autour des membres antérieurs du mâle, mais de façon à 

n'engager que les bras de celui-ci, lui laissant jusqu’à un certain point la liberté de 

ses avant-bras et de ses mains. Ainsi la partie antérieure du corps de la femelle est 

en quelque sorte suspendue au corps du mâle, et le ventre de celui-ci repose sur 

1. Exp. pour servir à l'Hist. de la Gén. des animaux et des plantes, trad. Senne- 

bier, Genève, 1785, p. 56 et 57. 

2. Milan (1821), 5 pl. 

3. Observations sur la fécondation des Urodèles, in Journ. d'Anat. et de Phys, 

n° 4, 1874. 
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le dos de la première. Le mâle marche, la femelle se laisse trainer. Les parties 

postérieures du corps des deux individus ne se touchent point, et jamais, ni sur 

terre ni dans l’eau, n’a lieu d’accouplement par rapprochement interne des 

organes sexuels. Un tel rapprochement est d’ailleurs rendu impossible par la 

position décrite ci-dessus. » (4). 

Comme on le voit, l’accouplement des Salamandres se rapproche beaucoup de 

celui des Anoures. 

Les Axolotls s’accouplent aussi, d’après Ever Home, et d’une facon beaucoup 

plus intime. Malheureusement cet auteur ne consacre qu'une seule phrase à la 

description de cet acte : « Fait singulier, dit-il, le contact des organes génitaux 

externes du mâle avec ceux de la femelle ne dure qu'un instant; et ceux du 

mâle paraissent alors recevoir et embrasser ceux de la femelle, à l'inverse de ce 

qui à lieu chez les autres animaux (1). » 

En résumé, parmi les Urodèles, il y a accouplement chez les Salamandres ; 

et, comme cela a lieu chez les Anoures, cet accouplement se réduit à un 

embrassement de la femelle par le mâle, sans intromission d'organe copu- 

tateur. 

Chez l’Axototl, il y a une véritable introduction des organes génitaux d’un 

sexe dans ceux de l’autre; mais c’est le cloaque du mâle qui reçoit le mamelon 

anal de la femelle. Nous connaissons aujourd’hui plusieurs cas d’une semblable 

interversion des rôles; il en est ainsi notamment chez les Poissons Syngnathes. 

Enfin, chez nos Tritons, tantôt la fécondation des œufs se fait à distance et 

sans accouplement (Tritons crêté et ponctué); et tantôt au contraire il y aurait 

accouplement et même copulation, et ce serait là le cas du Triton marbré, sui- 

vant l’observation de Bedriaga. Reste à savoir si cette copulation est normale ou 

simplement accidentelle chez cette espèce. 

Telles sont les seules données que nous possédions actuellement sur cette 

intéressante partie de notre sujet. Il nous reste à nous occuper de l’organe copu- 

lateur des Urodèles. 

Chez les Salamandres, comme chez les Batraciens Anoures, le pénis n’est 

représenté que par une petite éminence, probablement érectile, au centre de 

laquelle est percé le canal déférent, et elle se montre simple ou double, suivant 

que ces canaux débouchent ensemble ou isolément. 

Mais, chez les Tritons, il y a en outre un organe qui parait tenir lieu de gland. 

Tout à fait isolé des canaux spermatiques, il est largement aplali et inséré au 

pubis par un court pédicule. Il suffit, pour le voir, de prolonger, par une incision, 

en avant, la fente cloacale, et d’écarter fortement les lèvres de celle-ci. 

On se rend encore mieux compte de sa forme et de ses relations avec les 

parties voisines, en rejoignant la première incision, verticale, par une deuxième 

incision, horizontale, celle-ci passant à la base du mamelon anal, et en suppri- 

1. Ueber die Entwickelung der Leiden Arten von Erdsalamandern, in Natur- 

wiss. Auz. de Sclnoeis, IL (1819), p. 54. 

2. Observationes quædam de Salamandris et Tritonibus, 1828, Anal. par Cocteau, 

in Bull, Ferussac, XXVNI, p. 81. 
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mant ainsi la moitié de ce mamelon. Une préparation semblable est représentée 

ci-contre. 
Dans la figure A, on voit la section hori- 

zontale ; dans la fig. B, la section verticale 

du mamelon anal. 

Le n° 1 indique le gland, en forme de 

champignon, un peu triangulaire en avant, 

légèrement excavé à son centre dans le 

point correspondant au pédicule. Il est 

logé dans une cavité, sorte de chambre 

préputiale, exactement moulée sur sa 

forme, et ne communiquant qu'en arrière 

avec le cloaque. 

En ?, sur la ligne médiane et juste au- 

dessus du bord postérieur du gland, se 

montre l'orifice de la partie profonde du cloaque. C'est dans cette partie pro- 

fonde, séparée du gland par le pubis, que débouchent le rectum, la vessie, et 

les deux canaux déférents. 

Le n° 3 désigne la partie la plus externe du cloaque, sorte de vestibule en 

entonnoir, communiquant largement en avant avec la chambre préputiale, et 

se continuant par son sommet (1), au-dessus du pubis, avec la partie profonde 

du cloaque. Le vestibule se distingue nettement des parties voisines par l'aspect 

de la muqueuse fortement plissée et pigmentée, et analogue au tégument 

externe. 

Enfin le n° * se rapporte aux parties intéressées par la section, les Zévres 

cloacales, distendues par des glandes tubuleuses hypertrophiées, et se détachant 

en blanc sur la coupe. 

Le dessin est grossi deux fois et demi. Le sujet qui l’a fourni est un beau mâle 

de Triton marbré, mis dans l’alcool pendant qu'il était en pleine activité sexuelle, 

et muni de sa haute crête. En dehors de l’époque du rut, le mamelon anal est 

beaucoup moins tuméfié, et le gland perd environ les deux tiers de ses dimen- 

sions en longueur. La forme de ce dernier est du reste toujours la même; il 

m'a seulement paru un peu plus chargé de pigment. 

Cet organe, généralement peu connu (2), a cependant été vu, dès 1729, par du 

Fay, chez le Triton crèté, et en 1800 par Latreille (3), chez le T. marbré. 

« A l'extrémité. de cette insertion », dit Du Fay, et il entend l'insertion du 

rectum, de la vessie et des canaux déférents, « est un corps cartilagineux, long 

d'environ deux lignes. Il est en forme de mitre dont la. pointe est en haut, et, 

selon toute apparence, il tient lieu de la verge dans cet animal. » Cette courte 

A. B 

1. An account of the organs of generation of the Mexican Poteus, called by the 

natives Axolotl, in Philos. Trans., 1824, 419-423 ; pl. 21, 22, 23. 

2, Observations physiques et anatomiques sur plusieurs espèces de Salumandres 

qui se trouvent aux environs de Paris (1 pl), in Mém. Ac. Paris (1729), 135. 
3. Histoire naturelle des Salamandres de France, in-8, 64 p., 6 pl., Paris, 1800, 

p. 41-42. 
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description serait bonne, si elle ne renfermait le mot cartilagineux qui n’est pas 

exact. La description de Latreille est moins claire : « Les organes de la généra- 

tion, dit-il, consistent en deux pièces creusées en cuilleron, contiguës à un des 

bouts, et s’écartant ensuite, renfermant une pièce charnue, plate, presque 

triangulaire, percée à son extrémité. » Il y a là une erreur, relevée d'ailleurs 

par Bedriaga, qui a cité ces deux auteurs. Latreïlle en effet a pris pour un canal, 

dans l'organe copulateur, la dépression centrale qui correspond au pédicule. 

De plus, il s'exprime d’une telle facon qu'il est difficile de le comprendre, quand 

on ne connaît pas d'avance les organes qu'il décrit. Pour moi, Latreille a voulu 

simplement désigner, par ces deux piéces creusées en euilleron, les deux lèvres 

cloacales, qui forment, par leur reunion, la chambre préputiale du gland; mais 

on pourrait croire, d’après les termes qu'il emploie, qu'il a en vue une paire 

d'organes différents, comme deux lèvres intérieures. C'est en effet ce que figure 

Bédriaga (1), sans doute induit en erreur par ce passage. 

Mais il est un autre auteur, que n’a pas connu Bedriaga, et que je n'ai eu 

l'idée de consulter qu'après avoir fait exécuter le dessin ci-dess'is. Je veux 

parler de Martin St-Ange (2), qui a parfaitement décrit et figuré, chez le Triton 

crêté, l'organe qui nous intéresse ici, et que j'ai fait représenter chez le Triton 

marbré. La description que j'ai donnée plus haut de cet organe peut tenir lieu 

d'analyse pour la partie qui le concerne dans l'ouvrage de Martin St-Ange auquel 

je fais allusion. 

Cet organe paraît exister chez toutes les espèces du genre. Nous avons vu qu'il 

avait été mentionné par Du Fay chez le Triton crêté, par Latreille chez le Triton 

marbré. Bedriaga le signale encore chez le Triton palme. Des Tritons alpestre et 

ponctué, que j'examine à l'instant, me le montrent aussi. Mais il ne paraît pas 

exister, même à l'état rudimentaire, chez la femelle. Je constate du moins quil 

en est ainsi chez une belle femelle en rut de Triton marbré. 

Cela infirme le dire de Spallanzani que, chez les Tritons, dans le cloaque du 

male, « on n'apercçoit rien qui caractérise son sexe (3) ». 

L'étude histologique de cet organe est encore à faire. 

FERNAND LATASTE. 

Deux erreurs classiques sur le Système nerveux, 

par M. G. CARLET, 

Professeur à la Faculté des sciences de Grenoble. 

Nous résumerons, sous ce litre, les recherches de Mathias Duval sur le sinus 

rhomboïdal des Oiseaux et celles de Lucien Joliet sur le système nerveux colo- 

ial de Bryozoaires. 

1Loc, Cup], 

2, Etude sur l'appareil reproducteur dans les tinq classes d'animaux vertébrés, 

au point de vue anat., phys. et zoo. (17 pl), in Mém. Ac. Sc. Paris, XIV (1856), 

p. 98 et suiv., pl. 11, fig. 3 et 3, 

3. Loc. cit, p. 56. 



1° Sinus Rhomboïdal des Oiseaur. — On sait que la moelle épinière des Oiseaux 

présente deux renflements : l’un supérieur, correspondant aux premières ver- 

tèbres dorsales, l’autre inférieur en rapport avec les vertèbres sacrées. Ce der- 

nier renflement est le plus considérabie et offre une excavation naviculaire dite 

Sinus Rhomboidal, remplie par une substance gélatineuse particulière. 

On a discuté, pendant longtemps, pour savoir l'interprétation qu'il fallait 

donner du sinus rhomboïdal. Pour les uns, ce sinus n’était pas en communica- 

tion avec le canal central de la moelle; pour les autres, beaucoup plus nombreux, 

il était une dilatation de ce canal central et formait une excavation, tapissée de 

substance grise, tout à fait comparable au quatrième ventrieule. Cette dernière 

opinion avait fini par prévaloir et elle était devenue universellement classique. 

Quant au tissu contenu dans le sinus rhomboïdal, ce serait, d’après Leydig, 

du tissu conjonctif, d'après Stieda, un mélange de tissu gélatineux formé d'un 

prolongement de la pie-mère et d'un tissu réticulé particulier, situé immédia- 

tement autour du canal médullaire. 

En présence de loutes ces opinons contradictoires, le besoin de nouvelles 

recherches se faisait sentir : elles ont été entreprises récemment par Mathias 

Duval qui à étudié, avec beaucoup de soin, le sinus rhomboïdal et son déve- 

loppement. 

Il résulte de ses recherches qu'il n’y a aucune relation à établir entre le qua- 
trième ventricule et le sinus rhomboïdal, Ce dernier ne communique nullement 

avec le canal central de la moelle et n’est pas un ventricule : c'est une cavité 

renfermant un tissu qui remplit complétement l’espace situé entre les cordons 

postérieurs de la moelle, Ce tissu est composé de cellules vésiculeuses et n'a 

aucun rapport de composition ni d’origine avec la pie-mère; il provient de la 

transformation des éléments cellulaires des parois du tissu médullaire chez 

l'embryon et a quelque ressemblance avec le tissu de Lx corde dorsale. 

Les recherches de M. Duval n'offrent pas seulement de l'importance au point 

de vue de l’anatomie comparée, elles donnent encore lieu à des considérations 

physiologiques intéressantes. En effet, les physiologistes ont considéré le sinus 

rhomboïdal des Oiseaux comme un lieu très-favorable à l’étude des propriétés 

de la substance grise, celle-ci formant, d’après eux, le plancher du sinus. Or, Si 

l'on considère la coupe de ce sinus, on voit que le fond en est formé par les 

fibres blanches de la commissure antérieure et que les côtés sont constitués par 

les cordons postérieurs. La vérité est done que le sinus rhomboïdal est admi- 

rablement disposé pour l’expérimentation sur la substance blanche, Par suite, 

il faut chercher une autre interprétation des phénomènes ataxiques produits 

récemment par Brown-Séquard en excitant le sinus rhomboïdal des Oiseaux. 

D’après M. Duval, les excitations qui ont déterminé l’atonie auraient porté sur 

la commissure blanche, et l’auteur fait espérer, à ce sujet, la publication de 

recherches mettant ce fait en évidence. 

20 Système nerveux colonial des Bryozoaires.— Fritz Müller a décrit sous le nom de 

Système nerveux colonial un cordon central, transparent, qui parcourt la tige des 

Serialaria, cordon accompagné de ganglions situés à la base des branches aussi 
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bien qu'à la base des Zoécies et d’un plexus reliant entre eux les ganglions des 

branches et ceux des Zoécies. 

Smith, Claparède, Hincks et tous les auteurs classiques ont admis l'existence 

de ce système nerveux chez les Bryozoaires marins; Nitsche et Giglioli ont 

presque seuls refusé d’en reconnaitre la nature nerveuse, mais sans donner de 

preuves suffisantes à leur dire. Ces preuves viennent d’être données, avec une 

grande abondance de détails, par M. Lucien Joliet, dans une thèse remarquable 

sur l’histoire des Bryozoaires des côtes de France. 

1° Les ganglions sont formés de deux moitiés, séparées par une cloison n'offrant 

qu'une perforation très-fine. 

2° Le cordon central et le plexus qui en dépend, étudiés au point de vue 

histologique par l'acide chlorhydrique faible et l'acide osmique très-étendu, 

présentent des cellules fusiformes et longitudinales souvent sans prolongements 

etne ressemblant ni à des cellules polaires ni à aucun élément nerveux connu. 

3° Les anastomoses des branches du plexus n’ont rien de constant et con- 

tractent adhérence avec l'endocyste par une large surface qui ne ressemble en 

rien à une terminaison nerveuse. 

4° Enfin, dernier argument, toujours les zoospermes, et, très-fréquemment, 

peut-être même constamment, les œufs, se développent aux dépens du tissu du 

prétendu système nerveux colonial qui contribue aussi à la production des cor- 

puscules sanguins. 

M. Joliet désigne le faux système nerveux colonial sous le nom d’Endosarque, 

et pour lui, une loge de Bryozoaire est composée de trois couches : l’ectocyste, 

l’endocyste et l’endosarque. 

L’ectocyste est une membrane chitineuse ou encroûtée de calcaire qui n'existe 

pas chez la larve : c’est une couche de l’endocyste qui s'est différenciée et 

consolidée. 

L'endocyste est une membrane épithéliale qui, très-souvent, perd de bonne 

heure sa structure cellulaire et se réduit à une couche de protoplasma amorphe. 

L'endosarque dérive de l’endocyste par différentiation et conserve avec lui 

de nombreux rapports, Il est composé de cellules fusiformes, ordinairement sans 

noyau net, et c'est lui qui forme le prétendu système nerveux colonial des 

Bryozoaires. 

G. CARLET. 

Quelques réflexions à propos des expériences de M!° de Chauvin 

sur les larves de la Salamandra atra. 

Par M.S. JouRDAIX. professeur à la Faculté des Sciences de Nancy. 

Dans la première période. de leur existence, à l'état larvaire, les Batraciens 

respirent, comme les Poissons, à l’aide de branchies. Ils doivent donc se 

trouver alors dans des conditions de milieu spéciales, convenables au fonction- 

nement de cette forme d'appareil respiratoire. 



Dans l'immense majorité des cas, l'appareil branchial utilise l'oxygène dissous 

dans l’eau douce : c’est donc dans ce milieu que vit la larve des Batraciens. 

Cependant, à la suite de modifications géologiques de l’ordre de celles qu'in- 

voque Mie de Chauvin, un Batracien peut avoir été réduit à l'impossibilité de 

réaliser cette condition d’un milieu liquide pour le développement de sa larve. 

Dans ce cas, la forme spécifique s'éteint dans ce lieu déshérité, ou bien, par 

une adaptation lente et graduelle, elle parvient à s’y maintenir. 

Des changements de peu d'importance paraissent permettre à un appareil 

branchial de fonctionner dans l'air humide, de manière à suffire à un animal 

dont les exigences respiratoires ne sont pas très-grandes. 

Deux procédés principaux d'adaptation se rencontrent chez les Batraciens. 

Dans certains cas, l'œuf éclof à l'époque normale, et la larve séjourne dans 

un espace maintenu humide, où l'oxygène a accès. 

Chez la Salamandra atra, V'un des œufs éclôt dans l’oviducte, et la larve qui en 

nait y demeure jusqu'à ce qu’elle soit capable de respirer l’air en nature. Les 

liquides de la mère fournissent la vapeur d’eau et l'oxygène nécessaires à la 

larve, qui se nourrit, dit-on, aux dépens des œufs non fécondés.1 

Chez les Pipa, la larve se développe et séjourne dans des alvéoles des téguments, 

alvéoles dont l'œuf déposé sur cette partie du corps a déterminé la formation. 

Chez le Notodelphys, les premiers développements ont lieu dans une poche de 

la région dorsale. 

D’autres fois, l’éclosion de l'œuf est retardée et l'espace incubateur n’est autre, 

en définitive, que l’intérieur de la coque. 

Ce genre d'adaptation s’observe à un premier degré chez l’Alytes obstetricans 

de nos climats et soas une forme’encore plus complète chez l'Hylodes marti- 

niensis, d’après les curieuses observations de M. Bavay. 

L'Alytes mâle, par une raison qui a encore échappé aux naturalistes,. reste 

chargé des œufs dont le cordon est enroulé autour de ses membres postérieurs. 

Dès lors, le mâle se tient dans les endroits humides. La larve se constitue sous 

les enveloppes de l'œuf, perméables à l'air chargé de vapeur d’eau; puis, quand 

le jeune animal a acquis ses branchies externes, le mâle recherche les flaques 

d'eau. Le liquide, pénétrant par endosmose dans l’intérieur de l'œuf, détermine 

la rupture de la coque et met en liberté le tètard, qui se comporte comme ses 

congénères dans le nouveau milieu où il se trouve placé. 

L'Hylodes murtiniensis dépose ses œufs sous les feuilles tombées à terre où 

ils bénéficient de l'humidité du sol et des rosées. Comme cette Rainette vit dans 

des lieux où l’eau est à peu près absente, toute la période ichthyenne, c'est-à- 

dire celle pendant laquelle l'animal respire par des branchies, se passe sous 

l'enveloppe de l'œuf et, lorsque le jeune Anoure quitte cet abri, le développe- 

ment de son appareil pulmonaire lui permet de respirer comme un adulte. 

Dans ces formes modifiées du développement larvaire que nous venons de 

retracer, il est légitime de voir des adaptations produites lentement, comme 

les phénomènes géologiques auxquels ils correspondent. 

Expérimentalement, la flexibilité biologique des Batraciens permet, chez les 
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formes adaptées, de rapprocher ou d’écarter la larve de la condition ichthyenne, 

qu'on peut à bon droit appeler ancestrale. 

Les expériences tentées par Mie de Chauvin le montrent pour la Salamandre. 

Des expériences que j'ai entreprises il y à quelques années sur l'Alytes et 

que le manque de sujets m'a contraint de laisser incomplètes, m'ont donné la 

preuve qu'il est possible d’agir dans les deux sens sur la larve de cet Anoure. 

Je suis arrivé à hâter et à retarder notablement le moment où cetle larve quitte 

l'œuf et s’accommode d’un milieu liquide. 

Je signale ces faits à l'attention des expérimentateurs qui auraient à leur 

disposition un nombre suffisant d'Alytes. Je suis persuadé |qu'avec des précau- 

tions on parviendrait à amener ce Batracien à la condition si remarquable des 

Hylodes où du moins à l'en rapprocher beaucoup. 

Dans ces sortes de tentatives, si le retour à la condition ancestrale ou l'écart 

ne sont pas plus complets, c'est que l’expérimentateur ne dispose pas à son gré 

de l'élément essentiel, c’est-à-dire du temps. S. JOURDAIX. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie Royale des Sciences de Belgique 

F, PLareau, — Recherches sur la structure de l'appareil digestif et sur les phéno- 
ménes de la digestion chez les Aranéides Dipneumones.— Troisième partie (in Bull. 

_ de l’Acad. roy. des Sc. Lett. et Beaux-arts de Belgique, sér. 2, XLXIV, n° 11, 
pp. 475-531 ; 1 pl. lith.) (1). 

L'auteur résume de la façon suivante le résultat de ses recherches sur le rôle 

des diverses parties de l'appareil digestif des Aranéides Dipneumones. 

Les Aranéides Dipneumones, après avoir blessé ou broyé plus ou moins leur 

proie en sucent les liquides nutritifs, mais n’en avalent jamais aucune partie 

solide; à cause du faible diamètre du pharynx et de l'œsophage, les liquides pénè- 

trent dans l'intestin buccal par capillarité : la dilatation de l’organe de succion 

active l’appel. Lors de la contraction de cet organe, la résistance à l'écoulement 

des liquides par les tubes étroits fait bouchon du côté de l’œsophage et les 

matières sont refoulées dans l’intestin moven. Dans la première partie du trajet, 

les liquides nutritifs se mélangent avec la sécrétion de la glande pharyngienne 

qui a peut-être la propriété de la salive des insectes. 

Les cœcums de l'intestin moyen céphalo-thoracique produisent une sécrétion 

abondante, dépourvue d’acidité et ne paraissent avoir aucune analogie avec un 

suc gastrique. L’assimilation de l'intestin moven céphalo-thoracique avec un 

estomac de vertébré est erronnée. En somme, le rôle du produit de sécrétion des 

cœcums est inconnu. La glande abdominale sécrète un {liquide jaunâtre qui 

charrie de fins granules, des globules graisseux et des cellules épithéliales plus 

ou moins intactes. Ce liquide est toujours plus ou moins acide. A la température 

ordinaire de l'été, il dissout les substances albuminoïdes, muscles d'articulés 

(1) Voyez la Revue internalionale des Sciences (1878), n° 6, p. 183. 
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(qu'il désagrége d’abord sous forme de petites granulations), fibrine fraîche et 

albumine cuite. Comme dansles insectes et les Crustacés décapodes, ce ferment, 

sous l'influence duquel se passent ces phénomènes, estévidemment tout autre que la 

pepsine gastrique des vertébrés ; ainsi l'addition d’une faible trace d’acide chlo- 

rhydrique, loin d’activer son action la ralentit ou l’arrêle complétement. De 

même que pour le suc pancréatique des vertébrés l’action dissolvante pour les 

albuminoïdes semble être légèrement augmentée par l'addition de certains sels, 

comme le carbonale de sodium. 

Le liquide. sécrété par la glande abdominale transforme rapidement la fécule 

en. glucose. Cette action est presque comparable à celle du suc pancréatique 

des grenouilles. Il agit sur le sucre et produit du glucose à son contact. Si l’ac- 

tion se prolonge, le milieu devient, comme pour le suc pancréatique, franche- 

ment acide, probablement par l'établissement de la fermentation lactique. Enfin, 

le liquide de la glande abdominale émulsionne très-bien les graisses. Je n’ai pu 

m'assurer s’il les dédouble en acide et glycérine, 

La glande abdominale des Aranéides n’est point un foie, ainsi que tendait à 

le faire supposer le nom qu'on lui a donné jusqu’à présent. Bien qu’elle renferme 

du glycogène et que sa forme générale ait pu induire en erreur, le liquide pro- 

duit n’a aucune des propriétés physiologiques de la bile ni aucune de ses réac- 

lions colorées. La glande présente plutôt, au point de vue fonctionnel, de l’ana- 

logie avec la pancréas des vertébrés; je ne crois pas cependant qu'il y ait identité 

parfaite, 

Après avoir traversé l'intestin moyen les résidus des matières s'accumulent dans 

la poche stercorale sous forme de petites boules revèêtues de débris d’épithé- 

lium de l'intestin moyen. Dans la poche stercorale, s’amasse en outre le liquide 

sécrété par les tubes de Malpighi, chargé d'innombrables corpuscules très-petits 

aplatis ou sphériques, parfois accompagnés de cristaux microscopiques en forme 

de tables rhomboïdales. 

Le produit de sécrétion des tubes de Malpigni est neutre; il renferme des sels 

dissous parmi lesquels du chlorure de sodium ; elle ne contient, autant que j'ai 

pu en juger, ni acide urique, ni urates, mais on y constate toujours aisément 

la présence de la guanine. Les tubes de Malpigni doivent donc, ainsi que chez 

les insectes, les Myriapodes et les Phalangides, être considérés comme des 

organes dépurateurs urinaires. 

Le contenu de la poche stercorale est expulsé à intervalles assez longs sous 

l'influence de la contraction de sa tunique musculaire. 

Rappelons enfin que les Araneides Dipneumones peuvent supporter pendant 

plusieurs mois, même en été, c’est-à-dire dans la période d'activité physiolo- 

gique, la privation complète de toute nourriture. 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

L'Enseignement des Sciences naturelles et particulièrement 

de la Botanique en France et en Allemagne (1). 

ÏJ. LES SCIENCES NATURELLES DANS NOTRE ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

Ce jeune homme est fils d’un médecin. Son père a conquis peu à peu, par son 

travail et son honorabilité, l'estime de ses concitoyens; il représente au village 

les idées libérales et l'esprit de l'avenir. Le maigre capital qu'il avait à grand’- 

peine mis de côté, il l’a consacré à l'instruction de son fils; il n’a rien négligé 

pour que cet enfant puisse un jour s'élever par la science à une situation su- 

périeure à celle que lui-même occupe. Pour multiplier les maîtres, il a multiplié 

ses fatigues, Il n’a pas négligé les recommandations : « Mon fils s’adonnera 

un jour à l'étude de l'anatomie, de la physiologie ; il consacrera sa vie aux 

sciences naturelles pour lesquelles j'ai su, dès son enfance, lui inspirer un goût 

très-vif; gravez sur ce cerveau encore vierge les grands préceptes de la science, 

enseignez-lui à voir, à observer, à juger. à raisonner. » 

Et pendant dix ans ce père s’est privé de la société de son enfant, aspirant 

sans cesse après le moment où il lui serait donné de le revoir grandi en intelli- 

gence et en instruction sérieuse et utile. Le malheureux a compté sans les robes 

rouges, violettes ou noires, longues ou courtes, qui dominent dans notre Com- 

mission de l'Enseignement supérieur. Après ces dix années de sacrifices de 

toutes sortes, qu'il interroge son fils! Le collége devait en faire un homme ; 

il l’a rendu plus apte à suivre les cours de théologie d’un grand séminaire et à 

jouer dans les églises le rôle de diacre ou de servant de messe qu'à comprendre 

les grandes leçons des maitres qui enseignent dans nos facultés les principes 

de la science. Il a appris un peu de latin et quelques mots de grec; il possède 

certaines notions de mathématiques ; il connaît les règles des syllogismes et a 

l'esprit farci de sornettes métaphysiques, mais la physique et la chimie lui sont 

à peu près inconnues et il ignore jusqu'à l’objet des sciences naturelles. Il croit 

connaître ce qu'il appelle son âme; il ignore entièrement son corps. Il sait un 

peu de ce qui est inutile et pas du tout ce qui lui serait indispensable pour 

comprendre le mouvement industriel et scientifique du monde dans lequel il 

entre. Les mots : tradition, croyance aveugle et servile lui sont familiers ; les 

termes : expérimentation, observation, libre raisonnement, n'ont pour lui au- 

eune signification, On lui a appris à croire pour l'empêcher de penser. 

Si, à côté des rhéteurs, qui du matin au soir bourrent l'esprit de ces enfants 

de textes grecs et latins et de sentences métaphysiques aussi incompréhensibles 

pour le maitre que pour l'élève, il existe un professeur d'histoire naturelle, le 

temps consacré à ses leçons est si réduit, qu'il lui est matériellement impos- 

sible de donner à ses élèves la moindre notion de quelque importance, et 

surtout d'exercer sur leur esprit aucune influence en leur apprenant à voir par 

eux-mêmes les objets dont il parle. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 5, p. 158. 



Ajoutons que bien rarement le maitre lui-même est à la hauteur de l’ensei- 

gnement qu'il donne. Dans le plus grand nombre des lycées et des colléges, et 

je parle des meilleurs, non-seulement la zoologie, la botanique, la géologie et 

la minéralogie sont toujours enseignées par le même homme, mais encore, 

dans la plupart des cas, le professeur, n'ayant étudié d’une façon sérieuse que la 

physique ou la chimie, est à peu près aussi étranger que ses élèves aux sciences 

naturelles qu'on le charge d'enseigner. 

Le mot célèbre de Beaumarchais ne fut jamais plus vrai que dans le cas 

actuel ; tandis que pour enseigner le latin et le grec, on choisit d'ordinaire des 

hommes qui ont appris le latin et le grec, que pour professer les mathématiques 

on prend des mathématiciens, dans un grand nombre de colléges, un physicien 

ou un chimiste sont jugés suffisants pour enseigaer les sciences naturelles dont 

ils ignorent le premier mot. Cela n'a d’ailleurs rien qui doive nous étonner ; 

nous retrouverons jusque dans l'enseignement supérieur de ces sciences une 

organisation quelque peu analogue. 

Les ministres et les Commissions supérieures de l'Enseignement qui ont orga- 

nisé notre instruction secondaire attachent si peu d'importance aux sciences 

naturelles, qu'elles ne figurent même pas dans le programme du baccalauréat 

ès sciences complet, et que, si je ne me trompe, on n’en prononce pas le premier 

mot, dans les lycées, devant les élèves qui se destinent à cet examen et appar- 

tiennent à la section dite des sciences. 

Et quel manque de logique dans la rédaction de ce programme! En tête du 

questionnaire relatif à la philosophie, je devrais dire à la scolastique, qui ne 

manque pas de figurer dans tous les programmes, je lis : «Objet de la philo- 

sophie; — de ses rapports avec les autres sciences. » Quelles sciences ont 

donc plus de rapports avec la philosophie que celles dont l’objet est l'univers 

tout entier avec les innombrables phénomènes qui s’y succèdent et s’y enchaïi- 

nent indéfiniment? Comment l'élève pourra-t-il répondre à une foule de ques- 

tions que je vois figurer dans le questionnaire philosophique, s’il lui manque la 

notion même des phénomènes sans lesquels ces questions sont insolubles ? Lui 

sera-t-il possible, par exemple, de concevoir une idée vraie de la « sensibilité, 

des sensations, des perceptions, de la distinction de l’âme et du corps », autant 

de questions qui lui seront posées par l’examinateur, s’il ignore la structure et le 

fonctionnement des diverses parties de l'organisme animal et particulièrement du 

système nerveux. 

Dépourvue des bases que les sciences expérimentales peuvent seules lui fournir, 

votre philosophie ne saurait tenir debout. Enseignée à des hommes déjà doués 

d’une certaine expérience et d’une science même élémentaire, elle provoquerait 

leurs sourires; inculquée à des enfants, elle fausse leur intelligence. Soyez 

donc logiques avec vous-mêmes : si votre but est de maintenir les jeunes intel- 

ligences en dehors de l'attraction qu’exerce sur leur curiosité les choses qui se 

voient et se palpent, si vous avez peur de la science des faits, bornez votre 

instruction au Credo du catéchisme; proclamez le syllabus de l’enseignement, 

afin que la société moderne ne puisse plus hésiter à vous chasser de ses conseils. 

Mieux partagé que le programme du baccalauréat ès-sciences complet, celui 
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du baccalauréat ès-lettres comprend les éléments des sciences naturelles qui 

sont enseignés dans les classes de seconde et de rhétorique aux élèves de la 

section deslettres. Nous ne chercherons pas à découvrir les motifs de la différence 

qui existe à cet égard entre les deux programmes et les deux enseignements. 

Elle est d’ailleurs beaucoup plus apparente que réelle. Ainsi que nous l’avons dit 

plus haut, les leçons relatives aux sciences naturelles données dans les meilleurs 

de nos lycées sont trop peu nombreuses, et les maitres sont fréquemment trop 

incapables, pour que l'élève puisse tirer quelque profit de l’enseignement qui lui 

est donné. Il est du reste peu incité à le faire par le rôle que jouent les sciences 

naturelles dans l'examen même du baccalauréat. Les sciences naturelles, la 

physique et la chimie réunies, ne donnent lieu qu'à un seul suffrage sur dix-sept, 

tandis qu'en réunissant ses diverses parties, la philosophie seule donne lieu à 

quatre suffrages. La physique et la chimie étant enseignées dans nos lycées d’une 

facon relalivement assez convenable, les élèves compensent par quelques réponses 

sur ces deuxsciencesleur ignorance absolue en zoologie,en botanique et en géologie. 

Le programme du baccalauréat ès-sciences restreint est beaucoup plus 

complet que les deux autres dans la partie qui concerne les sciences naturelles. 

S'il était possible à l'élève de connaître suffisamment, au moment de sa sortie du 

collége, les questions qu’il comporte, nous n’aurions guère rien à désirer. Nous 

pourrions, il est vrai, demander par quel sentiment de pudeur jésuitique on à 

éliminé toutes les questions relatives à la reproduction des animaux supérieurs 

du programme de ce baccalauréat, alors que le diplôme ne peut être délivré 

qu’à des jeunes gens ayant pris déjà deux inscriptions dans une école de méde- 

cine; mais c’est là un point secondaire sur lequel il est inutile d'insister ici. 

Sorti du lycée au mois de juillet, entré dans une école de médecine au mois 

de novembre, le candidat au baccalauréat ès-sciences restreint n’est autorisé à 

prendre dans la Faculté de médecine que deux inscriptions avant d’avoir subi les 

épreuves de ce baccalauréat; il devra donc au mois d'avril, au plus tard, en 

prenant sa troisième inscription, présenter son diplôme. Il à ainsi au plus six 

mois pour compléter son instruction secondaire en physique et en chimie et 

pour apprendre les sciences naturelles dont il possède tout au plus les pre. 

mières notions si, au lycée, il a été favorisé d'un bon maître et s'il s’est occupé 

d’une facon spéciale de cette partie de l’enseignement. Où ira-t-il acquérir 

les connaissances qui lui manquent? A la Sorbonne, la zoologie seule est ensei- 

gnée pendant l'hiver, à l'Ecole de médecine, les cours d'histoire naturelle 

médicale n’ont lieu que pendant l'été. Dans lès deux facultés, la durée de chaque 

cours est d’ailleurs de plusieurs années, et, vu l'ignorance de notre candidat, 

l'enseignement y est trop élevé pour lui. 

Il peut arriver aussi que le candidat au baccalauréat ès-sciences restreint ne 

soit pas bachelier ès-lettres, qu'il n'ait par conséquent suivi au collége aucun 

enseignement relatif aux sciences naturelles et qu'il ignore pour ainsi dire jusqu'à 

leur objet. Il semble que pour celui-là les épreuves relatives aux sciences naturelles 

devraient être plus complètes que pour celui qui a déjà été interrogé sur ces 

sciences lors des épreuves du baccalauréat ès lettres. C’est le contraire qui existe. 

Des deux compositions écrites qu'il doit faire, l'une comprend une version 
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latine et l’autre embrasse, à la fois, une question de physique et une question 

d'histoire naturelle. S'il connaît suffisamment la physique, il pourra, dans cer- 

taines limites, compenser par elle son ignorance en histoire naturelle. 

A défaut de maîtres, les jeunes gens trouveront-ils du moins des livres conve- 

nablement faits pour eux? J'ai là sur ma table un des manuels qui leur sont 

destinés; il porte la date de 1875; il est signé: Alphonse Milne Edwards. Son 

auteur est professeur de zoologie à l'Ecole supérieure de pharmacie, et au Muséum 

d'histoire naturelle ; il est fils d'H. Milne Edwards membre du Conseil de l'Ensei- 

gnement supérieur et professeur de zoologie à la Sorbonne, par conséquent 

chargé de faire subir les épreuves du baccalauréat ès-sciences. Ce livre est intitulé : 

Précis d'Histoire naturelle et porte en tête : «Le baccalauréat ès-sciences, Résumé 

des connaissances exigées par le programme officiel, » Voilà bien un livre fait à 

l'usage des jeunes gens qui désirent étudier les sciences naturelles en vue du 

baccalauréat. Son succès est assuré par le nom de son auteur; il en est à la cin- 

quième édition. Une phrase de Diderot vaut certes mieux que tout un sermon de 

Bossuet et les livres ne doivent pas être jugés à la taille ; mais celui-ci est bien 

fait pour séduire les écoliers paresseux. Dans 228 pages in-18, il réunit la 

zoologie, la botanique et la géologie; soixante-quinze petites pages à lire 

et vous en avez fini avec la botanique ; et quelle botanique ! En Allemagne, 

on fait des manuels de £e genre à l'usage des écoles primaires. En France, 

des hommes qui portent un certain noni et qui, j'aime à le croire, ne font pas de 

pareils livres pour le profit qu’ils en retirent, ne rougissent pas de les offrir aux 

jeunes gens qui sortent de nos lycées. 

Vers la fin de l'empire, un ministre plus libéral que ses prédécesseurs, sentant 

sans doute la nécessité d'introduire dans nos lycées l’enseignement des sciences 

naturelles, pria quelques savants de rédiger à cet égard des programmes spé- 

ciaux. L'un de ces projets, relatif à la Botanique, a été publié. Nous y reviendrons 

plus tard. Son auteur avait pendant plusieurs années professé dans un lycée 

de Paris. Il connaissait les besoins et les capacités de ses élèves. Il prescrivait, 

à côté de l'enseignement théorique, des exercices pratiques gradués qui eussent, 

en peu de temps, fait surgir dans ces jeunes intelligences l'esprit d'observation 

et de recherche. Le projet fut, sans doute, trouvé susceptible de produire de 

trop sérieux résultats, car il fut rejeté. Peu de temps après, du reste, le ministre 

suspect aux yeux des jésuites et de leur créature, l'impératrice, de trop de libéra- 

lisme, fat lui-même mis à la porte, avant d’avoir pu réaliser les réformes qu'il 

projetait; et, cependant, combien devait être modeste un libéralisme ministre 

de l'empire! On sait ce qu’il est advenu plus récemment des modestes réformes 

apportées par M. J. Simon dans notre enseignement secondaire. Quelque autre 

ministre sera-t-il plus heureux ? La République aura-t-elle l'honneur d'introduire 

dans nos lycées la culture sérieuse des sciences naturelles ? Nous aimons à le 

croire; mais le ministre assez hardi pour tenter cette réforme ne doit pas 

ignorer qu'il aura pour ennemis acharnés ces deux alliés encore tout-puis- 

sants : la routine et le cléricalisme. 

(A suivre.) : J.-L. DE LANEssan. 
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ANTHROPOLOGIE : 

Le type Mongolique. 

Par M. A. HOVELACQUE. 

Passant au Thibétain, le même auteur, s'appuyant en particulier sur 

les voyages de Schlagintweit-Sakünlünski dans la haute Asie (t. IE, 

p. 48), le décrit ainsi : taille moindre que celle des Eurcpéens du centre, 
poitrine large, muscles très-puissants. Front bas et large, cheveux noirs, 

maxillaire large, menton petit. Cela peut concorder davantage avec les 

caractères du Mongol et nous ne nierions pas une parenté qui, après tout, 

est possible, mais pour en revenir aux races du sud-est de l'Asie, nous 

ne pouvons que formuler à nouveau toutes nos réserves. Il est vraisem- 

blable à un très-haut point que toute cette région du continent asiatique 

a été peuplée anciennement par des races noires, non-seulement par des 

Négritos, mais surtout par des noirs aux cheveux lisses. C’est sur ce pre- 

mier fond de population que des races au teint clair sont venues s’im- 

planter. Les mélanges de toutes sortes ont donné naissance aux popula- 

tions plus ou moins claires, mais toutes très-métissées, dont les plus 

importantes viennent de nous occuper. 

Quant à penser que les Mongols aient joué un rôle autre que très-indi- 

rect dans ces nombreux mélanges, nous ne pouvons l’admettre. L'’élé- 

ment au teint clair, ou relativement clair, qui a coopéré dans la plus 

large part à la formation de toutes ces variétés, a été, si nous ne nous 

trompons, non pas l'élément mongolique, mais bien l'élément malai. 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter l'opinion des auteurs qu'un 

esprit enclin à un extrème besoin de simplification, a porté à apparenter 

le Malai au Mongol. Il suffit de rappeler que le premier a la taille plus 

petite que le second: que sor. indice nasal, caractère de premier ordre, 

est plus élevé de trois unités environ que l'indice nasal du Mongol; que 

son prognathisme est plus accentué; que la couleur de sa peau est plus 

foncée, etc., etc 

Mais n'à-t-on pas regardé également les Dravidiens comme des 

Mongols! (1). 
+ 

Avant de nous diriger vers l’ouest, -— c’est-à-dire vers l'Asie centrale, 

l'Asie mineure et l'Europe orientale, — rappelons au lecteur quel est 

l'ensemble de la famille Znguistique altaïque. On la divise en cinq 

1. Maury, La terre et l’homme, p. 375. 

T. I. — n° 8, 1878. 15 
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groupes principaux dont voici l’'énumération et les grandes subdivisions : 
Groupe tongouse, comprenant le mandchou, le lamoute (au nord-est 

du mandchou) et le tongouse proprement dit; 

Groupe mongol : mongol proprement dit (ou mongol oriental), kal- 

mouk, bouriate ; 

Groupe tatar ou ture, comprenant les idiomes yakout, ouigour, djaga- 

taïque et turcoman, nogaïque, kirghiz, turc, tchouvache (au sud-ouest 

de Kasan), baskir; 
Groupe finnois, comprenant le suomi (en Finlande), avec le karélien, 

le vepse, le live, l’esthonien, le lapon, le zyriène, le permien, le votiaque, 

le mordvin et le tchérémisse; le magyar (en Hongrie), le vogoul et l'os- 

tiaque; 

Groupe des idiomes samoyèdes. 

Nous avons parlé des Mongols et des Kalmouks, puis des Tongouses, 

qui, par leur origine, ainsi que le dit Pallas, ne se rattachent peut-être 

pas aux Mongols, mais qui, en fait, sont fort mongolisés. Il nous reste 

à parler des populations dont la langue appartient à l’un quelconque des 

trois derniers groupes de la famille linguistique dite ouralo-altaïque, ou 

plus simplement altaique. 

est certain qu'un grand nombre de Tatars portent la trace de mé- 

langes anciens avec les Mongols. Pallas signale entre autres, comme fort 

mélangés, les Tatars de Katchinzi, qui habitent à l’ouest de l’Iénisséi (0p. 
cût. &. I, p. 428, t. IV, p. 498). D’autres, par contre, sont indemnes 

de ce mélange. C’est ainsi que le célèbre voyageur dit au tome quatrième 

de son ouvrage, p. 498 : 

« Les (Tatars) Saïgaks diffèrent beaucoup des Tatars de Katschinzi, en 

ce qui concerne les traits de la figure et leur constitution physique; 1ls 

ressemblent, au contraire, beaucoup en cela aux Beltires et aux autres 

Tatars qui habitent les montagnes de Kousnez, c'est-à-dire qu'on ren- 

contre rarement parmi eux des visâges où il y ait des traits kalmouks; 

les leurs sont, au contraire, caractérisés tatars, sans qu’on y aperçoive 

aucun mélange : ils ont la barbe très-forte, et sont très-velus sur le 

corps; ils sont plus grands et plus nerveux que les Tatars de katschinzi. 

On pourrait même croire que ces peuplades habitant des contrées sau- 

vages et montagneuses ont su se préserver du mélange du sang mongol, 

qui existe généralement, à ne pouvoir s'y tromper, dans les tribus des 

Tatars de Katschinzi. » Aïlleurs, parlant des Tchouvaches, Pallas décrit 

le type tatar : 

« Les traits des Tchouvaches dénotent un mélange bien marqué de 
sang (alar. On ne voit point chez eux des cheveux blonds, roux, ni châ- 



tain clair; mais ils les ont généralement comme les Tatars, d’un brun 
tirant sur le noir (0p. cit., traduct. franc. de 1788, t. I, p. 13%). 

Un caractère important du Tatar est sa tendance à l'obésité; le Kirghiz 

prend facilement de l'embonpoint (Pallas, t. F, p. 616), il en est de même 

de tous ses parents, or nous avons dit plus haut que tel n’était jamais le 

cas des Mongols. Desmoulins dit fort bien, en parlant de ces derniers, 

que « maigres par tempérament, quoique fortement musclés, on ne voit 

chez aucun d'eux, malgré la meilleure nourriture, de cet embonpoint si 

commun chez les peuples tures, leurs voisins de l'occident, dont les 

habitudes et le régime sont pourtant semblables » (0p. cit. p. 235). 

Ce dernier auteur à grand soin, dans sa classification, de distinguer les 

Turcs (ou Tatars) des Mongols. Il reconnaît les mélanges qu'ont subis 

les Nogaïs et les Yakouts, mais il les sépare cependant des Mongols. Les 

Yakouts, dit-il, se divisent pour ainsi dire en deux peuples, l'un d'hommes 

petits, l’autre d'hommes grands : € La grandeur de la stature est le carac- 

tère le plus vivace de la race turque, celui qui résiste le plus longtemps 

à l'empreinte de l'espèce mongolique. La couleur des cheveux, des veux, 

et la forme du visage sont les traits le plus rapidement altérés » (op. cit. 

p. 252). 

Décrivant dans ses Décades un crâne de Yakout, Blumenbach a pour 

premier soin de faire remarquer combien ce crâne est différent du erâne 

kalmouk dont il avait parlé précédemment: «In universum prope abest 

ab illo Calmucei cranio quod priore decade exhibui. Forma ipsi fere qua- 

drata. Orbitæ vægrandes amplissimo osse cribriformi ab invicem dis- 

junctæ; glabella tumide prominens:; nasi ossa coarctata et superne in 
acutiorem apicem confluentia; verticis ossa utrinque in tubera elata », 

tab. XV. Dans la première décade, le même auteur décrit comme suit un 

crâne turc : «Calvaria fere globosa ; occipitio scilicet vix ullo, cum foramen 

magnum pene ad extremum baseos cranit positum sit. Frons latior. Gla- 

bella prominens. Fossæ malares leviter depressæ... Narium apertura 

angustior inferius hemicyeli in modum rotunda », p. 15: et il ajoute, 
parlant de la brachycéphalie bien connue de cette race : « Denique vero 

et globosam cranii in Turcis formam uno ore testantur auctores ; sufficiat 

ex his excitasse Vesalii locum de c. h. fabr. p.233 ed. 1555 : plerasque 

nationes peculiare quid in capitis forma sibi vindicare constat. 

Genuensium namque, et magis adhuc Græcorum et Turcarum capita 
globi fere imaginem exprimunt ». M. Welcker donne le chiffre de 82 

comme indice céphalique de quatre Tures, soit près de 84, en tenant 

compte du procédé de mensuration particulier à cet auteur. Pour trois 
spécimens de même race, M. Barnard Davis trouve précisément un indice 

de 84. Les crânes turcs ayant pour indice 80, 81, 82, c'est-à-dire appar- 
tenant à la sous-brachycéphalie, sont assurément métissés. 
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Dans sa description d’un crâne kirghiz (seconde décade p. 8), Blumen- 

bach distingue encore très-nettement le type tatar du type mongol. 

En fait, il est clair qu'il y a eu là, originellement deux types primitifs, 

mais si l’un de ces types a pu se conserver relativement pur chez les 

Mongols du désert de Gobi, l’autre a considérablement souffert. Les Tur- 

comans de l'Asie centrale nous sont représentés par tous les voyageurs 

comme une nation des plus mêlées. Les Turcomans sont, en général, de 

taille élevée, mais il s’en rencontre dont la stature est réellement petite; 

ceux qui habitent sur la frontière du Khorassan sont tous métissés (Girard 
de Rialle, Mémoire sur l'Asie centrale, 2° édit. p. 103). Le baron 

de Bode distingue le vrai Tatar turcoman par ce fait que le nez est moins 

plat, les lèvres moins épaisses que chez le Mongol et chez le Kalmouk : 

il est de taille plus élevée que ceux-ci et ressemble assez au Tatar nogaï et 

au Tatar du Volga. Quant au Turcoman du désert, ainsi que l'Usbeck de 

Khiva, il a des traits plus mongoliques (ibidem). Les Usbeks, de leur 

côté, ne sont pas moins mélangés. 
Quant aux Turcs d'Europe, nous savons à quel point ils sont métissés. 

% 

* * 

Si la langue du Finnois doit être rattachée à celle du Mongol, si ces 

deux idiomes remontent à une source commune, il s’en faut de beau- 
coup, par contre, que l'origine ethnique de ces deux groupes soit la 

même. 
Mais, avant tout, expliquons-nous sur ce que l’on appelle le type finnois. 

Evidemment c’est le type général des individus qui habitent la Finlande 

actuelle et parlent (s'ils ne sont russifiés) l’idiome « suomi ». On a beau- 
coup parlé des Finnois sans avoir sur leurs caractères ethniques les moin- 

dres renseignements sérieux. Tantôt on en fait une population à tête 

allongée, dont les dolichocéphales préhistoriques de l'Europe occidentale 

auraient été les ancôtres ; tantôt on en a fait une petite population brune 

à tête très-globuleuse. On est enfin revenu de ces errements. M. Topinard, 

dans son À x{hropologie, a tracé un excellent portrait du véritable Finnois 

(2° édit. p. 481) : cheveux ordinairement rougeätres ou jaunâtres, 

d'un blond doré ou blanchâtre, plus rarement châtains. Barbe parfois 

peu fournie, généralement rousse. Les yeux de nuance bleue, gris-ver- 

dâtre ou châtains. Teint blanc, chargé souvent de taches de rousseur. 

Nez droit, narines petites. Lèvres petites. Menton rond. Oreilles hautes, 

larges, plates. Taille au-dessous de la moyenne : 4 m. 61. Cou mince, 

poitrine étroite et aplatie; bras longs; jambes grêles, pieds plats. 

Pallas dit ceci des Ostiaques (des gouvernements de Tobolsk et de 
Tomsk) : « La plupart des Ostiaques sont de taille médiocre, plus 
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petite que grande. Ils ne sont pas robustes; ils ont surtout la jambe 

maigre et effilée; ils ont presque tous la figure désagréable et le teint 

pâle; aucun trait ne les caractérise. Leur chevelure, communément 

rougeâtre ou d'un blond doré, les rend encore plus laids » (op. cët. t. IV, 

p. 52). Il caractérise ainsi les Votiaques (Vjatka, Kazan, Orenbourg) : 
IL y à parmi eux très-peu d'hommes grands, bien faits et robustes, Les 

femmes sont surtout petites et point jolies. L'on ne voit chez aucun 

peuple autant de rouges ardents que chez les Votiaks. Il y en à cepen- 
dant qui ont des cheveux bruns, d’autres des cheveux noirs, néanmoins 

la plupart sont châtains; mais ils ont en général la barbe rousse » 

Gbid., t. V,p. 30). TI dit des Tchérémisses (du gouvernement de Kazan, 

sur la rive gauche du fleuve Volga) : 
« Ils sont de taille médiocre; ils ont en majeure partie les cheveux 

châtains clairs, ou blonds, ou rouges. Ces couleurs se distinguent surtout 
dans leur barbe qu'ils n'ont pas très-garnie, Ils sont très-blancs de 
visage ; mais ils ont de gros traits; ils ne sont pas robustes de corps » 

Gui. 1. VD. 38). 

À la vérité, certaines populations finnoises ont subi des mélanges 
sérieux. Les Tchoudes, par exemple, n’ont pas la chevelure blonde (4). 

Les Vogouls de l’Oural septentrional ont, d’après Castrén, des points 

de ressemblance avec les peuples mongoliques. Dans l'article sur Îles 

Vogouls, de l’archimandrite Platon, publié dans le Magasin asiatique, 

de Klaproth (1825) nous lisons que parmi eux € quelques-uns ressem- 

blent beaucoup aux Kalmouks, d’autres aux Votiaks et aux Permiens.…. 

Is ont le regard sombre, les cheveux ordinairement noirs ou bruns 

rougeâtres... » (p. 247). 
Blumenbach décrit comme suit, dans sa quatrième décade, un crâne 

tchoude : « Universa forma medium quasi inter caucasiam et mongo- 
licam tenet. Facies quidem, maxime circa malarum ossa, latior quam in 

illa, neutiquam tamen tantopere explanata et extrorsum eminens ac in 

genuinis Calmuccorum eraniis. Calvaria subglobosa. Glabella tumidula. 

Orbitæ rotundiores » (éab. xxx). — M. Welcher donne pour Îles 
Finnois un indice céphalique de 79 (soit 84 avec la rectification ci-dessus 
indiquée comme nécessaire) ; M. Barnard Davis 82 pour huit spécimens. 

D’après M. Kopernicki (4bid. p. 631) le type brachycéphale est plus 
répandu chez les Finnois «bien qu'on y rencontre des sujets à la forme 
allongée. » Sur quatre crânes d'hommes esthoniens, M. Broca a trouvé 

une moyenne de 81.82; sur ces quatre crânes et un crâne de femme, 

80.59. L'indice orbitaire enfin est plus faible que chez les peuples de 

l'Asie orientale. 

(1) Kopernicki, Bull. de la Soc. d'Anthropol. de Paris, 1869 p. 628. 
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En somme, l'on ne peut rapprocher les Finnois des Mongols qu'à la 
condition de n'avoir jamais étudié l’une ou l’autre de ces races. 

Quant aux Lapons, ilest tout aussi évident qu'ils n’ont rien de 

commun ni avec les Mongols, ni avec les Finnois. Le Lapon est de 

beaucoup plus petite taille que le Mongol: sa stature moyenne est de 

4 mètre 53 : il ne voit guère au-dessous de lui, sous ce rapport, que le 

Négrito et le Bochiman. Il est au plus haut point brachycéphale : indice 
de 85 et plus. Sa face est extrêmement ramassée. Le nez est plus large 
chez lui (par rapport à la hauteur) qu'il ne l’est chez le Mongol (4). 

Le type du Samoyède n'est pas encore parfaitement déterminé. On 

s'accorde à le dire très-brachycéphale, à ouverture nasale plus large que 

ce n’est le cas chez le Mongol. Face large et aplatie, pommettes sail- 

lantes, nez déprimé (Topinard, 0p. cit. deux. édit. p. 490; Desmoulins, 

op. cit. p. 263). Certains auteurs le rattachent aux Lapons, d’autres aux 
Esquimaux, d’autres aux Mongols; c’est assez dire l'incertitude qui 

règne sur la question, car chacun de ces rapprochements écarte forcé- 

ment les deux autres. 

x 

Arrivons aux populations dites plus spécialement hyperboréennes. 

Nous devons tout d’abord éloigner des Mongols les Youkaguirs (qui 
habitent à l’est des Yakouts et des Tongouses). C’est une population au 

teint clair et de haute stature, au visage allongé. Les Tchouktches du 

nord-est de la Sibérie sont également d’une taille fort élevée. Les 

Kamtchadals se distinguent par leur face allongée. Rien de tout cela 
n’est mongolique. 

Quant aux Esquimaux on se demande en vain comment un grand 

nombre d'auteurs ont pu les classer avec les Mongols. A s’en tenir 

uniquement à la forme du crâne, il y a entre ces deux populations un 
écart considérable. Tandis que le crâne du Mongol est relativement 

elobuleux (moins pourtant que celui du Lapon, du Turc, du Finnois), le 

crâne de l’Esquimau est l’un des plus allongés que l’on connaisse. Son 

indice moyen est de 71 (comme celui de l’Australien et du Néo-calé- 

donien). Ce caractère seul suffirait à empêcher tout rapprochement : il 
y a, sous ce rapport, autant de différence entre les deux races qu'il y en 

a entre l'Arabe et le Bas-Breton. La voûte crânienne de l'Esquimau 

forme une sorte de toit allongé, une espèce de carène qui est essentiel- 

lement caractéristique, et qui présente souvent, dans sa ligne médiane, 

(1) Consultez Bertillon, Sur les Lapons (Bullet. de la Soc. d'Anthropol.de Paris, 1869 

p.52 et Dictionn. encyclop. des sciences médic.); Topinard, L'Anthropologie, 2 édit. 

p- 490. 
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‘ comme une crête longitudinale. L'indice nasal du Mongol varie généra- 
lement de 48 à 49 : chez l'Esquimau il n’est que de 42 0/0; c’est le plus 
faible de tous ceux que l’on connaisse (1). En fait les différences sont 
tellement considérables qu'il nous paraît inutile d’insister sur ce point. 

Nous avons enfin à nous demander si c’est avec juste raison que l’on 
a fait rentrer les Indiens d'Amérique dans la classe des Mongols, et notre 

réponse est tout à fait négative. M. Topinard a montré sans peine com- 

bien l'Américain s'éloignait du Mongol par la faible capacité de son 

crâne, par sa stature généralement très-élevée. Les Patagons ont en 
moyenne { m. 78; les Iroquois 4 m. 73 à 1 m. 74. Ajoutons que l'Amé- 
ricain dont le crâne n’est pas déformé artificiellement, n'est ni brachy- 
céphale, ni même sous-brachycéphale : il est simplement mésaticéphale, 

parfois même sous-dolichocéphale et dolichocéphale. Son nez est 
saillant, souvent convexe. Que l’on distingue un ou plusieurs types dans 

les populations américaines, nous pensons, qu'en tout état de cause, il 

faut nettement séparer ces populations d'avec les Mongols et les 

Kalmouks. 

Notre conclusion est que l'expression de type mongolique doit être, 

sinon abandonnée totalement, au moins restreinte au groupe des vrais 

Mongols et de leurs plus intimes parents. Sans doute il est commode 

de diviser l'humanité en trois grandes familles, de parler d'un type 
caucasique, d’un type mongolique, d'un type éthiopien, mais lorsqu'il 

s'agit de sortir de ces vagues théories et de décrire exactement les types 

en question, la difficulté devient insurmontable. On groupe dans une 
seule famille les Bretons, les Berbers, les blonds de la Belgique; dans 
une autre famille, les Nègres guinéens et les Bochimans ; dans une même 

famille, enfin, les Mongols, les Malais, les Finnois, les Américains, les 

Esquimaux. En un mot, pour créer trois types abstraits, trois vaines 

entités, on tient comme non avenues les descriptions ethniques les 
mieux acquises, les plus vraies, les plus réelles. 

Ces grands types n'ont pas seulement contre eux d’être de pures 

conceptions métaphysiques; leur premier défaut est de synthétiser sans 

méthode, contre toute méthode, et d’être la négation même de toute 
l'anthropologie descriptive. 

A. HOVELACQUE. 

1. Les Bochimans tiennent le haut de la série avec le chiffre de 58: les Nèzres ont 

de 54 à 55; les Lapons 50; les Basques 45. 
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PHYSIOLOGIE 

Sur le passage des substances de l’organisme maternel 

dans l'organisme fæœtal. 

Par P. Bupix. 

Lorsque la fécondation à eu lieu, une série de modifications se 

produisent dans l’ovule ; l'embryon, puis le fœtus se développent. Con- 

trairement à ce qui se passe chez les oiseaux où tous les éléments néces- 
saires existent dans l'œuf, chez les mammifères au contraire, le nouvel 

être doit puiser dans les parties maternelles au milieu desquelles il se 

trouve les matériaux dont il a besoin. Comment se forme donc ce fœtus 

qui, au moment de la naissance, possède des organes si complétement 

développés? Comment vit-il dans la cavité utérine? Respire--il, et s'il 
respire comment s’accomplit sa respiration? Il se nourrit; mais comment 

peut-il emprunter à la mère les éléments nécessaires à sa nutrition? 

Tels sont les sujets qui ont été, dans ces dernières années, l'objet d’inté- 

ressantes expériences et de nombreux travaux. Sur ces points comme sur 

bien d’autres, la physiologie est en état d'évolution et elle fait des 
progrès incessants. 

Et d’abord, le fœtus respire-t-il? Hippocrate a bien dit : «le fœtus tire 

nourriture et vent au ventre de sa mère » mais, son opinion ne s’ap- 

puyant sur aucune preuve, n'a pas été acceptée par tout le monde. Le 
fœtus contenu dans l'œuf et plongé dans le liquide amniotique est 

rattaché au placenta par le cordon ombilical; dans ce cordon, se trouvent 

trois vaisseaux, deux artères qui amènent le sang du fœtus dans le 

gâteau placentaire et une veine qui emporte ce sang dans l'organisme 

fœtal. Dans le placenta arrive donc d’un côté le sang du fœtus, dans le pla- 

centa arrive d'autre part le sang maternel. À ce niveau seulement il peut y 

avoir contact médiat entre les deux sangs : S'il y a respiration, c’est dans le 

placenta qu'elle doit se faire. € Les physiologistes qui ont tant agité cette 

question de la respiration, dit Longet, auraient dû avant de chercher 

dans le fœtus des organes respiratoires, constater l’existence d’une 

respiration et la nécessité de cette foncüon. On ne peut douter qu'ils ne 

se soient laissé guider par de fausses analogies entre les organes des 

embryons Do et les organes des embryons de mammifères. S'ils 

avaient réfléchi aux conditions d'existence de ces derniers, ils auraïent 

reconnu que chez eux, l'absorption de liquides puisés dans un sang qui 

a déjà respiré rend une nouvelle respiration inutile. Le fœtus des 

mammifères au point de vue de la nutrition, n'a pour ainsi dire pas de 

vie individuelle, L’assimilation, la formation histologique et organique, 
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lui sont particulières; mais la nutrition, la préparation des aliments, des 
liquides et des sucs nutritifs lui sont communs avec tous les tissus, tous 

les organes de la mère. Le fœtus, pour me servir de l'expression de 
Bischoff, se comporte à cet égard à peu près comme un organe de la 

mère : les organes de la mère ne respirent point eux-mêmes, et néan- 

moins ils ont besoin d'un sang qui ait respiré; de même l'embryon, sorte 

d'organe maternel, ne respire pas lui-même mais il à besoin du sang 

artériel de sa mère, du sang qui a respiré (4). » 

Le raisonnement de Bischoff et de Longet est très-habile, mais est-il 
exact? Probablement non, car il semble prouvé aujourd'hui que le fœtus 

respire. À l’aide du spectroscope, Zweifel a constaté la présence de l'oxy- 
hémoglobine dans le sang du fœtus n'ayant pas encore respiré. Les 

raies d'absorption sont très-visibles et se conservent pendant longtemps. 

Puisque ce fœtus n’a pas respiré, il n’a pu puiser l'oxygène que dans 

l'organisme maternel, une véritable respiration aurait donc lieu au niveau 

du placenta (2). Du reste, Zweifel aurait fait plus, il aurait trouvé une 

preuve directe de la respiration dans l'expérience suivante. Il prend ane 

lapine pleine, pratique l'ouverture de la trachée, y introduit une canule 

munie d’un robinet. Puis il plonge l'animal dans de l’eau chaude et salée; 

il ouvre l'abdomen, extrait avec le plus grand soin les petits afin de ne 

pas troubler la circulation placentaire et observe : le sang qui passe par 

les artères ombilicales qui se rend du fœtus au placenta est noir; le sang 

qui revient du placenta au fœtus par la veine ombilicale offre, au con- 

traire, une coloration rouge. 11 est donc probable que le sang du fœtus se 

débarrasse au niveau du placenta de l'acide carbonique qu'il contient 
et puise dans le sang maternel l'oxygène qui lui est nécessaire. Ce 

fait ayant été bien observé, Zweifel a fermé le robinet de la canule 

adaptée à la trachée et produit l’asphyxie chez la lapine en expérience : 
le sang du fœtus a bientôt présenté la même coloration dans la veine que 

dans les artères, car il ne trouvait plus dans le ‘sang de la mère 

asphyxiée l'oxygène qui lui était nécessaire. 
Ainsi donc, si ces expériences sont confirmées, il sera démontré que 

le fœtus respire véritablement : le placenta remplace pour lui le poumon, 

et c’est, non pas dans l'air comme l'adulte, mais dans les globules rouges 

du sang maternel qu'il va puiser l'oxygène. 
Quänt à la nutrition, elle n’a jamais été mise en doute, puisqu'on ne 

peut nier que le fœtus se développe; mais, comment ce fait cette nutrition? 
Autrefois, l'on admettait que les vaisseaux du fœtus communiquaient 

(1) Loxcer, Traité de Physiologie, III, p. 942. 
(2 Voyez l’intéressant article Fogrus, publié par M. Pinard dans le Dictionnaire en-: 

cyclopédique des sciences inédicales, 4 série, II. 
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directement avec les vaisseaux maternels, l'explication était alors facile : 

mais il est prouvé aujourd'hui qu'il n'existe aucune communication de 

ce genre entre les vaisseaux de la mère et ceux de l'enfant. En effet, 
quand après l'accouchement on coupe le cordon sans lier le bout qui est 
attaché au placenta, on ne voit pas le sang maternel s’écouler par le 

bout placentaire; — la composition du sang du fœtus n’est point la 

même que celle du sang de la mère, — enfin les injections faites dans 

les artères utérines ne pénètrent jamais dans la veine ou les artères 
ombilicales. Il n'y a donc pas de communication directe entre les deux 

ordres de vaisseaux, ce que prouve du reste l'examen histologique des 

villosités choriales. Et cependant, c'est à la surface de ces villosités que 

l'échange se fait entre les deux sangs, mais 1l se fait par endosmose 

et exosmose. Les matériaux solubles passent seuls; les villosités ne se 

laissent point traverser par les particules solides. De nombreuses expé- 

riences en ont fourni la preuve. Si l’on injecte du sang de rate à la 
femelle gravide, comme l’a fait Bollinger, jamais on ne trouve dans le 

sang fœtal les éléments qui se multiplient avec une si grande rapidité 

dans le sang de la mère. De l'encre de Chine (Ahlfeld), du carmin 
{Jassinsky), du einabre, ayant été injectés dans les vaisseaux maternels, 
on n'a Jamais pu retrouver leurs fines particules dans le sang fœætal. 

Ahlfeld (4) a même démontré que les granulations graisseuses ne tra- 

versaient pas les parois des villosités placentaires. Après avoir fait Jeûner 

des chiennes pendant plusieurs jours, il leur donna du lard à manger. 
Douze heures après le repas, on recueillait une certaine quantité de leur 

Sang, puis on incisait l'abdomen et on prenait un des petits dans la 

cavité utérine. Le sang du fœtus ne contenait que 0,5 à 0,8 pour cent 

de graisse, tandis que celui de la mère en renfermait de 8 à 9 070. 

Ainsi aucun élément figuré ne pénètre de la circulation maternelle dans 
la circulation fœtale. Les substances solubles seules peuvent servir à la 

nutrition. Mais quels sont ces matériaux solubles? outre les albuminoses 
et les sels, toutes les substances qui sont en dissolution dans le sang 
maternel peuvent-elles être retrouvées dans le sang fœtal? Cette question 

est à plusieurs points de vue très-importante. 
Si les médicaments administrés à la mère pénétraient dans la cir- 

culation fœtale, n’aurait-on pas là un moyen efficace de traitement pour 
certaines maladies qui atteignent le nouvel être alors même qu'il est 

encore dans la cavité utérine? 
Et si les substances actives et médicamenteuses pénètrent, les poisons 

suivent-ils la même voie? 

(1) Anzrezb, Zur Frage über den Uebergang geformter Elemente von Mutter au 

Kind., in Centralblatt für Gynäkologie, 1877, p. 260. 
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Enfin, toutes les maladies infectieuses survenant pendant la grossesse 
seront-elles ou non transmises à l'enfant? Autant de questions impor- 
tantes à résoudre et dont on poursuit actuellement l'étude à peu près 

dans tous les pays, en Allemagne, en Amérique, en Angleterre et en 

France. 
Le passage des substances médicamenteuses, affirmé par les uns, 

nié par les autres, semble être cependant parfois indiscutable. Aïnsi, 

l'iodure de potassium passe, à n’en pas douter. Mais tandis que sui- 

vant Gusserow et Runge il faudrait pour le trouver dans le fœtus l'avoir 
administré en grande quantité et pendant un certain nombre de jours, 

Porak (1) affirme l'avoir rencontré dans l'urine du fœtus quarante minutes 
après que la mère en avait absorbé 25 centigrammes seulement. 

L'acide salicylique passe également très-vite, suivant Benicke, du 
sang maternel dans le sang fœtal. Le fœtus pourrait donc être atteint de 

rhumatisme dans la cavité utérine, le médecin qui aurait été assez habile 
pour en faire le diagnostie aurait sous la main un excellent moyen de 

traitement, et de plus le traitement à la mode ! 
Deux autres médicaments d’un emploi beaucoup plus fréquent ont 

soulevé de nombreuses discussions, ce sont le chloroforme et l'opium. 
Zweifel prit la masse placentaire, exprima le sang qu'elle contenait et 

affirma qu’il y avait trouvé du chloroforme. Fehling lui fit avec raison 

remarquer que ce sang ainsi recueilli était à la fois du sang maternel et 

du sang fætal : les analyses chimiques qu'il avait pu faire ne signifiaient 
donc rien. Zweifel fit l'expérience d’une autre façon : nous avons dé- 

montré en 4875 que, si aussitôt après la naissance de l'enfant, on fait 

de suite la ligature du cordon, on laisse 1400 grammes environ de sang 

dans le placenta : Zweifel mit à profit notre observation (2), il recueillit 

par le cordon le sang qui appartient exclusivement au fœtus et en fit 

l'analyse : il y trouva du chloroforme. Porak a du reste depuis trouvé du 

chloroforme dans l'urine des nouveau-nés : le passage de cette sub- 
stance ne paraît donc pas douteux. Mais ce qui est certain, c’est que le 

chloroforme ne pénètre dans le sang du fœtus qu’en très-petite quantité. 
Ïl n’a donc aucune action nocive sur lui, même quand il a été administré 
pendant de longues heures à la mère : cela tient non-seulement à la faible 

dose qui pénètre dans la circulation fœtale, mais encore à ce fait que 
pour obtenir l’anesthésie chez un nouveau-né, il faut lui faire respirer 

une assez grande quantité de chloroforme : deux fois nous avons dû pro- 

duire cette anesthésie chez des enfants quelques jours après leur nais- 

(1) Porax, Journal de Thérapeutique, septembre 1877 et janvier 1578. 

(2) Zwerez, Der Uebergang von Chloroform in die Placenta,in Archiv. f. Gynæko- 

logie, Ba X11I. Hefîft II. 
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sance, ils absorbèrent avant de $s’endormir une dose énorme de chloro- 

forme. 

L'action de l’opium a été en Amérique l’objet de vives controverses : 
quelques observateurs, Gillette et Gaillard Thomas ont prétendu que les 
enfants, lorsqu'on administrait de la morphine à la mère, naissaient dans 
un état particulier d’hébétude et avaient les pupilles très-fortement con- 

tractées : presque tous les autres accoucheurs qui ont pris part à la 
discussion ont nié au contraire d’une façon absolue cette influence, et 

parmi eux surtout, Fordyee Barker et Peaslee. Ils ont cité des observa- 
tions dans lesquelles les mères avaient l'habitude de prendre des quan- 
tités considérables de morphine, et cependant les enfants naquirent 
vivaces et bien portants. Jamais du reste on n'a donné la preuve directe 
du passage de l’opium dans le sang du fœtus. Pour qui connaît la 

susceptibilité des nouveau-nés pour cette substance, susceptibilité telle 
qu'une ou deux gouttes de laudanum suffisent pour amener chez eux 

des convulsions; pour qui connaît en outre la tolérance remarquable que 
les femmes possèdent pendant leur grossesse pour l’opium, 1l semble 
difficile d'admettre le passage des principes actifs de l’opium dans la 

circulation fœtale. Nous avons à plusieurs reprises été obligé de donner 
à des malades menacées d’avortement jusqu'à 20 et 30 gouttes de lau- 

danum par jour, et le fœtus n’en à pas moins continué à vivre et à se 

développer. 

L'action des autres substances médicamenteuses a été peu étudiée. 
Nous ne citerons que pour mémoire cette assertion de M. Thornburn à 
la dernière réunion de la British medical Association à Manchester. Il a 
prétendu avoir observé un fait dans lequel l'administration d'une certaine 
quantité de fer pendant la grossesse avait fait naître l’enfant avec des 
cheveux bruns. M. Thornburn pourrait-il assurer également que la colo- 
ration de ces cheveux était bon teint, et ne connaîtrait-il pas unesubstance 
qu'on pût donner à la mère avec la certitude d’avoir des enfants blonds? 

En résumé, parmi les médicaments étudiés Jusqu'ici, les uns peuvent 
réellement être rencontrés dans la circulation fœtale, il semble que d’au- 
tres au contraire soient incapables, heureusement, d'y pénétrer. 

Parmi les substances rapidement toxiques, le curare a été expéri- 
menté : on l’a injecté à des femelles, puis on a pratiqué la respiration 

artificielle et les fœtus qui ont été extraits n'avaient nullement souffert. 

Le curare ne pénètre donc point dans la circulation fœto-placentaire. 
On a prétendu que les poisons minéraux, le phosphore, l’arsenie, le 

plomb pouvaient être retrouvés dans les tissus du fœtus; des expériences 

nouvelles portant sur ces substances, ne seraient pas inutiles pour per- 

mettre de vider complétement la question. 



Enfin, toutes les fois qu'une maladie infectieuse atteint la mère, le 
fœtus est-t-il également empoisonné? D'un côté, Burdel (de Viezon) n'a 
jamais vu d’enfants présenter en naissant des symptômes d'intoxication 
paludéenne bien que les mères fussent atteintes de fièvres intermittentes: 

graves. D'autre part, on a'vu des enfants naître avec des pustules de 
variole alors que leur mère avait eu elle-même cette affection pendant sa 

grossesse. On a même observé quelquefois des traces de variole chez le 

fœtus quoique la mère n’eût eu aucune éruption. Il semble que dans ces 
cas le poison n'ait pas épargné l'enfant, bien qu'il ait été insuffisant pour 

rendre la mère malade. 

Sans qu'il soit nécessaire d’insister sur cette étude qui sur beaucoup 
de points encore est inachevée, on voit quel intérêt considérable présente 
la recherche du passage des divers matériaux du sang maternel dans le 

sang fœtal. Cette recherche est très-importante, non-seulement au point 

de vue de la nutrition et du développement du fœtus, mais encore au 

point de vue de la pathologie du nouvel être, et du traitement qu'on 

pourrait appeler intra-utérin. 11 n'y a donc rien d'étonnant si cette ques- 

tion excite vivement la sagacité des physiologistes et des accoucheurs. 
La plupart des découvertes faites dans cette voie auront du reste une 

grande valeur pratique : elles permettront de reconnaître quelques-unes 

des causes si nombreuses et si obscures encore de l'avortement, et la 

connaissance de la cause, on le sait, conduit bien souvent à la connais- 

sance du traitement et à la guérison de la maladie. 

P. Bupnx. 

Chef de Clinique adjoint d'accouchement. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

William Harvey (1) 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres. 

D'après ce que nous avons vu, la marche du sang dans le cœur s'effectue 

pour Galien de la manière suivante : Du côté droit, 1l entre par la vena 
cava et sort par la vena arteriosa et par les pores du septum; du côté 
gauche, il entre par les pores du septum et par l’arteria venosa, 1 sort. 

par l’aorte. Que devient maintenant le sang qui remplit la vera arte- 
riosa et qui gagne par son intermédiaire les poumons ? L'opinion de 
Galien à cet égard est très-nette. La vena arleriosa communique avec 
l'artleria venosa, dans la profondeur des poumons, par l'intermédiaire 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 7, p. 204. 
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de nombreux canaux qui réunissent les deux vaisseaux. Pendant 
l'expiration, le sing contenu dans les poumons étant comprimé, tend à 
retourner vers le cœur par la vena arteriosa ; mais il en est empêché 

par la fermeture des valvules seminulaires, En conséquence, une partie 
de ce sang est forcé de s’engager, par les anastomoses, dans l’arteria 

venosu, et alors mélangé avec le « pneuma », il est porté dans le ventri- 
cule gauche, d’où il est chassé dans l’aorte et ses branches qui le trans- 
portent dans les diverses parties du corps. 

Galien ne s’efforce pas seulement de prouver par des expériences que 
pendant la vie toutes les artères contiennent du sang et non de l’air 

comme le pensait Erasistrate; il affirme encore très-nettement que le 
sang centenu dans le ventricule gauche et dans l'arleria venosa diffère 

de celui qui remplit le ventricule droit et les veines, y compris la vena 
arleriosa, et il ajoute que la différence des deux sangs consiste dans la 
coloration, la chaleur et la plus grande quantité de « pneuma » contenu 
dans le sang artériel. Ce « pneuma » est un quelque chose acquis par le 

sang dans les poumons. L'air inspiré dans ces organes est une sorte 

d'aliment, Il n'est pas pris corporellement dans l’arleria venosa et 

de là porté au ventricule gauche, puis distribué dans le système ariériel 

comme le pensait Erasistrate. Galien soutient, à plusieurs reprises, qu'il 

n'en est pas ainsi; il affirme fréquemment, sur des preuves expérimentales, 

son opinion que le système artériel tout entier est rempli de sang pen- 

dant la vie. Mais l’air est une sorte de principe allié au « pneuma », et 
c'est par le mélange de ce principe avec le sang que le pneuma est 
produit. Par suite, le contenu de l’arteria venosa est en grande partie 
composé de « pneuma » et c’est par le mélange de celui-ci avec le sang 
qui filtre à travers le septum cardiaque que se trouve formé le sang 

clair, € pneumatique », qu’en trouve dans les artères et qui est distribué 

par elles dans tout le corps. L’arleria venosa est le canal par lequel le 

Cpreuma » gagne le cœur; mais, ce n’est pas sa seule fonction; elle sert 

en même temps de passage en sens contraire à certains principes 

fuligineux et à certaines matières impures qui sont contenues dans le 

sang, et c'est pour cette raison qu'il existe seulement deux valvules dans 
le point par lequel l’arteria venosa pénètre dans le ventricule. Ces 

valvules ne se fermant pas complétement, permettent la sortie des 
matières fuligineuses en question. 

Les commentateurs modernes déversent leur dédain sur Galien parce 
qu'il admettrait que le cœur n’est pas un muscle. Cependant, si l’on étudie 
avec soin et impartialité ce qu'il dit à cet égard, et si l’on songe que Gälien 
n’était pas tenu d'employer la terminologie du x1x° siècle, on ne tarde pas 

à voir qu'il ne mérite aucun blâme à cet égard, mais au contraire des 
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éloges pour la distinction critique qu'il a établie entre des objets réelle- 
rent dissemblables. 

Galien affirme seulement que le cœur diffère totalement des muscles 

ordinaires du corps, non-seulement par sa structure, mais encore parce 
qu'il est soustrait au contrôle de la volonté; loin de douter que les 
parois du cœur soient formées de fibres actives, il décrit au contraire 

ces fibres avec précision et formule sa manière de voir au sujet de leur 
arrangement et de leur mode d'action. Ces fibres sont pour lui de trois 

sortes : longitudinales, circulaires et obliques. L'action des fibres longi- 

tudinales est d'attirer, celle des fibres circulaires d'expulser et celle des 
fibres obliques de retenir les contenus du cœur. Nous ignorons comment 

Galien fut amené à admettre que les fibres obliques exercent le rôle 
qu'il leur suppose, mais il est évident qu'il considérait l’action des 

fibres longitudinales comme destinée à diminuer, et celle des fibres circu- 

Jaires comme de-tinée à augmenter les dimensions des cavités qu’elles 

entourent. Aujourd'hui, nous considérons toute fibre active comme 

musculaire; Galien ne donnait ce nom qu'aux fibres offrant les carac- 
tères des muscles volontaires. 

D'après Galien, les artères possèdent une systole et une diastole, c’est- 
à-dire un état de contraction et un état de dilatation alternant avec les 

états correspondants des ventricules et placées sous la dépendance des 

contractions actives et des dilatations des parois de ces dernières. Cette 

activité appartient en propre aux artères parce qu'elles sont des produc- 

tions de la substance des ventricules qui possèdent eux-mêmes ces 

propriétés. Cette activité ne disparait pas lorsqu'on sépare les artères du 
cœur par la section ou la ligature. Les artères s’emplissent done comme 

des soufflets et non comme de simples sacs. 

Les ramifications ultimes des artères s'ouvrent par des anastomoses 
dans celles des veines, sur toute la surface du corps; et le sang artériel 

vivifiant communique ainsi ses propriétés à la grande masse du sang con- 

tenu dans les veines. Dans certaines conditions, cependant, le sang peut 

couler des veines dans les artères. Galien en trouve une preuve dans le 

fait qu'on peut vider tout le système sanguin en ouvrant une artère. 
Les deux ventricules, les oreillettes, les vaisseaux pulmonaires et l'aorte . 

avec ses branches sont considérées par Fanatomiste grec comme un appa- 

reil surajouté aux veines; il regarde ces dernières comme la partie essen- 
üelle et la plus importante de tout le système vasculaire. Aucune parte de 

la théorie de Galien n'a été plus critiquée que son refus persistant d’ad- 
mettre que les veines prennent comme les artères leur origine dans le 

cœur, et son opinion que les jons et origo de tout le système veineux se 

trouvent dans le foie. Nous ferons remarquer cependant que ceux-là seuls 
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qui ignorent pratiquement les faits peuvent faire à Galien ce reproche; 
non-seulement son opinion était Justifiable au point de vue anatomique, 

mais encore, avant qu'on eût découvert la véritable nature de la cireula- 
tion et que les considérations physiologiques eussent acquis une impor- 
tance supérieure à celles de la simple structure anatomique, on peut dire 
que son opinion devait paraître plus probable que tout autre. 

Rappelons-nous que ce que nous nommons l’auricule droite était 

pour Galien une partie de la vena cava, et il nous sera impossible de ne 

pas être frappés par la comparaison pittoresque qu'il a établie entre la vena 

cava et'le tronc d'un arbre dont les racines s’enfoncent dans le foie 

comme celles de l'arbre dans le sol, et dont les branches se répandent 

dans toutes les parties du corps. Galien fait remarquer que l'existence de 

la veine porte qui recueille le sang dans le canal alimentaire et le dis- 

iribue dans le foie sans aller jusqu’au cœur, constitue fatalement une 

objection à la manière de voir de ses adversaires d’après laquelle toutes 
les veines naîtraient du cœur; et l'argument est irréfutable par les seules 

considérations anatomiques. 

Les anciens devaient considérer comme naturel que les aliments 

charriés par-la veine porte dans le foie, fussent élaborés dans le sang de 

cet organe, puis absorbés par les racines du système veineux et ensuite 

transportés par les branches de ce système dans toutes les parties du 

corps. Les veines étaient ainsi les grands distributeurs du sang; le cœur 

et les artères constituaient un appareil accessoire destiné à la distribution 

de la portion € pneumatisée » ou vivifiée du sang; l'addition du « pneuma » 

ou principe vivifiant s'effectue dans les branchies pour les animaux 

aquatiques et dans les poumons pour les animaux aériens. Mais, chez ces 

derniers, le mécanisme de la respiration nécessite l’adjonction d’un appa- 

reil nouveau, le ventricule droit, dont le rôle est d'amener l'écoulement 

constant du sang à travers les organes de « pneumatisation ». 

Chacune des propositions émises plus haut peut être justifiée par des 

citations des ouvrages de Galien et nous pouvons admettre : qu'il possé- 

dait une idée très-correcte de la structure et de la disposition du cœur et 

des vaisseaux, ainsi que du procédé par lequel les ramifications ultérieures 

de ces derniers communiquent entre elles, soit dans les diverses parties 

du corps, soit dans les poumons; que sa vue générale des fonctions du 
cœur était Juste; qu'il avait connaissance du passage du sang du côté 

droit au côté gauche du cœur à travers les poumons et d’un changement 

considérable dans ses propriétés, produit pendant ce trajet et déterminé 
par ses relations avec l'air dans la profondeur des poumons. 

I est hors de doute aussi que Galien devina l'existence de la circula- 

tion pulmonaire et qu'il se rapprocha beaucoup d'une juste conception 
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des phénomènes de la respiration; mais 1l se trompa complétement en 

admettant la perforation de la cloison interventriculaire et sa théorie des 

causes mécaniques de la systole et de la diastole du cœur et des artères 

était erronée. Néanmoins, pendant plus de treize siècles, Galien eut une 

avance incommensurable sur tous les autres anatomistes et quelques-unes 

de ses opinions, par exemple celle qui est relative à la dilatation active 

des parois vasculaires, ont été débattues par les physiologistes de la géné- 

ration présente. 

Il est impossible de lire les travaux de Galien sans être frappé de 

l'étendue considérable et la diversité de ses connaissance, et de sa con- 

ception très-nette des méthodes expérimentales qui seules peuvent faire 

avancer la physiologie. 

Il est touchant de suivre les tâtonnements d'un grand esprit autour 

de quelques vérités primordiales qu'il ne peut attemdre parce qu'il Tui 

manque les moyens d'investigation qui se trouvent aujourd'hui entre les 

mains de chacun de nous. J'ai souvent lu des discussions savantes sur 

ce thème : Causes des erreurs commises par les anciens dans leurs 

recherches. J’ignore quelle est l'opinion des hommes qui peuvent juger 

avec compétence les travaux d'Euelide, d'Hipparche et d’Archimède, 

mais mon avis est que la question qui doit venir le plus naturellement 

sur les lèvres, à la lecture des travaux de Galien est celle-ci : Comment 

firent ces hommes pour obtenir avec des moyens si imparfaits des résul- 

tats si importants ? Ce qui est vrai, c'est que nous devons voir dans les 
Grecs non-seulement les prédécesseurs mais encore les pères imtellec- 

tuels des. hommes de science modernes. 

L'aptitude de l'Europe occidentale pour les sciences physiques a été 

réveillée par 1 importation des connaissances et des méthodes scientifiques 

des Grecs. Les anatomistes et physiologistes modernes ne sont que des 

héritiers de Galien, qui ont su faire fructifier l'héritage laissé par lui 

au monde civilisé. 
Il est facile de nous convaincre par la lecture de leurs travaux que les 

anatomistes et les physiologistes européens du quinzième siècle et du 
commencement du seizième sièele étaient surtout occupés à s’instruire de 

ce que Galien avait connu. Il n’est donc pas étrange qu'ils aient été domi- 

nés par ce génie et se soient faits les esclaves de son autorité à un degré 
tel qu'il eût été le premier à les en blâmer. Vésale, le grand réformateur de 

l'anatomie, trouvait cependant un plaisir amer à combattre les travaux de 
Galien, etamontrer les erreurs qu'il avaitcommises relativement à lastruc- 

ture du corps humain, sur la foi d'observations relatives aux animaux 

inférieurs. Mais c’est seulement vers le milieu du seizième siècle qu'on 

commença à critiquer la physiologie de Galien et surtout à rectifier ses 
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opinions au sujet des mouvements du cœur et de la circulation du sang. 

Le premier pas dans cette direction est généralement attribué à 

Michel Servet, ce malheureux que Jean Calvin, poussé par un antago- 
nisme religieux doublé de haine personnelle, et encouragé dans son in- 

justice par l'Eglise protestante suisse, fit périr sur le bûcher. Toute son 

histoire a été racontée récemment avec beaucoup de détails et de clarté 

par le D' Willis (Servetus and Calvin, 1877). J'en parle uniquement 
pour faire remarquer que le nom et la renommée de la victime de Calvin 

seraient probablement tombés dans un complet oubli, comme le désirait 

son persécuteur, si une ou deux copies de la « Christianisma Resti- 
lutio», cause immédiate de sa mort, n'avaient eu le bonheur d’être 

préservées de la destruction. 

Servet connaissait sans contredit très-bien l'anatomie. 11 était attaché 

comme démonstrateur à Joannes Guinterus, de l'Ecole de Paris, et avait 

pour collègue Vésale. Dans ses dernières années, il exerça la médecine. 

Il n’est donc pas étonnant que la « Christianismri Restilutio » quoique 
essentiellement consacrée à des spéculations théologiques, contint 

un grand nombre de considérations physiologiques. C’est en déve- 

loppant sa comception des rapports qui existent entre Dieu et l’âme 

que Servet écrivit les pages bien connues sur lesquelles certaines per- 

sonnes s'appuient pour proclamer qu'il avait découvert le cours du sang 

du cœur aux poumons et des poumons au cœur, c'est-à-dire ce que 

nous nomimons aujourd'hui la circulation pulmonaire. 

J'ai étudié avec beaucoup de soin les passages en question, y appor- 

tant le désir sincère de rendre à Servet ce qui lui est dû, mais je confesse 

que je n'ai pu y voir guère rien de plus que dans Galien. Comme nous 

l'avons dit plus haut, Galien pense qu'une partie du sang passe du cœur 

droit dans le cœur gauche à travers les poumons, mais il admet que la 

majeure partie traverse directement la cloison. Servet paraît admettre, 

au premier abord, que tout le sang passe du cœur droit dans le cœur 

gauche à travers les poumons, et que la cloison est imperforée ; mais il 

ajoute qu'une partie du sang peut transsuder à travers la cloison, et il 

n'existe plus entre son opinion et celle de Galien qu'une différence de 

degrés. Servet ne cite ni expériences ni observations en faveur de la non 
perforation du septum. L'impression produite sur mon esprit par la lec- 

ture de son œuvre est que ses connaissances étient limitées aux faits 

déjà publiés par Vésale, mais que, pressé par la tendance à la spéculation 

qui le caractérise il s’est précipité dans une voie à l'entrée de laquelle 

son collègue plus réfléchi s’était arrêté. 

Quelque opinion que l’on ait au sujet des titres de Servet à être consi- 

déré comme ayant découvert la circulation pulmonaire, 1] n'existe aucune 
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raison de croire qu'il ait exercé, à cet égard, sur ses contémporains, la 

moindre influence, Calvin, en effet, fit main basse sur tous les exemplaires 

qu'il put se procurer de la «CAristianisini Restilutio» comme sur lau- 

teur lui-même, Il est permis de penser qu'un très-petit nombre de copies 

seulement échappèrent aux flammes du bûcher. L'une d'elles, qui existe 

dans la Bibliothèque Nationale de France, est l'exemplaire même qui 

servit au conseil dans la poursuite inspirée par Calvin; une autre existe 

à Vienne. Le public n'eut connaissance de louvrage qu'à l'époque de 

sa réimpression, deux cents ans plus tard. 

Le premier auteur qui affirma sans restrictions l'imperforation du sep- 

tum, le passage de tout le sang du ventricule droit à travers le poumon 

pour se rendre dans le ventricule gauche (le poumon ne conservant que 

la quantité nécessaire à sa nutrition) est Realdus Columbus, professeur 

d’Anatomie à la célèbre école de Padoue. Le remarquable traité « De Re 

Anatomica » de cet habile anatomiste fut publié en 1559, six années 

seulement après la mort de Servet, dont les opinions étaient très-proba- 

blement inconnues de Columbus. Columbus qui était aussi habile expé- 
rimentateur qu'anetomiste adroit, traita la question d’une façon toute 

autre que Servet et c'est de son époque que date la découverte réelle 

de la circulation pulmonaire dans le sens que nous attribuons aujourd'hui 

à cette expression. Le grand chirurgien Ambroise Paré, en 1979, parle 

de la circulation du sang à travers les poumons comme d’une découverte 

notoirement attribuée à Columbus. Je considère Realdus Columbus non- 

seulement comme ayant sur Galien l'avantage de cette opinion, mais 

encore comme étant le seul physiologiste qui, entre l’époque de Galien et 

celle de Harvey, ait ajouté un fait important à la théorie de la circulation 

du sang. 

L'opinion émise en faveur de l'illustre botaniste Cæsalpinius, me paraît 

totalement dépourvue de fondement. Plusieurs années après la publication 

du livre de Realdus Columbus qui professait dans l’école anatomique la 
plus célèbre et la’plus fréquentée de l’époque et qui assurément n'était 
pas homme à tenir sa lumière sous le boisseau, Cæsalpin décrit acciden- 

tellement la circulation pulmonaire, dans des termes qui reproduisent 

simplement la doctrine de Columbus, sans y rien ajouter ni y rien retran- 

cher. Ainsi que tout le monde le savait depuis qu'on avait fait des vivisec- 

tions, Cæsalpin fait remarquer que les veines se gonflent, après avoir 
été liées, du côté opposé au cœur, ce qui est contradictoire avec les vues 

admises alors sur la circulation du sang dans les veines. S'il eût poussé 
plus loin son idée à l’aide des recherches expérimentales, il aurait pu 

précéder Harvey, mais il ne le fit pas. 

En 1547, Cannani découvrit des valvules dans certaines veines. 

e 
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Fabricius renouvela cette découverte en 1574, et attira l'attention sur 

leur mécanisme, Mais, malgré son importance, cette découverte, 

quoique bien connue des contemporains, n'eut aucun résultat au 

point de vue de la théorie de la circulation du sang. Avec tous les 
anatomistes du xvi° siècle Fabricius, pensait que le sang se dirige du tronc 

veineux principal ou vera cava Vers les ramifications veineuses ultimes 

peur porter les éléments de la nutrition dans les parties où elles se 

distribuent. Au lieu de voir dans l’action mécanique des valvules un 

argument contre cette opinion, il s’appuyait sur la théorie admise relati- 

vement au cours du sang veineux pour expliquer l’action des valvules. 

Il pensait que leur rôle est de briser le courant du sang veineux et de 

prévenir son accumulation dans les organes auxquels il est destiné. 

Jusqu'au jour où la direction du cours du sang veineux fut démontrée, 

cette hypothèse parut aussi naturelle que toute autre. 

(A suivre). HUXLEY. 

MORPHOLOGIE ANIMALE 

Contribution à l’étude de l’influence des conditions vitales 

extérieures sur l’organisation des animaux (1) 

PAR W. SCHMANTREVITCH. 

Il existe parmi les auteurs qui ont traité de la classification des Crustacés en 

général et en particulier de celle du groupe des Entomostracés, des divergences 

dans la description des organes qui ont frappé tous les naturalistes. Une étude 

attentive de l'influence des différents milieux dans lesquels vivent ces petits 

Arthropodes a conduit M. Schmantrevitch à des considérations d’une importance 

ncontestable, car si elles rendent compte des divergences dont nous venons de 

parler, elles éclaircissent en même temps, par des données expérimentales, le 

grand. problème de l'influence des conditions physiques sur l'organisation de 

l'animal. 

Déjà en 1875 (2), dans un mémoire très-intéressant, M. Schmantrevitch avait 

montré l'influence du degré de salure de l’eau sur la configuration des genres 

Branchipus et Artemia. Les lagunes salées des environs d'Odessa présentent, 

dans une assez large mesure, des différences dans le degré de densité de l’eau, 

et comme elles sont abondamment fournies de ces élégants Phyllopodes, 

M. Schmantrevitch a pu y constater une grande variété de formes donnant tous 

les passages d'un type à un autre. 
| 

Mais, notre auteur ne s’en est pas tenu seulement à une simple observalion des 

(1) Zeitschrift fur wiss. Zoologie, XXIX, p. 429. 

(2) Zeitschrift für wiss. Zoologie, XXN, p. 103. 
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faits et nous devons surtout lui savoir gré d’avoir institué de véritables expé- 

riences, créant pour ainsi dire le milieu dans lequel il plaçait ses animaux et 

parvenant de cette manière à bien connaître les conditions de la transformation. 

C'est ainsi qu'il a trouvé que les larves de l’Artemia salnia, placées dans une eau 

de plus en plus salée finissent par se transformer en Artemia Mulhauseni, et, 

qu'inversement, si ces larves reçoivent une solution de plus en plus diluée, elles 

revêtent peu à peu les formes du Branchipus que ses caractères avaient jusqu’à 

présent fait considérer comme un genre différent, 

Dans son dernier mémoire, l’auteur s'adresse d’abord au petit genre Daphnis. 

Le Daphnis rectirostris est très-abondant dans le lac Chadschibaisky dont les eaux 

varient de 5 à 8 de l’aréomètre Baumé, et dans les lagunes environnantes plus ou 

moins salées. Or, si on analyse avec soin les caractères des individus provenant 

de ces différentes eaux on constate que les exemplaires des lacs salés sont tou- 

jours des formes dégradées de l’espèce vivant dans une eau plus diluée, et, d’au- 

tant plus dégradées, que la différence de densité entre les deux eaux est plus 

grande. Selon l’auteur, on doit considérer le Daphnis du lac salé comme une 

variété de celui qui vit dans l’eau douce. 

La preuve que la rétrogradation de la forme du Daphnis rectirostris est bien 

due à une influence de l’eau et non à une incapacité organique, c’est que ces 

variétés redeviennent identiques si on les observe à des époques différentes; c’est 

ainsi qu'en automne les Daphnis du lac salé atteignent un développement aussi 

avancé que ceux de l’eau douce pendant l'été. — « En été, dit l’auteur, le Daphnis 

rectirostris ne peut pas supporter une concentration de 6° Baumé, tandis qu'il 

supporte parfaitement dans un nombre infini d'exemplaires une concentration 

de 8° B. en automne, à la fin d'octobre, et même en novembre; il donne nais- 

sance à des jeunes à cette époque de l’année où les exemplaires d’eau douce ne 

vivent déjà plus ou en tous cas que les femelles ne pondent plus depuis long- 

temps. » 

Cet arrêt de développement s'explique par un arrêt de nutrition dû à la plus 

petite proportion d’air renfermée dans l'eau salée et quoiqu'on n'ait pas encore 

de recherches détaillées sur ce point, il est permis de supposer que la quantité 

d'oxygène dissous dans l’eau est d’autant plus petite que la concentration de 

l'eau est elle-même plus considérable à une même température ; mais, comme, 

d'un autre côté, on peut admettre que l’eau salée renferme à la température de 

l’automne la même quantité d’air que l’eau douce en été, on explique comment 

les conditions physiques tendant à devenir les mêmes, les formes tendent elles- 

mêmes à s'identifier. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans le détail des caractères des différentes 

formes de nassage. Qu'il nous suffise de savoir que l'observation des cils tactiles 

qui ornent l'extrémité des antennes, des épines finement dentelées qui se trou- 

vent sur la face latérale et supérieure du post-abdomen et dont le nombre varie 

de 8 à 13 selon la provenance des individus, enfin de la longueur totale des in- 

dividus, ne fait que confirmer les vues émises plus haut, c’est-à-dire que les 

individus vivant dans l’eau salée ont toujours une apparence plus jeune, plus 

retardée que les exemplaires d’eau salée à 8° ou % Baumé,.et qu’en les élevant 
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dans des eaux de densités intermédiaires entre ces deux limites, on obtient toutes 

les formes de passage. 

Quant au Branchipus ferox l'influence des milieux est encore plus sensible et 

rend parfaitement compte des différences existant entre les descriptions de 

Chyzer (faites à l’aide d'exemplaires de Hongrie) et celles de Milne Edwards 

(reposant sur des exemplaires d'Odessa), si bien qu'au commencement de ses 

recherches l’auteur considérait l'espèce qui se rencontre dans les lagunes les 

plus salées comme une espèce particulière. Ce n’est que plus tard qu'il constata 

qu'elle n’était qu’une variété transformée dont tous les degrés de transition lui 

sont aujourd'hui parfaitement connus. 

Ainsi, dans la variété des eaux salées, l’ovisac s'étend jusqu'au commencement 

du cinquième segment apode, c’est-à-dire à peu près jusqu’à la moitié du post- 

abdomen ; sa forme est celle d’un ovoïde presque aussi large que long; tandis 

que dans l'espèce hongroise d’eau douce il est fusiforme et sa longueur égale 

celle du post-abdomen (non compris les appendices). Les appendices abdomi- 

naux sont également plus longs dans l’espèce d’eau douce (à peu près le quart 

de la longueur totale du corps) que dans l'espèce d’eau salée où elle n’atteint 

que le huitième de cette même longueur. Il en est de même des dimensions de 

l'animal qi dans l'espèce décrite par Chyzer atteint 29 à 34 millimètres, tandis 

que celle des marais salés d’Odessa n’en mesure que 17 à 22. Enfin, l’auteur 

appuie surtout sur une différence qu'il considère comme très-remarquable : les 

appendices abdominaux du Branchipus d'Odessa sont pourvus de cils sur leurs 

deux bords, tandis que ceux du Branchipus de Chyzer n’en possèdent que sur le 

bord interne. Cette différence est surtout importante si on réfléchit au rôle que 

jouent ces cils dans la natation. Tous ces faits indiquent, comme chezles Daphnis, 

une tendance rétrograde des individus de l’eau douce vers l’eau salée bien ma- 

nifeste dans les lagunes des environs d’Odessa. Ces lagunes, en effet, parsemées 

entre la mer et les lacs se transforment petit à petit, par épuisement du sel, en 

lagunes d’eau douce et comme cet épuisement est d’autant plus lent qu’elles 

sont plus considérables, elles présentent des variations de densité aussi nom- 

breuses qu’elles-mêmes. Quelques-unes de ces lagunes où il y a six ans l’auteur 

étudiait des formes correspondant à des densités de 3 ou 4° Baumé pullulent 

aujourd’hui de formes se rapprochant beaucoup de celles de l’eau douce. 

, Enfin, ces faits sont encore confirmés par l'observation des Artemia qui vivent 

communément dans des eaux beaucoup plus salées que le genre Brunchipus. En 

général, d’après M. Schmantrevitch, on peut dire qu’à égale température, la crois- 

sance des exemplaires d’A. salnia vivant dans l’eau salée de forte concentration a 

lieu deux fois plus lentement que celle du Branchipus ferox vivant dans de 

l’eau faiblement salée, et les produits sexuels mûrs se montrent déjà chez 

l'Artemia alors que les appendices provisoires des antennes antérieures n'ont 

pas encore complétement disparu, c’est-à-dire à une époque où elles n’ont pas 

entièrement quitté l’état larvaire. L’'Artemia demeure donc à l’état larvaire un 

temps beaucoup plus long que le Branchipus et la différence entre ces deux 

durées est d'autant plus grande que la différence dans la proportion du sel dans 

l’eau est elle-même plus considérable. 
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Les expériences de l’auteur ont eu surtout en vue les modifications des feuil- 

lets et des sacs branchiaux qui, selon certains auteurs, servent d'organes spéciaux 

pour la respiration. Il mesura de jour en jour les dimensions de ces appendices 

sur des Artemia provenant du lac Chadschibactky et placées dans des eaux de 

concentration inégale. A la fin de l'expérience, l'eau la moins salée mesurait 

3° Baumé, tandis que celle qui l'était davantage pesait 13° B. (différence 10°). 

Au bout de quatre semaines, il obtint, comme résultat moyen, les chiffres sui- 

vants en fraction de la longueur totale du corps (non compris les cils terminaux 

du post-abdomen) : 

Dans l’eau à 3° Beaumé, Eau à 13° Beaumé. 

Les sacs branchiaux mesurent : 

Longueur, 24,3 de la longueur totale. Longueur, 22, 

Largeur, 46,5 » » Largeur, 40,6 

Feuillets branchiaux : 

Longueur 17,6 Longueur 16,8 o ? , D ) , 

Largeur, 38,9 Largeur, 34,9 

Ces résultats expérimentaux concordent parfaitement avec les comparaisons 

des dimensions de ces mêmes organes chez l’Artemia salniu et l'espèce À. Mulhau- 

seni qui vit dans les lagunes où l’eau renferme tellement de sel qu'il atteint 

presque à son point de saturation. L'auteur les résume dans le tableau suivant : 

; Rue c : Artemta Mulhauseni vivant dans 
Artemia salicia vivant dans des lagunes à 4 Beaumé. : x 
ci = 7 LE des laguues à 24° Beaumé. 

Sacs branchiaux : 

Longueur, 23%° partie de la longueur Longueur, 18e p. 

totale du corps. 

Largeur, 44e partie. Largeur, 28ne p. 

Feuiilets branchiaux : 

Longueur, 17e partie. Longueur, 52° p. 

Largeur, 36%e partie. Largeur, 24me p. 

On voit par ces chiffres que les différences se font surtout sentir sur les sacs 

branchiaux, ce qui confirmerait en une certaine mesure l'opinion de Claüs, 

Spangenberg, etc., qui attribuent la fonction respiratoire aux sacs branchiaux 

seulement. Du reste, pour ces derniers organes, l'influence de la température est 

absolument parallèle à celle du degré de salure de l’eau et M. Schmantrevitch a 

toujours vu que les sacs branchiaux augmentent avec l'élévation de la tempéra- 

ture (correspondant à une proportion plus forte des sels en dissolution) et 

qu'ils diminuent au contraire avec l’abaissement de la température corres- 

pondant à une eau moins concentrée. — La connaissance de ces faits devra 

rendre prudents les zoologistes qui, suivant les traces de Milne Edwards, Fischer, 

Grübe, etc., feront intervenir les dimensions de ces organes dans la détermina- 

tion des espèces. 
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Tous les observateurs lsavent que si l’on élève des Artemia dans une eau 

très-diluée, ces petits crustacés deviennent peu à peu transparents, flasques, leurs 

sacs branchiaux s'obscurcissent et les animaux finissent par tomber au fond du 

vase et y périr. Or, on peut remédier à cet épuisement de l'animal en augmen- 

tant la température de l’eau dans laquelle ils vivent. Le canal intestinal qui 

s'était complétement vidé se remplit de nouveau et les animaux reprennent 

petit à petit la force et la rapidité de leurs mouvements. Cette influence de 

l'augmentation de température s’explique parfaitement, si on admet qu'elle 

déplace un excès de l'oxygène dissous dans l’eau faiblement salée, excès qui, 

produisant une combustion trop forte, conduit l'animal dans un état où il ne peut 

plus par son alimentation balancer sa consommation. 

Inversement, si on augmente démesurément la concentration de l'eau 

salée, le canal intestinal demeure rempli, les animaux recherchent la surface de 

l’eau et finissent par mourir pendant la première mue, si l'on n’a eu soin 

d’abaisser considérablement la température du milieu, afin de restituer de cette 

manière à l’eau la quantité d'oxygène qu’elle perd par le fait de sa concentration. 

Pour les mêmes raisons, il sera nécessaire de loger ses Artemia dans un vase 

très-large lorsque la concentration de l’eau sera considérable, afin de lui faciliter 

le renouvellement de son oxygène, tandis qu'on pourra les conserver parfaite- 

ment vivants dans un vase plus étroit, si la dissolution est plus étendue. 

En terminantson travail, l’auteur revient en détail sur les caractères comparés 

des genres Arfemia et Branchipus. S'appuyant sur les travaux antérieurs de Carl 

Vogt (Voyez Revue Scientifique, 1873 page 632), et les siens propres, il considère le 

premier de ces genres comme un type dégradé du second, et il assigne aux deux 

genres les caractères suivants que nous reproduisons textuellement : 

Genre Artemia. 

8 segments abdominaux apodes dont les deux premiers portent les organes 

sexuels extérieurs. Le dernier de ces segments est environ deux fois plus long 

que le précédent et se trouve homologue aux deux derniers segments (8me et gme) 

du genre Branchipus. Les segments de l'abdomen sont plus longs que larges. 

Les antennes de la seconde paire sont plus ou moins élargies chez le mâle et 

ont principalement une forme aplatie au second article dirigé intérieurement. 

Ces antennes sont ou dépourvues d’appendices ou portent seulement des appen- 

dices peu développés sous forme de petites proéminences arrondies en forme de 

boutons sur leur article antérieur dirigé en dehors, ou de petits appendices 

ayant l'apparence de piquants dentiformes. La fourchette abdominale générale- 

ment peu développée dont l'extrémité et souvent les bords sont pourvus de cils, 

représente un simple prolongement du segment abdominal ; ses branches sont 

coniques ou en forme de stylets, rarement aplaties. La parthénogenèse est 

commune chez ce genre. 

Genre Branchipus. 

9 segments abdominaux apodes (Branchipus stagnalis excepté?) dont les 

deux premiers portent les organes sexuels extérieurs. Le dernier placé au- 
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devant des appendices abdominaux est généralement plus petit que celui qui le 

précède. Les antennes de la seconde paire sont épaisses dans leur premier 

article ; elles portent souvent des appendices digitiformes ou des proéminences 

dentiformes développées surtout à la base ou latéralement. Le second article 

est plus étroit que le premier et quelquefois divisé en plusieurs branches à 

l'extrémité. La fourchette abdominale est généralement fortement développée, 

son extrémité et ses bords sont munis de branches en forme de plaques séparées 

du dernier segment par une section articulaire. La parthénogenèse est 

inconnue. 

Onze paires de pattes forment le caractère commun des deux genres et les 

distinguent du genre Polyartemia qui a dix-neuf paires de pattes et dont l’ab- 

domen possède un moindre nombre de segments apodes. 

Yet o 

EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

Contributions à l’histoire du développement de l’œil des 

Mammifères. 

Par O. BERGMEISTER (Il) 

Dans la première partie de son mémoire, Bergmeister étudie chez le Lapin, à 

partir du treizième jour de la vie embryonnaire, le développement du nerf 

optique et les rapports de ce nerf avec la rétine et le Stratum pigmentum choro- 

idæ ; il étudie enfin le mode de formation de l’excavation centrale de la 

rétine. Les conclusions auxquelles l'ont conduit ses recherches sont les sui- 

vantes : 

« 1. Chez l'embryon de lapin, au treizième et au quatorzième jour du dévelop- 

pement, le pédicule du nerf optique est formé, à l'endroit où il se sépare du 

cerveau, par un canal unique; mais, dans sa partie extérieure, il est constitué 

par un tube double. Le dernier tube est le résultat d’une invagination, comme 

le prouve la présence des éléments du feuillet blastodermique moyen renfermés 

dans le canal central. Le revêtement du canal central est par conséquent sem- 

blable à celui qui forme la couche superficielle du pédicule de la vésicule 

oculaire et consiste en cellules cylindriques. 

« 2. La cavité « primaire » du nerf optique est, par l’invagination de la paroi 

du nerf optique dans la moitié externe du pédicule, réduite à l’état d'une simple 

fente qui communique avec le reste de la vésicule oculaire primitive. La cavité 

« secondaire » du nerf optique, que remplissent les éléments du feuillet moyen 

débouche dans l’espace du corps vitré. 

« 3. Le double canal du pédicule du nerf optique s’unit, par sa paroi externe 

seulement, au feuillet moyen, c’est-à-dire au feuillet pigmentaire, tandis que par 

1. Beitræge zur Entwichkelungsheschichte der Saugethierauges, in Mitth. aus 

dem Embryol. Inst. in Wien, I (1871), Heft I, pp. 
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sa paroi interne il ne se continue qu'avec le feuillet rétinien de la vésicule ocu- 

laire secondaire. Cette union se fait, en ce qui concerne la lamelle optique 

externe, au moyen d’une couche unique de cellules cylindriques qui se continue 

directement avec la couche unique des cellules pigmentées. La lamelle optique 

interne forme un repli très-saillant, puis se continue à la surface de la rétine 

par une couche de cellules cylindriques. 

« &, C'est seulement au quatorzième jour qu'on voit nettement des fibres 

iongitudinales apparaître à la paroi interne de la cavité « primaire » du nerf 

optique, entre la lamelle optique interne et la lamelle optique externe. 

« 5. La formalion des fibres du nerf optique progresse et c’est seulement au 

seiziôme jour que se montre le pigment dans la lamelle externe (Stratum pigmen- 

tosum) de la vésicule oculaire, en commençant à la limite du nerf optique. 

Chez le lapin, la pigmentation ne se continue pas à la surface du nerf optique : 

on voit au contraire au côté externe des fibres du nerf optique une couche de 

cellules cylindriques dépourvues de pigment, en connexion avec le Sératum 

pigmentosum et provenant de la lamelle optique externe. On trouve de même à 

la face interne de la masse nerveuse quirayonne dans la rétine une couche de 

cellules cylindriques qui, au dix-huitième jour, sont encore très-facilement obser- 

vables : Cette couche cellulaire correspond à la lamelle optique interne. Des 

recherches ultérieures montreront ce que deviennent ces deux couches cellu- 

laires. 

« La masse des fibres nerveuses se montre dans la cavité du pédicule comme 

une masse qui vient remplir la cavité « primaire » du nerl optique, cavité com- 

prise entre la paroi externe et la paroi invaginée du nerf optique. De la paroi 

primitive du pédicule de la vésicule oculaire il reste deux couches de cellules 

cylindriques : une couche superficielle se continuant avec le Stratum pigmen- 

tosum, et une couche centrale qui revêt le canal du nerf optique] et qui passe 

dans la surface de la rétine au-dessous de la Limitans hyaloïdea (1). Ces obser- 

vations viennent confirmer l'opinion de His d’après laquelle, dans la forma- 

tion du nerf optique, les fibres nerveuses proviennent du cerveau, tandis que 

le pédicule n’est qu'un simple organe de direction, qu’un moule dont la masse 

nerveuse doit prendre la forme. 

« 6. Le nerf optique en se continuant avec la rétine forme un repli annulaire 

au centre duquel se trouve un infundibulum vasculaire. Celui-ci s’élargit, par 

l'épanouissement du feuillet rétinien, et forme ainsi une excavation surbaissée, 

à la circonférence de laquelle les couches externes de la rétine prennent une 

épaisseur de plus en plus considérable. Cette excavation, que tapisse ia couche 

épithéliale cylindrique de la lamelle interne du nerf optique, doit être considérée 

comme un résidu de l'invagination du pédicule de la vésicule oculaire, invagi- 

nation qui s’est produite en même temps que la fente de la vésicule oculaire et 

qui est avec celle-ci en rapports directs. » 

Dans la première partie de son travail, Bergmeister s'occupe des replis qui 
s'observent à la surface de la rétine. Chez l'adulte, « le pli de la rétine n'est 

1. Nom donné par Henle à la limitante interne. 
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qu'une lésion cadavérique (1), » mais chez l'embryon et le nouveau-né la pré- 
sence de ces replis peut se constater aussi bien sur le vivant que sur le cadavre. 
Du mur de circumvallation qui circonscrit l’entrée du nerf optique, Bergmeister 
a vu partir constamment trois replis longitudinaux. L'un d'eux, que von 
Ammon (2) avait déjà décrit sous le nom de Rapñe fœtalis retinæ, se prolonge en 
bas et en avant jusqu’au voisinage du bord ciliaire de la rétine. Il s’observe 
aussi bien chez l'embryon que chez l'enfant et le lapin nouveau-nés; c’est une 
simple duplicature du feuillet rétinien, qui intéresse toutes les couches de ce 
feuillet, moins le Sfratum pigmentosum. 

Un autre repli parcourt transversalement la moitié interne de la rétine et un 
troisième repli en parcourt la moitié externe. La direction de ces deux derniers 
replis n'est point horizontale, mais est plutôt celle d’un diamètre qui diviserait en 

deux moitiés égales chacun des deux quarts supérieurs de la rétine. Ils se perdent 

contre le bord antérieur de la rétine, mais toutefois avant de l'avoir atteint. La 

signification et le mode d'apparition de ces trois replis, qui sont constants chez 
l'embryon et le nouveau-né, restent à éclaircir. 

R. BLanCHaRn. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris. 

V. Ferrz. — Expériences démontrant le rôle de l'air introduit dans les systèmes 
artériel et veineux (in Compt. rend. Ac. sc., 4 févr. 1878, LXXXVL, p. 352). 

M. Feltz injecte l’air en quantité de 20, 15, 10, 8, 4, 2, et 1 cent. cubes. «La 

présence d’air gazeux dans le système aortique, même en très-minime quantité, 

provoque des accidents dont la gravité varie selon les territoires vasculaires 

dans lesquels s'engagent les embolies gazeuses, ce qui me fait penser que les 

troubles et les lésions qui caractérisent la décompression brusque tiennent à 

des embolies gazeuses artérielles. Le cœur gauche, malgré sa force contractile, 

ne parvient que bien rarement à chasser les bulles d’air des artères dans les 

veines, ce qui est démontré par la durée des symptômes et les modifications 

cadavériques. Le reiour possible des fonctions normales fait supposer qu'en 

certains cas les index gazeux peuvent être résorbés. 

« L'introduction de l'air dans le cœur gauche par une sonde suivant la ca- 

rotide, donne lieu à des accidents nerveux généralisés, entraînant la mort au bout 

de quelques minutes, parfois après quelques heures. Détachés de la planche, les 

chiens tombent plus ou moins paralysés des mouvements et de la sensibilité; 

ils exécutent souvent des mouvements de manéze, pour être pris ensuite de 

convulsions épileptiformes ou rhythmiques reproduisant les gestes dela marche, 

Le pouvoir réflexe de la moelle est diminué, asoli ou exagéré. Les sphincters 

1. Poucuer et Tourneux, Précis d'Histologie humaine et d'Histogenie (187$), 626, 

en note. 

2. Die Entwicklungsgeschichte des menslichen Auges,in Archiv für Ophthalmolo- 

gie, IV. 
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sont relâächés ou convulsés, le cœur bat irrégulièrement, Ia respiration est 

spasmodique. 

« À la suite d'injection d'air dans l’aorte abdominale, il existe toujours des 

symptômes de paraplé-ie passagers ou permanents, très-souvent des troubles 

respiratoires entrainant la mort par asphyxie. Cette complication survient 

lorsque l'on porte la canule au delà du diaphragme. Le pouvoir excito-moteur 

de la moelle est toujours exagéré. La paralysie rectale et viscérale ne s’est 

présentée qu’une fois. 

« Le passage de l'air dans le cercle cérébral, par injection dans une collatérale 

de la carotide, amène plus ou moins de paralysie de la mobilité et de la sensi- 

bilité, avec prédominance des signes de l’un ou de l’autre côté. Le pouvoir de la 

moelle reste entier et les excitations périphériques provoquent les mouvements: 

automatiques de la cornée. Les sens peuvent être atteints; j'ai vu un chien 

rester aveugle trois jours. Le cœur et les poumons sont rarement troublés. La 

scène se termine souvent par des spasmes tétaniques. 

« L'introduction de l'air dans le système veineux est presque sans danger, 

car l'air ne tue qu'autant qu'il fait équilibre par sa tension à la puissance 

contractile du cœur droit qui peut être évaluée à la pression d’une colonne d’eau 

de 35 centimètres de hauteur. Ce résultat s’explique par la facilité de l’élimi- 

nation de l’air dans les poumons et prouve que les embolies veineuses gazeuses 

sont pour bien peu de chose dans les accidents dus à la décompression 

brusque. » 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Lettres sur le Muséum (!1) 
IT. La BOTANIQUE 

Je laisse de côté l'Anthropologie dont je m'occuperai à propos des diverses 

branches de la Zoologie, de même que je ne parlerai de la Chimie qu'avec les 

sciences physiques et de la Physique végétale avec la Botanique. 

J'aurais voulu être botaniste, et j'ai toujours regretté d’être un simple amateur, 

sans prestige, de cette science que vos pères appelaient « la science aimable » 

faute sans doute d’avoir directement connu la plupart de ceux qui la pratiquent. 

En réalité, j'ai dû m'arrêter à l’horticulture, à laquelle je me livre aujourd'hui 

encore avec passion, vous le savez. Mais vous m'avez bien fait comprendre quelle 

reconnaissance je devais, comme horliculteur, à la Botanique proprement dite et 

comment sans elle je serais bien empêché de diriger les plantations de ma chère 

villa du Lac de Côme. Aussi, dans toutes les villes d'Europe où j'ai fait de si 

longs et fréquents séjours, mais plus que partout à Paris, j'ai recherché les deux 

choses qui constituaient la Botanique active : les cours et les collections; 

il n'était pas alors question de laboratoires. 

Au point de vue des cours, le Muséum de Paris jouissait autrefois d’une grande 

renommée, Avec quel enthousiasme j'ai fréquenté les lecons de Mirbel, de 

Desfontaines: puis, plus tard, mais avec moins de zèle, je m'en accuse, celles de 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, n° 2, p. 63; n° 3, p. 93; n°4, 

p. 125; n° 6, p. 186. 
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Brongniart et d'Adrien de Jussieu. Aujourd’hui encore, quand je passe l'été à 

Paris, je suis quelques leçons des jeunes professeurs, mais je remarque avec 

regret qu'elles sont bien peu courues. Est-ce que la Botanique ne serait plus 

aimée en France? 

L'enseignement de la Botanique est confié à deux professeurs ; ce qui est bien 

peu, si l’on prétend que le Muséum doive chaque année démontrer au public 

toute la Botanique telle qu’elle est aujourd’hui constituée, avec un nombre sur- 

prenant de travaux dont on ne se fait peut-être pas une idée exacte en France, 

et des matières à étudier dont l’étendue passe en Allemagne pour incalculable. 

Aussi, les fonctions des professeurs ne sont-elles pas une sinécure., Je tiens 

d’Adrien de Jussieu qu'il avait à faire à la fois un cours théorique à la Sorbonne 

et des herborisations publiques pendant toute la belle saison, une fois chaque 

semaine ; et qu'il avait, en outre, la moitié de la direction de l'Herbier du Jardin 

des Plantes. Il ajoutait, avec un petit sourire que je ne saurais oublier, qu'il ne 

faisait de tout cela que ce qu'il pouvait, les forces humaines ayant nécessaire- 

ment des limites. 

Adrien de Jussieu avait certes beaucoup d'esprit. Mais l'administration n’en 

avait guère; car lorsqu'il mourut, il y a environ vingt-cinq ans, elle supprima 

ses chaires d'un seul traitde plume et chargea, par surcroît, de toutes ses fonctions, 

l’autre professeur de Botanique du Muséum, qui déjà se trouvait, on peut le 

croire, fort écrasé de besogne, puisque depuis une quinzaine d'années il se 

plaignait de n’a voir plus le temps de faire des recherches et de publier des 

travaux. J’ai même entendu un de ses élèves, qui de plus était devenu son 

collègue, lui reprocher vertement ce qu'il appelait durement sa paresse. Il va 

sans dire que je n'ajoutai aucune foi aux paroles irrévérencieuses dudit collègue 

que je pris pour un jaloux et même pour quelque chose de pire, car l’homme 

ainsi maltraité s'appelait Adolphe Brongniart. 

Je vous laisse à penser sila Botanique devint prospère au Jardin des plantes. 

Un seul homme était chargé, par décret, d'enseigner la science dans l’amphi- 

théâtre, de diriger des herborisations dans la campagne, s'il le pouvait ou le 

voulait, et de veiller au classement et à la conservation des collections bota- 

niques. Si j'insiste sur ce point, c’est que l'administration de nos jours a les 

mêmes prétentions ou peu s’en faut; on me dit que pour toute cette besogne elle 

a, au lieu d’un professeur, un professeur et demi. 

Aussi, vit-on Brongniart redoubler d'efforts, mais en vain, et l’on dit même 

qu'ik y usa ses forces et sa santé. La préparation du cours théorique qu'il faisait 
avec beaucoup de soin, lui prenait à peu près tous ses instants, car il renonca 
bientôt à la Botanique rurale et ne fit pendant longemps que d'assez rares 
apparitions dans l'herbier. Plus tard, au contraire, il se rendit presque chaque 
Jour dans les collections, mais en même temps il se déchargea de son enseigne- 
ment de l’amphithéâtre. Et sur qui, grand Dieu! Les aides vraiment éminents 
qui se succédaient dans le laboratoire de Botanique, ne se sentaient aucune 
envie d'affronter le public et de monter dans cette chaire au pied de laquelle 
cependant une douzaine d’auditeurs bénins, fort bénins, n'étaient pas faits pour 
effrayer. Un seul eut cette audace, qui ne savait ni parler, ni même de quoi il 
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parlait, relisant péniblement des notes non moins péniblement copiées et reco- 

piées, dont il ne comprenait bien souvent ni le sens, ni la portée, digne tout au 

plus d'enseigner dans une école primaire de village et entassant les unes sur les 

autres les erreurs et les niaiseries. Pendant les douloureuses années que dura 

ce spectacle navrant, je perdis l'habitude de suivre les cours de Botanique du 

Muséum, me dédommageant ailleurs autant que possible, mais non sans grande 

tristesse. Un jour que, navré, je descendais de l’amphithéâtre, je me trouvai 

tout près d’un professeur de l'établissement qui comme moi venait d'assister à 

une partie de la leçon. Son air était sombre et je l’entendis s’écrier : « Pauvre 

botanique! Voilà donc comment on te traite! ». Soyez bien persuadé que si 

j'eusse été dans mon pays et que la crainte ne m'eût retenu de me mêler de 

choses qui ne regardent pas les étrangers, je lui eusse crié : « Mais, Monsieur, 

n'est-ce pas l'assemblée des professeurs du Jardin qui a confié à ce jeune 

homme si imprudemment présomptueux et coupable, le soin de faire le cours et 

de remplacer le professeur ? Pourquoi n’a-t-elle pas pris toutes les précautions 

voulues pour qu’un”suppléant incapable ne montât pas dans la chaire de Jussieu 

et de Mirbel? Si ce suppléant était insuffisant, pourquoi l’avez-vous autorisé à 

parler? Et si vous ignoriez son insuffisance, pourquoi n’avez-vous pas pris vos 

renseignements ? On m'assure que c’est à l’uuanimité que l'assemblée à proposé 

au ministre ce suppléant qui ne supplée à rien. Où donc étiez-vous? Avez-vous 

par complaisance, pris part au vote qui lui confiait pour de longues années 

l’enseignement d’une science tout entière? Ou bien vous êtes-vous absenté au 

moment de ce vote, pour ne pas déplaire au collègue qui voulait prendre quelque 

repos, et qui, faute de mieux, livrait sa chaire à cet innocent ? En tout cas, vous 

êtes coupable; ne vous plaignez donc pas, et remédiez au mal si cela est encore 

en votre pouvoir. » 

Voilà ce que j'aurais dit et bien d'autres choses encore; mais je crois que ce 

professeur ne m'eût rien répondu, soit qu'il me trouvât bien irrévérencieux de 

juger ainsi les immortels, soit qu'il pensât qu'un jour peut-être, et qui n'était 

pas loin, il aurait besoin lui aussi de prendre quelque repos et de ne pas se 

montrer exigeant sur le choix d’un suppléant. 

Qu'elle vienne à propos de Botanique ou à propos d'autre chose, cette histoire 

authentique n’est pas inutile à connaitre. Elle vous fera toucher du doigt le grand 

vice de l’Assemblée du Muséum. Elle est souveraine, et il est rare que le ministre 

ne se trouve pas forcé d'accepter ce qu’elle lui propose. Or, elle est puissante, 

ou plutôt la plupart de ses membres sont puissants considérés individuellement, 

et, sous le précédent régime, il y en avait plus d'un qui se fût fait fort de con- 

traindre à la retraite un ministre ou un directeur du ministère qui eût osé en- 

freindre les arrêts de l’infaillible Assemblée. Et cependant, disait un jour devant 

moi un administrateur irrité, iln'y a pasde mauvaise mesure qu'elle n’ait prise et 

qu'elle n'ait été capable de prendre. Je sais bien que cela se passait dans l'ancien 

temps, je veux dire sous le régime impérial; mais nous verrons plus tard si les 

choses se sont bien modifiées depuis lors. 

(A suivre.) E. DE HALLER. 
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Obsèques de Claude Bernard. 

Samedi ont eu lieu, aux frais de l'Etat, les obsèques de Claude Bernard, décédé 
le 10 février 1878, « muni des sacrements de l'Église, » dit la lettre de faire part 
que nous avons reçue. 

Cet enterrement a été essentiellement religieux. 
Et cependant cet homme était libre penseur; ce savant était matérialiste, ou 

tout au moins positiviste. 
A-t-il donc, au dernier moment, renié les opinions de toute sa vie? Les 

crovance: de son enfance sont-elles venues assaillir son cerveau affaibli par l’âge 
et la maladie, et v prendre la place des solides raisonnements qui ont fait 

de Claude Bernard le plus grand physiologiste de notre époque? Devant ses 
veux à demi fermés par le doigt dela mort, a-t-il vu flotter les images souriantes 
ou terribles du ciel ou de l'enfer des chrétiens? A-t-il eu peur d’une vie future 
au point de se jeter volontairement dans les bras d’un prêtre? 

Nullement. Les élèves, les amis qui l’ont entouré de leurs soins dans sa der- 
nière maladie affirment que jusqu'à l'heure où il a totalement perdu connais- 
sance, il n’a manifesté ni crainte, ni faiblesse. Il se sentait mourir avec le calme 
d’un homme qui a conscience d’avoir utilement employé ses jours. Plusieurs 
fois il répéta qu'il ne voulait entendre parler ni de prêtre ni de religion. Sa der- 
nière parole est empreinte d'une douce raillerie. Comme ilse plaignait du froid et 
qu'on enveloppait ses pieds, il reconnut sa couverture de voyage : «Cette fois, dit-il, 
elle me servira pour le voyage dont on ne revient plus, le voyage de l'éternité ». 
Quelques heures avant sa mort, il perdit connaissance et ses amis furent rem- 
placés auprès de lui par sa famille que jusque-là il avait refusé de voir, Que 
s'est-il passé entre ce moment et celui de sa mort, nous l'ignorons, mais nous 
savons qu'il n’a pas repris Connaissance. 

La conscience de ce moribond a-t-elle été violée ? 
Il fallait à l'Eglise que ce savant illustre fût un renégat de la science et de la 

raison. Vivant, il lui eût été utile. Mort, il lui était nécessaire. N'ayant pu ni le 
séduire ni le dompter, alors qu'il jouissait de la plénitude de sa vie et de son 
génie, elle a guetté ses derniers pas. Quand il a trébuché sur le bord du sépul- 
cre, quand les lumières de sa raison ont été voilées par les ténèbres de la mort; 
quand, tombé sur le bord de sa fosse entr'ouverte, il s’est trouvé sans force, 
sans volonté et sans intelligence, elle s’est jetée sur lui et l’a garrotté de ses der- 
niers sacrements. à 

Puis, elle s'est écriée : Cet incrédule a reconnu mes dogmes: ce libre 
penseur s’est incliné devant mes lois; cethomme de génie est mort chrétien! 

Et ses journaux ont célébré sa puissance. 
Eile à pu alors livrer ce cadavre aux honneurs d’un enterrement national qui 

eût été sans doute refusé au mort libre-penseur, et dans lequel la première 
place revenait à elle-même. 

Elle l'a trainé triomphalement dans les rues de la capitale; elle la installé 
sous les voûtes de son temple; elle l'a enveloppé de son encens; elle a fait 
vibrer de ses chants de pardon les planches de son cercueil; ellea placé dans 
sa bouche des prières qui retentissaient comme uns amende honorable des 
doctrires de toute sa vie. 

Railleuse et triomphante, elle a mis le goupillon dans la main des amis, des 
élèves, des correligionnaires de ce mort. Et tous, ou presque tous, croyants et 
libres penseurs confondus, ont défilé devant elle, en arrosant d’eau bénite le 
cercueil de ce philosophe dont le cadavre se serait soulevé d’indignation si la 
mort n'était pas éternelle. 

Chacun s’est prêté à cette triste cérémonie; pas un n'a fait entendre une 
parole indignée. Et cet illustre mort a payé d’une partie de sa gloire es 
honneurs qui lui ont été décernés. 

J.-L. L. 
ER SC DS EE RER 

Le Gérant : O. Don. 

4531. — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue au Four-Saint-Germain, 43, 
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CHIMIE BIOLOGIQUE 

Les matières azotées de l'organisme vivant (1). 

Par M. P, ScuüTzENBERGER, professeur au Collége de France. 

(Suite). 

Les médecins et les physiologistes savent, depuis les célèbres re- 

cherches de Claude Bernard sur les sécrétions, que le suc pancréatique 
jouit de la remarquable propriété d’émulsionner d’abord, puis de saponifier 

les graisses. Cette propriété 1l la doit à un principe actif spécial, à un 
ferment soluble. 

L'étude approfondie du phénomène de saponification des graisses, 

étude complétée par les travaux synthétiques de M. Berthelot, conduit à 
assimiler cette réaction à la décomposition des éthers complexes. 

Un éther composé représente une ou plusieurs molécules acides unies 
à une molécule d'alcool, moins les éléments d’une ou plusieurs molé- 

cules d’eau : F 

m Ac + Al — mAc.AI— mnH°0 : 

La réaction inverse a lieu lorsqu'on chauffe l’éther composé avec 

l'eau seule. Pour la formuler nous n'avons qu’à renverser l’équation 

précédente en ajoutant au second membre l’eau éliminée pendant l’éthé- 
rification, et à écrire : 

(MAC. AI — mH°0)+mH0 = 71 Ac + AI 

Ce sont là, comme on le voit, des phénomènes nets et précis qui se 
prêtent à une investigation complète et méthodique. 

On a reconnu que les matières protéiques placées dans des conditions 

analogues fournissent des corps définis, cristallisables et de composi- 
tion relativement simple, tels que la tyrosine C’H"Az0*, la leucine 
C$H®Az0*, la butalanine CH" AZzO*. Certaines substances (la gélatine) 
donnent du sucre de gélatine CH°AzO’ou glycocolle, ou des acides 

azotés tels que l'acide aspartique C'H7 Az Of, l'acide glutamique C* H° Az O"; 
ces derniers produits ont surtout été obtenus par le dédoublement des 

colloïdes azotés de l'organisme végétal. 

Tous ces dérivés sont azotés ; ils appartiennent à la classe des com- 

posés amidés. 

Leur apparition aux dépens des substances protéiques a été constatée 

dans toutes les conditions susceptibles de provoquer le dédoublement par 

hydratation des corps gras, des éthers composés et des glucosides. 

L’ébullition avec les alcalis et les acides sulfurique ou chlorhydrique, l’in- 

1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 6, p. 161. 

T. L — n° 9, 1878, 17 
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tervention des ferments solubles de l’organisme, l’action de l’eau seule 
au-dessus de 100 degrés amènent ce résultat. Ainsi, le suc pancréatique 
renferme non-seulement un ferment digestif des graisses, mais aussi un 
ferment protéique qui dédouble et décompose les composés azotés en 
termes plus simples, parmi lesquels nous pouvons constater la leucine et 

la tyrosine. Y a-t-il identité ou non entre les deux ferments? c’est une 
question que nous réservons pour le moment. 

L'analogie des conditions déterminantes de ces phénomènes permet, 

dans une certaine mesure, de conclure à l’analogie des réactions. 

On est naturellement conduit à supposer que l’eau intervient également 
comme terme utile, lorsque l’albumine ou la fibrine se décomposent en 

leucine, tyrosine et autres produits et qu'il s’agit d’un dédoublement 

comparable dans sa forme à celui des graisses neutres, des glucosides ou 

des éthers. 

Ce n'est encore qu’une hypothèse probable et qui devra être vérifiée 
par la comparaison entre le poids de la substance protéique mise en 

œuvre et la somme des poids des produits de la réaction. Si l’on constate 

une différence en faveur du dernier nombre, on sera certain que l’eau 

s’est fixée en quantité. Malgré les promesses et les espérances nées de 
ces premiers résultats heureux, on n’est arrivé pendant longtemps qu'à 

soulever un coin du voile qui cachait la vérité. 
Voici, selon nous, la principale cause de cet insuccès. A côté des 

principes définis cristallisables, cités plus haut, on obtenait toujours une 

masse relativement considérable de substances sirupeuses incristalli- 
sables, et de nature tout aussi inconnue que celle du corps initial. Cette 

portion, loin de représenter une fraction négligeable de la masse initiale, 

en constituait le plus souvent les 4/5 ou plus : 

Ainsi, au lieu de pouvoir écrire : 

X {matière protéique) + 12 H°0=A + B+C+ 

À, B, G, étant des quantités connues, on arrivait à une équation de 
la forme | 

X (matière protéique) +xH°0—=(A+C+ )+Y 

C'est-à-dire à une équation indéterminée, à trois inconnues X, æ et Y, 

Y étant fort grand relativement à (A + B+) 
Faut-il attribuer à la méthode elle-même le manque de solution? Les 

faits que nous allons développer prouveront le contraire, La méthode est 

bonne et susceptible de donner avec les matières protéiques des résultats 

tout aussi complets, quoique plus compliqués, qu'avec les graisses. Dans 
les conditions où l’on s’est placé jusqu'à présent pour l'appliquer, les 

réactions n'étaient pas et ne pouvaient pas être complètes, la limite de 
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décomposition de la molécule protéique n'étant pas atteinte. On trouvait 

ainsi, à côté d’une fraction minime de termes d’un dédoublement total. 

des résidus partiellement hydratés, des termes intermédiaires et de 

nature à troubler singulièrement les idées et les conclusions à tirer des 

expériences. 

L'action de la baryte hydratée, en solution concentrée, à des tempéra- 
tures comprises entre 150 et 200 degrés maintenus pendant 24 à 48 heures 

et même plus, est susceptible de fournir un procédé d'investigation régu- 

lier et sûr. L'expérience ne peut se faire qu'en vase clos, dans un appareil 

autoclave pouvant résister à 10 ou 15 atmosphères, ou plus. Mais elle à 

l'avantage de conduire à un dédoublement achevé et à une réaction 

nette. La meilleure preuve que nous puissions en donner, c’est de cons- 

tater que les résultats ne varient plus à partir d'un certain point, soit 

que l’on augmente la dose de l'agent actif (baryte), soit que l’on con- 

tinue l’opération au-delà de 48 heures, en prolongeant la durée de chauffe 

du double ou du triple, soit que l’on maintienne la température au-dessus 

de 450 vers 200 degrés. 

Il n’en est pas de même à 100 degrés et à la pression ordinaire. Dans 

ce cas, on n'arrive qu'à une hydratation partielle, dont l'étude peut 

offrir de l'intérêt, mais qui est impropre à fournir une solution. La 

baryte employée offre l'immense avantage de pouvoir être entièrement 

éliminée, la réaction une fois faite, grâce à l’insolubilité absolue de sa 

combinaison avec l'acide sulfurique. On se trouve alors uniquement en 
présence des termes du dédoublement, qu'il s'agit de déterminer, qualita- 

tivement et quantitativement, de façon à pouvoir construire l'équation 

de constitution du principe initial. 

Pour donner une idée développée du parti que l’on tire de ce mode 

de recherches, des résultats obtenus et de la méthode employée, 
prenons comme exemple les phénomènes observés dans son application 

à l’une des substances protéiques connues, l’albumine d'œuf coagulée 

par Ja chaleur. 

Ce produit offre une composition et des propriétés constantes per- 

mettant de l’envisager comme un principe immédiat unique. 

Il est très-probable, en effet, qu'au moment de la coagulation les faibles 
différences observées dans les propriétés optiques et la température de 

coagulation, différences qui font admettre dans le blanc d'œuf plusieurs 
espèces d’albumine, s’effacent et disparaissent. 

Il est toujours facile de se procurer l’albumine coagulée en fortes pro- 

portions. Le blanc d'œuf étendu d’eau, battu et filtré, est coagulé à 

l'ébullition après avoir été légèrement acidulé avec de l'acide acétique. Le 
coagulum est bien lavé à l’eau, exprimé, pulvérisé et épuisé par l’éther, 
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pour enlever les corps gras. Le résidu séché à 140 degrés contient d’une 

façon constante, après déduction d’une petite quantité de matières 
minérales (0,7 à 4.5 pour 100) : | 

Carboneadtii.on tn 206 ét: 52:60 2528 
Hydrosene?!. 1.1. TISREMENt 7.10 
Aroteatian eos SE 2650 

SondeB ris 3.601 Eine 1.80 

Oxygène. 0: (4 Logan (29400 

100.00 

On introduit 100 grammes de matière sèche dans un autoclave d’en- 

viron 1 litre de capacité intérieure, avec 500 grammes d'hydrate de baryte 
cristallisé, à dix équivalents d’eau, et 300 à 400 grammes d'eau. Le 

vase dont nous nous servons est un cylindre en acierfondu, foré, à parois 

intérieures lisses et bien dressées et suffisamment épaisses pour résister 
à 50 atmosphères. | 

Il est hermétiquement fermé au moyen d'un obturateur en acier for- 

tement appliqué par un étrier et une vis de pression. Une lame de plomb 

annulaire qui pénètre, sous l'influence de Ja pression, dans des rainures 

circulaires creusées dans la section du cylindre permet une occlusion 

parfaite. 
Chauffé à 200 degrés avec de l’eau pendant huit jours, il n'a donné 

lieu à aucune perte appréciable de liquide; le niveau de l'eau s’est trouvé 

exactement ce qu'il était au début. Dans ces conditions on n’a pas à 

craindre la perte de produits gazeux ou volatils formés aux dépens de 

ja matière azotée. 
Le vase est chauffé au bain d'huile, d’une manière continue pendant 

48 heures, à 150 degrés environ, plutôt plus que moins. Après ce temps 

et lorsqu'il est revenu à la température ordinaire, on le débouche en des- 

serrant la vis de l’étrier. On constate généralement l'absence de pression 

à l’intérieur. Dans certaines expériences, il sort un peu d'hydrogène pur 

au moment où l’on ouvre. La production de ce gaz est accidentelle, 

comme je m'en suis positivement assuré; elle est due à la réaction de 

l'hydrate de baryte sur le fer du vase, avec formation d'un peu d'oxyde 

de fer et ne s’observe que dans les expériences où la température atteint 

180 4 200 degrés. Le faible volume d'hydrogène obtenu (200 à 500 centi- 
mètres cubes) ne répond du reste pas à la masse d'albumine employée. 

Le contenu du cylindre se compose : 4° d’un liquide jaune clair, ambré, 

exhalant une forte odeur d’ammoniaque accompagnée d’une odeur de 

matières fécales ; 2° d’un dépôt formé d’un mélange d'hydrate de baryte 

cristallisé et d’une poudre cristalline grisâtre, insoluble. 
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Le tout est versé soigneusement et sans perte dans un ballon; le 
liquide est porté à l’ébullition que l’on maintient assez de temps pour 
expulser toute l’'ammoniaque et les produits volatils. L’ammoniaque est 
recueillie dans de l’eau acidulée avec de l'acide chlorhydrique; cette 
solution sert au dosage de l’alcali volatil. En fait de produits volatils, je 

n'ai constaté que la présence de très-petites quantités d’une huile essen- 

tielle odorante rappelant l'odeur des truffes et celle des matières fécales, 
lorsqu'elle est mélangée d'ammoniaque. 

La dose de cette huile essentielle, à laquelle je donnerai le nom d’albu- 
minol, est très-petite et n'atteint certainement pas 1 pour 100. J'ai pu \ 

constater la présence d’un peu de pyrrol (C'HSAz), d'un liquide oxygéné 

non azoté qui répond probablement à la formule C‘H°O et qui bout vers 
1200, mais dont la constitution ne m'est pas connue. Peut-être referme- 

t-elle un peu d’indol et de furfurol. Quoiqu'il en soit, ce n’est là qu'un 
produit très-secondaire par sa masse et que nous pouvons presque négliger 

dans l'équation de décomposition. Disons toutefois que la présence de 
l’'albuminol est constante pour l’albumine et les corps analogues. 

La dose d'azote mis en liberté sous forme d’ammoniaque a été trouvée 
constante et égale à 4,0°— 3,95 pour 100 d’albumine, dans toutes les 
expériences faites avec l’albumine d'œuf coagulée, la température variant 

de 150 à 200 degrés, la dose de baryte pour 100 d’albumine employée 

variant de 150 à 600 grammes, et la durée de chauffe variant de 48 à 

192 heures. 

L'ammoniaque est donc un terme régulier et normal de la réaction. 
L'azote séparé sous forme d’ammoniaque représente environ le quart 

de l’azote total de l’albumine; le reste doit se retrouver dans les produits 
fixes; car, en dehors des traces de pyrrol signalées plus haut, les 

recherches les plus minutieases et les plus réitérées ne m'ont pas fait 

découvrir la moindre trace d'un autre produit azoté. 

Si au lieu de chauffer à 150 degrés, en vase clos, on se contente de 

faire bouillir l’albumine coagulée, à la pression ordinaire, avec une 

solution d'hydrate de baryte, on constate également au bout de quelques 

minutes un dégagement notable d’ammoniaque; mais le phénomène, 

très-sensible au début, s'arrête au bout de quelques heures d’ébullition 

et la quantité d'azote devenue libre sous forme d’ammoniaque, s'élève à 

environ 4,5 p. 100 du poids de l’albumine. Cette dose croît très- 

lentement si l'on prolonge l’ébullition, mais n'atteint que la valeur de 

2 p. 100 après 96 heures. La mise en liberté d’ammoniaque sous 
l'influence de la baryte est liée à la formation d’une certaine quantité 
d’acide carbonique et d’acide oxalique qui se précipitent sous forme'de sels 
barytiques insolubles. Plus la quantité d’ammoniaque est forte et se 



— 262 — 

rapproche du terme maximum 4 p. 100, plus le poids des sels insolubles 

augmente. 

Dans les expériences faites à 100° on n'obtient que du carbonate sans 
mélange d’oxalate. ; 

Les poids d’'ammoniaque et d'acide carbonique sont alors très-sensi- 

blement dans les rapports de 2 molécules d'ammoniaque à 4 molécule 
d'acide carbonique : 

2 Az H° + CO* 

Ces rapports sont ceux du dédoublement de l’urée : 

CH'Az°0 + H0=C0::2A7H* 

Nous reviendrons plus loin sur les conclusions intéressantes que l’on 

peut tirer de ce rapprochement. 

Lorsqu'on a expulsé par une ébullition assez prolongée l’'ammoniaque 

et les produits volatils contenus dans le liquide extrait de l’autoclave, 
celui-ci a perdu presqu'entièrement son odeur désagréable. On filtre 

pour séparer la partie insoluble qu'on lave à l'eau chaude. Cette partie 

insoluble, après dessiccation, se présente sous forme d’une poudre blanc 

grisâtre dont le poids est un peu variable, suivant que les parois du 

cylindre ont été plus ou moins attaquées, et selon qu'il renferme plus ou 

moins d'oxyde de fer. En moyenne, ce poids varie de 24 à 27 grammes 

pour 400 d'albumine. 

Le résidu insoluble est essentiellement formé de carbonate de baryte, 

d'oxalate de baryte, d'un?peu de sulfate et de sulfite de baryte dérivant 

du soufre contenu dans l’albumine, des phosphates alcalino-terreux 

de la substance employée (0,5 à 1 p. 100), d'oxyde de fer et de traces 
de savon barytique, lorsque le produit initial n’a pas été convenablement 
dégraissé. 

La dose de carbonate de baryte offre une constance remarquable. 
Dans toutes les expériences elle s’est trouvée comprise entre 10,5 et 41, 

pour 400 d'albumine. Il en est de même du poids de l'oxalate de baryte 

qui a varié entre 8,5 et 10 p. 400. 

Dans certains cas, cependant, avec excès de baryte (6 parties pour 

1 d’albumine), la température de chauffe étant voisine de 200 degrés, 
on a trouvé 17 p. 100 d’oxalate de baryte, c’est-à-dire un poids double 
du premier. 

Le liquide filtré et les eaux de lavage sont précipités par un courant 
d'acide carbonique pour éliminer l'excès de baryte. Après cette opération 

la solution contient encore de la baryte non précipitable par l'acide 

carbonique et retenue par un acide fort. On s'en débarrasse en ajoutant 
par petites portions de l'acide sulfurique jusqu'à complète précipitation. 
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Le sulfate de baryte ainsi obtenu offre un poids constant (22 p. 100 
d’albumine) et qui mesure en équivalent de base les quantités d'acides 
organiques formés dans le dédoublement; cette donnée est donc 
importante. 

Ces acides sont de deux ordres. 
L'un d’eux est volatil, et se dégage lorsqu'on évapore la solution, 

l'autre ou les autres sont fixes. | 

L'acide volatil est presque entièrement constitué par de l'acide acé- 
tique mélangé de traces d'acide formique. La dose d'acide acétique est 
constante ou à peu près; évaluée en centimètres cubes de soude nor- 
male à un équivalent par litre, elle correspond à 70 centimètres cubes 

environ, soit à 4 #2 d'acide pour 100 d’albumine. 

(A suivre.) SCHÜTZENBERGER. 

EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DES ANIMAUX 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'ŒUF DES ANIMAUX 
ET THÉORIE DE LA GASTREA (1), 

Par HAECKEL, professeur à l’Université d’Iéna, 

Les quatre formes principales de la segmentation de l'œuf 
et la formation de la Gastrula (swte). 

IT. LA SEGMENTATION DISCOIDALE ET LA DISCOGASTRULA. 

De même qu'on a réuni jusqu'à présent sous la dénomination com- 

mune de segmentation totale, les deux formes de division de l'œuf déjà 
étudiés, la segmentation primordiale et la segmentation inégale, malgré 

les différences si considérables qui existent entre elles; de même on a 
compris sous la dénomination de segmentation partielle les deux formes 

Nora. — Par suite d’une erreur de 

mise en page, la première figure de la 

page 141 (n° 5 de la Revue) doit être rem- 

placée par la figure de gauche ci-contre, 

et prendre place elle-même un peu plus 
Amphiblastrula du DH 

Fabriciæ à un état bas. Voici du reste les deux figures avec Amphigastrula du 
plus avancé, les cel- Fabr'ici, 
lules de l’endoder-  Jeurs lécendes : ‘ 
me sont multipliées 9 
ot cachent la cavité. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 3, p. 73; n° 5, p. 136. 
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suivantes de division, la segmentation discoïdale et la segmentation super- 

ficielle. Cependant, ces deux dernières ne diffèrent pas moins l’une de 

l’autre que les deux premières. La segmentation discoïdale et la segmen- 

tation superficielle ont comme caractère commun la formation d’un 

gros vitellus nutritif indépendant, plus ou moins nettement séparé du 

vitellus véritable ou vitellus germinatif. D'après la plupart des auteurs, 
cette différenciation du vitellus n’existerait pas dans les œufs à segmen- 

tation primordiale et à segmentation inégale. Cette opinion n'est vraie 

que pour la segmentation primordiale ; nous avons vu, en effet, qu'on trou- 

vait le plus souvent cette différenciation dans les œufs à segmentation iné- 

gale; seulement la division du vitellus en vitellus nutritif et vitellus ger- 
minatif n'y est pas aussi complète. Dans beaucoup d'œufs amphiblastiques, 

on voit certaines cellules endodermiques se séparer déjà des cellules glan- 

dulaires de l'intestin, et former le rudiment d’un vitellus nutritif indépen- 

dant mais 1l y a tant de degrés intermédiaires entre les formes d'amplhi- 
gastrula qui possèdent une masse considérable de cellules nutritives et 

les formes de Discogastrula où le vitellus nutritif est encore relativement 
petit, qu’on ne peut tracer entre elles une limite précise. 

La segmentation discoïdale joue le plus grand rôle dans la classe des 
Vertébrés. On la-trouve dans la plupart des Poissons, particulièrement 

tous (?) les Séiaciens et Téléostéens, dans les Reptiles et les Oiseaux, et 
probablement aussi les Mamnufères inférieurs, Monotrèmes et Didelphes. 

Nous la trouvons en outre, dans la classe des Mollusques, chez les Cépha- 
lopodes. La segmentation d'un certain nombre d’Arthropodes supérieurs, 
qui ne présentent pas la segmentation superficielle prédominante dans 
ce groupe, peut être regardée comme discoïdale (parmi les Crustacés, 
beaucoup de Copépodes et Isopodes; parmi les Trachéens, le Scorpion, 

quelques Arachnides et un certain nombre d'Insectes). 
Dans beaucoup d'œufs qui présentent la segmentation discoïdale et 

forment par conséquent une Descogastrula, on peut voir les caractères 

différentiels entre le vitellus germinatif et le vitellus nutritif se prononcer 
déjà de bonne heure pendant le développement de l'œuf dans l'ovaire. 

L'œuf parvenu à sa maturité et non fécondé présente toujours une masse 
volumineuse de vitéllus nutritif (Deutoplasma), et, couchée sur celle-ci, 

une masse relativement peu considérable de vitellus germinatf, proto- 
plasma de la cellule de l'œuf, qui en renferme le noyau ou vésieule ger- 
minative. Un examen plus minutieux nous fait voir cependant, qu'ori- 
ginairement 1] y a toujours une couche très-mince de protoplasma qui 
recouvre toute la masse volumineuse du deutoplasma, de sorte que l'œuf, 

malgré son volume considérable, a pourtant la valeur morphologique 

d’une cellule unique. Le vitellus nutritif des œufs discoplastiques peut 
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être très-considérable et contenir un grand nombre d'éléments figurés 
(plaques vitellines, granulations graisseuses et autres) ; l'unité cellulaire 
de cette grande cellule n’en existe pas moins, de même que le caractère 

unicellulaire des infusoires n’est pas détruit parce qu'ils ont absorbé 

d’autres organismes unicellulaires. 
Gegenbaur a déjà montré le caractère unicellulaire de l’œuf des Oiseaux, 

cet œuf discoblastique, qui a été si souvent etsi minutieusement étudié, 

et qui cependant a donné lieu à tant d'erreurs. Edouard Van Beneden 

et H. Ludwig (dans leurs thèses inaugurales) ont encore mieux 
démontré que cet œuf est formé d’une cellule unique. 

L'opinion erronée qu'on admet encore aujourd’hui relativement aux 
œufs discoblastiques et à leur segmentation discoïdale, est due, d'une part. 

au volume considérable du vitellus nutritif, d'autre part à sa constitution 

propre, qui à échappé à la plupart des observateurs. On y à vu, en effet 

non pas une partie accessoire, secondaire, de la cellule ovarienne, ce qui 

est cependant la réalité, mais plutôt un élément d’un ordre supérieur. 

Beaucoup d’anciens observateurs, frappés du volume considérable du 
jaune de l’œuf de Poule et de ses nombreux et différents éléments figurés, 

regardaient même cette partie de l'œuf comme la plus importante. Mais, 
en réalité, ce grand vitellus nutritif, avec tout ce qu'il renferme, n'est 

qu'une partie contenue, une production protoplasmatique interne de la 

cellule ovarienne. 11 joue dans la segmentation et la formation de la gas- 
trula un rôle physiologique très-important, il est vrai, mais il est tout 

à fait secondaire au point de vue morphologique. En comparant entre 
elles les nombreuses modifications des œufs amphiblastiques, qui se relient 

d’un côté aux œufs archiblastiques, de l’autre aux œufs discoblastiques, 
on y verra une gradation non interrompue de formes qui se tiennent 

l'une à l’autre, et on n'hésitera plus à regarder les œufs discoblastiques 

les plus volumineux, avec leur vitellus nutritif colossal, comme des cel- 

lules simples, analogues aux formes les plus primitives et les plus simples 

des œufs unicellulaires. 
L'étude de l'œuf discoblastique non fécondé nous à conduit à admettre 

l’idée de son unité cellulaire. Nous pouvons appliquer cette manière de 

voir au même œuf après sa fécondation. Dans les œufs discoblastiques, 
comme dans les œufs archiblastiques et amphiblastiques, d'après l'opi- 
nion unanime des observateurs, la vésicule germinative semble disparaître 
aussitôt après la fécondation et l'œuf revenir à l’état de cytode sans noyau, 

qui peut être considéré comme la « récapitulation » du stade phylogé- 

nétique de 12 Monère. Nous désignerons sous le nom de Drscomoncrula 

le premier stade de la blastogénèse discoblastique qui répond à la Monère 

et qui constitue la première manifestation individuelle du nouvel orga- 
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nisme. Cette forme cytodique spéciale se distingue de la forme monéru- 

laire des autres œufs par ce fait qu’il existe, au niveau du pôle animal de ce 

cytode à un seul axe, une masse relativement peu considérable de vitellus 

germinatif, reposant sur un vitellus nutritif volumineux, ces deux 

vitellus étant plus ou moins nettement séparés. 

La Discocytula, première cellule de segmentation des œufs disco- 

blastiques se distingue par la présence d'un seul axe et par la concen- 

tration du vitellus germinatif au niveau du pôle animal seul. La disco- 

cytula ne se distingue essentiellement de la discomonérula que par son 

noyau de nouvelle formation qui lui rend le caractère d’une cellule com- 

plète. Ce noyau est le point de départ de tous les noyaux des sphères de 

segmentation, ainsi que des noyaux des cellules des feuillets du blasto- 

derme. 

Pour ce qui concerne le processus de segmentation de cette discocytula 

et la formation de la discogastrula qui en dérive, les travaux des différents 

observateurs ne sont d'accord que sur les premiers phénomènes qui se 

produisent, mais ils diffèrent relativement aux stades ultérieurs, Nos 
observations personnelles concordent, dans les points principaux, avec 

celles que Goette et Rauber ont publiées sur la segmentation discoïidale et 

la gastrulation du chien. Je m'appuie à cet égard sur les recherches que 

j'ai récemment faites en Corse sur les œufs discoplastiques des Poissons. 

Parmi les différents œufs de Poissons Téléostéens que nous nous sommes 

procurés pendant notre séjour à Ajaccio, ceux qui nous ont offert le plus 

d'intérêt sont les œufs tout à fait transparents que nous avons recueillis 
à la surface de la mer, à l’aide du filet à mailles étroites de Müller. Une 

seule espèce de ces œufs était assez abondante pour que j'aie pu l'étudier 
minutieusement. Ce frai est constitué par de petites masses molles, géla- 

tineuses, dans lesquelles sont emprisonnés des œufs nombreux, petits et 

tout à fait transparents. Malheureusement, nous n'avons pas pu élever 
les Poissons très-transparents issus de ces œufs assez longtemps pour 
en pouvoir déterminer l'espèce, le genre, ni même la famille. Je suppose 
cependant qu'ils appartenaient soit à un Lota soit à un Gadoïde voisin 

des Lola. 

Ces œufs sont des sphères tout à fait incolores et transparentes de 
0,64 à 0,66 mm. de diamètre. L'état le plus jeune que nous ayons 
observé nous montre l’œuf fécondé, divisé déjà en quatre cellules de 
segmentation. La membrane externe de l'œuf est tout à fait homogène, 

sans structure, très-mince, mais ferme et élastique. La plus grande 
partie de la cavité est remplie par le vitellus nutritif. Gelui-ci est formé 

de deux parties tout à fait distinctes, une grande sphère incolore, com- 
posée d’albumine, et une sphère graisseuse plus petite et brillante, 
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Comme la Do graisseuse est la partie de l’œuf qui présente le poids 

spécifique le plus faible, elle est toujours 

située à la partie supérieure de l'œuf. La 

sphère albumineuse du vitellus nutritif, co- 

lorée en jaune sur mes planches, présente au 

niveau des deux pôles de l’axe de l'œuf une 

légère excavation. Dans l’excavation infé- 

rieure, ou pôle animal, se trouve le vitellus 

germinatif; l’excavation plus profonde pres- 

— que sphérique de la sphère albumineuse 

RE a de daieers laut Située au niveau du pôle opposé ou pôle végé- 
ayant été retourné le sphère gris 44:56 de l’axe de l'œuf, est ‘comblée par la 

sphère graisseuse fortement réfrimgente. La sphère graisseuse n’est pas 

complétement entourée par la sphère albumineuse, mais touche par son 
extrémité supérieure la membrane externe de l'œuf. Ces deux parties 
constituantes du vitellus nutritif, la sphère albumineuse et la sphère grais- 

seuse, sont tout à ol homogènes, transparentes et sans structure. On 

peut se convaincre, à l’aide des réactifs les plus divers, sur les œufs frais 

aussi bien que sur les œufs conservés, que le vitellus nutritif ne ren- 

ferme aucun élément figuré et ne présente aucune différenciation entre 
une masse centrale et une substance corticale. Sur l'œuf frais, le vitellus 

nutritif tout entier est aussi clair et aussi homogène qu'une goutte d’eau 
ou une perle de cristal. Vient-on à piquer ou à écraser l’œuf, la sphère 

albumineuse sort comme une masse visqueuse homogène, et se sépare ce 

la sphère graisseuse. La sphère albumineuse est tout entière homogène; 

elle se comporte à l'égard des réactifs comme l’albumen ordinaire des 

œufs d'oiseaux, et se coagule sous l’action de toutes les substances qui 

coagulent ce dernier. La masse coagulée, vue à un fort grossissement, 

est finement granuleuse, et parsemée de points sombres extrêmement 

petits. Il est impossible de trouver des traces de plaques, sphères, cellules 
ou noyaux vitellins ou d’autres éléments figurés qui ont reçu différents 
noms dans les œufs de poissons. La sphère graisseuse qui se trouve au 

pôle végétatif est aussi complétement homogène et sans structure; elle 
est constituée par une gouttelette graisseuse de 0,16 à 0,17 mm. de dia- 
mètre (le 4/4 environ du diamètre du vitellus). On peut tout aussi faci- 

lement se convaincre que cette sphère graisseuse ne renferme aucun 

élément figuré. Ainsi, tandis que dans la plupart des Poissons, des 
Oiseaux et des Reptiles nous voyons les deux parties constituantes les 
plus importantes du vitellus nutritif, substance albumineuse et sub- 

stance graisseuse, mêlées l’une à l’autre sous la forme d’une émulsion 
plus ou moins grossière, nous trouvons ici ces deux parties tout à fait 
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séparées et disposées l’une à côté de l’autre. Dans le cours ultérieur du 

developpement de l'œuf, la sphère albumineuse est peu à peu consommée, 

tandis que la sphère graisseuse reste longtemps sans modification et ne 
disparaît que tardivement. 

La théorie parablastique de His et toutes les théories semblables, 

d’après lesquelles on verrait, dans les œufs discoplastiques des vertébrés, 

des cellules embryonnaires formatrices naître du vitellus nutritif, indé- 

pendamment des cellules des deux feuillets primitifs de l'embryon avec 

lesquelles elles seraient en opposition morphologique, sont donc erronées 

ainsi que le démontre l'observation des œufs des Téléostéens. En effet, 

comme dans l’intérieur des membranes externes de l’œuf on ne trouve, 

sauf un peu de liquide, que les deux parties constituantes du vitellus 

nutritif, dépourvues de toute structure, la grande sphère albumineuse 

et la petite sphère graisseuse, et que celles-ci sont complétement 

distinctes des cellules de segmentation du vitellus germinatif, on peut 
en conclure que ces dernières seules fournissent les éléments du corps 

du Poisson. La sphère albumineuse et la sphère graisseuse ne produi- 

sent aucune cellule embryonnaire, mais sont simplement absorbées 

comme matériaux de nutrition par l'embryon ; elles sont peu à peu enve- 

loppées par l'intestin en voie de formation, et l’on trouve plus tard leurs 

derniers restes dans sa cavité. 
À l'état le plus eune que j'aie observé, présentant 4 cellules de 

segmenttation égales, succède un stade avec 8, puis un autre avec 16, 

32, 64 cellules, ete. Les premiers plans de segmentation sont des plans 

méridiens, et, au début, les 4 cellules de segmentation se trouvent dans 

un même plan. Mais déjà dans le stade à 16 cellules survient une 

segmentation d’après un plan horizontal, qui détermine la disposition 

des cellules en deux couches. Puis, surviennent alternativement des 

sillons verticaux, et plusieurs sillons parallèles à l'équateur (par consé- 

quent perpendiculaires aux sillons verticaux) et les cellules de segmen- 

tation se trouvent alors disposées en plusieurs couches. Lorsque la 

segmentation est complète, l'embryon de notre poisson représente un 

disque lenticulaire, disque blastodermique où blastodisque. Ge disque 

est formé de cellules de segmentation tout à fait semblables, qui ne 
présentent encore entre elles aucune différence morphologique. Elles 

sont disposées en une couche unique sur le bord du disque et en plu- 

sieurs couches (3 à 4) dans sa partie médiane. Toutes les cellules ont un 

noyau clair et sphérique ayant environ le tiers du diamètre de la cellule 
-et possédant un nucléole sombre et très-petit. Dans le protoplasma assez 

clair se trouvent des granulations peu nombreuses et très-petites. Le disque 

embryonnaire est lenticulaire ; il est placé au niveau du pôle animal ou 
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pôle germinatif de la sphère vitelline, dans une dépression peu profonde 

de sa surface et immédiatement appliqué contre lui. Ce stade correspond 

exactement à l’archimorula des œufs archiblastiques et peut être 

désigné sous le nom de Discomorula. 
En ce moment, on voit se produire dans le disque lenticulaire un 

déplacement des cellules constituantes, probablement accompagné de 

leur multiplication, qui peut être désigné, au moins d'après les caractères 

extérieurs, sous le nom de igration centrifuge. Le disque s'amincit 

au centre et ses bords s'épaississent. Tandis qu'auparavant le centre était 

trois ou quatre fois plus épais que les bords, les bords forment mainte- 

nant un bourrelet trois ou quatre fois plus: épais que le centre. Celui-ci 
se sépare en même temps de la sphère vitelline qui se trouve au-dessous 

de lui, et il se forme entre les deux une petite cavité, remplie de liquide 

clair. Gette cavité, qui présente sur une coupe verticale une forme semi- 

lunaire, est la cavité de segmentation ou cavité de Baer (Xeïmlühle ou 
blastocæloma). Son plancher légèrement incurvé est formé par le vitellus 

nutritif, sa voûte fortement arquée par le blastoderme. L'embryon 
répond en ce moment au stade des œufs amphiblastiques que nous avons 

nommé amphiblastula et peut être désigné sous le nom de Disco- 

blastula. 

À ce moment, survient ce processus si important et si intéressant que 

j'appelle 2nvagination de la blastula et qui mène à la formation de la 
gastrula. Le bord épaissi du disque, le 

bourrelet circulaire ou Propéristome se 

renverse en dedans, et il se forme une 

couche mince de cellules qni paraît être la 

continuation du propéristome et s’avance 

dans la cavité de segmentation comme un 

ur de Gadoïde La Gastrola ten diaphragme qui va en se rétrécissant de 

pop esnntion plus en plus. Cette couche nouvelle repré- 

sente l'endoderme naissant. Les cellules qui la constituent proviennent de 
la partie interne du bourrelet circulaire, elles sont beaucoup plus 

grandes mais plus plates que les cellules de la voûte de la cavité de 

segmentation et ont un protoplasma granuleux plus sombre. Elles sont 

appliquées sur le plancher de la cavité de segmentation, c’est-à-dire à a 

surface de la sphère albumineuse du vitellus nutritif, ets’avancent, par 

développement centriprète, jusqu’à ce qu’elles se rencontrent, de façon à 
former une couche continue d’un seul plan de cellules sur le plancher 

primitif de la cavité de segmentation. Gette couche de cellules constitue 

le premier rudiment du feuillet intestinal (endoderme ou hypoblaste) et 

dès ce moment nous pouvons désigner la voûte à plusieurs couches de 
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cellules du blastoderme sous le nom de feuillet cutané, exoderme ou 

épiblaste. Le bourrelet circulaire au niveau duquel les deux feuillets 
primitifs du blastoderme se continuent, est formé, dans sa partie supé- 

rieure et externe, de cellules exodermiques, dans sa partie inférieure et 
interne, de cellules endodermiques. 

Dans cet état, notre embryon de Poisson correspond à une amphiblas- 
tula considérée dans le cours de son invagination et dans laquelle la ca- 

vité intestinale naissante renferme une grande sphère de vitellus nutritif. 
L'invagination est complète et la formation de la gastrula est achevée 
lorsque la cavité de segmentation a complètement disparu. En s’acerois- 

sant, l'endoderme, dont la sphère vitelline représente une dépendance, 

se replie autour de cette dernière et se rapproche de l’'exoderme. 

Le liquide clair qui remplissait la cavité de segmentation est résorbé, 
et la face supérieure, convexe, de l’endoderme, s'applique étroitement 
contre la face inférieure, concave, de l’exoderme. La gastrula des œufs 

discoblastiques ou Discogastrula est alors complètement formée. 
La discogastrula de notre Poisson osseux offre, dans ce stade de déve- 

loppement complet, la ‘orme d’une calotte sphérique qui recouvre, comme 

un capuchon à double paroi, presque tout l'hémisphère supérieur de la 

sphère vitelline albumineuse. La paroi supérieure du capuchon répond à 

l'exoderme, sa paroi inférieure à l’endoderme. La première est composée 
de trois couches de petites cellules, la seconde d’une seule couche de 

cellules plus grandes. Les cellules exodermiques mesurent de 6 à 9 mil- 

lièmes de millimètre, Leur protoplasma est clair et finement granuleux. 
Les cellules de l’endoderme ont de 20 à 30 millièmes de millimètre; 

leur protoplasma est plus trouble ‘et ses granulations sont plus volumi- 

neuses. Ces cellules forment la plus grande partie du bourrelet cireu- 

laire que nous pouvons dès maintenant désigner sous le nom de 

bouche primitive de la gastrula ou propéristome ou encore anus de Rus- 

coni. Ce dernier embrasse la sphère vitelline qui remplit toute la cavité 

intestinale et fait saillie au dehors, 
Lorsque le propéristome a atteint l’équateur de la sphère vitelline 

nutriüve albumineuse, son ouverture offre le plus grand diamètre 

qu'elle puisse présenter ; elle se rétrécit de nouveau après qu'il a dépassé 

l'équateur. Le bord épais et circulaire du propéristome se rapproche de 
plus en plus du pôle végétatif de l'axe de l'œuf au niveau duquel est 

située la sphère graisseuse du vitellus nutritif et finit par entourer com- 
plètement cette dernière. Au niveau du point où se forme la bouche 

primitive ou anus de Rusconi, se formera plus tard l'anus définitif. 

En même temps que la discogastrula enveloppe le vitellus nutritif, il 
se produit dans les diverses parties de l'axe dorsal des différenciations de 



plus en plus prononcées. Le canal médullaire s’élargit en avant pour 
loger le cerveau, et l'on y voit apparaître de bonne heure les deux grosses 

vésicules optiques. Des deux côtés de la chorde dorsale se produisent.les 

points primitifs des corps vertébraux entre lesquels la chorde dorsale 
fait, au-dessous de la moelle, une saillie très-prononcée, Plus tard, appa- 

raissent les premiers rudiments du nez et de l'organe de l’ouïe. Dans 

l’espace situé entre l'organe de l'ouïe, les yeux et le vitellus nutritif, on 
voit apparaître le cœur. En avant, se forme, dans le feuillet externe, la 
cavité buccale qui devient de plus en plus profonde et se met en com- 

munication avec la partie antérieure en cul-de-sac de l'intestin primitif 
qui est encore rempli par les restes du vitellus nutritif. 

Il serait très-intéressant de suivre les premiers stades de formation 

du mésoderme. Je n'ai pas pu observer moi-même complétement cette 

formation, mais je larecommande à l'attention des observateurs. Le méso- 

derme paraît provenir du propéristome, ou bord épaissi de l’anus de Rus- 
coni (bouche primitive de la discogastrula) et même directement de la 

partie céphalique de deux façons différentes : 1° de l’exoderme, par dé- 

doublement des cellules situées symétriquement de chaque côté de la 

chorde dorsale et qui constituent le premier état du feuillet fibreux cutané. 

2° de l’endoderme, par dédoublement d'une couche cellulaire profonde, 

premier état du feuillet fibreux cutané. Cette couche est composée de 
cellules douées de mouvements amiboïdes, migratrices, qui cheminent à 

travers les cellules du feuillet glandulaire de l'intestin et se répandent en 

partie à la surface du vitellus nutritif et en partie dans le corps de l’em- 
bryon. Ces cellules amiboïdes se transforment en partie en corpuscules 
sanguins, en partie en cellules du tissu conjonctif et en cellules pigmen- 
taires. Comme elles se répandent à la surface du vitellus nutritif et même 

dans certains cas, pénètrent dans l’intérieur même de ce vitellus et y 

absorbent des principes nutritifs, il est probable qu'on les a prises sou- 

vent pour des productions libres du vitellus nutritif. On peut expliquer 
par les migrations de ces cellules endodermiques les observations de beau- 
coup d'auteurs d’après lesquelles jdes cellules se produiraient, par forma- 
tion libre, dans l’intérieur du vitellus nutritif, sans aucune relation avec 

les feuillets primitifs du blastoderme. Je désigne sous le nom de feuillet 
fibreux intestinal l’ensemble des cellules amiboïdes qui restent appli- 
quées contre le feuillet glandulaire intestinal; ce feuillet formerait plus 
tard la paroi musculaire du canal intestinal. Le feuillet fibreux de 

l'intestin paraît s’étaler sur toute l'étendue de la discogastrula sans 
affecter une disposition bipleurique, tandis que les rudiments du 
feuillet fibreux cutané, les plaques vertébrales primitives, affectent dès le 

début, de chaque côté de la chorde, la dipleurie remarquable (symétrie 
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bilatérale) dont Carl Rabl a reconnu l'importance dans tous les animaux 
bilatéraux. 

La segmentation discoïdale, telle que je la décris dans les œufs des 

Gadoïdes, a pour siége unique Île vitellus germinatif, sans aucune par- 

ticipation du vitellus nutritif, qui est tout à fait passif et est absorbé 

comme élément de nutrition par l'embryon en voie de développement. 
Le vitellus nutritif diminue sensiblement, à mesure que l’embryon aug- 

mente de taille. On trouve encore dans l'intestin du Poisson déjà sorti de 
l'œuf les restes du vitellus nutritif et même ses deux parties consti- 
tuantes : la sphère albumineuse et la sphère graisseuse. La dernière 

remplit à ce moment la partie postérieure de la cavité intestinale ; 

elle se trouve près de l’anus définitif. Il est donc hors de doute que, 
dans ce cas, la discogastrula et tout le corps du Poisson provenant de 

ses deux feuillets blastodermiques primitifs, sont formés uniquement par 
les cellules qui résultent de la segmentation du vitellus germinatif. 

Beaucoup d’autres œufs discoplastiques, dans lesquels la séparation 
du vitellus germinatif et du vitellus nutritif n’est pas aussi complète que 

dans nos œufs de Téléostéens, paraissent sé comporter autrement et se 

rapprocher davantage des œufs amphiblastiques. Dans ce cas, une partie 

du vitellus nutritif, surtout la partie plus rapprochée du vitellus germi- 

natif, prend part à la segmentatjon, et fournit des cellules, qui sont, en 

partie, absorbées comme cellules nutritives (de même que le vitellus nu- 

tritif non segmenté), en partie converties en corpuscules sanguins et en 

cellules du tissu conjonctif. Considérant, au point de vue phylogénétique, 
le vitellus nutritif, comme une production endodermique, nous sommes 

amenés à admettre que ces cellules font partie de l’endoderme ou du 

feuillet intestinal. En tenant compte de leurs modifications ultérieures, 
nous distinguerons parmi ces cellules, les cellules glandulaires de 

l'intestin, et les cellules fibreuses de l'intestin. 

Goette a déjà montré que, dans les œufs discoblastiques des Oiseaux, 
la segmentation n’est pas limitée, comme on le croyait Jusqu'à présent, 
au vitellus germirnatif seul, mais qu'une portion du vitellus nutritif y est 

soumise et se décompose en cellules vitellines qui sont employées en 

partie pour la formation du sang, en partie pour la nutrition de l'embryon 
développé. Balfour a montré ensuite que, chez les Squales, une grande 

partie du vitellus nutritif est soumise à une segmentation qui se produit 

après l'achèvement de la segmentation du vitellus germinatif. Enfin, 

Ray-Lankaster a vu, dans les œufs discoblastiques des Céphalopodes, de 

nombreuses cellules se montrer dans le vitellus nutritif, qui se segmente 

après le vitellus germinatif. Il a appelé ces cellules : cellules autoclastes, 
par opposition aux cellules qui résultent de la segmentation primitive du 

sd 
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vitellus germinatif, qu'il nomme cellules clastoplastes. Tei encore, ces 

autoclastes ou cellules nutritives, qui paraissent se changer, les unes en 

corpuscules sanguins, les autres en cellules au tissu conjonctif, peuvent 

être regardées histogénètiquement comme des produits endodermiques 

et particulièrement comme faisant partie du feuillet fibreux de l'intestin. 
Je considère ces œufs discoblastiques comme des formes intermédiaires 
entre les œufs amphiblastiques et les œufs nettement méroblastiques, 

(comme les œufs de nos Téléostéens), dans lesquels le vitellus nutriuf ne 

prend aucune part à la segmentation. 

(A suivre.) HAECKEL (1). 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

William Harvey (2) 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres. 

Comparons maintenant les écrits de Spigels avec le traité de Harvey, 
et signalons les différences qui existent entre les opinions des deux au- 
teurs. L'objet principal de | « £xercitatio » est d'établir et de démon- 

trer par des expériences directes et par d’autres preuves accessoires, une 
proposition qui n'était venue à l'esprit ni de Spigels, ni d'aucun de 

ses contemporains ou de ses prédécesseurs, et qui est formellement en 
contradiction avec les vues émises dans leurs ouvrages au sujet du cours 

du sang dans les veines. 
De Galien à Spigel tous les auteurs avaient admis que dans la veine et 

ses branches le sang s'écoule du trone principal vers les ramifications les 
plus petites. Tous pensaient également que la majeure partie, simon la 

totalité, du sang distribué par les veines vient du foie, et qu'il est pro- 

duit dans cet organe à l’aide des matériaux apportés par la veine porte et 
puisés dans le canal alimentaire. Tous les prédécesseurs de Harvey 
croyaient qu'une minime partie seulement de la masse totale du sang 
veineux est transportée par la vena arteriosa dans les poumons et de 
ceux-ci par l’arteria venosa dans le ventricule gauche pour être dis- 
tribuée dans le corps à l’aide des artères. Ils admettaient que suivant les 
circonstances, ou bien une partie du sang artériel « pneumatisé » tra- 

versait des canaux anastomotiques dont on supposait l'existence, pour 

gagner le système veineux ou bien au contraire qu'une portion du sang 
veineux pénétrait dans les artères par les mêmes passages, le courant 

() Studium sur Gustrœa-Theorie, Jena, 1877. 
(2) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 7, p. 20%: n°8, p. 237. 
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s’effectuant dans ces passages tantôt dans une direction, tantôt dans 
l’autre. 

Contrairement à ces opinions universellement admises, Harvey affirme 
que le cours naturel du sang dans les veines est dirigé des ramifications 
périphériques vers le tronc principal; que la masse de sang qu’on 
trouve dans les veines à un moment déterminé était quelques instants 

auparavant contenue dans les artères d’où elle a coulé dans les veines; 
et enfin, que le courant sanguin dirigé des artères vers les veines est 
constant, continu et rapide. 

D'après la manière de voir des prédécesseurs de Harvey, les veines 
pouvaient être comparées à un système de canaux grands et petits, ali- 
mentés par une source qui se déverse dans les canaux principaux, par 
l'intermédiaire desquels l’eau pénètre dans tous les autres. Le cœur et les 
poumons représentaient un appareil situé sur le trajet des canaux prin- 
cipaux dans le but d’aérer une partie du liquide et de le pousser dans les 

diverses parties du jardin qu’il doit arroser. Une partie de l’eau pouvait 
d’ailleurs, suivant les circonstances, parvenir ou non dans cet appareil, 

sans que cela eut une grande importance au point de vue du mouvement 

de l’eau dans les canaux. D’après la conception de Harvey, le jardin est : 
arrosé par des canaux disposés de façon à former un cercle dont deux 
points sont occupés par des appareils propulseurs. L'eau est maintenue 
en mouvement circulaire dans l’intérieur des canaux par l’appareil 
propulseur qu’elle traverse. 

L'originalité de Harvey consiste dans la conception du mouvement 

circulaire du sang, mouvement qu'il attribue uniquement à la contrac- 

ton des parois du cœur. Avant lui, personne, à ma connaissance, 

n'avait eu l'idée de supposer qu'une quantité déterminée de sang, con- 
tenue par exemple dans le ventricule droit du cœur, pût, à l’aide d’une 

opération purement mécanique, retourner à son point de départ, après 

avoir effectué un long voyage à travers les poumons et les diverses 

parties du corps. C’est seulement à ce mouvement circulaire complet 

qu'on peut avec raison appliquer le nom de « circulation ». La décou- 

verte de la marche du sang du ventricule droit vers le ventricule gauche 

avait précédé la découverte de la circulation générale du sang; mais le trajet 
suivi par le sang dans cette partie de sa course n’est pas plus un cercle 

que ne l’est le trajet suivi par l’habitant d’une rue qui, sorti de sa 
maison, entre dans l'allée de la maison voisine. Quoiqu'il n'existe entre les 

allées des deux maisons qu’une simple muraille, cette dernière suffit 
pour constituer une véritable défense de circuler. Aussi, quelles qu'aient 

été les connaissances de Servet, de Colombus ou de Cæsalpin, relative- 

ment à ce que l’on nomme la circulation pulmonaire, il m'est impossible 
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de leur voir attribuer la moindre partie du mérite qui appartient à 
Harvey, sans considérer cette opinion comme une erreur destinée à 

fausser dès le principe la question qui nous occupe. Nous devons faire 

remarquer que la détermination du cours général suivi par le sang 

constitue seulement la partie la plus évidente de la découverte de Harvey ; 
son analyse du mécanisme sous l'influence duquel la circulation 

s'effectue est encore de beaucoup en avance sur les opinions qui avaient 
été précédemment émises. Il montre en effet que les parois du cœur ne 
sont actives que pendant la systole ou contraction et que la diastole ou 

dilatation du cœur est purement passive. Il en résulte que le sang est 
chassé par une vis à lergo, et qu'il ne pénètre pas dans le cœur sous 

l'influence d'un moment de succion comme non-seulement ses prédé- 

cesseurs mais encore un certain nombre de ses successeurs l’admirent. 

Harvey n'est pas moins original dans l'opinion qu'il émet au sujet de 
la cause du pouls artériel. Contrairement à Galien et à tous les anato- 

mistes de son propre temps, il affirme que le battement des artères qui 

donne naissance au pouls n'est pas dû à la dilatation active des parois de 

ces Vaisseaux, mais à une distension passive produite par le sang qui est 

chassé dans leur cavité par chaque contraction cardiaque. Prenant au 

rebours lé mot de Galien, il dit qu'elles se dilatent comme des sacs et 
non comme des soufflets. Il démontre admirablement cette opinion, qui 

est fondamentale, aussi bien au point de vue pratique qu’au point de vue 

théorique, à l’aide d'expériences et de preuves pathologiques. 

L'un des arguments les plus remarquables invoqués par Harvey en 

faveur de son opinion sur la circulation du sang résulte de la compa- 
raison de la quantité du sang charrié par le cœur à chaque battement, 

avec celle qui est contenue dans le corps entier. C’est la première fois, à 

ma connaissance, que des considérations quantitatives étaient invoquées 

dans la discussion d’un problème physiologique. L'une des différences 
les plus frappantes qui existent entre la physiologie des anciens et 

celle des modernes, et l’une des raisons principales des progrès accom-— 

plis par cette science pendant le dernier demi-siècle, réside dans l'intro 

duction d’une analyse quantitative exacte dans les expériences et les 

observations physiologiques. Les physiologistes modernes emploient des 
procédés précis de mensuration que nos ancêtres ne possédaient pas et 

ne pouvaient même pas concevoir, et qui sont le produit de l'industrie 

mécanique des cent dernières années et du progrès de sciences qui 

existaient à peine au xvu° siècle. 
Étant parvenu à la notion exacte de la circulation du sang et des con- 

ditions qui la déterminent, Harvey se trouva en mesure de résoudre, par 

déduction, certains problèmes que les anciens physiologistes avaient 



ù 

— 276 — 

inutilement étudiés. C’est ainsi que la signification véritable des val- 
vules lui devint manifeste. Sans aucune importance pour le sang qui 

coule naturellement vers le cœur, elles s'opposent au renversement 

accidentel de son cours qui pourrait être produit soit par la contraction 

des muscles, soit par une cause analogue. Le gonflement qui se produit 

à la suite de la ligature d’une veine dans son extrémité la plus éloignée 

du cœur s'explique par lempêchement mis alors au cours du sang veineux 

qui se dirige normalement vers le cœur. 

Indépendamment des résultats considérables qu'il renferme, le mé- 
moire de Harvey modestement intitulé : « Exercice » est plus court que 

bien des mémoires dont les sujets sont insignifiants, mais il est caractérisé 
par une telle précision et une telle Simplicité dans la forme, une telle 

force de raisonnement, et une compréhension si nette des méthodes de 
recherche et de la logique des sciences physiques, qu'il occupe une place 

unique parmi les monographies physiologiques. Je ne crains pas d’af- 

firmer qu'à ces divers points de vue, il n’a que rarement été égalé et n’a 

jamais été surpassé. 

Le progrès effectué par Harvey sur les connaissances de ses contem- 
porains était si considérable que la publication de l «EZxercitatio» ne pou- 

vait manquer de produire une profonde sensation. La meilleure preuve 
de l'originalité de son auteur et de son caractère révolutionnaire se 

trouve dans la multiplicité et la violence des attaques dont il fut l'objet. 
Riolan, de Paris, possédait alors la réputation d'être le plus grand ana- 

tomiste de son temps ; il ne manqua pas de suivre la voie qu'adoptent 

en général les hommes d'une valeur passagère à l'égard de ceux dont la 

gloire doit être durable. D’après Riolan, la théorie de la circulation du 

sang de Harvey était fausse, et de plus elle n’était plus neuve; bien plus il 

inventa une doctrine bâtarde formée d’un mélange des opinions anciennes 

avec une partie des vues de Harvey et s’efforça d'en tirer un profit per- 

sonnel. En lisant ces vieilles controverses il me semble que je vivais à 
notre propre époque. Substituez le nom de Darwin à celui de Harvey et 

la vérité que l'histoire proclame elle-même aujourd'hui vous apparaîtra 
comme la plus douteuse des cenceptions. On disait de la doctrine de la 

circulation du sang que jamais un homme de plus de quarante ans ne 
pourrait l'adopter. Je crois me rappeler un passage de l'Origine des 

espèces, dans lequel l'auteur dit qu'il espère convertir seulement les esprits 

jeunes et souples. 

Il existe encore entre les deux époques un curieux point de res- 
semblance. Ceux qui donnaient à Harvey leur approbation générale 

et leur appui se laissaient aller à douter de la valeur de certaines parties 

de sa doctrine qui sont accessoires de la théorie du sang et ont 
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presque autant d'importance que la théorie elle-même. Le grand ami 

de Harvey, Sir George Ent se trouva dans ce cas; et je suis désolé 
d’avoir à dire que Descartes tomba dans la même erreur. 

Ce grand philosophe, à la fois mathématicien et physiologiste, dont la 

conception des phénomènes de la vie comme résultat d’un mécanisme 
occupe aujourd'hui dans la science physiologique une place presque 
aussi grande que la découverte même de Harvey, ne manque Jamais de 

parler avec admiration de la nouvelle théorie de la circulation. Il est 

cependant étonnant, et je dirai presque humiliant de voir qu'il est inca- 

pable de saisir ce qu'il y a de profond dans les vues de Harvey relative- 

ment à la nature de la systole et de la diastole, et de comprendre la 

valeur des preuves quantitatives qu'il en fournit. Il invoque contre la 

première de ces opinions des preuves expérimentales et 1l se montre plus 

éloigné de la vérité que ne l'était Galien lui-même relativement aux 

causes physiques de la circulation. 
Établissons encore une dernière comparaison. En dépit de toutes les 

oppositions, la doctrine de la circulation proposée par Harvey fut géné- 
ralement admise dans ses points essentiels dans les trente ans qui sui- 

virent sa publication. L'ami de Harvey, Thomas Hobbes, fait remarquer 

que ce dernier est le seul homme, à sa connaissance, ayant eu la bonne 

fortune de vivre assez longtemps pour voir sa doctrine se répandre et 

être adoptée dans les diverses parties du monde. M. Darwin a été 

encore plus heureux; vingt années se sont à peine écoulées depuis la 
publication de l'« Origine des espèces » et l'on ne peut pas nier que 

la doctrine de l'évolution, ignorée, raillée et vilipendée en 1859, soit 

maintenant acceptée, sous une forme ou sous une autre, par les chefs de 

la science dans les différentes parties du monde civilisé. 

(A suivre). HUXLEY. 
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HISTOGÉNIE ANIMALE 

De 1a genèse des globules du sang chez l’adulte. 

(A propos des récentes communications de M. Pouchet.) 

Par M. LarFont, préparateur au laboratoire de physiologie de la Sorbonne. 

M. Pouchet, dans la séance du 5 jauvier, faisait à la Société de Biologie une 

communication sur les leucocytes et la régénération des hématies. Précédemment 

déjà, dans la séance du 6 novembre dernier. il avait entretenu la Société de ses 

recherches sur la genése des hématies chez l'adulte; et dans la séance du 6 janvier, 

M. Malassez venait après M. Pouchet faire une communication sur le mème 

sujet. Nous avons pensé qu'un aperçu général sur l'origine des hématies serait 

plus profitable à un grand nombre de nos lecteurs, qu'un compte rendu pur et 

simple de communications faites à une Société savante (1). 

Aujourd'hui il est admis par tout le monde qu'il n'existe pas chez l'embryon 

de centres spéciaux pour la formation des globules sanguins. Au contraire, les 

hématies se forment partout et suivent la première formation des vaisseaux, étu- 

diée surtout par Wolff, Remak, Kælliker, His, Klein, Leboucq, Gætle. Ranvier et 

Balfour en particulier ont à peu près la même opinion sur le mode de forma- 

tion des vaisseaux et des globules. 

En examinant la zone pellucide de la vingtième à la quarantième heure, on voit 

que les capillaires sanguins sont formés simplement par des cellules qui s’anas- 

tomosent entre elles au moyen de prolongements, sortes de bras ou cordons 

pleins; quelques-uns de ces cordons pleins (2), anastomotiques sont dépourvus de 

noyaux, et ne contiennent que dujprotoplasma, mais, en général, à chaque point 

anastomotique, le nombre des noyaux est considérable, ces noyaux se multiplient 

par division, deviennent rouges, et constituent en se transformant les premiers 

globules du sang, tandis que le protopläsma qui les englobait se liquéfie et de- 

vient le Ziquor ou premier plasma du sang. En même temps, le plasma distend 

peu à peu les branches anastomotiques, les noyaux non colorés et le protoplasma 

situés dans l'enveloppe des groupes nodaux sont refoulés à la périphérie, et les 

globules sanguins passent librement des points nodaux dans les cavités des pro- 

longements. Les globules du sang qui remplissent à ce moment les vaisseaux, 

n'ont point la même constitution que les globules du sang de l'adulte. Ce sont 

des corpuscules presque entièrement nucléaires, auxquels est jointe une faible 

quantité de protoplasma (aussi le carmin les colore-t-il vivement); hors des vais- 

seaux, ils sont animés d’énergiques mouvements amæboïdes, et ils se multiplient 

par division. Nous aurons à revenir plus tard sur cette multiplication des glo- 

bules du sang par division, étudiée particulièrement par O0. Bütschli. 

(1) Dans notre prochain numéro novs commencerons la publication d’une étude sur le 

même sujet, par M. Hayem. 

(2) Voyez Bazrour et Fosren, Eléments d'Embryologie, p. 80 fig. 19. 
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Telle est la genèse des hématies chez l'embryon, mais quelle est leur origine 

chez l'adulte? Nous lisons dans le Traité technique d'Histologie de M. Ranvier, 

qu'il est admis généralement que le mode de formation des globules rouges 

n’est pas encore bien connu. Plus loin : comme les globules rouges présentent 

des noyaux chez les amphibies et chezles poissons, et qu'ils en ont chez l'homme 

pendant la vie embryonnaire, on est parti de là pour supposer qu'ils proviennent 

des globules blancs. Cette métamorphose a été vue dans la rate par plusieurs 

observateurs. Citons en particulier Funke, Kælliker. D'un autre côté, Reckling- 

hausen affirme avoir observé la transformation des globules blancs en globules 

rouge dans le sang de la grenouille, même hors de l'organisme. 

Cependant M. Ranvier ayant opéré d'après les indications verbales de Reck- 

linghausen nous dit que rien n'autorise d'après ces expériences à affirmer que 

les globules blancs forment des globules rouges. Mais M. Rouget a trouvé chez 

des Annélides (le Siponcle) toutes les formes intermédiaires aux deux espèces de 

corpuscules. Kælliker et Rouget ont vu chez le tétard la matière colorante se 

déposer d’abord sous forme de granulations à la surface des leucocytes, puis 

pénétrer uniformément dans la masse de ces corpuscules et les transformer 

progressivement en corpuscules rouges. M. Rouget a suivi les mêmes modifica- 

tions des leucocytes sur des embryons de lapin, avec cette différence qu'ici le 

noyau disparaît à mesure que la matière colorante envahit le globule, tandis 

qu'il persiste chez la grenouille. Enfin, Kælliker a trouvé, dans le caual thoracique 

et même dans les veines pulmonaires, de jeunes globules rouges, présentant 

des caractères intermédiaires aux leucocytes et aux globules rouges parlaits. Les 

tendances actuelles de la science sont donc en faveur de la transformation des 

globules blancs en globules rouges, et les recherches de M. Pouchet viennent à 

l'appui de cette théorie, du moins en ce qui concerne les globules rouges nucléolés 

des vertèbres inférieurs. Mais avant d'entrer dans plus de détails, disons quel- 

ques mots sur les globules blancs, leucocytes ou cellules Iymphatiques du sang. 

En effet, si les globules blancs sont les seuls éléments de l'organisme auxquels 

on puisse attribuer les productions des globules rouges, reste alors la question 

de l’origine de ces globules blancs. On admet généralement que les globules 

blancs du sang proviennent des cellules lymphatiques. Dès 1842, M. Donné a été 

conduit par ses expériences à penser que les injections de lait dans les veines 

des chiens, lapins, oiseaux, etc., etc., déterminaient la formation d’un grand 

nombre de corpuscules analogues aux cellules lymphatiques. MM. Donders, et 

Moleschott, en 1848, ont trouvé que la proportion des cellules lymphatiques 

augmente beaucoup pendant la période du travail digestif. En outre, il peut se 

produire des cellules lymphatiques dans les ganglions lymphatiques (1). Enfin 

après Donné (1844), Funke (1851), Virchow (1853), Hirt (1856), on a pensé que 

la rate était aussi ur atelier de fabrication des globules blancs ou cellules Iym- 

phatiques. M. Pouchet, dans sa première communication du 6 novembre, cherche 

à établir que les cellules spléniques ou éléments constitutifs de la rate, sont com- 

plètement analogues aux leucocytes. Distincts par leurs caractères physiques et 

1. RaNvier, Traité technique d'Histologie, p. 217. 
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microchimiques, ils doivent étre regardés comme des leucocytes à un point déterminé 

de leur évolution. Les cellules lymphatiques ou leucocytes peuvent en outre, selon 

M. Ranvier, prendre naissance dans les interstices du tissu conjonctif. Ces cel- 

tules lvmphatiques rondes au moment où on les extrait des vaisseaux ou des 

sacs lymphatiques commencent peu après à changer de forme à la température 

ambiante pour la lymphe des animaux à sang froid, vers 37 degrés pour celle 

des animaux à sang chaud. Les globules de la lymphe sont doués alors de mou- 

vements amæboïdes (on peut y distinguer facilement leur noyau à forme variée 

en ajoutant à la préparation une dilution de carmin ammoniacal, qui colore le 

noyau en rouge, sans tuer la cellule). M. Ranvier a vu chez l’axolotl que le noyau 

changeait lui aussi de forme. Il l’a vu se développer, bourgeonner ; ces bourgeons 

peuvent ou rentrer dans la masse, ou grossir, se pédiculiser, se séparer enfin du 

corps du noyau, entraînant avec eux un certain nombre de nucléoles brillants; 

chaque nouveau noyau paraît alors diriger les mouvements d’une portion de la 

masse protoplasmique commune, qui tend ainsi à se diviser, pour former autant 

de cellules qu'il v a de noyaux. M. Ranvier a vu en outre que l'oxygène augmen- 

tait la vitalité de ces cellules lymphatiques; aussi pense-t-il être en droit de con- 

clure que les cellules lymphatiques prennent naissance dans les interstices du 

tissu conjonctif. En effet, comme le tissu conjonctif pénètre dans l’interstice de 

tous les organes, ceux-ci sont inclus pour ainsi dire dans un sac lymphatique, 

car la lymphe elle-même est contenue entre les différentes parties constitutives du 

tissu conjonctif. C’est donc à la lymphe que le sang abandonne son oxygène, 

c'est par l'intermédiaire de la lymphe que l'oxygène va aux éléments. La Iymphe 

est par conséquent oxygénée. Or, nous avons vu plus haut que l'oxygène 

augmentait la vitalité des cellules lymphatiques dans les interstices du tissu 

conjonctif, ces cellules trouvent donc ici le milieu préférable pour se multiplier 

et proliférer. Tel est le résumé de la question complexe de l’origine des hématies 

chez l'embryon, des globules blancs ou leucocytes chez l'adulte ; nous avons ré- 

sumé en outre brièvement ce que l’on connaissait jusqu’à ce jour de la transfor- 

mation des leucocytes en hématies. Voyons maintenant à quel résultat nous con- 

duiront les récentes découvertes de M. Pouchet et celles de M. Malassez. 

Les recherches de MM. Picard et Malassez (1) sur les fonctions de la rate, 

avaient démontré que la rate était un atelier d’hématies. Faisant fonctionner la 

rate, ces deux expérimentateurs ont vu que le sang qui en sortait était plus riche 

en hémoglobine et en globules rouges, que le sang artériel ; ils ont pu délimiter 

la durée du travail de fonctionnement de cet organe, et ont constaté qu'elle n’excé- 

dait pas trois ou quatre heures. À ce moment, la rate a perdu tout le fer qu’elle 

contenait en excès ainsi que ces messieurs l'avaient vu antérieurement. D'un 

autre côté, les mêmes expérimentateurs ayant enlevé à la rate tous les globules 

qu'elle contenait en faisant passer dans les vaisseaux une solution de chlorure 

de sodium, solution qui ne dissout pas l’hémoglobine, jusqu’à ce que la solution 

sortit complétement incolore; on faisait alors passer dans la rate un courant d'eau 

pure, qui dissout l’hémoglobine; le liquide sortant était alors rouge vif, Conti- 

1. Compt. rend. Soc. Biol , 1874. 



— 281 — 

nuant à faire passer le courant d’eau pure, MM. Malassez et Picard ont vu la 

rate se décolorer, perdre tout le fer qu'elle contenait encore, et l'examen spec- 

troscopique du liquide de lavage révélait le spectre de l’hémoglobine. Les 

expérimentateurs en ont donc conclu, ainsi que nous l’avons dit plus haut, que 

la rate était un atelier de globules, qu'elle les fabriquait aux dépens de l’hémo- 

globine et du fer accumulés dans son tissu, en dehors des voies circulatoires. 

M. Pouchet avait donc pu penser que le moyen le plus direct pour arriver à la 

connaissance exact de la genèse des hématies, chez l'animal adulte, était de 

rechercher la structure intime de la rate, et il a choisi pour cela les Sélaciens 

parmi les poissons, chez qui les éléments anatomiques de la rate sont volumineux. 

Chez le Scillium Catula, en particulier, la charpente de l'organe est un reticulum 

formé de filaments anastomosés en tous sens, et présentant de place en place 

des noyaux au point de jonction des fibres. Les artères s’abouchent dans ce 

réticulum, ouvert d'autre part dans les veines. Mais l'examen microscopique de 

ce tissu, a fait voir à M. Pouchet que chez les Sélaciens 

les capillaires artériels se terminaient dans la rate par 

des organes spéciaux, qn'il a le premier décrits et 

figurés. Ces organes, chez le Scillium Catula, ont une 

simplicité plus grande que chez d’autres espèces. 

Chaque artériole donne naissance à un certain nombre 

de capillaires artériels qui suivent un long trajet 

sans se ramifier ni s’anastomoser. Le capillaire arté- 

riel, dans cette étendue, est embrassé çà et là par des 

groupes de fibres, cellules circulaires, qui paraissent en 

relief, sur le reste du capillaire. Vers l'extrémité du 

capillaire, sa paroi s’épaissit subitement sans que la 

lumière du vaisseau devienne plus grande, ainsi que le 

1. Coupe transversale. fait voir la coupe longitudinale de l'organe. La lumière 

2. Coupe longitudinale. est creusée dans une substance compacte, finement 
grenue, légèrement striée et remplie de noyaux sphériques écartés les uns des 

autres d’une distance à peu près égale à leur propre diamètre. M. Pouchet n'a 

pu réduire ce tissu en éléments isolés. Les fibres 

du reticulum s’insèrent extérieurement sur cette 

masse dont la forme rappelle assez bien celle d’une 

sorte de boudin qui serait contourné sur lui- 

même. La cavité centrale, continue d'une part avec 

le capillaire artériel, s'ouvre d'autre part dans le 

réticulum par un orifice légèrement évasé. 

Les capillaires veineux d'origine sont courts, 

larges et perforés, dans toute leur étendue, d’ori- 

fices par lesquels le sang, après avoir traversé le Terminaison du capillaire 

euel réticulum rentre dans la circulation. 

Telle est laconstitution de la charpente de la rate, reste à connaïtre la consti- 

tution du sang qui traverse le reticulum. Pour l’étudier utilement M. Pouchet a 

saigné un Scillium Catula, en faisant la section du bulbe aortique. Le sang 
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recueilli fut laissé en repos pendant 15 à 20 heures (fin octobre). Au bout de ce 

temps le caillot qui s’était d'abord formé, s’est redissous, les hématies se sont pré- 

cipitées, le sérum était alors transparent, et à la surface de lä couche d’hématies 

on voyait une couche blanchâtre, crémeuse, qui contenait tous les éléments figurés 

du sang en circulation, autres que les hématies. L’examen microscopique des 

éléments de cette couche, par des procédés convenables, a montré l'existence 

de trois espèces d'éléments distincts et nettement caractérisés. 

1° De grands leucocytes, très-diffluents, mesurant 0,025 à 0,030 de millimètres 

(les micrographes, désignent les millièmes de millimètres par la lettre grecque y 

(que nous emploierons) à noyau ovoïde, roulant dans leur masse des globes 

sphériques pouvant atteindre jusqu” 2,, et formés d’une substance qui, après 

l'action de l’acide osmique, fixe énergiquement le carmin du picrocarminate, 

mais ne fixe pas l’hématoxyline. 

20 Des Leucocytes moins volumineux, sphériques, mesurant communément 

15 & à 20 4, peu diffluents, enveloppés dans la plus grande partie de leur étendue 

par des grains, et peut-être par de très-petits cristaux d'hémoglobine, qui, après 

l’action de l’acide osmique fixent énergiquement l’éosine et se colorent en jaune 

par le picrocarminate; ils ne fixent pas l’hématoxyline. 

3° Enfin, des éléments d’un ordre particulier, toujours parfaitement recon- 

naissables à leurs caractères. Ils sont beaucoup plus petits que les Leucocytes 

diffluents ou sphériques. Ils mesurent exactement 9, à 10 , à l’état vivant; ils ont 

un reflet nacré spécial à la la lumière transmise; ils sont absolument dépourvus 

de granulations, et présentent simplement des déformations sarcodiques, ondu- 

leuses à leur surface. Quand on les fixe par l’acide osmique, on distingue un 

noyau occupant presque tous le corps de l'élément, et qui prend une légère 

teinte bistrée; on distingue un nucléole central brillant; aucun dépôt granuleux 

ne se produit, soit dans le noyau, soit dans le corps cellulaire qui l'enveloppe. 

Ce noyau, après l’action de l'acide osmique, fixe l’éosine, l’hématoxyline, et le 

carmin plus énergiquement que les noyaux des deux espèces précédentes. 

Examinant alors, par les mêmes procédés qui ont servi à l'étude du sang 

général, le tissu de la rate, ce que l’on à appelé la pulpe splénique, M. Pouchet 

a trouvé exclusivement dans les mailles du réticulum, les mêmes éléments, 

c'est-à-dire : 

1° Des hématies, pouvant être en état de régression. 

20 Des leucocytes diffluents à globes fixant le carmin. 

30 Des leucocytes sphériques enveloppés d'hémoglobine. 

%° Les éléments d'ordre particulier, déjà décrits plus haut, distincts des deux 

précédents, et qui constituent l’élément fondamental du tissu ou de la pulpe 

splénique. Ces éléments, en raison même de cela, M. Pouchet les avait d’abord 

désignés sous le nom de Cellules spléniques, maïs il leur donne aujourd'hui le nom 

de Leucocytes types, car ils se retrouvent avec les mêmes caractères dans la 

lymphe des animaux supérieurs et doivent être rezjardés comme des Leuco- 

eytes à un point déterminé de leur évolution. : 

M. Pouchet est allé plus loin dans ces recherches ; ayant pratiqué sur un Scil- 

lium Catula une saignée considérable par la section de toutes les cloisons bran- 
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chiales d’un côté, l'animal placé dans de l’eau convenablement oxygénée, continue 

à vivre. Au bout du sixième jour (fin octobre), l’expérimentateur saigna l'animal 

par la section du bulbe aortique, et constata que les hématies étaient dimi- 

nuées de moitié ou des deux tiers pour la masse totale du sang. Le dépôt crémeux 

formé à la surface était aussi diminué proportionnellement. En même temps 

ayant ouvert la veine splénique, et ayant recueilli le sang presque incolore qui 

s'était écoulé, M. Pouchet remarqua un grand nombre de Leucocytes types recon- 

naissables à tous leurs caractères morphologiques et chimiques, mais dont le 

noyau était devenu plus volumineux. Il était facile de se convaincre que ces 

éléments étaient en cours d’une transformation dont le terme prochain était 

l’hématie. 

En effet, sur d’autres animaux M. Pouchet a pu voir plus directement s'accom- 

plir cette transformation des Leurocytes types, en vraies hématies. 

(A suivre). LAFONT. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris. 

E. Lanoocr et A. CHARPENTIER. — Des sensations de lumière et de couleur dans la 

vision directe et dans la vision indirecte. (Compt. rend. Ac. sc., Lxxxvi, n° 7 

(18 février 1878), p. 495.) 

On sait que les fibres du nerf optique s'épanouissent au fond de l'œil en for- 

mant par leurs terminaisons une membrane rerveuse de forme hémisphérique 

qu'on appelle la rétine. C'est sur elle que viennent se peindre, comme dans une 

chambre noire, les images des objets extérieurs, et c’est elle qui, subissant sous 

l'influence de ces images certaines modifications, est le point de départ des im- 

pressions lumineuses. Or, de ces images l'œil n'utilise guère, pour la vision dis- 

tincte, que celles qui se forment sur un point central de la rétine que l’on 

appelle la fovea ceatralis et qui correspond au point de fixation. Le reste est perçu 

plus ou moins vaguement. Il y a donc lieu de distinguer entre la vision directe 

et la vision indirecte, la première, de beaucoup la plus nette, correspondant aux 

objets que nous regardons, et la seconde aux autres objets du champ visuel. 

Cette différence très-nette entre la vision directe et la vision indirecte tient-elle 

à une différence réelle de sensibilité des diverses parties de la réline? Voilà la 

question que nous nous sommes proposé de résoudre, préparés à cela par la nom- 

breuse série de travaux déjà faite par l'un de nous sur ce sujet (Voy. Lanpozr, 

in Ophthalmométrologie, 1874, etc.) Nous avons cru devoir emplover, en la perfec- 

tionnant, une méthode dont le principe avait déjà été indiqué par ce dernier, et 

qui est celle dont.on se sert en physiologie expérimentale pour éprouver l’excita- 

bilité des nerfs : elle consiste à déterminer le minimum d’excitation qu'il est 
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nécessaire d'appliquer à ces nerfs pour qu'ils réagissent. Or, la lumière est l’exci- 

tant normal du nerf optique, et la sensation lumineuse son mode spécial de 

réaction. Il s'agissait donc de déterminer, pour le centre de la rétine et pour des 

points de plus en plus excentriques, quel minimum de lumière il faut présenter 

à l'œil pour obtenir une sensation lumineuse. Mais l’œil perçoit non-seulement 

de la lumière, mais encore des couleurs. Aussi était-il nécessaire de répéter pour 

les divers rayons opel dom vé les mêmes expériences que pour la lumière 

blanche. 

Pour arriver à ces différents buts nous nous sommes servis d'un appareil 

très-simple, déjà imaginé par l’un de nous (Voy. CHarPenTiEeR, Société de Biologie 

février 1877), appareil qui consiste essentiellement en une lentille convexe pro- 

duisant sur un écran de verre dépoli l’image d’un objet lumineux. En utilisant, 

à l’aide d’un diaphragme spécial, des étendues variables de la lentille, on obtient 

des images toujours nettes, mais différemment éclairées, et l'on peut évaluer 

très-suffisamment leur éclairage relatif par l'étendue de lentille que l’on a em- 

ployé pour les produire. 

L'objet lumineux consiste en un autre verre dépoli d'une étendue déterminée, 

que l’on éclaire à l’aide du genre de lumière dont on veut éprouver l'effet. 

Tel est le principe de la méthode que nous avons employée pour déterminer 

l’excitabilité des différentes parties de la rétine et qui nous à donné les résultats 

suivants : 
| 

En ce qui touche la sensibilité purement lumineuse des différents points de la 

rétine, nous dirons qu'il nous a fallu constamment pour le centre et pour chacun 

de ces points le même minimum de lumière blanche pour produire une sensa- 

tion lumineuse. La sensibilité lumineuse est donc la même pour toute la rétine. 

Il en est autrement, si, au lieu d’exciter la rétine avec de la lumière blanche, 

on l’excite avec de la lumière monochromatique. Alors, on voit que, pour dis- 

tinguer la couleur présentée à l’œil, il faut à cette couleur une intensité moins 

considérable pour le centre que pour le reste de la rétine, et que, plus on s'éloigne 

du point de fixation, c'est-à dire du centre, et plus la couleur doit être intense 

pour être reconnue. | 

Mais, chose remarquable, avant que chaque couleur soit reconnue avec son 

ton véritable, elle paraît toujours passer par une série de phases dont la pre- 

mière se traduit par une sensation purement lumineuse ; puis on hésite plus ou 

moins longtemps sur la qualité de la couleur présentée, jusqu'à ce que l’excita- 

tion ait atteint une certaine intensité par laquelle on reconnait cette couleur. 

Or, nous avons trouvé dans toutes nos expériences ce fait très-important, que 

pour produire la sensation lumineuse primitive, il faut, pour le centre et pour 

tous les points du reste de la rétine, le même minimum de la couleur présentée. 

Cela semblerait prouver que la sensibilité chromatique est une fonction bien 

distincte, par son siége et par sa nature, de la sensibilité lumineuse. En effet, 

nous avons vu qu'une excitation chromatique quelconque commence toujours 

par produire une sensation lumineuse simple; que, pour obtenir une sensation 

de couleur, il faut toujours, au contraire, une excitation plus intense; que le mi- 

nimum d’excitation nécessaire pour produire la sensation lumineuse est cons- 
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tant pour toute l'étendue de la rétine; que le minimum d’excitation nécessaire 

pour produire les sensations chromatiques est, au contraire, d'autant plus grand 

que l’on interroge une partie plus excentrique de la rétine. 

Ces faits s'expliqueraient si l’on admettait, comme l’un de nous a cherché à 

le montrer dans un travail précédent (CHARPENTIER, De la vision avec les diverses 

parties de la rétine, 1877), que les sensations de couleur sont en grande partie 

le résultat d'une élaboration spéciale, faite par le cerveau, des impressions lumi- 

neuses que lui transmet la rétine, élaboration qui vient seulement après la sen- 

sation simple et primitive que produit toute excitation lumineuse. Pour les ré- 

gions de la rétine que nous exercons le plus, comme celle qui correspond au 

point de fixation, la phase intermédiaire qui existe entre la simple sensation lu- 

mineuse et l'élaboration chromatique consécutive est à peu près nulle, quoiqu'on 

puisse encore la déceler par certaines méthodes ; moins la partie rétinienne mise 

en action a été exercée, ce qui est le cas pour les parties excentriques, sur les- 

quelles nous attachons peu ordinairement notre attention, et plus l'élaboration 

chromatique est lente et difficile à se produire. 

Quant à l'imperfection énorme de la visiou indirecte, nous avons prouvé pré- 

cédemment qu’elle porte seulement sur la faculté de distinguer les formes, ce 

qui tient à la particularité anatomique suivante : le centre de la rétine recoit, 

à étendue égale, une bien plus grande quantité de fibres nerveuses que les par- 

ties excentriques et peut par conséquent transporter au cerveau beaucoup plus 

d'impressions distinctes. 

Notre première série d'expériences a été faite à la clinique du D' Landolt, la 

seconde au laboratoire d'ophthalmologie de l'École des hautes Etudes. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

La Station zoologique volante de la Société Zoologique 

Néerlandaise. 

Par M. P. P. C. Hoecx, assistant au laboratoire Zootomique de Leyde. 

L’étendue des côtes de la Hollande, avec leurs baies et leurs iles nombreuses, 

semble offrir au zoologiste un terrain non-seulement fertile, mais encore facile 

à explorer. Beaucoup ont été détrompés à cet égard. Il est vrai que les moyens 

de communication permel'ent aujourd'hui d'atteindre en quelques heures la 

côte d’un point quelconque du pays, mais il est fort difficile de trouver une 

localité propre à faire des recherches zoologiques et de se procurer le matériel 

indispensable. Excepté les endroits de bains (Scheveningue, Zandvoort) où les 

prix sont exorbitants, et les ports de mer toujours remplis d’indigènes et 

d'étrangers (Nieuwediep, etc.), il n’y a guère que de pauvres villages de pêcheurs, 

où les moins exigeants ne trouveraient pas à se loger. Les petits endroits de 
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bains (Katvogk, Noordwyk) sont plus hospitaliers, mais ils sont situés, et c'e:t 

aussi le cas pour Scheveningue et Zandvoort, sur des points de la côte où la 

pente particulièrement faible de la plage sablonneuse entraîne une grande 

uniformité de la faune. 

Le manque d’un établissement approprié aux recherches zoologiques qu'on 

pourrait faire sur la côte pendant les mois d'été, se fit sentir de plus en plus. 

C'est pourquoi la Société Zoologique Néerlandaise nomma une commission 

chargée de rechercher ce qu'il y aurait à faire pour remédier à cette lacune. Cette 

commission, qui s'intitula plus tard « Commission pour la Station Zoologique, » 

comprit que provisoirement une baraque en bois satisferait le mieux au but 

proposé, autant au point de vue économique que parce qu'on pourrait l’établir 

chaque année dans un endroit différent, et explorer ainsi peu à peu les richesses 

de la faune de la côte entière. 

Mais, même une baraque de bois coûte cher, et la Société Zoologique Néer- 

landaise n’a pas d’autres revenus que les contributions de ses membres, qui 

sont destinées en outre à la publication d’une Revue fort coûteuse : on ne pouvait 

compter que sur deux ou trois cents florins, tandis que la construction et 

l'installation d’une station volante, telle qu'on l’ambitionnait, exigeait une 

dépense d'environ trois mille florins. Le bâtiment seul coûterait environ quinze 

cents florins, et la même somme serait nécessaire pour les meubles, les instru- 

ments de physique et de chimie, les réactifs et autres liquides, les traineaux, 

_les dragues, etc. 

L'assistance pécuniaire de quelques amis de la science, et de sociétés scienti- 

fiques, et enfin du gouvernement hollandais ont permis à la Société Zoologique 

de dépenser bien au delà des trois mille florins indispensables. On put faire 

ainsi une installation meilleure que celle qu’on avait projetée, et il restait encore, 

après avoir payé les frais d'exploitation de la première année, une pelite réserve 

pour l'été suivant. 

Dans les premiers jours d’avril de l’année 1876, la commission put faire la 

commande d’une baraque à un charpentier et acheter peu à peu les instruments 

et les appareils pour la pêche et la drague. Trois mois plus tard, par une belle 

matinée de juillet, la station, entièrement meublée et pourvue, fut solenncliement 

inaugurée. Dans l'été de 1876, elle n’a servi que pendant les mois de juillet et 

d'août, mais ces huit semaines ont prouvé suffisamment que l'idée d'une 

station zoologique volante est fort pratique. 

L'espace et le nombre des tables de travail ont été calculés pour sept travuil- 

leurs; à cinq on est plus à son aise. Le laboratoire qui a quararte mètres 

carrés. Une petite chambre communique avec le laboratoire; elle est destinée 

aux aquariums; on y remise aussi les dragues et les divers attirails de pêche. 

Dans la chambre d'étude, on trouve une armoire pour les livres; une autre pour 

les instruments, les réactifs, les bocaux, etc. Une armoire à tiroirs contient des 

serviettes, ce qu'il faut pour écrire et pour dessiner, les instruments pour les 

injections, etc.; en un mot on trouve dans la station tous les instruments et 

les autres objets nécessaires pour faire des recherches anatomiques et embryolo- 

giques ; chaque travailleur apporte seulement son microscope et ses instruments 
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de dissection. En fait de livres, on ne trouve que quelques gros manuels, les 

dernières années des plus importantes Revues, et les principaux ouvrages sur la 

faune de la mer du Nord et des mers et côtes voisines; chacun peut en outre 

se faire envoyer les livres dont il a besoin soit de la bibliothèque de la Société 

Zoologique, soit de celle d’une des universités hollandaises. 

L'exploitation de la station a été réglée de la manière la plus simple. Les 

membres de la Société Zoologique nomment chaque année un comité qui publie 

à la fin de l’année une relation succincte et qui rend compte des finances. 

La station a sa caisse particulière. Elle reçoit annuellement de la caisse de la 

Société une somme déterminée d'avance, mais sa caisse particulière est totale- 

ment distincte de celle de la Société. 

Il y a toujours un des membres du comité sur les lieux et c’est à lui qu'est 

confiée la direction de l'exploitation. Il doit surveiller l'établissement de la 

baraque, l'installation des meubles, etc. A la fin de l'été, on emballe la baraque. 

L'homme qui est chargé du soin matériel de la station, rend encore différents 

services dans le laboratoire. On choisit quand cela est possible un pêcheur, qui 

peut encore être utile comme tel. 

La direction de la station sert d’intermédiaire avec les pêcheurs, et procure 

aux travailleurs les matériaux nécessaires pour leurs recherches. 

Le membre du comité en fonctions dirige les grandes expéditions de pêche et 

passe les nuits dans la baraque, dont il est responsable. 

Le premier été, la station fut établie sur la digue du Helder, vis-à-vis de l'ile 

de Texel, et tout près du port de Nieuwediep. La température fut assez favorable, 

quoique un peu inclémente en juillet et trop élevée en août. Dix naturalistes 

travaillèrent dans la station, et ont fait des communications importantes sur les 

conditions faunitiques d’une partie trop restreinte à leur gré de la mer du Nord. 

Lorsqu'on ne pouvait pas se procurer les matériaux nécessaires sur la côte, sur 

la digue et sur les nombreuses estacades en bois et en pierre, les travailleurs 

pouvaient toujours disposer des flettes (1) à deux ou quatre rameurs, qui se 

risquent en mer, même lorsque le temps est passablement mauvais, et qui 

peuvent aussi être utilisées comme bâtiments à voile. De plus le ministre de la 

marine a libéralement mis à la disposition de la station une barcasse à vapeur 

de la flotte hollandaise. On s’apercçut, il est vrai, bientôt, qu'on ne pouvait entre- 

prendre que de très-petites excursions avec ce bâtiment, parce qu'il n'était pas 

construit pour affronter la haute mer et ne pouvait emporter qu'une petite 

quantité de charbon et d’eau; cependant, il rendit de vrais services parce que 

sa machine à vapeur permettait d'employer les lourds traineaux et les dragues. 

(A suivre). DA PAPACMAOER, 

Le Gérant : O. Don. 
—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—__———————…—…—…—……—…—…—…—……—…—…—…—_—_—_———————— 
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COLLÈÉGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 

QUATRIÈME LECON. 

Œuf des Poissons osseux. 

- La grande classe des Poissons renferme plusieurs sous-classes ayant 

des caractères bien distincts; ce sont : les Leptocardiens, représentés 

par un seul genre ne contenant qu'une seule espèce, l'Amphioxus (2); 

les Cyclostomes (Lamproie, Myxine); les Ganoïdes (Esturgeon, ete.); les 
Dipnoïques (3), et enfin les Poissons osseux proprement dits ou Téléos- 
téens. 

L'œuf de l'Amphioxus, découvert par J. Müller en 184%, est très- 

simple, il ne mesure que ;; de millimètre; il se compose d’une mem- 

brane vitelline entourant une masse vitelline finement granulée, et ren- 

fermant une vésiculeet une tache germinative, quin’existentque dans l'œuf 

ovarien et disparaissent au moment de la ponte. Cet œuf est holoblastique 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p. 1: n° 2, p. 33: n° 4, 

DOME: 195: 

(2) L'Amphioæus lanceolatus a une organisation tellement différente de celle des 

autres Vertébrés qu'on le considérait autrefois comme un Mollusque, et que Pallas le 

décrivit, en 1834, sous le nom de Zimnax lanceolatus. Costa l'appela plus tard Bran- 

chiostoma lubricum, et c'est Yarrel qui lui à donné le nom qu'il porte actuellement. 

Cet animal, qu'on peut regarder,avec Haeckel, comme le plus simple et le plus ancien 

des Vertébrés, ou, avec la plupart des naturalistes, comme un Vertébré dégradé, n’a 

pas plus de 5 à 6 centimètres de longueur. 

L'étude de son organisation à donné lieu à un grand nombre de travaux, parmi les- 

quels les plus importants sont ceux de Goodsir, J. Müller, Max Schultze, Rathke, 
Kælliker, Kowalevsky, W. Müller, Stieda, Rolph. L'Amphiomus est dépourvu de 

nageoires, de cerveau, de boîte crânienne et de colonne vertébrale : le cœur est remplacé 

par de simples vaisseaux pulsatiles; son sang est incolore; ses organes génitaux sont 

représentés par deux sacs s'étendant, de chaque côté, dans toute la longueur de la 
cavité branchiale ; ses produits sexuels tombent dans la cavité viscérale et sont expulsés 

par le pore génital placé en avant de l'anus. 

(3) Les Dipnoïques sont des animaux de transition entre les Poissons et les Batraciens ; 

on les regardait autrefois comme des Amphibies écailleux, maintenant on les range 

parmi les Poissons. On ne connaissait que deux genres appartenant à cette sous-classe, 

(Lepidosiren, Protopterus) ; Forster et Kiefit ont découvert un nouvean genre (Cera- 

todus) qui vit dans les fleuves de l'Australie. Ces animaux ont la forme des Poissons 
et sont recouverts d'écailles; ils possèdent deux appareils respiratoires, dont ils se 
servent alternativement : des poumons et des branchies. Les Dipnoïques vivent dans 

des marais et des cours d'eau; lorsque ceux-ci se dessèchent, au moment des chaleurs, 

ces singuliers animaux s’enfonçent dans la vase, recouvrent les parois de leur trou d'une 

mince couche de mucus, et respirent alors par leurs poumons. Lorsque la saison des 
pluies vient remplir leurs marais, ils sortent et reprennent leur vie aquatique en respi- 

rant pa lurs ranchie s. | 

T. 1. — no 10, 1878. M1 



— 290 — 

comme celui des Mammifères, c’est-à-dire que toute sa masse subit la 

segmentation, ainsi que l’a vu Kowalevsky (1). Get observateur a montré 

également que l’Amphioxus est le seul Vertébré chez lequel il se forme 
une gastréa type aux débuts du développement. Le blastoderme est 

formé d’une seule couche de cellules constituant une sphère creuse; sur 

un point de la paroi de cette sphère il se produit une invagination ; cette 

partie invaginée vient s'appliquer à la surface interne de la sphère, de 

sorte que l’embryon se compose de deux feuillets (ectoderme et endo- 
derme) et d’une cavité centrale, présentant une ouverture dans le point 
de la vésicule blastodermique au niveau duquel s’est produite l'invagi- 

nation. | 

La composition de l’œuf des Cyclostomes est peu connue. D'après 

Steenstrup, l’œuf des Myxines est de forme allongée, elliptique, et il est 
revêtu d’une enveloppe assez solide, qui porte à ses deux extrémités des 

houppes de filaments terminés par un crochet à trois branches, figurant 

une sorte d’ancre. M. Schultze, qui a suivi le développement du 

Pelromyzon,a constaté que l'œuf de cet animal subit aussi le fraction- 

nement total. 

Parmi les Ganoïdes, l'Esturgeon est l'espèce qui a été le plus étudiée; 

les œufs de ce Poisson, qui constituent le caviar, sont fortement pig- 
mentés et noirs, comme les œufs des Batraciens; de même que ces der- 

niers, ils renferment aussi des tablettes vitellines. À l’un des pôles de 

l'œuf il existe six petits trous disposés en cercle, autour d’un autre orifice 

central : ces orifices sont des micropyles; ce fait est intéressant à signaler, 

car chez les autres Poissons 1l n'existe qu’un seul micropyle. 
Chez les Téléostéens, les œufs présentent des différences d’une famille 

à l’autre; nous étudierons d’abord ceux du groupe des Salmonides (Sau- 

mon, Truite, Palée) parce qu'ils ont été l’objet d’un grand nombre de 

travaux et de recherches embryogéniques. 

L'œuf du Saumon est assez volumineux; il mesure en moyenne 6%"® 
de diamètre. De consistance assez molle au moment de la ponte, il devient 

rapidement dur et élastique, par suite de l’imbibition de la coque. Mies- 
cher a montré en effet qu’un œuf pesant 127 milligrammes au sortir de 

la cavité abdominale, pèse 433 milligr. après quelque temps d'immersion 

dans l’eau; il augmente donc de 40 à 11 centièmes de son poids primitif 
en absorbant de l’eau. 

His (2), à qui l’on doit un travail très-important sur la constitution de 
l'œuf des Salmonides décrit dans ces œufs quatre parties essentielles : 

(1) Kowazewsky, Entwickelungsgeschichte von Amphioxus lanceolatus, St-Péters- 

bourg, 1867. 
(2) His, Untersuchungen über das Eiund die Eientwickelun bei Knochenfischen, 

Leipzig, 1873 : 
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1° Une membrane épaisse (capsule); 2° une zone périphérique (couche 
corticale); 3° une partie épaissie de cette couche (germe) ; 4° une masse 
centrale (vitellus nutritif). 

La membrane externe mesure de 0nm,033 à Onm,035 d'épaisseur; elle 
a été décrite d'une façon très-différente par les auteurs qui l'ont 
étudiée. Vogt (1) a constaté qu'elle existait déjà dans le follicule, 
mais, par une inconséquence difficile à comprendre, il lui a donné le 
nom de membrane coquillière et il l'a comparée à la membrane coquillière 

de l'œuf d'Oiseau, qui, comme nous l’avons déjà vu, ne se forme que dans 
la région inférieure de l’oviducte. Allen Thomson compara, avec plus de 
justesse, l'enveloppe de l'œuf des Poissons à la zone pellucide des Mam- 

mifères. Lereboullet l’a désignée sous le nom de chorion, et il a vérifié 

qu’elle prenait naissance dans l'ovaire, Œllacher (2) admet aussi que 
c’est un chorion, et il décrit une membrane vitelline au-dessous de cette 

première enveloppe. Pour Waldeyer, au contraire, c’est une membrane 

vitelline et cependant il pense qu'elle est un produit de sécrétion des 

cellules du follicule. Enfin, His appelle cette membrane capsule de l'œuf: 

c'est le nom que nous lui conserverons, car il ne préjuge rien de son 

origine ni de sa nature. 

Cette capsule est striée dans toute son épaisseur par des canalicules 

très-fins (canaux poreux), découverts par J, Müller. Quand on laisse 
l'œuf hors de l’eau pendant quelque temps, l'air pénètre dans ces canali- 

cules, qui apparaissent alors comme autant de lignes noires sur une 

coupe examinée au microscope. 

L'enveloppe de l'œuf présente une ouverture, un micropyle, destiné à 

livrer passage aux spermatozoïdes au moment de la fécondation. Les 
Poissons sont les seuls Vertébrés chez lesquels on ait jusqu’à présent 
reconnu la présence d’un micropyle. 

Le micropyle a été vu pour la première fois, en 1855, chez le Saumon, 
la Truite, le Brochet et la Carpe par Carl Bruch (3); cet auteur croyait 
être le premier à signaler l'existence d’un micropyle chez les Vertébrés, 

mais, Cinq ans avant lui, Doyère (4) avait constaté ce fait sur l'œuf du 
Syngnathus Ophidium ; il avait reconnu à la surface de la capsule une 

petite dépression au fond de laquelle était un canal qui s’ouvrait en face 

le disque proligère (c'est ainsi qu'il appelait le germe) et il donna à ce 

(1) Vocr, Embryologie des Salmones, Neuchâtel, 1842, 
(2) ŒzLLacuer, Beitrag zùür Entwick. der Knochenfische, in Zeitsch, f. niss. 

Zoologie, XXII und XXIV. 

(3) C. Brucu, Ueber die Befruchtung des thierischen Eies und über die histolog. 
Deutung Eten, Mayence, 1855, 

(4) Dovère, l'Institut, XVIII, p. 12, 1850. 
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canal le nom de micropyle. Barry, en 1840, prétendit avoir observé un 

micropyle chez les Mammifères (Lapin) mais nous avons déjà vu que 

c'était une erreur. Ransom, en 1854 constata la présence d’un micro- 

pyle chez l’Epinoche. 

C'est aussi à Doyère que l’on doit la première observation de l’existence 
d'un micropyle chez les Invertébrés, chez un Céphalopode, le Zoligo 
media, mais sa découverte a été méconnue; Leuckart, J. Müller et Leydig 
l'ont vu ensuite chez un grand nombre d’Invertébrés. 

Lorsqu'on considère un œuf de Saumon ou de Truite par sa surface, 

on aperçoit un point de la capsule qui paraît comme déprimé, et repré- 
sente une petite cuvette au fond de laquelle on découvre un orifice : 
c’est le micropyle. Sur une coupe passant dans cette région, on constate 

que la paroi interne de la capsule fait 
saillie, à ce niveau, dans l’intérieur de 

l'œuf, La forme du micropyle n’est pas la 
même chez la Truite et chez le Saumon. 

Chez ce dernier, au fond de la cuvette, il 

ur AL PS Ms rnmpadtes existe une sorte de petit cratère assez 

micropylaire (d'après His). évasé qui se termine par un canal très- 

étroit, Chez la Truite, le cratère est beaucoup moins large, ses bords sont 
plus taillés à pic et le canal qui le termine est plus large. His a mesuré 

la largeur comparative de la tête d’un spermatozoïde et du canal micro- 
pylaire; il a constaté que, chez le Saumon, cette largeur 

est à peu près la même et que par conséquent il ne peut 

b entrer dans l'œuf qu’un seul spermatozoïde à la fois : ce 

fait est à l'appui de la manière de voir des embryogénistes 
qui pensent qu'il suffit d’un seul animacule spermatique 

pour féconder un œuf. Chez la Truite, au contraire, le 

a Coupe à travers diamètre du canal micropylaire est plus grand que celui 

mon 2 guet. de la tête d’un spermatozoïde; j'ai pu du reste vérifier sur 
zoïdes (d'après His). une Coupe passant à travers le micropyle d’un œuf de 

Truite, plongé dans l'acide chromique au moment de la fécondation, 

qu'il y avait plusieurs spermatozoïdes engagés à la fois dans le micropyle. 

La position du micropyle est fixe; cet orifice est toujours placé au- 

dessus du germe, tantôt au centre, tantôt excentriquement, dans l'œuf 

pris avant la ponte. Mais quand l'œuf a séjourné quelque temps dans 
l'eau, surtout après la fécondation, le vitellus se rétracte, devient mobile 

et exécute dans la capsule un mouvement de rotation qui tend à ramener 

toujours le germe en haut. Dès lors, les relations qui existent entre le mi- 

cropyle et le germe sont changées. 
M. Coste pensait que, jusqu'au moment de la ponte, les parties plasti- 
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ques et les éléments rutritifs sont mêlés dans l'œuf, et que sous l’in- 

fluence de la fécondation il se fait entre ces deux sortes d'éléments, un 

dépôt, qui a pour effet de rassembler tous les éléments plastiques de 

l'œuf, pour constituer le germe. Aussi M. Coste croyait que les œufs 

des Poissons osseux sont un intermédiaire entre les œufs méroblastiques 

des Oiseaux et les œufs holoblastiques des Mammifères. 

Lereboullet adoptait cette manière de voir pour les Salmonides seule- 

ment, et il admettait que chez les autres Poissons osseux le germe pré- 

existe à la fécondation ; chez le Brochet, en effet, le germe se distingue 

facilement à cause de sa coloration Jaunâtre. 

Les recherches les plus récentes ont prouvé que le germe existe avant 

la ponte chez tous les Téléostéens ; quelquefis il est à peine visible, ses 

contours sont mal délimités, et les éléments nutritifs se mêlent aux élé- 

ments plastiques sur ses bords. D'après His, le germe de l’œuf du Sau- 
si mon, placé au-dessous de la ca- 

AA A ER 4 LR psule et reposant sur le vitellus 

PRET sue nutritif, a un diamètre qui varie 

entre 2 millimètres et 2mm,ÿ5; et 

une épaisseur d'environ Omm,5. 

Coupe du germe de l'œuf du Saumon; cpcapsule,  [l est formé d’une substance fi- 
m micropyle; jf germe (d’après His.,) nement. granuleuse. 

Si l’on extrait ce germe de l'œuf, on le voit s’étaler et envoyer de tous 

les points de sa périphérie des prolongements s’anastomosant fréquem- 

ment entre eux, et de longs filaments qui lui donnent l'apparence d’un 

Rhizopode. Ces changements de forme me paraissent être dus à un affais- 

sement du germe sous son propre poids, plutôt qu'à des mouvements 

actifs; cependant le germe est doué, chez certains Poissons, de véritables 

mouvements amiboïides, car on les observe dans l’œuf même à travers la 

capsule. 

La couche  cortcale, pourHis, se comporte comme le vitellus blanc 

dans l'œuf des Oiseaux; 

elleest formée par une subs- 

tance granuleuse, moins 

diffluente que celle qui 
Coupa à travers la couche corticale de l'œuf du Saumon ; 

cp capsule. cc, couche corticale renfermant de gros globules rou- constitue le GérRe: et ren- 

geâtres (d'après His.) fermant dans son épaisseur 

de gros globules rougeâtres chez le Saumon, jaunâtres chez la Truite, qui 

donnent aux œufs de ces animaux leur coloration particulière; lorsqu'oné 

isole ces globules, on voit que chacun d'eux est entouré d'une zone gra- 

nuleuse. 

On croyait que ces globules étaient de nature graisseuse ; His a observé 
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qu'ils augmentent de volume, qu'ils pälissent quand on les met au con- 

tact de l’eau; il avait pensé qu'ils étaient formés de lécithine; mais 

Miescher a montré qu'ils ne renferment pas cette substance. 

Ces éléments sont beaucoup moins denses que l’eau; sur un germe 
durci, ils restent attachés à sa partie inférieure et le font flotter à la 
surface de l’eau. 

Chaque globule est entouré d'une couche mince de matière albumi- 
neuse comme His l'avait constaté : lorsqu'on le met dans l’eau, cette 

couche se gonfle et disparaît, de sorte 

que le contenu de la vésicule s'étale, 
et semble grossir et pâlir. Les glo- 

bules prennent ce même aspect 

quand on les comprime entre deux 

lames de verre. En réalité, le contenu 

de ces globules est insoluble dans 

l’eau; si l’on écrase des œufs de 

Saumon dans ce liquide, on voit 
surnager à la surface une couche 

Eléments de la couche corticale de l'œuf de : = r 
.Saumon : c d Globules huileux colorés, entourés huileuse, rosee, composee de glo- 

d' he albuminoïîde ; f globul âles (d’aprè . 

9 MPAQUE OUT PRO 7a9 Fr pules plus où moins gros. 

La matière huileuse ne se coagule pas à une température de 100°, ni 
sous l'influence des acides concentrés; elle est insoluble dans les alcalis, 

très-soluble dans l’éther et le chloroforme, lorsqu'on a déchiré mécani- 
quement la couche albumineuse qui entoure les vésicules. Enfin, carac- 
tère important à noter, et qui prouve bien que cette substance est 
de nature graisseuse, comme on le croyait avant His, elle noircit forte- 

ment et presque instantanément sous l'influence de l'acide osmique. 

D'après MM. Valenciennes et Frémy ce serait une huile phosphorée. 

On trouve aussi dans la couche corticale des globules pâles, mous, 
incolores, que His considère comme des noyaux; il sefonde pour cela sur 
une analyse de Miescher, qui aurait reconnu que ces corpuscules sont 

formés de nucléine, substance qui entre dans la constitution des noyaux 
des cellules. Il est difficile d'admettre ainsi la présence de noyaux libres 

daps l'intérieur de l'œuf, et il est bien plus probable que ces prétendus 

noyaux ne sont que des vésicules de nature albuminoïde. 
La couche corticale était connue longtemps avant le travail de His. 

Lereboullet, l'avait déjà décrite en 1861, et avait reconnu qu'elle avait 

des relations avec le germe; mais il croyait que cette couche n'entoure 
que les deux tiers de l’œuf, et il en faisait dériver par segmentation un 

des feuillets de l'embryon, le feuillet muqueux (endoderme). 

(1) LerEBouLLET, Ann. des Sc. nat.; Zoologie, 4° série, XVI, 1861. 
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OEllacher (1) a constaté que la couche corticale entoure l'œuf tout enties 
et que le germe y est enchâssé comme la cornée dans la sclérotique ; mair 

il donne à cette couche le nom fort impropre de membrane vitelline. Le 
même auteur assimile l'œuf à une cellule graisseuse dont le protoplasma 
et le noyau sont amassés sur un point et dont tout le reste est rempli de 
graisse contenue par une mince couche de protoplasma. 

Klein (2) adopte la manière de voir d’'OEllacher, mais il appelle archi- 
blaste la cicatricule, et parablaste la couche corticale; comme Lere- 

boullet, il pense que la partie de la couche corticale sous-jacente au 
germe entre dans la constitution de l'embryon. Van Bambeke donne 
le nom de couche intermédiaire à la couche corticale. 

Malgré les nombreuses recherches qui ont été faites à ce sujet, on ne 
connaît pas encore exactement la signification de cette couche; on sait 

qu'elle entre dans la constitution du germe, mais Lereboullet et Van 

Bambeke ont reconnu qu’elle constitue le feuillet interne du blasto- 
derme. 5 

La masse centrale de l’œuf est formée d’une substance hyaline ne 
renfermant pas d'éléments figurés, visqueuse et homogène; cette 
substance se coagule au contact de l’eau, des acides et de l'alcool et 

devient opaque et blanche; elle est soluble dans les alcalis et dans la 
liqueur de Müller. 

La masse vitelline se coagulant dans l’eau, on doit se demander com- 

ment il se fait qu'elle reste inaltérée dans l'œuf, qui se développe au 
milieu de l’eau. La capsule de l'œuf, qui est poreuse et munie d’un 

micropyle, n'empêche pas l’eau de pénétrer dans l'œuf. On a admis la 

présence d’une membrane vitelline au-dessous de la capsule, et c’est sur 
ce seul fait de l’inaltérabilité de l'œuf dans l’eau que Vogtse fondait pour 

admettre l'existence d’une membrane vitelline. Lereboullet prétend avoir 
isolé des lambeaux de cette membrane ; mais, d’après Waldeyer et His, 
elle n’existerait pas. Suivant His, la couche corticale seule empéche l’eau 
d'arriver au contact du vitellus. Lorsque, en effet, cette couche est rompue, 

l'œuf devient blanc et opaque; c’est ce qui arrive souvent lorsqu'on 
pratique des fécondations artificielles, parce qu'en pressant sur l’abdo- 
men de l'animal pour faire sortir les œufs, on soumet ceux-ci à une 
compression trop forte, comme His l’a démontré expérimentalement 

pour les œufs de l'Ombre. Le même phénomène s’observe quand à la 
surface de l'œuf se développent des Moississures ; celles-ci traversent la 

(1) Œzracner, Beitrag zur Entwick. der Knochenfische, in Zeitsch, f, wiss. Zoo- 

loogie, XXII und XXIV. 

(2) Ken, Quaterly Journal of microscop. Science, 1876. 
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capsule et la couche corticale et permettent ainsi à l'eau d'arriver à la 

masse vitelline centrale. 
(A suivre) BALBIANI. 

(Lecon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 
APPLIQUÉE A LA MÉDECINE ET A L'HYGIÈNE. 

Les Champignons inférieurs et les décompositions 

qu’ils déterminent (|) 

Par C. von NxGEel1, professeur à l'Université de Munich. 

III. — LES CONDITIONS DE VIE DES CHAMPIGNONS INFÉRIEURS (Suute). 

On sait que les plantes vertes ont besoin de lumière pour fabriquer 

avec l’eau et l'acide carbonique du sucre et d’autres hydrates de carbone. 
Les champignons ne jouissent pas de cette propriété chimique. 

Il faut toujours tenir compte de toutes ces conditions (matières nutri- 
tives, oxygène, eau, matières liquides non nutritives, température). Bien 
des mémoires sur la vie des champignons inférieurs sont sans valeur, 
parce qu'ils ne mentionnent qu’un de ces points ou du moins ne tiennent 
pas compte de tous. L'observation que les Schizomycètes meurent à 70e C. 

n’a aucune importance si l’on ne détermine pas le liquide nutritif dans 
lequel ils se trouvent, car on peut choisir celui-c1 de telle sorte qu'ils 
meurent au bout d’un certain temps à un degré de chaleur variant entre 
30 et 110°. Les observations d’après lesquelles les Saccharomycètes crois- 
sent sans oxygène n’ont aucune valeur isolée, car la propriété qu'ils ont 
de vivre à l'abri de ce gaz, dépend de toutes les autres circonstances. 

Les manifestations vitales des champignons inférieurs, sont encore 
placées sous l'influence d’une condition dont jusqu’à présent on n’a guère 
tenu compte, ce qui a laissé inexpliqués, ou a fait mal interpréter une 
foule de faits ; je veux parler de l’action simultanée de champignons 

appartenant à d’autres groupes qui peuvent vivre dans un milieu analo- 
gue. La lutte pour l'existence est aussi vive parmi les champignons 
inférieurs que parmi toutes les autres plantes, et est soutenue avec des 
moyens bien plus énergiques. 

On admettait jadis que les plantes se trouvent partout où le climat et 
le terrain leur sont favorables, à la condition qu’un premier germe y ait 
été apporté. Mais on sait maintenant que la végétation environnante, et 

1. Voyez la Revue internationale des Sciences, n° 1, p.10; n°4, p. 104 : n° 6, p. 476 
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spécialement celle des espèces les plus rapprochées exercent une influence 
souvent décisive. Plusieurs espèces ne peuvent prospérer que lorsque 

d’autres espèces du mème genre ne se rencontrent pas au même endroit. 

La Rose des Alpes ferrugineuse prospère fort bien dans les terrains 

calcaires, pourvu qu'il ne s’y trouve pas de Roses des Alpes velue ; 
celle-ci envahit entièrement le sol aux dépens de la première. 11 en est de 
même pour les deux Primevères (Primnula elatior et P. officinalis), 

dans des terrains plus ou moins humides, et pour beaucoup de plantes 
phanérogames. 

La même loi régit les champignons inférieurs. Un genre qui prospère 
fort bien dans des conditions déterminées est supplanté par un autre 

genre, qui paraît trouver plus d'avantages dans le même sol, tandis que 

le premier peut faire rétrograder le second dans un autre milieu. L’ou- 
bli de ce fait a donné lieu à beaucoup d'observations erronées concer- 

nant l’action des remèdes anti-sceptiques. Pour mieux montrer la nature 

de ces phénomènes, prenons un exemple: 
Lorsqu'on introduit dans certains liquides sucrés, neutres, des germes 

des trois groupes inférieurs, Schizomycètes, champignons bourgeonnants 
et Moisissures, les premiers seuls se multiplient et donnent lieu à la 
formation de l’acide lactique. Mais lorsqu'on ajoute 1/2 pour 100 d'acide 

acétique, les champignons bourgeonnants seuls se multiplient et occa- 
sionnent une fermentation alcoolique ; enfin lorsqu'on ajoute 4 ou 
5 pour 100 d'acide acétique dans le même liquide, on n'obtient que des 
Moisissures. 

Si l'on voulait conclure de ces faits, qui se reproduisent chaque fois 
d’une manière absolument constante, que 1/2 pour 100 d'acide empêche 
les Schizomycètes et que 4 à 5 pour 100 d'acide empêche les champi- 

gnons bourgeonnants de croître et de multiplier, on se tromperait entiè- 
rement, car les Schizomycètes par exemple se multiplient abondamment 
dans le même liquide augmenté de 4 1/2 pour 100 de vinaigre lorsqu'ils 
ne sont pas gênés par la levüre bourgeonnante. 

Voici encore un exemple analogue. Qu'on laisse découvert du moût 
de raisin ou d’un autre fruit, bouilli ou non boullii, mais ne contenant 

pas trop de sucre, de façon que tous les germes de champignons puis- 
sent y tomber, les champignons bourgeonnants seuls se multiplieront et 

le moût se changera en vin. Puis, la multiplication des cellules alcoo- 
liques s'arrête, et d’autres spores, qui n’avaient pu croître jusqu à pré- 

sent, se développent; des fleurs se montrent à la surface, et changent 
l’alcool en acide acétique. Après que le vin a été transformé en vinaigre, 
la formation des Moisissures commence; la pellicule de Moisissures qui 
remplace la fleur, consomme les acides et neutralise le liquide. C’est 
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alors que l’existence des Schizomicètes devient possible; bientôt ils pul- 
lulent, et la putréfaction se montre. 

Dans cet exemple, la formation des champignons parcourt quatre 
stades ; pendant chaque stade, une seule espèce croit et semultiplie, quoi- 
que les conditions extérieures soient constamment telles que les autres 
espèces pourraient prospérer. On peut, dans chaque stade, changer à 
volonté la marche naturelle et faire croître n'importe quel champignon, 
à la condition de le semer, seul après avoir tué tous les autres. 

Pour bien juger les expériences faites avec des remèdes anti-septiques, 
on doit tenir compte de ce fait de la destruction d’une espèce par une 
autre. Plus d’un remède employé exactement d'après les instructions 
n'agit que dans le cas où certains champignons existent et perd son 
action dès qu’ils manquent. 

Il faut encore observer que, dans la lutte pour l'existence, le plus ou 

moins grand nombre d'individus d’une espèce de champignons inférieurs 
a souvent une influence décisive, tandis que dans d’autres plantes le 
nombre est indifférent ou même l'espèce qui est numériquement la 
moins forte trouve un avantage dans ce fait que l’espèce la plus abon- 
dante rend elle-même les conditions qui lui sont nécessaires plus défa- 
vorables en consommant les matières nutritives qui lui conviennent, 

En général, le résultat de la lutte ne dépend pas, dans les plantes, du 

nombre des combattants. Dès qu'un seul germe d’une espèce parvient à 
s'élever parmi des millions d'individus d’une autre espèce, ses descen- 
dants atteignent bientôt le développement numérique que comporte leur 
nature. 

Il en est tout autrement pour les champignons qui déterminent les 

fermentations ; chez eux, la victoire reste dans beaucoup de cas à l'espèce 
qui était représentée dès le commencement par le plus grand nombre 

d'individus, et souvent elle ne peut complétement étouffer les autres qu'à 
cette condition. Ce fait remarquable, sans lequel il est impossible de 
comprendre le rôle que jouent les champignons dans l'organisme humain 
et animal, trouve son explication dans la physiologie de la fermentation; 

l'exemple suivant pourra rendre notre idée plus claire : 

Lorsqu'on sème une quantité très-minime de Schizomicètes et de 

Champignons bourgeonnants dans un liquide sucré et neutre, on obtient 
toujours une grande multiplication des Schizomicètes, presque toujours 

accompagnée de la formation d'acide lactique. Les Champignons bour- 

geonnants sont bientôt entièrement étouffés, ou bien ils le sont à coup 

sûr dans un second verre de ce liquide dans lequel on ferait infuser une 
petite quantité du premier; la fermentation est produite alors unique- 

ment par les Schizomicètes. 
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Met-on, au contraire, dans le même liquide, très-peu de Schizomicètes, 

avec une plus grande quantité de Champignons bourgeonnants, ces der- 

niers exterminent à leur tour complétement les premiers, souvent déjà à 

la première expérience, d’autres fois dans un second verre dans lequel 

on fait une infusion du premier où dans un troisième dans lequel on met 
une infusion du second. On finit toujours par avoir une production de 

levûre bourgeonnante pure, et une fermentation exclusivement alcoolique. 

Je ne puis pas arrêter ici à l'explication physiologique de ce phéno- 

mène remarquable propre aux champignons des fermentations, il suffit de 

faire connaître le fait, dont on peut aisément se convaincre par l’expé- 

rience, et dont on fait même une application pratique dans les brasseries. 

III. — ACTION NUISIBLE EXERCÉE SUR LA SANTÉ 

PAR LES CHAMPIGNONS INFÉRIEURS 

La connaissance des champignons inférieurs, de leur mode d'action et 

de leur manière de vivre trouve différentes applications très-importantes. 

Tantôt ils’agit d'utiliser les produits des fermentations qu'ils déterminent, 

tels que le vin, la bière, l'alcool, le vinaigre, l'acide lactique; tantôt de 

les rendre inactifs et de préserver de la décomposition certaines matières 
organiques, surtout des aliments. 

Mais l'application la plus importante consiste à nous préserver des 

influences nuisibles, que, d'après une opinion de plus en plus répandue, 
les champignons inférieurs exercent, dans beaucoup de maladies, sur 

l'organisme humain, et des altérations qu'ils produisent dans l'air, l’eau 

et le sol, en rendant insalubres certaines régions et nos habitations. 

A l'égard des applications mentionnées en premier lieu, l’expérience 
dés siècles a enseigné en général la manière d'agir la plus convenable 
pour atteindre le but désiré. La connaissance de l’action nuisible à la 

santé des champignons inférieurs est au contraire une science toute nou- 
velle, qui se meut sur un terrain moins déblayé et qui jusqu'à pré- 
sent n’a eu à son service ni des expériences probantes ni une généralisa- 

tion scientifique suffisante. Dans cette doctrine, presque tout est encore 
douteux et controversé, parce que ni la physiologie des champignons, ni 

des faits pathologiques bien déterminés n'offrent des points de repère 

certains. Des explications contraires se font valoir, en apparence avec au- 
tant de droit et chacun interprète à sa guise le rôle que les champignons 
inférieurs. Une interprétation plus juste des faits déjà connus permet de 
restreindre au moins quelque peu certaines hypothèses. 

La question générale est celle-ci : Quel rôle les champignons inférieurs 

jouent-ils dans la production et dans le cours des maladies, lorsqu'ils 
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pénètrent dans l'organisme humain ? Il me paraît logique de commencer 
par poser cette question, parce que, du moins à un point de vue général, 
on peut la résoudre d’une manière exacte, quoique, dans les détails, la 
réponse puisse être encore l’objet de discussions. | 

Toute question scientifique peut être traitée de deux manières; par 
des faits et par la déduction des conséquences logiques des faits et des 
lois dont on a acquis d'autre part la certitude. Ce n’est qu'autant que l’ex- 

périence et la déduction concordent, que nous obtenons la certitude ab- 

solue. 
Si nous nous occupons d'abord des résultats de l'expérience, nous 

sommes bientôt embarrassés, les phénomènes observés étant interprétés 

de la manière la plus différente par les pathologistes. 

Les uns font remarquer que des champignons se montrent toujours 

dans certaines maladies, particulièrement dans la diphtérie, dans le sang 

de rate, dans les fièvres intermittentes ; les autres, que, dans certaines 

maladies, tantôt on n’observe pas de champignons, et tantôt on les observe 

en plus ou moins grande quantité. Les uns en déduisent que non- 
seulement les maladies contagieuses sont produites par les champignons, 

mais encore que chacune d’elles a son champignon spécifique, tandis que 

d’autres défendent la thèse que dans aucune maladie les champignons ne 
doivent être considérés comme cause, mais qu'ils sont au contraire ls 

conséquence presque toujours accidentelle de la maladie. Je ne crois pas 
qu'il soit possible d'arriver aujourd’hui à une conclusion décisive en ce 

qui concerne la pathologie humaine et animale par la voie de l'expérience. 
Il me sera permis de mentionner ici que la même question était en- 

core débattue tout récemment au sujet de la pathologie des plantes. 

Les uns (surtout les botanistes) admettaient que des Moisissures 

étaient la cause de différentes maladies des plantes cultivées (les pommes 

de terre, la vigne, les céréales, les arbres fruitiers, etc.) ; les autres (sur- 
tout les agriculteurs et les chimistes) soutenaient que les maladies étaient 
la conséquence d’une nutrition insuffisante, et que les champignons s'at- 

tachaient simplement à la matière végétale malade comme à tout autre 
sol organique; que les champignons ne produisaient pas la maladie, 
mais que plutôt la maladie produisait les champignons. 

C’est seulement dans ces derniers temps que l'expérience a tranché 

la question pour quelques cas. On a en effet démontré qu'il existe 
des champignons dont les générations alternantes vivent sur des plantes 
différentes. Un champignon de ce genre cause la rouille des céréales; 
le champignon qui donne ordinairement cette maladie aux céréales 
vit pendant une partie de l’année sur les feuilles de l'Epine-vinette 
(d’autres champignons de rouille sur les feuilles du RAamñnus). Lors- 
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qu'on arrache tous les buissons d'Epine-vinette dans un endroit qui est 

visité par la maladie de la rouille, celle-ci disparaît. 
Dans les derniers temps, l'attention fut fixée dans la Suisse septen- : 

trionale, sur une maladie des Poiriers, qui devenaient d’abord stériles, 
puis mouraient. Ces arbres malades sont en proie à un champignon 
(Ræstelia) qui vit pendant une autre génération (Podisoma) sur des 
haies de Juniperus Sabina. Partout où l’on extirpa ces haies, les arbres 

fruitiers redevinrent sains. 
Ces exemples montrent incontestablement que le champignon est la 

cause de la maladie. S'il en était simplement la suite, la maladie devrait 
se manifester aussi bien sans champignons, là où les végétaux y sont 
prédisposés. Cependant, ces faits ne prouvent rien encore à l'égard des 
phénomènes pathologiques présentés par l’homme; ils montrent 
simplement d’une façon générale qu’un organisme peut devenir malade 
sous l'influence des champignons inférieurs. 

L'expérience ne donnant aucune certitude au sujet du rôle des cham- 
pignons dans les maladies humaines, nous sommes réduits pour le mo- 

ment à faire des déductions. Mais il ne nous est pas permis de prendre 
pour point de départ des hypothèses et des opinions tant soit peu douteu- 
ses ; nous ne devons nous appuyer que sur des faits certains. La question 
se présente donc ainsi : Quelles sont les conséquences de l'introduction 
des champignons inférieurs dans l’organisme humain ou animal? Des 
expériences relatives aux conditions d'existence des champignons inf6- 

rieurs, dont j'ai donné un aperçu dans le chapitre précédent, nous per- 

mettent de formuler la réponse dans beaucoup de cas avec une certitude 
absolue, dans d’autres avec une grande vraisemblance. 

Lorsque des champignons inférieurs pénètrent dans le corps humain, 
ils entrent en concurrence avec ses cellules vivantes. Il se produit une 

” lutte pour l’existence, analogue à celle qui se produit dans un liquide 
nutritif entre deux espèces différentes de champignons. Dans ce dernier 
cas, 1l s’agit de savoir lequel des deux champignons a le pouvoir de do- 
miner le liquide, d’en tirer les matières nutritives, et de le décomposer. 
Dans le premier cas, il s’agit de même de savoir si ce sont les éléments 
de l’organisme ou bien les champignons qui auront le pouvoir d'agir sur 
les liquides, d'en tirer des matières nutritives et d'y produire des chan- 

gements. 

Ordinairement, l'organisme humain triomphera, si les conditions 
sont normales, parce qu'il est adapté pour ce but. Mais lorsque l’âge ou 
les circonstances amènent des troubles généraux ou localisés, et lorsque 
les forces vitales sont déprimées, il peut s’ensuivre un degré d’affaiblis- 
sement, pendant lequel les champignons prennent le dessus et causent 
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des affections maladives plus ou moins importantes, qui ne se seraient 
pas manifestées sans eux. 

On ne doit pas objecter que ceci ne concorde pas avec l'expérience qui 
montre que souvent des personnes très-saines tombent malades tandis. 
que des individus faibles restent bien portants. Une personne forte, ayant 
le sentiment de la santé, n'est pas nécessairement dans une ,condi- 

tion normale dans toutes ses parties; dans un organisme aussi Com- 
pliqué que celui de l’homme, tel organe, telle fonction peuvent être sen- 
siblement modifiés, sans qu’on observe une diminution dans la plénitude 

des forces générales. Par contre, il peut se faire que chez les personnes 
faibles, les diverses fonctions s’accomplissent d’une manière à peu près. 
normale. En général, les affections maladives causées directement par 

les champignons seront très-localisées. Un homme dans lequel tous les 

organes et toutes les fonctions seraient si déprimés que les champignons. 
pourraient être les plus forts, serait en vérité un organisme à demi mort. 

Au reste, le triomphe des champignons sur les forces vitales de l’orga- 
nisme humain ne suppose pas nécessairement un affaiblissement complet 

de ces forces, mais seulement un changement tel dans les conditions 

chimiques que les champignons puissent avoir le dessus sur les. 
éléments anatomiquss. Je reviendrai plus tard là-dessus. 

(A suivre.) NEÆGELI (1). 

(1) Die niederen Pilse in ihren Besiehungen zu den Infectionskrankheiten und 

der Gesundheitespflege. 
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HISTOGENIE ANIMALE 

‘De la genèse des globules dusangchezl’adulte(l). 

(A propos des récentes communications de M. Pouchet.) 

Par M. LArFOoNT, préparateur au laboratoire de physiologie de la Sorbonne. 

Suige. 

Les dernières études de M. Pouchet ont porté sur le Triton, le Chien, le Lapin. 

11 à repris chez ces animaux l'étude des leucocytes, et a retrouvé chez tous les 

leucocytes types précédemment décrits. 

1° M. Pouchet, opérant sur le chien, et examinant de la lymphe prise dans le 

Canal thoracique, y retrouva en effet les leucocytes types. Ils mesurent, chez 

3 le chien, Ga, ils sont à noyau sphérique, occu- 

pant presque tout l'élément, à bords peu accen 

tués, sans traces de granulations, à nucléole 

unique central; en présence du carmin et de 

1. Globule ronge du chien.  l’hématoxyline, ce noyau se colore fortement en 
2.et 3. Leucocytes types du chien, : : . Le 

rouge ou en violet; si on le laisse séjourner 

pendant quarante-huit heures dans un mélange d’eau et de picrocarminate, il 

se gonfle et mesurealors 94; il est en même temps moins coloré. M. Pouchet a 

trouvé à côté de ces leucocytes types, un petit nombre d'éléments semblables, 

mais plus volumineux, probablement destinés à la multiplication; le corps cel- 

lulaire de ces éléments est également très-réduit; le noyau muni parfois d'un 

nucléole volumineux mesure 94 à 104, et, plongé dans l’eau et le picrocarminate, 

au bout de quarante-huit heures, 12,4 à 154. 

20 Dans une autre série d'expériences, M. Pouchet a pris de la lymphe dans 

la citerne de Pecquet d’un lapin; il v a vu : 1° Ces mêmes leucocytes que chez 

1 2 + ! les sélaciens et les chiens; 2° deux 
à autres variétés en nombre presque 

égal, dont l’une sans aucun dout 

est le même élément en cours de 

1, 2. Leucocytes du lapin; 3. 2° variété ; 4. 3° variété FAR EE su pots le 
de leucocytes du lapin. voir dans un des dessins représen- 

tant les leucocytes du lapin, et dont l’autre est peut-être le même élément 

plus jeune, Les éléments de cette dernière catégorie mesurent 74, à Ty 112; 

le corps cellulaire est indistinct, on ne voit pas de nucléole ; les leucocytes types 

mesurent 9: comme chez le chien; ceux de la grosse variété 12,4, ils ont un 

noyau volumineux que l’on voit sur quelques-uns en cours de sectionnement. 

Ces deux dernières espèces de leucocytes présentent, dans leurs corps cellu- 

laires, de grosses granulations irrégulières et d'aspect jaunâtre. 

3° En dernier lieu, les expériences de M. Pouchet ont porté sur le Tr 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 9, p. 278. 
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Un Triton est saigné, par ablation de la queue, le 4 décembre; placé dans un 

‘appartement chauffé, bien nourri, main- 

tenu dans les meilleurs conditions. Au bout 
d’un mois, le sang en régénération pré- 

sente une abondance extraordinaire de 

formes de passages des leucocytes types aux 

hématies. Les dessins que nous donnons, 

représentent cette série de transformations 
: Le 4 pe 

Différents états de transformation des Leuco- successives. C'est la premiere fois qu il nous 

Ann est donné de voir, par l'observation directe- 
tous les intermédiaires entre les leucocytes et les hématies. 

Les leucocytes types sont identiques à ceux des Sélaciens : noyau sphérique à 

contours réguliers, peu accusés, sans traces de granulations, à nucléole central. 

Ces noyaux qui mesurent 12,, gouflent comme tous les éléments de ce genre 

après le séjour pendant quarante-huit heures dans l’eau et le picrocarminate, 

deviennent moins colorés, et mesurent alors 154 à 184. 

A côté de ces Zeucocytes types, on voit d’autres éléments dont le noyau est 

tout semblable, avec tous les mêmes coractéres, sauf le nucléole, qui tend à dispa- 

! ? raître. Les noyaux présentent aux extrémités 

d’un de leurs diamètres des prolongements obtus 

souvent inégaux, de substance déjà légèrement 

teintée d’hémoglobine. Un de ces prolongements 

atteint parfois jusqu’à 10,4 à 124 de long, en gar- 

dant un diamètre transversal de 8x à 9». infé- 

rieure à celui du noyau. 

Dans une période plus avancée, le noyau a 

augmenté de volume; il est devenu ovoïde, mesu- 

rant 12 à 154 sur 20 à 244; autour de lui, le 

corps de l’hématie dessine maintenant une marge 
1. Etat plus avancé du Leucocyie du Hniforme de 3 , les bords du noyau sont nette. 

?. Globule rouge du Triton. ment accusés par un trait foncé; sa substance 
est granuleuse ; toutefois il fixe encore le carmin et l’hématoxyline, mais moins 

énergiquement ; il gonfle encore par le séjour dans l’eau et le picrocarminate, 

ce qui amène la déformation de la substance marginale déjà presque aussi 

colorée que dans les hématies normales. Chez celles-ci, le noyau, granuleux 

comme dans le stade précédent, a diminué de volume. Il mesure seulement 
12 à 154 de long sur 94 de large; il a perdu ses bords nettement accusés; il 

ne fixe plus le carmin ni l’hématoxyline; il ne gonfle plus par le séjour de qua- 

rante-huit heures dans l’eau et le picrocarminate. On doit le considérer comme 

touchant au terme de sa régression. 

En terminant sa communication, M. Pouchet ajoute qu'il est heureux de s'être 
rencontré avec M. Vulpian, qui dans une des séances du mois de juin, a déjà 
communiqué à l'Académie des Sciences les résultats de recherches sur le 
même sujet. 

C'est donc pour nous une preuve de plus, pour considérer comme définitive- 
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ment établie la théorie de la Genèse des hématies chez l'adulte aux dépens des 

leucocytes chez les animaux à globules rouges nucléolés. 

M. Malassez a aussi étudié la pulpe splénique et décrit des éléments qu'elle 

offre chez le chien; il a vu les cellules du tissu splénique porter des expansions 

protoplasmiques qui se réunissent en une boule ou en un amas pyriforme de 

substance homogène, réfringente et jaune, qui abandonne ensuite la cellule. 

M. Malassez, pense que cette substance homogène, réfringente et jaune, est de 

l’hémoglobine, ce qui le conduit à émettre l'hypothèse que chez les animaux 

supérieurs les globules rouges sont une simple production protoplasmique, éla- 

borée dans la rate même. Mais les expériences du contrôle de M. Malassez ne sont 

pas encore terminées, et il n’a pas encore vu le passage de cette production 

protoplasmique aux véritables globules rouges du sang. 

Une seule chose reste donc pour nous définitivement établie; c’est que, chez 

les animaux inférieurs, les hématies proviennent des éléments que M. Pouchet 

a nommé d’abord cellules spléniques, puis leucocythes types en raison même de 

leur présence chez tous les animaux, partout avec les mêmes caractères. 

M. LArFonT. 

Des hémâtoblastes et de la coagulation du sang 

PAR GEORGES HAYEM, 

Professeur agrégé de la Faculté de Médecine, médecin des hôpitaux (1). 

L'opinion le plus généralement répandue touchant l'origine des globules 

rouges est celle qui fait provenir ces éléments du sang d’une transformation 

successive des globules blancs. Si l’on s’en tient à l'examen de cette question chez 

le nouveau-né et l’adulte, on voit que cette opinion ne présente encore en sa 

faveur qu'un petit nombre de faits peu concluants. Les principales observations 

ont eu pour objet le sang des ovipares. 

Wharton Jones (Philosophical Transactions, 1846) et Hensen (Zeitschrift für 

wissenschaft. Zoologie, Bd. XI) avaient déjà noté dans le sang de la grenouille 

des corpuscules incolores analogues aux globules rouges, lorsque von Recklin- 

ghausen (2), en se plaçant dans certaines conditions, trouva dans le sang du 

même animal des corpuscules fusiformes incolores. En examinant pendant plu- 

sieurs jours, dans une chambre humide particulière, du sang de grenouille 

(1) Sur l'évolution des globules rouges dans le sang des vertébrés ovipares (in 

Compt. rend. Acad. des Sc. 12 nov. 1871). Note sur les caractères et l'évolution des 

hématoblastes chez les ovipares (in Compt. rend. Soc. Biologie, 24 nov. 1877 et 

1e dée. 1877, — Gaz méd., n° 2 et 4 1878). Sur l'évolution des globules rouges dans 

le sangdes animaux supérieurs (vertébrés vivipares) (in Compt.rendu de l'Ac., des 

Sc., 31 déc. 1877). Sur la formation de la fibrine du sang étudiée au microscope 

{in Compt. rend. Acad. des Sc., 7 janv. 1878). 

(2) von RECKLINGHAUSEN, Ueber die Erzeugung von rothen Blutkærperchen (Arch. 

[. Mmikrosk. Anat. t. Il, p. 137, 1866).! 



— 306 — 

recueilli chez des individus ayant subi auparavant une hémorrhagie, cet anato- 

miste crut voir se développer de nouveaux éléments colorés dont il attribua la 

formation à des modifications successives des globules blancs contractiles. 

A. Schklarewsky (1) et Golubew (2) ont publié des faits analogues,;let leurs travaux 

ont contribué à faire admettre que le sang de la grenouille contient un certain 

nombre d'éléments intermédiaires entre les globules blancs et les hématies. 

Plus récemment, dans un travail très-intéressant, M. Vulpian (3) a décrit les 

modifications anatomiques qui surviennent dans le sang des grenouilles aux- 

quelles on fait subir une forte perte sanguine. Il a insisté surtout sur l’apparit on, 

au moment de la régénération du sang, d’un grand nombre de cellules inco- 

lores. «Ces cellules, dit-il, d'abord petites, relativement arrondies ou sphéroïdales, 

deviennent discoïdes, puis prennent une forme ovalaire tout en restant aplaties 

et acquièrent un volume plus grand, progressivement croissant. 

« Lorsqu’elles ont atteint le volume des globules rouges, ou plutôt même 

avant de l'avoir atteint, elles se colorent en produisant de l’hémoglobine et 

deviennent de véritables hématies. » 

Sans se prononcer d'une manière aussi affirmative que les auteurs précédents 

sur l’origine de ces cellules, M. Vulpian incline à croire qu’elles proviennent des 

leucocytes. 

Cette question ne serait pas douteuse d’après M, Pouchet, qui tout dernière- 

ment a proposé de considérer comme leucocytes typiques, ceux-là même des 

éléments du sang qu'il pense être destinés à devenir des hématies (4). Ces 

leucocytes constitueraient les éléments propres de la rate et deviendraient dans 

le sang des globules rouges (5). 

Les recherches qui ont été faites sur le sang des mammifères, fournissent 

encore moins d'arguments en faveur de cette prétendue transformation des 

globules blancs en hématies. Cependant on peut citer à ce propos quelques 

observations isolées. Külliker (6) a trouvé dans le sang du foie et dans celui de 

la rate, chez de jeunes mammifères (chats, chiens, souris) encore à la mamelle 

des hématies incolores et des cellules rouges à noyau. IL est convaincu, sans 

pouvoir en fournir la preuve directe, que les globules rouges sont formés par les 

petits corpuscules du chyle, lesquels perdraïent leur noyau, s’aplatiraient et se 

chargeraient d’hémoglobine. 

(1) ALExIS SCHKLAREWSKY, Beitræge zur Histogenese des Blutes, (Centralbl. fur 

med. Wissensch., p. 865, 1867.) 

(2) ALEx. GoLuBew, Ueber die Erscheinungen welche elektrische Schlage an den 

sogennanten farblosen Formbestandtheilen des Blutes hervorbringen (Sitsb. d. K. 

Akad. d. Wiss. su Wien, April 1868). 

(3) A. VuriAN, De la régénération des globules rouges du sang chez les grenouilles 

êEla suite d'hémorrhagies considérables (Compt. rend, Acad. des Sc., 4 juin 1877). 

(4) G. Poucaer, Note sur la genèse des hématies chez l'adulte (Soc. de Biol. 6 nov. 

71). — Sur les leucocytes et la régénération des hématies (Soc. de biologie, 5 janv. 

1878). 

(5) Voyez la Revue internationale des Sciences, n° 9, p. 278; n° 10, p. 303. 
(6) KœLriker, Eléments d'Histologie (p. 826 et suiv, de Ja dernière trad. française). 
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Erb (1) a soutenu une doctrine analogue en s’appuyant, d’une part, sur l'examen 

du sang de divers animaux auxquels il avait pratiqué préalablement des 

émissions sanguines plus ou moins abondantes et, d'autre part, sur l'étude du 

sang de divers malades anémiques. 

« I] trouva dans ces divers cas un nombre variable de corpuscules rouges, à con- 

tours granuleux, qu'il considèra comme des hématies en voie de développement. 

Ainsi que Kælliker le fait observer avec raison, de semblables éléments peuvent 

être tout aussi bien des globules anciens en voie de destruction que des hématies 

de nouvelle formation. 

D'autre part, dans un certain nombre d'observations de leucémiques, on a 

signalé la présence dans le sang de globules rouges nucléés, analogues aux 

corpuscules nucléés des embryons de l’homme et des mammifères (Klebs, 

A. Bôttcher, von Recklinghausen, etc.) Ces derniers faits ont acquis de l’impor- 

tance depuis les recherches de Neumann (2) sur la moelle des os. D’après cet 

auteur, en effet, la moelle des os et surtout la moelle rouge, contient à l’état 

normal des globules rouges à noyaux et toute une série de formes intermédiaires 

entre les globules blancs et les globules rouges. 

Bizzozero (4) et Hover () ont confirmé ces recherches qui tendent à démontrer 

que les hématies proviennent, chez les vivipares comme chez les ovipares, de la 

transformation des leucocytes. 

Les études que je poursuis depuis quelque temps m'ont conduit à une con- 

clusion complétement opposée à celle qui a cours dans la science. 

Elles n’ont porté que sur le’ sang du nouveau-né et de l'adulte et, par consé- 

quent, elles ne peuvent en rien préjuger les questions qui se rattachent au 

développement des éléments chez l'embryon ni celles qui sont relatives à la 

structure de certains organes hématopoiétiques, tels que la rate et la moelle 

rouge des os. 

J'avais déjà observé chez l’homme un certain nombre d2: faits physiologiques 

qui m'avaient permis de croire que les globules blancs et les hématies, chez le 

nouveau-né et l’adulte, sont des éléments complétement indépendants (5) lorsque 

J'entrepris l'examen de cette question chez les ovipares. 

Je ne tardai pas à reconnaitre, vers la fin de l’année 1876, qu’il existe chez 

ces animaux, à l’état normal, outre les leucocytes, des éléments incolores parti- 

culiers, ayant des propriétés et des caractères distinctits. 

(1) Ers, Zur Entwickelungsgeschichte der rother Blutkœrperchen, (Virchow's 

Arch., Bd. XXXIV, p. 138.) 

(1) E. Newman, Ueber die Bedeutung des Knochenmarkes fur die Blutbildung 

(Centralbl. f. d. med. Wiss. p. 689, 1868 et Arch. der Heilkunde, X, 68-102 1869). 

(3) Bizzozero, Sulla funzione ematopoetica del midollo delle ossa (Anal. in Cen- 

tralbl. f, med. Wiss. p. 881, 1868 et 2° comm. in Centralb. p. 149 1869). 

(4) Hoyer, Zur Histologie des Knochenmarkes (Centralb. f. med. Wiss., 244-257, 

1869). 

() Des caractères anatomiques du sang dans les anémies (3° note) (Compt. rend. 

de l’Ac. des Sc. 17 juillet 1876). — Sur la nature et la signification des petits glo- 

bules rouges du sang (Compt. rend. Acad. des Sc. 28 mai 1877). 
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Ces éléments étant destinés à devenir des globules rouges, je les fis connaître 

récemment sous le nom d'hématoblustes, dénomination qui a déjà été employée 

par divers auteurs pour désigner les éléments formateurs des vaisseaux ou des 

globules rouges. Ils représentent des globules rouges sous les formes les plus 

jeunes qu'on puisse observer dans le sang et les plus petits d’entre eux sont au 

moins aussi petits que les plus petits globules blancs. 

Le sang normal en renferme d’une manière constante et toujours en grand 

nombre. 

Ces éléments, plus ou moins abondants suivant certaines circonstances, 

sont presque toujours beaucoup plus nombreux que les leucocytes. Ce n’est 

que par un développement successif, pendant lequel leurs propriétés se 

modifient en mème temps probablement que leur composition chimique, qu'ils 

deviennent des globules rouges d’abord imparfaits, puis normaux. Ce dévelop- 

pement ne peut bien s’étudier, ainsi que l’ont vu les auteurs précédemment cités. 

que sur des animaux ayant éprouvé une forte hémorrhagie. 

Dans ces conditions, on voit apparaître plusieurs formes de transition, mais 

aucune d'elles ne nous paraît résulter d’une transformation des leucocytes. 

Si les hématoblastes ont des rapports plus ou moins intimes avec les globules 

blancs, ces rapports ne peuvent être constatés dans le sang lui-même et l’en- 

semble des faits que j'ai observés chez les ovipares comporte la conclusion 

suivante : les globules rouges eiliptiques à noyaux sont dislincts des globules 

blancs dès leur apparition dans le sang. 

L'existence d’un globule rouge, en quelque sorte ébauché, chez les ovipares, 

m'a conduit à penser qu’il devait y avoir un élément analogue dans le sang des 

vertébrés supérieurs, à globules non nucléés, 

Mis ainsi sur la voie, j'ai reconnu que les plus jeunes globules rouges des 

vivipares étaient de très-petits éléments, correspondant à beaucoup d'égards aux 

hématoblastes des ovipares. 

Il existe donc dans le sang de tous les vertébrés des éléments jeunes, incom- 

plétement développés qui peu à peu deviennent des globules rouges ordinaires. 

Chez les vivipares, il est absolument impossible de confondre ces petits 

éléments avec les leucocytes. Or, malgré la différence à coup sûr très-grande 

qui existe entre les globules elliptiques et à noyaux et les globules rouges non 

nucléés, ne paraît-il pas difficile de supposer que les premiers ne sont que des 

globules blancs tandis que les seconds seraient, dès leur apparition, différents des 

leucocytes ? 

N'est-il pas plus scientifique de penser que l’évolution des globules rouges se 

fait suivant la même loi générale chez tous les vertébrés et d'admettre que la 

différence si nette existant dans le sang des vivipares entre les hématoblastes 

et les leucocytes est un argument en faveur de notre opinion sur la spécificité 

des hématoblastes de tous les vertébrés? 

Si, chez les ovipares, ces éléments ont été confondus avec les globules blancs 

c'est simplement, croyons-nous, par ce qu'ils sont volumineux et qu’en se modi- 

fiant, hors de l'organisme, ils prennent rapidement des apparences qui rap- 
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pellent celles des leucocytes. Au contraire, chez les vivipares, les hématoblastes 

étant très-petits et sans novau, ne peuvent en aucune façon et à aucun moment 

en imposer pour des globules blancs. 

Si l’on recherche dans les principaux travaux qui ont paru sur le sang les 

faits qui paraissent se rattacher à leur histoire, on reste convaincu que ces élé- 

ments ont été vus par un grand nombre d'auteurs. Mais la rapidité avec laquelle 

ils se modifient, dès qu’ils sont sortis de l'organisme, me semble avoir jusqu'à 

présent empêché de comprendre leur signification exacte. 

Divers observateurs, parmi lesquels je citerai Gerber, Arnold, Andral, 

Donné, Fr. Simon, ont décrit dans le sang de petits éléments ou de petites 

particules qui se rapportent peut-être aux éléments en question; mais leurs 

observations ne sont pas assez précises pour qu’on puisse l’affirmer. On peut en 

dire autant des descriptions de Zimmermaan (1) qui, dans diverses publications, 

a soutenu que les globules rouges se montraient d’abord sous la forme de 

petites vésicules incolores ou faiblement colorées, auxquelles il a donné le nom 

de corpuscules élémentaires. Malgré tous ses efforts, Zimmermann n’a pu faire 

accepter sa doctrine. On a reproché à cet observateur d’avoir étudié le sang à 

l’aide de solutions salées et d’avoir pris pour des éléments normaux des 

globules plus ou moins altérés par les réactifs (Hensen, Virchow, Max Schultze, 

Rollett, etc.). 

Aussi, bien que les recherches de Zimmermann contiennent peut-être quelques 

faits exacts, n’en est-il fait aucune mention dans les traités d’histologie de 

Gerlach, Külliker, Leydig, Frey. 

Il faut arriver jusqu’au beau travail de Max Schultze (2) sur le sang pour 

trouver une description se rapportant sans conteste aux éléments que nous 

désignons sous le nom d’hématoblastes. 

Mais Max Schultze ayant fait ses recherches sur du sang pur, maintenu à la 

température de la chambre ou même chauffé jusqu'à 40°, n’a vu et décrit que 

des hématoblastes altérés, réunis en amas plus ou moins considérables, 

amas dont il indique fort bien les principaux caractères. Cet habile anatomiste 

pense que ces amas proviennent de la désagrégation des globules blancs fine- 

ment granuleux et qu’en tout cas ils ne jouent aucun rôle dans la production 

des globules rouges. Il propose de les désigner sous le nom de plaques de granu- 

lations (Kürnchenbildungen), et il indique assez exactement les rapports de ces 

plaques avec le réticulum de fibrine. 

L'opinion de Max Schultze a été généralement adoptée et, jusque dans les 

travaux les plus récents, les éléments que nous décrivons sous le nom d’héma- 

toblastes sont considérés comme des granulations libres, isolées ou en amas (3). 

‘Il nous paraît donc évident que les mêmes éléments ont été confondus, chez 

(1) ZIMMERMANN, Rusts Magazin., Bd. LXVI, p. 171. — Zeitschr. f. wissensch. Zoo- 

logie Bd. XI, p. 344. — Virchow's Arch., Bd. XVII, p. 221. 

(2) Max Scnuzrze, Ein heisbarer Objecttisch und seine Verwendung bei Unter- 

uchungen des Blutes (Arch. für Mihrosk. Anatomie, p. 1, 1865). 
(3) Raxvier, Technique histologique, fase. 2. 
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les ovipares avec les leucocytes et chez les vivipares avec les granulations du 

plasma. 

Cependant, il est un fait très-intéressant qui nous a servi beaucoup à préciser 

la nature des hématoblastes, je veux parler du rôle de ces éléments dans la 

coagulation du sang. 

Les hémotablastes possèdent, en effet, chez tous les vertébrés, les mêmes 

propriétés générales. Ils sont, chez les vivipares comme chez les ovipares, d’une 

extrême vulnérabilité : dès qu’ils sont sortis des vaisseaux, ils se modifient, 

perdent une partie de leur substance, se groupent d’une certaine manière, se 

hérissent de pointes et, finalement, fournissent un ‘point de départ au réseau 

filamenteux de fibrine dont la formation produit la coagulation du sang. 

J'ai cherché à mettre en relief, d'une manière très-sommaire, les caractères 

principaux des hématoblastes dans les diverses communications citées en tête 

de cet article. En rapportant ici les trois principales, j'y ajouterai quelques notes 

explicatives ou complémentaires. 

(A suivre.) G. HAYEM. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Travaux de W. Kühne sur la rétine des animaux supérieurs. 

Analyse par A. CHARPENTIER. 

On sait avec quel enthousiasme fut accueillie dans le monde scientifique la 

découverte de Boll, qui, en 1876, annonça que la rétine des animaux supérieurs 

présentait une coloration rouge que détruisait la lumière. Ce fait, entrevu déjà 

par Müller, parut destiné à constituer une base sérieuse pour la théorie des 

sensations visuelles. La rétine serait alors de tout point comparable à la plaque 

sensible du photographe, et, sur l’une comme sur l’autre, viendraient se peindre 

réellement l'image des objets extérieurs. 

Le fait de l’action destructive de la lumière sur la coloration pourpre de la 

rétine une fois établi, on devait se demander si cette action était de nature 

physique ou chimique. Boll, dans ses premiers mémoires, penchait pour la 

première hypothèse : la compression de la rétine entre deux plaques de verre 

suffisait pour détruire sa coloration propre; de plus, tous les réactifs essayés par 

lui avaient été impuissants à se charger de la matière colorante. Ces deux faits 

semblaient devoir faire rejeter toute possibilité d’une action chimique. 

A peine la découverte de Boll était-elle publiée, qu'un autre savant, Kühne, 
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s’empara de l'idée et la poursuivit avec persistance. Ce fut ainsi qu'il put 

étendre dans une grande mesure les faits précédents et leur donner, sur certains 

points, leur véritable signification. Kühne prouve d’abord que la coloration rouge 

de la rétine (Sehpurpur) pouvait se démontrer avec la plus grande facilité. En 

exposant devant une fenêtre éclairée les yeux d'animaux vivants ou récemment 

morts, il obtint de véritables photographies rétiniennes de cette fenêtre, les 

parties lumineuses de l’image se détachant en blanc sur fond rouge. Il découvrit 
surtout ce fait capital, c'est que la coloration rouge de la rétine, une fois 

détruite, se régénérait très-rapidement au contact de la choroïde. L'œil vivant 

possédait donc, en quelque sorte, une provision indéfinie de cet agent que la 

lumière détruisait. 

Ce fut le prélude d’une série de mémoires de Kühne sur la question, mémoires 

dans lesquels, par le nombre et l'importance de ses travaux, l’auteur s'attache 

à faire oublier de pius en plus sa qualité un peu délicate de père adoptif. C'est 

en effet Kühne qui a découvert que la couleur propre de la rétine était due à 

une matière colorante parfaitement déterminée, qu'il parvint à extraire de la 

rétine en la dissolvant dans une solution de chlorate de soude. Il fit sur cette 

solution du rouge rétinien les mêmes observations que sur la rétine.en nature, 

sa matière rouge dissoute se détruisant de la même façon par la lumière. Il 

put étudier avec précision l'influence des diverses radiations du spectre solaire 

sur cette substance, et montra que cette dernière’ se détruit le plus rapidement 

dans la partie jaune-verdâtre du spectre; le bleu, le violet et le vert bleuâtre ont 

un peu moins d'action sur elle; le rouge, le jaune, l’orangé, et l'ultrà violet la 

pâlissent très-lentement. On ne sera donc pas étonné de savoir que la solution 

du rouge rétinien laisse passer le rouge, le jaune et l'orangé, et absorbe au 

contraire le reste du spectre comme le fit voir Kühne. 

Ces quelques mots d'introduction étaient nécessaires (1) avant d’en arriver 

aux mémoires suivants de Kühne, qui font l'objet de la présente analyse. 

KüuNE. — Sur la photochimie de la rétine. 

Le rouge de la rétine existe indépendamment de la vie; il se conserve pendant 

au moins 2# ou 48 heures chez des lapins morts, tenus dans l'obscurité : la 

lumière seule le détruit, ainsi que certains agents chimiques, tels que l'alcool, 

l’acétate de fer, la soude; d’autres substances, chlorure de sodium, ammo- 

niaque, alun, acétate de plomb, acides acétique ou tannique faibles, glycérine, 

éther, le conservent intact. L'ammoniaque surtout rend la rétine très-belle et 

(1) Voir pour les détails : 

F. Bozz, Zur Anatomie und Physiologie der Retina (in Monatsberichte der Akad. 

der Wiss., Berlin, 1876, p. 783), 

F. Bozz, Zur Physiotogie des Schens und Farbenempfndung (Monatsberichte, 

Berlin, 1877, p. 1). 

Küuxe, Société médicale de Heidelberg, 1876, et Centralblatt der Wissenschaftliche 

Medicine, 1876 et 1877, passim. 
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très-transparente. Le dessèchement de cette membrane n’altère pas sa couleur 

rouge. 

La substance rouge une fois décolorée ne se régénère spontanément ni dans 

l'obscurité ni sous l'influence d’aucun agent physique. Elle ne se régénère qu’au 

contact de l’épithélium pigmentaire rétinien de la choroïde à l’état vivant, l’état 

cadavérique de ces tissus empêchant toute action de ce genre. 

Küane. — Sur le pourpre visuel. 

La malière rouge de la rétine ne se rencontre pas, d’après Kühne, chez tous 

les animaux, et sa distribution varie des cônes aux bâtonnets. Ainsi, l’auteur n’a 

pas pu le constater ni dans les cônes ni dans les bâtonnets du pigeon et du 

Ichien, non plus que chez la chauve-souris, chez le serpent (Tropidonchus natrix), 

’orvet et le lézard. Le’ rouge rétinien était très-faible chez un singe (Macacus 

cynomolgus), et manquait dans la fovea centralis et ses alentours immédiats. 

Cette substance faisait défaut dans les cônes de la grenouille, de la carpe, 

tandis que ceux du hibou contenaient un rouge très-intense, se changeant à la 

lumière en un orangé stable. Mais le plus souvent ce sont les bâtonnets, quand 

ils existent, qui renferment la matière rouge modifiable par la lumière. 

Kühne a examiné àce point de vue deux embryons de veau, le premier, long 

de 44 centimètres, chez lequel le rouge rélinien manquait, et les articles externes 

des bâtonnets n'existaient pas encore, le second ayant 65 centimètres de long 

et représentant dans sa rétine une couleur rouge très-nette. 

L'auteur, comme nous l'avons dit plus haut, est arrivé à dissoudre dans la 

bile du bœuf très-pure la matière rouge de la rétine; mais il paraît que la disso- 

lution ne se fait bien qu’en employant des yeux frais, les bâtonnets abandonnant 

difficilement après la mort la matière en question. 

Kühne à pu même isoler le rouge rétinien à l’aide d’un procédé extrèmement 

long et compliqué, d'autant plus difficile à suivre qu’il faut autant que possible 

opérer dans l'obscurité ou à une faible lumière de sodium. On obtient de cette 

façon un mélange de neurokératine(?) et de rouge visuel. Cette masse d'une 

couleur rouge-orange, se décolore promptement à la lumière. Elle résiste à la 

putréfaction. 

Le rouge rétinien se dissout isolément dans l'acide gallique. Kühne a étudié 

sur cette solution l'influence de différentes lumières monochromatiques, tirées, 

soit du spectre solaire, soit de sources lumineuses variées : flamme jaune du 

sodium, flamme verte du thallium et bleue de l’indium, flamme de sulfure de 

carbone, lueurs des tubes de Geissler, etc. Voici les conclusions auxquelles 

aboutit l’auteur après avoir opéré sur des rétines de grenouille et de lapin : 

1° Les lumières monochromatiques altèrent le rouge rétinien à des degrés 

variables suivant leur nature et leur intensité. 

20 Les rayons les plus actifs sont les jaunes-verts, puis les verts, les verts-bleus, 

les indigos, et les violets. Dans une seconde catégorie de rayons beaucoup moins 

puissants viennent les jaunes et les orangés. Enfin les rayons rouges et les 

ultra-violets sont presque inactifs, quoique non absolument. 

3° La solution rouge, en pâlissant sous l'influence de la lumière, passe par 
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des teintes de transition virant de plus en plus au blanc, telles qu'orange, 

chamois et jaune-pâle, et elle devient enfin limpide et claire comme de l’eau. 

Or, ces teintes de transition sont influencées à leur manière par les différents 

rayons : la lumière bleue et la lumière violette sont celles qui les décolorent le 

plus rapidement; le rouge reste encore ici presque sans effet. 

Küane. — Sur la distribution de la pourpre visuelle dans l'œil humain. — Nouvelles 

observations sur la pourpre visuelle de l'homme. 

L'auteur n’a pas pu passer indifférent devant cette importante question de 

savoir si le rouge rétinien se présente dans l'œil humain, et, quoiqu'il y eût tout 

lieu de se prononcer « priori pour l’affirmative, il a voulu s’en assurer directe- 

ment. Or, voici les deux observations que Kühne présente à ce sujet : 

Sur une femme de quarante ans morte dans l'obscurité, il examina les yeux 

au bout de douze heures, et vit que la fovea centralis n'offrait aucune coloration. 

A ses limites, la rétine commençait à devenir rouge et conservait cette teinte 

dans le reste de son étendue, sauf sur une petite zone périphérique commencant 

à 3 ou 4 millimètres de l’ora serrata. 

Même observation sur une seconde personne, âgée de vingt-deux ans, morte 

dans l'obscurité. Au centre, dans la fovea, il y avait une zone incolore, compre- 

nant environ l'épaisseur d'une dizaine de cônes (on sait que cette région ne 

contient pas de bâtonnets). Même zone incolore à la périphérie, à propos de 

laquelle Kühne s’assura que ce défaut de coloration ne tenait pas à l'absence des 

bâtonnets dans cette partie, mais à ce que ces bâtonets n'étaient pas colorés 

comme ceux du reste de la rétine. 

Kuuxe, — De la vision sans pourpre rélinien. 

L'auteur, en présence de ces faits, se demande si le rouge rétinien est néces- 

saire à la vision, et répond naturellement par la négative, puisque cette substance 

paraît faire défaut dans le point de la rétine qui, chez l’homme, est le plus 

directement et le plus continuellement en rapport avec les rayons lumineux. 

Ce qui le confirme dans cette opinion, c’est l'inconstance de la substance rouge 

dans les rétines des divers animaux supérieurs, cette matière pouvant parfois 

totalement manquer, et offrant du reste une intensité et une sensibilité très- 

variables. 

Nous devons nous demander, en terminant, si cette conclusion est fatale et 

sans appel. Il nous semble difficile d'admettre que les diverses rétines examinées 

par Kühne l’aient été avec une rigueur de méthode absolument constante. Les 

conditions d’une expérience si délicate peuvent présenter, en dépit même de 

l'auteur, certaines petites variations dont on n'arrive pas à se rendre compte et 
qui suffisent à changer le résultat. Le petit nombre des exceptions nous paraît 

suffisamment autoriser cette hypothèse et doit au moins nous engager à attendre 

que les examens, qui ont porté jusque-là sur un assez petit nombre de cas, aient 
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été répétés et par l’auteur, et par d’autres, car il est peu logique d'accorder 

à Kühne un brevet d'exploitation après avoir refusé à Boll un brevet d’in- 

vention. : 

, A. CHARPENTIER. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris. 

P. BerT. — De l'action de l'oxygène sur les éléments anatomiques (in Comptes rendus 

de l’Ac. des Sc. LXXXVI, n° 8 (25 février 1878), p. 546-547. 

« J'ai montré par la méthode indirecte de l’air confiné sous pression, que l'in- 

fluence nuisible de l'oxygène commence à se manifester, chez les Vertébrés 

aériens, lorsque sa tension correspond à 5 ou 6 atmosphères d'air. Or, l’analyse 

des gaz contenus dans le sang artériel montre que c'est sous cette pression que,. 

la matière colorante des globules était complètement saturée d'oxygène, ce 

gaz commence à entrer en dissolution dans le plasma sanguin. Si le séjour sous 

pression dure longtemps, ce qui est nécessaire pour qu’il se produise des effets 

facheux, la dissolution d'oxygène doit se généraliser dans les tissus et alors. 

apparaît la diminution des oxydations organiques avec la conséquence la plus. 

immédiate, l’abaissement de la température du corps. 

« Dans l’état normal des choses, au contraire, l’hémoglobine n’est jamais sa- 

turée de l'oxygène dont elle est si avide, et, par suite, il n’en existe pas trace à 

l'état de simple dissolution dans le plasma ni dans les lissus. Ceux-ci, pour se 

procurer l'oxygène nécessaire sont donc obligés de réduire la combinaison 

oxyhémoglobique. Ainsi, les éléments anatomiques se nourrissent à la manière: 

du ferment butyrique par exemple. 

« Mais, lorsque, artificiellement, on pénètre leur substance d'oxygène dissous, 

chimiquement libre, ils ne peuvent vivre aux dépens de celui-ci, et deviennent,. 

en raison de sa présence même, incapables d’en emprunter à la matière oxygénée: 

qui leur en fournissait antérieurement; ils meurent alors, comme par une sorte: 

d’asphyxie, En un mot, les éléments anatomiques sent anaérobies. 

« Et cette qualification doit-être appliquée même aux globules sanguins, qui 

cependant vivent au contact de l'air, et semblent au plus haut degré de vrais. 

aérobies ; ils périssent en effet, comme les autres éléments anatomiques, lorsque, : 

après saturation de la matière colorante avide d'oxygène qui les imprègne, ils. 

sont envahis par le gaz dissous. 
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« Ainsi donc, au moins pour les éléments anatomiques, libres ou groupés en 

tissus, il ne semble pas y avoir de distinction à faire au point de vue qui nous 

occupe. On peut supposer qu'ilen est de même pour les êtres vivants indépendants, 

pour les ferments. Sans doute, la division en «érobies et anaérobies est exacte dans 

les conditions où l’a établie M. Pasteur ;mais, en allant au fond des choses, on voit 

cette différence s’effacer. Les Bactéries les plus aérobies périssent en effet, lorsqu'on 

les soumet à l'oxygène comprimé; elles se comportent comme les globules du 

sang, et peut ètre recélent-elles comme eux quelque matière chimiquement 

avide d'oxygène, à laquelle elles empruntent ensuite, par voie de décomposition, 

celui dont elles ont besoin pour vivre. 

« Tous les organismes vivants sont donc frappés de mort par l'oxygène simple- 
ment dissous ; tous sont donc, en réalité, anaérobies. Seulement, les uns, comme 

les éléments anatomiques, comme les vitrions butyriques, la levûre de bière en 

activité, etc., réduisent une matière chimique qui leur est extérieure (hémoglo- 

bine, acide lactique, glycose); les autres, comme les globules rouges du sang, 

vivent aux dépens d'une matière imprégnée dans leur propre stroma. » 

E. Perrien. — Classification des Cestoïdes (Comptes-rendus. Acad, Se,, LXXXVI, 

n° 8 (25 février 1878), pp. 3352-54). 

M. Perrier propose de modifier de la façon suivante la classification des 
Cestoïdes de M. Van Beneden : 

19 Tæniadés : Scolex construit sur le type 4. Orifices génitaux sur la tranche 
des proglottis. 

29 Bothriadés : Scolex construit sur le type 2. Orifices génitaux sur la ligne 
médiane de la face large des proglottis. 

L'ordre de Tæniadés comprend les familles des : Tæniens (genres : Tænia 

Ophriocotyle); Phyllobothriens (genres : ÆEcheneibothrium, Phyllobothrium, An- 
thobothrium) ; Phyllacanthiens (genres : Acanthobothrium, Onchobothrium, Cal- 
liobothrium, Tricuspidaria); Rynchothriens (genre : Tetrarhynchus). 

« La dénomination de Tétraphylles qui réunissait les trois dernières familles 

doit disparaître, puisqu'elle s'applique également bien à tous les Tæniadés. 
« Il est inutile de décomposer en familles l'ordre des Botriadés, à moins qu’on 

n'y veuille comprendre les Cariophyliœus qui ne sont peut-être pas des cestoïdes. 

Les Pseudophylles peuvent avoir des bothridies aussi bien développées que les 

Diphylles, comme le montrent les Duthiersia, qu'on ne peut éloigner des 

Bothriocéphales, et, contrairement à l'opinion de Claus qui les élève au rang de 

famille distincte, M. Donnadieu vient de montrer que les Ligules ne doivent 
pas êlre distinguées génériquement de ces mêmes Bothriocéphales. Nous rejet- 
terons donc ces dénominations de Diphylles et Pseudophylles nous laisserons 
individis l'ordre des Bothriadés et nous y comprendrons les genres : Echrilobo- 
thrium, Duthiersia, Diphyllobothrium, Solenophorus, Bothriocephalus et Ligula. » 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

La Station zoologique volante de la Société Zoologique 

Néerlandaise (Suite) (1). 

Par M. P. P. C. Hoecx, assistant au laboratoire Zootomique de Leyde, 

Le Helder et Nieuwediep sont situés sur la pointe septentrionale de la terre 

ferme de la province la Hollande septentrionale, dans le point où un bras de 

mer, nommé Helsdeur, la sépare de l’île de Texel. Tandis que vers l'ouest s'élève 
la bande des dunes, on trouve une puissante digue de granit et de basalte; elle 

s'élève avec ses brise-lames des eaux de la Helsdeur, qui ont parfois une profon- 

deur de quarante mètres. A l’est, au delà du port de Nieuwediep, s'étend une 

vaste plage, dont une grande partie est à sec pendant le reflux. | 

C’est surtout la partie septentrionale de la côte, avec sa digue représentant 

un rocher artificiel, qui est importante pour les zoologistes. Depuis les hauteurs 

extrêmes atteintes par le flux (la région des Balanes), les différentes zones’se sui- 

vent jusqu’à ce qu'on arrive à la région des Laminaires, visible seulement à mer 

basse. Le long de la côte hollandaise on cherche en vain des Laminaires; ici 

seulement, à la digue du Helder, on les trouve en abondance. 

Des Crustacés et des Mollusques se trouvent en masse parmi les Algues, sur 

lesquelles s'attachent souvent des Bryozoaires et des Sertulaires. Au reste, les 

Coelenterés sont assez rares ici : les Actinies, par exemple, font entièrement 

défaut. La violence avec laquelle la mer bat la digue, les empêche probablement 

de s’y attacher et d’y vivre paisiblement. Sur les pilotis qui servent à amarrer les 

bateaux dans le port de Nieuwediep, on trouve par contre de belles Anémones de 

mer en quantité. On voit ici, par exemple, les Actinoloba Dianthus, Sagartian ivea, 

Bunodes coronata, tandis que (ce qui est assez singulier) l’Actinia olivacea, si com- 

mune sur la côte de l’île de Walcheren, manque entièrement. Des Asteracanthion 

et des exemplaires grands comme la main de Carcinus Mænas, rampent paisible- 

ment parmi les Actinies, et lorsqu'on pêche deux de ces Crustacés, on est sûr 

d'en. trouver au moins un tourmenté par une Sacculinu Carcini. Mais sur les 

Crabes qui grimpent le long de la digue du Helder, on cherche en vain les Sac- 

culines. Le port de Nieuwediep offre une riche proie à la pêche à la surface de 

l’eau : des Aurelia et des Cyanea, une Cydippe par-ci, par-là, et de beaux exem- 

plaires de Rhizostoma y nagent paisiblement, puis des Crabes-Zoëa, de nombreux 

Copépodes (quelques espèces seulement) et des Mysis Chamæleo autant qu'on en 

désire. Les mêmes animaux peuplent les couches supérieures de l’eau, en dehors 

du port; mais le temps fut rarement assez calme pour se servir avec succès des 

filets pour pêcher à la surface inventés par M. Marion et autres. 

(1) Voyez la Revue internationale des Seiences (1878), n° 9, p. 285. 
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La grande drague, l'engin de M. Lacaze-Duthiers, fabriquée avec de vieux filets 

à sardines et avec des voiles épluchées, rendit ici de grands services, tandis que 

dans les endroits peu profonds, en dehors des bouées, navigables pour la flotte 

seulement, on se servait d'appareils plus petits et plus légers. 

Là où la profondeur dépasse 80 décimètres (Breewyd, Helsdeur, etc.), en 

exceptant une petite étendue de sable blanc, le fond de la mer est formé d'argile 

bleue et molle, sur laquelle la vie animale est pauvrement représentée. Les Echi- 

nodermes manquent totalement, les Mytilus et les Cardium sont presque les seuls 

Mollusques. Dans l’ordre des Crustacés, on ne trouve que des Bernard-l’Ermite 

logés dans des Natica et des Buccinum, des Crevettes et quelques Crabes (Portunos 

depurator) et par-ci par-là, un Platyonichus latipes. 

La vie animale est plus riche dans les eaux peu profondes, autour des bancs 

de sable, le Hors et l’'Onrust-bank, où des Zostera couvertes de Botryllus et des 

Fungi grouillants de Gammari couvrent le fond de la mer. 

Au premier rapport annuel sont jointes des listes contenant toutes les formes 
animales qu’on a trouvées le premier été. Nous ne croyons pas qu'il soit utile 

de les reproduire ici, et nous préférons employer l’espace qui nous est accordé 

dans la Revue à donner quelques détails sur les travaux du second été. 

La seconde année montra, autant que la première, que l’idée d'une station 

zoologique volante est fort réalisable. La station fut établie cette année dans le 

sud du pays, à Flessingue-Zélande ; elle fut occupée par onze zoologistes. Les uns 

ne restèrent que quelques jours, les autres, plus nombreux, travaillèrent des 

semaines. Mieux que l’année précédente, alors que les frais d'achat et d’exploi- 

tation se mêlaient forcément, on peut juger maintenant des dépenses annuelles 

nécessitées par un pareil laboratoire. Ces dépenses sont d'environ 2,400 francs ; 

elles comprennent l'entretien du bâtiment aussi bien que l’achat des instruments 

nécessaires, des réactifs chimiques, etc., puis le transport au commencement 

et à la fin de la saison, ainsi que la rénumération du directeur temporel, et les 

gages du domestique. La commission a pu disposer pour la seconde année de ce 

qui restait de la somme rassemblée primitivement; elle espère réunir les années 

suivantes l'argent nécessaire au moyen de contributions de sociétés savantes et 

de particuliers et d’une subvention du gouvernement hollandais. Si elle y réus- 

sit, le sort de cette institution scientifique particulière est assuré. 

La côte Zélandaise n'est pas moins riche en formes animales que la plage du 

Helder et de Nieuwediep. Peut-être même l'avantage reste-t-il à Flessingue pour 

les Crustacés et les Mollusques autant que pour les Coelenterés (Actinies et 

Méduses). La meilleure partie du butin faunitique a été cependant obtenue pen- 

dant une excursion fort intéressante sur la mer du Nord. Son excellence le 

ministre de la marine avait mis à la disposition du Comité un des bateaux-pilotes 

stationnés à Flessingue, une goëlette de 35 tonneaux, avec son équipage com- 

posé du patron et de cinq matelots. Cinq personnes s’y embarquèrent en outre 

dans un but scientifique : M. le D' Hubrecht pour les Poissons, l’auteur de ces 

pages pour les Crustacés, M. le D° Horst pour les Annelés, tandis que MM. van 

Haren, Noman et Sluiter se partagèrent les autres Invertébrés. Il se trouvait en 

outre à bord un pêcheur de Scheveningue pour manier les grands filets. L’ex- 
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cursion dura quinze jours et produisit de magnifiques résultats. Dans la direction 

ouest, on alla jusqu’à Yarmouth ; vers le nord, jusqu’à Helgoland. On fit 38 dra- 

guages. 

Le second rapport annuel contient une liste de tous les Mollusques qu'on a 

trouvés, tandis qu'on n’a noté que les formes les plus intéressantes des Poissons, 

des Crustacés et des Annelés. 

Nous ne désirons pas entrer dans plus de détails à ce sujet; nous n’avons en 

vue que de faire connaître, dans un cercle plus étendu, une simple institution 

scientifique qui permet aux zoologistes d'étudier la nature chez elle, S'il est 

démontré qu'il se trouve sur la côte Hollandaise un point exceptionnellement 

riche en formes animales, il sera désirable d'établir en cet endroit une station 

définitive, lorsque le petit bâtiment déplaçable ne pourra plus servir. La Hollande 

voudra avoir une station zoologique, telle qu’on en trouve à Roscoff et à Wilme- 

reux, telle que les Anglais en projettent une dans le Canal et telle que les Alle- 

mands en ont à Kiel et sur l’île d'Helgoland. D' P. P. C. Hoex. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

Une thèse de doctorat ès-sciences à la Sorbonne. 

Un événement scientifique dont nous ne voudrions pas exagérer l’importance, 

mais qui frappera peut-être l'esprit des savants français, vient de se passer en 

Sorbonne, il y a quelques jours. Un jeune agrégé de nos Facultés, M. A. Guillaud, 

soutenait sa thèse de Doctorat ès-sciences naturelles, ayant pour titre : Recherches 

sur l’anatomie comparée et le développement des tissus de la tige des Monocolylédones. 

M. Guillaud a, nous assure-t-on, été complimenté par les examinateurs, et leurs 

éloges ne nous étonnent pas, le mérite du récipiendaire étant tout-à fait hors de 

contestation. Mais ce qui nous a frappé plus que toute chose c’est la dédicace 

même de la thèse : « À M. Carl von Nægeli, professeur de botanique à l’univer- 

sité de Munich, hommage de respectueuse reconnaissance. Cela veut dire 

qu’actuellement les élèves de nos écoles vont faire leurs thèses de botanique 

en Allemagne, d’où ils rapportent des travaux mieux accueillis à la Sorbonne 

que ne le seraient et que ne l’ont été un grand nombre de recherches faites en 

France, mais dans des laboratoires qui ne jouissent pas, aux yeux des autocrates 

de la Faculté des sciences, d’une parfaite réputation d’orthodoxie. Le titre des 

travaux de Mirbei sur les tiges ligneuses des Monocotylédones n’est pas même une 

fois rappelé dans cette thèse, où l’auteur insiste, au contraire, sur le « grand et 

beau mémoire de M. Schwendener, actuellement professeur à Tübingue, sur le 

principe mécanique dans la structure anatomique des Monocotylées, cet ouvrage des 

plus importants et des plus originaux, » etc. Quant à Mirbel, son nom n’est cité 

que parmi ceux des auteurs qui ont discuté « si fort à l’Institut sur des obser- 

valions incomplètes, » M. Guillaud assure d’ailleurs que jusqu'ici « on a beaucoup 
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plus fait d'histologie proprement dite que de véritable anatomie »; d'où il faudrait 

conclure que Mirbel était histologiste, mais non anatomiste. On voit encore un 

chapitre de cette thèse intitulé : Xyléme et Phloeme. « C’est, dit l’auteur, ce que 

nous avons appelé chez nous Bois et Liber? On se demande alors si c’est pour 

paraitre plus savant qu'il a abandonné ces deux expressions de sa langue mater- 

nelle, Nous y voyons aussi figurer le mot de Sclérification, autre création alle- 

mande dont nous ne voyons pas l’absolue nécessité, Notre parenchyme libérien 

devient, par suite, le parenchyme phloeux, et notre parenchyme ligneux, le paren- 

chyme æxyleux. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'après tant de Méristémi- 

formes et de Périmréristèmes, dont l’auteur nous bombarde à la façon de Sganarelle 

s’écriant : « Ah! nous ne savez pas le latin, » les descriptions qu’il donne de la 

structure des rhizomes apparaissent avec la clarté et la simplicité qui con- 

viennent à la science française et qui semblent prouver que l’auteur, ayant tout 

bonnement observé en France d’une façon consciencieuse et raisonnable, s’en 

est allé ensuite faire saupoudrer sa cuisine d’une couche de piment ou de Kum- 

mel germanique qui en pût masquer la saine et naturelle saveur, Il a d’ailleurs 

négligé de démontrer, avant de l'adopter pour base de tout son système, cette 

proposition « que le faisceau procambial suit la même marche que la formation 

du procambium lui-même ; » de sorte que si cette formule n’est pas toujours 

confirmée, son raisonnement aura le nez cassé, comme dit chez nous un maître 

du bon sens tel qu’ils n’en ont pas eu en Allemagne. 

Nous voulons bien croire que M. Guillaud comprend les Allemands au milieu 

desquels il a si longtemps séjourné; mais nous avons remarqué l'embarras de 

son seul juge compétent qui, lui, connait si mal les travaux français et ne semble, 

dans son ouvrage (classique, hélas!), citer sans cesse les allemands que pour 

prouver clairement qu'il ne les comprend pas du tout. Ce sont du reste les alle- 

mands qui sont les premiers à s’en plaindre, et ils le font assez amèrement. 

L'examinateur et l'examiné ressemblaient done quelque peu à ces augures de 

Rome qui, disait Cicéron, ne pouvaient guère se regarder sans rire. Mais là où 

l’examinateur aurait mal accueilli un jeune Fran;ais qui eût fait de la botanique 

française, il ouvrait les bras en souriant à M. Guillaud armé de son phloëme et 

de son æylème. Pour l'amour du Propériméristéme souffrez qu'on vous embrasse. 

Mais à quand le Pseudopropériméristme, qui doit certainement exister ? 

1 CN 

Le Gérant : O. Don. 
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Quelques observations nous ayant été faites au sujet d'opinions et 
de critiques personnelles émises par certains de nos collaborateurs, 
nous croyons utile de formuler la règle de conduite que nous comptons 

suivre à cet égard dans la direction de la Revue internationale des 
scrences. 

Les hommes de science constituent en France une sorte de petit monde 

à peu près complétement fermé aux profanes, et divisé en castes dont la 
puissance est en rapport avec la situation officielle de ses chefs. Chaque 

caste possède ses idoles, son évangile et son catéchisme. Ce qui est vérité 

pour l’une est erreur pour l’autre. Elles sont ennemies les unes des autres 
et ne songent qu'à se faire mutuellement le plus de mal possible, mais 
leurs haines ne se manifestent, trop fréquemment, que par des actes soi- 

eneusement dissimulés et des paroles dites dans le creux de l'oreille. 

Désireux d'offrir à ces combattants, dont les luttes suspendent à 

chaque pas la marche de la science, un terra sur lequel ils puissent 

se rencontrer à ciel ouvert, nous avons mis notre Revue à la dispo- 

sition de toutes les opinions, de toutes les attaques et de toutes les 

ripostes, nous bornant seulement à empêcher qu'elle devint l'instrument 

des doctrines philosophiques que nous répudions. Nos lecteurs ne doivent 

donc pas trouver étonnant qu'il S'y produise les opinions et les discus- 

sions les plus diverses. La Revue constitue un terrain neutre et sa 

direction doit être considérée comme étrangère à toutes les controverses 
qui ne seront pas signées du directeur. Nous tenons d’ailleurs à ce que 
tous les articles de cet ordre soient revêtus d’une’signature, ou tout au 

moins d'initiales ou d'un pseudonyme indiquant que nous en laissons 

la responsabilité à leurs auteurs. 

Nous avons toujours eu soin nous-même de signer tous nos articles 

et nous resterons fidèles à cet usage. Ceux-là seuls qui porteront notre 

nom où nos initiales pourront nous être légitimement attribués. 
Les mœurs que nous essayons d'introduire dans le milieu scientifique 

français peuvent paraître détestables à ceux qui ont intérêt à conserver 
leur quiétude, mais ceux-là n'auront jamais aucune action sur notre 

conduite. 

Que les coteries scientifiques se heurtent en publie comme le font les 

partis politiques, et la science française ne tardera pas à grandir sur les 

débris des idoles qui seront renversées dans la bataille. 

J.-L. DE LANESSAN. 

Tr n0.1lé 1878; 21 



LINQUISTIQUE 

La lutte des langues dans le Valais, 

Par M. Alexandre MAuURER. 

Si intéressant que soit le Valais au point de vue linguistique et ethno- 

logique, il semble jusqu’à présent n’avoir attiré les visiteurs que par la 

beauté de ses sites. Il serait urgent, cependant, d'étudier la langue et 

les mœurs des habitants de ce canton avant que le souffle cosmopolite des 
tables d'hôte et des chemins de fer ne leur ait enlevé toute leur origi- 
nalité primitive. Ici comme ailleurs, l’histoire fait une moins belle part 
aux fluctuations de l'esprit populaire qu'aux personnalités politiques, et 

si le savant qui s'intéresse aux choses du passé veut soulever un coin du 
voile qui lui dérobe les temps sur lesquels l’histoire se tait, 1l doit 

s'attacher dès maintenant aux détails curieux que présentent encore la 

vie patriarcale et la langue des montagnards valaisans. 
On n’aime pas à descendre de Pierre ou Jacques, une origine lointaine 

est toujours mieux accueillie. Les Athéniens se réclament des 
Egyptiens, les Romains des Troyens, et les Valaisans (le croirait-on ?) 
des Sarrasins. Il est vrai que ces honnêtes montagnards ne rappellent en 

rien les fils du désert, mais voici des chroniqueurs qui racontent qu'aux 

dixième et onzième siècles les Sarrasins envahirent le pays de Vaud, les 
Grisons et le Valais. Cela suffit aux imaginations patriotiques pour se 
représenter les Maures parcourant la vallée de Saas, qui relie par le 
Monte-Moro la vallée supérieure du Rhône aux lacs Italiens, et baptisant 
sur leur passage les Allalins, les Mi<chabels, le pic et le village d’Al- 

magell. Le Monte-Moro lui-même serait le Mont des Maures et non pas 

la Montagne Noire comme l'indiquerait une interprétation vulgaire. 

Quant aux noms arabes auxquels remonteraient ces dénominations, ils 

ne sont pas connus, mais qu'importe! la tradition locale tient pour les 
Sarrasins, et le Père Furrer, le plus récent historien du Valais, l’appuie 

de son autorité. Sans vouloir être trop sceptique, nous prendrons 

cependant en considération l’idée que M. Gatschet a émise dans l’an- 
nuaire du club Alpin suisse, et d’après laquelle les termes dits arabes 
seraient dus aux patois des montagnards italiens transplantés au 
treizième siècle sur le sol valaisan. Selon cette opinion, Allalin signifie 
«à la coudraie », en patois italien all alagna. On appelle également Alagna 

un village situé au midi du Mont-Rose, où des colons valaisans ont 

implanté leur patois germanique. « Almagell » au mayen n'est pas 

autre chose que l'italien « allo magello » (mayo, bouleau, ma). Sans 

paraît devoir son nom au bas-latin saucea, oseraie. 
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La forme dialectale « menze alle valli » entre-vaux, explique suffi- 

samment le nom des Mischabels qui dressent leurs dents entre les 

vallées de Saas et de Zermatt. Peut-être aussi les Allemands de Saas 
ont-ils essayé de troquer le terme de Men?'alle valli, qui ne leur disait 

rien, contre celui de Mischtgabel, équivalent allémanique de « trident », 
qui leur rappelait une image familière. 

Ces noms de lieux d’origine italienne proviennent, selon toute appa- 
rence, du temps de Godefroy IT, comte de Blandrata, auquel son 
suzerain, l’évêque de Navarre, permit en 1250 de transférer un certain 
nombre de paysans italiens du val d’Anzasca dans sa métairie située 
dans la vallée de la Viége. Et c'est ce même évêque qui offrit aux 

émigrants de la vallée de Saas des établissements dans le val d'Anzasca 
et dans la vallée de Sésia, fondant ainsi en pleine Italie des colonies 
allemandes qui ont tenu bon jusqu’à nos Jours. 

Non content d’avoir fait jouer aux Sarrasins un rôle, pour le 
moins inutile, dans l’histoire de la langue valaise, on fait encore 

intervenir les Huns pour expliquer le langage peu intelligible des 

Anniviards, habitants d’une vallée voisine de la précédente. Cepen- 
dant l'étude la plus superficielle de cet idiome montre qu'il est 

seulement une variété des dialectes romans parlés dans le Valais. Le 

genre de vie en apparence nomade de l’Anniviard a pu contribuer à 
l'établissement de ce préjugé. Il demeure en été et au commencement 
de l'hiver dans son vallon alpestre, il passe l’automne et le printemps 

sur le côté septentrional du Rhône, quelquefois à huit ou dix lieues de 

son séjour d'été, tandis que janvier et février le trouvent établi à Sierre. 
Ces migrations cependant ne sont pas dues au caractère inquiet du 

nomade, elles doivent s'expliquer plutôt par la distribution de la 

propriété foncière. Au printemps, l'Anniviard travaille ses vignobles 
situés sur les contreforts ensoleillés du Wildstrubel, durant l'été il 

s'occupe de l'élève du bétail et de l’industrie qui en découle, la 
vendange l’occupe durant l’automne, et le commencement de l'hiver le 
retrouve à la montagne, où il a transporté son vin auquel l’air de la 

hauteur paraît donner des qualités précieuses. Il séjourne enfin quelque 
temps à Sierre pour y écouler ses produits. 

Il est peu sûr, on en conviendra, que les Huns aient jamais eu des 

colonies en Valais; en revanche, on fait bien d'accorder de l'attention 
aux traditions qui assignent dans l’histoire de ce pays un rôle important 

à l'élément celtique. 
Selon les historiens grecs et romains, la Suisse occidentale (et avec 

elle le Valais), avant d’être occupée par les Romains, aurait été habitée 
par des tribus celtiques. Ces dires sont corroborés par des noms propres 
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qui ont victorieusement bravé les intempéries des siècles. Voici, par 
exemple, sur un rocher nu adossé à la Gemmi le bourg de Louèche, en 
latin Leuca, en allemand Leuk. Son nom remonte au mot celtique Leic, 
Leugh, rocher, et de même la bourgade d’Ergisch qui se trouve à l'entrée 

de la vallée de Tourtemagne doit son nom au radical celtique arg, forêt. 
L'Oldenhorn, en patois roman « Becca d'Audon », cache dans la 

syllabe old ou aud le terme celtique « art » rocher, en sorte que le 
véritable rom de cette cime serait « dent ou bec de rocher ». Ce même 
radical celtique se retrouve dans le nom du village d’Ardon appuyé 
contre la paroi méridionale de l’Oldenhorn et dans le nom des Ardyes, 
peuplade valaisane mentionnée par Polybe. 

A partir de Jules-César, les Valaisans ressentirent l'influence de 
Rome. Les pionniers de la maïtresse du monde, soldats impériaux ou 

missionnaires Catholiques, réduisirent la parole celtique au silence et 
romanisèrent avec autant de succès que de zèle ce peuple auquel la 
nature avait confié les passages alpestres les plus importants. Le flot de 

la parole romaine monta peu à peu depuis le Léman jusqu’à la Furca. 1] 
est vrai que les documents historiques n'’assignent aux Hauts- 

Valaisans d’autre langage que l’allemand. Divers indices cependant me 

font supposer qu'ils parièrent dans le principe un idiome néo-latin. 
Celui qui est accoutumé aux âpres gutturales des Suisses-Allemands 

se sentira nécessairement frappé par la douceur qui distingue les sons 
correspondants dans la bouche du Haut-Valaisan. Les mots Chæs, Keæs 
(fromage), Chalb, Kälb (veau), Chnæcht, Knecht (valet) s’y prononcent 
avec un cA si finement aspiré que même le ch tel que la majeure partie 
des Allemands le prononcent dans le mot #c, lui ést inférieur en 
douceur. 

Une autre propriété du parler haut-valaisan, c’est de substituer des 
chuintantantes aux sifflantes des autres dialectes allémaniques. Pour 
Gemse (chamois) il dira Gemsch, pour sie (vous) schi, pour das (que) 

dasch, pour sich (se) schich, pour diese (ceux-ci) dischi, pour seine 

(ses) schini, etc. 
Les aspirations fines et les chuintements ne sont nullement dans les 

habitudes des idiomes allémaniques, mais ils s'expliquent très-bien 
quand on les met en parallèle avee la prononciation des Valaisans 
parlant le patois roman. Là, on les retrouve dans une luxurieuse abon- 
dance comme du reste à un degré moindre, dans tous les patois 
romans de la Suisse occidentale et méridionale. Qu'on en juge par 
l'échantillon, suivant dans lequel je me servirai pour marquer la pronon- 

ciation des caractères habituels de l'orthographe française. Une valeur 

particulière ne revient qu’à l'E et à la lettre H; E se prononcera entre 
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«e»et «1»; Hà peu près comme le «ch» dans le mot allemand 
«1ch. » 

Patois de la commune de Saint-Leu dans le val d'Anniviers. 

()Ee cH, enalla & cné mettouk au  cuervicio. 

il s' enalla et se mit au service. 
(2) d'oun dis aviteinn de nlik pai-lé 

d'un des habitants de ce pays-la 
(3) Le l'a einvouya ein ca  pocnècnion 

qui l'a envoyé en sa possession 

Le dialecte cité est celui de la vallée la plus rapprochée du Valais 

allemand. Beaucoup de personnes attribueront peut-être à l'influence de 
ce voisinage ce que J'interprète comme une servitude héréditaire du 

gosier roman. Mais de si près qu'ils se côtoient, les patois allemands et 

français de la Suisse ne s’'empruntent jamais des manières de prononcer, 

seuls, les mots et les tournures, c’est-à-dire les pensées, passent des uns 

aux autres. Cette circonstance et les nombreux endroits du Valais alle- 
mand qui portent des noms d'origine latine (Furca, Gestelen-Castellum, 

Termen-Terminusi,iVesh-vicus, Mund-mons) m'autorisent suffisamment 

à voir dans les Haut-Valaisans une peuplade germanique d’origine 
romane. 

Mais d'où seraient-ils venus les Germains qui, selon moi, auraient 
imposé leur langue à la population romane du Haut-Valais? Les docu- 

ments historiques se taisent, nous ne restons cependant pas sans indices 

capables de nous fournir une réponse. Nous ne devons pas la chercher 

dans le Bas-Valais qui ne nous offre aucune trace germanique, mais 

bien dans les cantons de la Suisse primitive et dans l'Oberland Bernois. 

Les dialectes allemands de ces contrées sont sensiblement les mêmes, 

surtout au point de vue du vocalisme, tandis qu'ils diffèrent considéra- 

blement de ceux des cantons voisins. Remarquons encore que les Bernoïs 

des vallées de la Sarine, de la Simmen et de Lauterbrunnen possèdent 

des aspirations douces, qui se rapprochent de celles des Haut-Valaisans 

et tranchent au contraire sur les rudes gutturales des habitants d'Uri, 

de Schwitz et d'Unterwald. Cette particularité, jointe aux noms propres 

d’origine latine que nous rencontrons en grand nombre chez les Ober- 

landais Bernois, doit nous faire supposer que ces derniers sont, comme 

les Haut-Valaisans, des tribus romanes germanisées, et cela par des 

populations allémaniques venues de la Suisse primitive. L'onde enva- 

hissante serait arrivée par le Brünig, aurait couvert l'Oberland bernois, 
puis aurait gagné le Haut-Valais, implantant dans les contrées désertes 
ses rudes gutturales, tandis que dans les contrées habitées les douces 

aspirations des langues romanes auraient prévalu. C'est ainsi que nous 
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expliquerons les kh’durs dans le Hasli et les vallées latérales du Valais, 

tandis que la vallée supérieure du Rhône qui était peuplée aurait con 
servé les aspirations douces. 

Il est également à supposer que les tribus allémaniques n’envahirent 

que peu à peu le Valais; arrivées en masse, elles se fussent frayé un 

passage le long ide la vallée principale plutôt que de s'établir dans les 

solitudes sauvages de la Tourtemagne, de la Viége ou de la Lanza. Quoi 

qu'il en soit, l'immigration germanique s'arrêta dans le voisinage de 

Sierre où recommence le Valais latin. Avec le temps les colons allemands 

apprirent à aimer leur nouvelle patrie, qu'ils défendirent vaillamment 

contre les agressions des puissants ducs de Zæhringen. Encore à présent 

le Haut-Valaisan contemple ave fierié la croix d'Ulrichen érigée en sou- 

venir de la victoire remportée par ses ancêtres sur l’armée de Berthold V. 

L'humeur indépendante des pâtres Haut-Valaisans garda intactes la 

langue et les mœurs allemandes, tandis que le Bas-Valais, adonné à 
l’agriculture, subit le joug de la Savoie. Celle-ci y implanta la langue et 

les mœurs de la France, qui s’y acclimatèrent d'autant plus facilement 
qu'elles y avaient affaire à un peuple d'esprit apparenté. En vain, 

vers la fin du xv° siècle, les Haut-Valaisans chassèrent-1ls les Savoyards 
de la vallée du Rhône, en vain tinrent-ils le Bas-Valais en sujétion durant 

pius de deux siècles, en vain légiférèrent-ils en allemand et firent-ils de 
Sion, capitale du Valais, une île allemande au milieu des flots du parler 

« welche ». Séparé par de hautes montagnes de tout foyer de culture 

allemande, leur dialecte, qui triomphait des simples patois romans, ne 

puit lutter contre le français lui-même. Et, chose curieuse, le glorieux 

fait d'armes qui avait rendu les Haut-Valaisans maîtres du Bas-Valais se: 

retourna contre leur langue; ils ne pensaient pas qu'en terrassant les. 

alliés de Charles le Téméraire, ils aideraient Louis XI à fonder l'État 

dont la langue devait arrêter et démolir la leur. 

La Révolution française émancipa les Bas-Valaisans et opéra l’avéne- 

ment du français comme langue gouvernementale. La constitution de 
1802 dit, art. 35, qu’ « aucun citoyen né depuis 1770 ne peut être député 
s'il ne connait les deux langues française et allemande ». 

De nos jours, le français seul est employé dans les débats du grand 
Conseil, quoique l'allemand y soit admis, et le plus grand nombre des 

députés ne comprennent même plus l'allemand. Celui-ci commence 

également à devenir rare dans les rues et dans les cafés de Sion. Sierre 

est déjà à moitié francisée et le Haut-Valaisan, quelque peu écolé qu'il 
soit, baragouine presque toujours le français à côté de son dialecte 

alémanique. À voir les progrès du français, je ne serais point étonné si 

dans un siècle d'ici l'allemand était complétement expulsé de la vallée 
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du Rhône. La direction de celle-ci rattache le Valais à la France et l’en- 

traine insensiblement à partager sa vie intellectuelle. 

Ce spectacle d’un dialecte reculant devant un idiome civilisé se répèté 

dans les Grisons, contrée jadis complétement latinisée et actuellement 

en train de se transformer en pays allemand. L'historien Ulrich Campell, 

qui écrivait en 1577, dit dans sa description topographique de la Haute- 

Rhétie : «Il est difficile de trouver quelqu'un dans le Prættigau qui 
connaisse encore le rhétien; il y a cependant quarante ans seulement, 

les habitants de Sernens, de Seervis et d’autres villages du Prattigau 
parlaient roumanche entre eux et ne se servaient de l'allemand que 

pour converser avec les étrangers. » À l'heure qu'il est, le roumanche 

a été si bien évincé du Prættigau que les habitants de cette vallée 
s’étonnent quand on leur parle de leurs ancêtres, cwelches du xvi° siècle. » 

Le montagnard de Davos trahit la souche romaine dont il descend 

par sa parole chuintée, désormais seul vestige de son ancienne natio- 

nalité. N'était l'histoire et le cachet roman des noms propres, personne 

ne croirait qu'il y a peu de siècles les habitants de Coire et de ses envi- 

rons immédiats parlaient le roumanche. Celui-ci s'affirme encore main- 

tenant aux sources du Rhin et de l’Inn, il essaye même de s'y maintenir 

à l’aide du magique pouvoir de l'imprimerie. Peine perdue! L'allemand 

s'’avance d’un pas irrésistible le long du Rhin et de l'Inn. 

L'italien de son côté remonte le Tessin, refoulant devant lui les patois 

romans subalpins et prêt à faire disparaitre des vallées de Formazza et de 

Gressoney le parler allemand implanté jadis par les colons valaisans. Le 

Suisse allemand parle encore son dialecte traditionnel, il y tient comme 

au symbole de son indépendance; mais il ne saurait le protéger contre 

les efforts réunis de la presse, de l’école et de l’église qui lui parlent 

l'allemand liitéraire. 

Aux variétés dialectales aussi nombreuses que les plis de la terre hel- 

vétique tendent à se substituer trois grandes langues correspondant aux 

bassins du Rhin, du Rhône et du Pô; aux divergences innombrables 

mais peu sensibles va succéder le brusque contraste de trois types victo- 

rieux. La ligne qui fixe le partage des eaux ïera bientôt la démarcation 

entre le français, l'allemand et l'italien. Mais, une fois cette limite 

atteinte, les idiomes rivaux s’y tiendront-ils cantonnés? C’est peu pro- 
bable. Les frontières dites naturelles perdent leur importance dans la 

mème mesure que les chemins de fer et les télégraphes en gagnent. Un 

courant irrésistible entraine les ressortissants de la Suisse allemande 

vers les plages riantes du Léman. Mais au lieu d'imposer leur idiome 

tudesque à autrui, ces paisibles colons passent leur vie à se défaire du 

leur; quant aux indigènes de la Suisse romande, loin de se germaniser, 
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ils se font chez eux, et même à l'étranger, les pionniers de la pensée 

française. 

À voir la force expansive de l’idiome qui triomphe dans la vallée du 

Rhône, on se demande quel rôle il jouera sur le théâtre de la compéti- 

tion universelle. Devra-t-il céder devant les représentants du génie 

germanique et slave? Je ne le pense pas. L'avenir appartient à la 

science, et celle-ci s'inspire constamment aux sources mêmes qui ali- 
mentent le français. Le pavillon anglais couvre de la marchandise latine, 

le lest seul est germanique. La syntaxe de l'allemand classique se francise, 

et son lexique étale complaisamment les produits de l'intelligence latine. 
Les slavophiles essayent de se garer des entraînements du vocabulaire 
occidental. Vains efforts! La société moderne préfère les mots animés 

du souffle cosmopolite de Rome aux plus belles créations de l'esprit 

étroitement national. Travaillant sans relâche à l'établissement de la 
langue universelle rêvée par les grands penseurs, elle voit sans regret 

les idiomes incultes succomber sous les coups incessants que leur portent 

les langues civilisées. Celles-ci, à leur tour, peuvent déchoir de leur 
pureté, perdre leurs idiotismes et leurs brillants appas; l'esprit moderne 

saluera toutes ces altérations, pourvu qu'elles amènent une entente plus 

facile. 

Sans doute, les rigueurs traditionnelles du français et des langues 
congénères ont peu de chance de prévaloir contre les allures si simples 

de la syntaxe anglaise; en revanche les types significatifs élaborés par 
elles et leur commun ancêtre sont des modèles qui s'imposent aux 

pâtres du Valais aussi bien qu'aux savants, aux industriels et aux com- 

merçants du monde civilisé. 

ALEXANDRE MAURER. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE 

William Harvey (l), 

Par HUXLEY, membre de la Société Royale de Londres. 

(Suite) 

Je me propose de dire à la fin de cet essai quelques mots relativement 

à la méthode de recherche employée par Harvey dans l'étude qui l’a 

conduit aux heureux résultats exposés plus haut. 

C’est, je crois, une opinion favorite des Anglais que Francis Bacon, 

vicomte de Saint-Albans, et pendant un temps Lord Chancelier d'Angle- 
terre, a inventé la € Philosophie inductive», dont ils parlent avec presque 

autant de respect que de l'Eglise et de l'Etat; et que sans « l'Induction 

Baconienne » la science ne serait jamais sortie de la condition misérable 
dans laquelle elle avait été laissée par une poignée de diseurs de riens 

tels que les anciens philosophes grecs. Vous accuser de ne pas obéir aux 

canons de la philosophie baconienne est une façon indirecte et polie de 
vous dire que vous n'êtes qu'un absurde spéculateur. 

Cependant le Novum organum fut publié en 1620, tandis que Harvey 
commença à enseigner publiquement la doctrine de la circulation du 

sang en 1619. L'induction baconienne n’a donc rien à faire avec les re- 
cherches de Harvey. L’« Zxercilatio » n'ayant toutefois été publiée 
qu'en 1628, y trouvons-nous quelque trace de l'influence du Novum or- 

ganum? Nullement. Loin de tomber dans le mépris exagéré et peu 
scientifique manifesté par Bacon à l'usage des anciens, Harvey ne parle 
d'eux qu'avec le respect qu'une étude intelligente de ceux de leurs 

travaux qui nous restent inspire à tous ceux qui comprennent les diffi- 

eultés avec lesquelles ils ont eu à lutter. En ce qui concerne la méthode, 

Harvey emploie la méthode de Galien, de Realdus Colombus, qui est 
celle des vrais savants des temps passés et présents. D'autre part, à en 

juger strictement par l'examen de son propre temps, l'ignorance de 
Bacon relativement aux progrès que la science avait déjà faits, n’est 
égalée que par l'insolence qu'il montre à l'égard d'hommes auprès 

desquels il n’eût été qu'un simple écolier ; mais lors même qu'il se fût 
mis au courant de ce qui avait été fait déjà, le manque d'habitude d’ob- 

servation et de sens scientifique qui le caractérise le rendaient incapable 

d'en comprendre l'importance. Bacon ne pouvait rien voir de remar- 

quable dans les plus grandes contributions à la science de Copernic, de 

1. Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 7, p. 2/4; n° 8, p. 237: n°9, 

p. 273. 
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Képler ou de Galilée ; Gilbert, son compatriote, est l'objet de ses moque- 
ries, et Galien est accablé d’impertinences, traité de fat et de plagiaire. 

J'aime à croire que si Francis Bacon, au lieu de fabriquer de belles. 
phrases sur l'avancement de la science, pour plaire aux hommes de son 

temps, et pour arriver à se faire donner le nom qu'il prend lui-même de: 

« trompette » de la science, se fût placé sous la direction de Harvey et 
eût appliqué&son esprit à découvrir et à transformer en méthode les pro- 

cédés logiques qui guidaient dans ses travaux ce chercheur consommé, 1l 
eût beaucoup mieux employé son temps. Il n'aurait du moins, en agis-- 

sant ainsi, pas mérité le jugement rigoureux mais Juste que voici : «Il 
est impossible de nier que sa méthode est impraticable, si nous réfléchis- 
sons que non-seulement elle n’a jamais produit aucun résultat, mais 
encore que les procédés à l’aide desquels les vérités scientifiques ont été 

établies ne peuvent pas être considérés comme ayant le moindre rapport 

avec elle ». Je trouve ce jugement dans une étude de M. Ellis sur le: 

grand ouvrage de M. Spedding, le très-savant, compétent et impartial 

biographe de Bacon. 
Peu de mots de Harvey nous ont été conservés. Cependant Aubrev 

nous apprend que quelqu'un ayant parlé devant lui des mérites de la 
philosophie de Bacon. « Oui, dit Harvey, il traite la philosophie en chan- 

celier.» Cette réplique a été diversement interprétée; mais, instruit par 
l'expérience, un disciple moderne de Harvey peut la traduire de la façon 
suivante : « Ainsi ce servile courtisan, politicien intrigant, ce législa- 

teur sans scrupule, ce spirituel faiseur de phrases, prétend m'ensel- 
gner ma profession pendant les loisirs que lui laisse la science; je suis 
né avec Riolan, laissez-moi souffrir avec lui; » il m'est impossible d°y 

voir autre chose. 
Pendant la dernière moitié du seizième et le commencement du 

dix-septième siècle, l'avenir des sciences physiques fut en sûreté entre 

les mains de Gilbert, de Galilée, de Harvey, de Descartes et de la noble 
armée de chercheurs qui suivait les pas de ces maitres. Je ne pense pas 

que ses rapides et puissants progrès eussent été le moins du monde 

compromis si le Novum organum n'avait jamais vu la lumière, tandis 

que si le petit « Exercice » de Harvey eût été perdu, la physiologie aurait 
dû attendre encore la naissance d’un autre Harvey. 

Il est un autre point, relatif à la méthode, au sujet duquel je désire 

contribuer, dans la mesure de mes moyens, à dissiper une erreur 

populaire très-répandue. Sur la foi d’une conversation rapportée par 

Robert Boyle, Harvey passe pour avoir découvert la circulation du 

sans en raisonnant par déduction sur la disposition des valvules des 

veines. Je ferai remarquer à cet égard : d’abord, que les paroles attri- 



— 331 — 

buées à Harvey ne permettent pas le moins du monde de ürer cette 

conclusion ; en second lieu, que quand même il en serait ainsi, l’argu- 
ment ne pourrait pas nous satisfaire, parce que nous tenons de Harvev 

lui-même la preuve du contraire; et, en troisième lieu, que ‘si même les 

paroles attribuées à Harvey pouvaient conduire à la conclusion qu'on en 

a tirée, cette dernière serait sans valeur, parce qu'il est impossible de 

démontrer la circulation du sang en partant d’une pareille donnée. 

Voici ce que dit Robert Boyle : «Je me rappelle que lorsque je demandai 

à notre célèbre Harvey, dans la seule conversation que j'aie eue avec 

lui, peu de temps avant sa mort, quels mois l'avaient amené à son 
opinion relativement à la circulation du sang, 1l me répondit qu'ayant 

reconnu que les valvules sont placées dans les veines de plusieurs 
parties du corps de façon à laisser au sang un libre passage vers le cœur, 

en s’opposant à son cours dans la direction opposée, il se trouva conduit 

à imaginer qu'une cause aussi prévoyante que la nature n'avait pas 

disposé les valvules de la sorte sans but; et je but qui lui parut le plus 

probable fut que le sang ne pouvait pas, à cause de la disposition des 

valvules, être distribué par les veines dans les diverses parties du corps, 

qu'il devait y être porté par les artères et retourner au cœur par Îles 

veines dont les valvules ne s’opposaient pas à cette marche. » 

Je ne doute pas qu'il puisse être vrai que Harvey fût «conduit » à la 

pensée d’une circulation du sang par la considération de la dispo- 

sition des valvules des veines, comme aurait pu l'être Cæsalpin, qu'il 

ait saisi l'avis qui lui était donné par la nature et qu'il ait emplove 

ensuite des moyens de recherche propres à lui faire découvrir la vaieur 

ou l’imperfection de cet avis. Harvey devait avoir connaissance des vues 

de son maître Fabricius, et il paraît assez évident que l'explication 

donnée par Fabricius du rôle des valvules dût paraître imparfaite à son 

esprit perspicace. Mais, en réalité, Harvey n'invoque nullement {à 

direction des valvules en faveur de la circulation. Les passages de son 

mémoire dans lesquels sont exposées avec force détails les considérations 

qu'il invoque en faveur de son opinion ne laissent aucun doute à cet 

égard. I n'y dit, en effet, pas un mot des valvules des veines. Les seules 

valvules dont il parle sont celles du cœur, qui étaient connues, ainsi que 

je l'ai dit déjà, depuis l'époque d'Erasistrate. 
Enfin, je crois pouvoir affirmer que Harvey ne fut pas conduit à la 

théorie de la circulation du sang par la disposition des valvules des 

veines, parce que de pareilles prémisses ne peuvent pas amener à cette 
conclusion. La seule conclusion qu'on puisse ürer de la présence des 

valvules dans les veines est que ces valvules sont destinées à opposer un 

obstacle au cours du sang dans une direction opposée à celle de leur 
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inclinaison. La valeur de l'obstacle, depuis une simple gène jusqu'à la 

fermeture absolue du passage, dépend de la forme et de la disposition 
des valvules, de leur inertie ou de leur rigidité en rapport avec la force 

du courant liquide, et, par-dessus tout de la rigidité, ou de la sou- 

plesse des parois des tubes auxquels elles sont fixées. Des valvules 

cui fermeraient hermétiquement un tube de fer ne pourraient être d’au- 
cun usage dans des tubes en caoutchouc. À moins donc que l’action de 

valvules semblables à celles qui existent dans les veines soit soigneuse- 

ment établie par les expériences faites sur les animaux vivants, toute 

conclusion basée sur leur seule présence ne pourrait avoir qu'une valeur 

douteuse et pourrait être interprétée soit dans le sens de Fabricius, soit 

dans celui de Harvey. En supposant, d’ailleurs, qu'il soit prouvé que 

dans les veines munies de valvules le sang ne peut couler que dans une 

seule direction, que faudra-t-1l penser des nombreuses veines qui sont 

dépourvues de valvules? et à moins de savoir d'avance par expérience 

que les parois des cavités cardiaques se contractent dans un certain ordre 

déterminé, que les artères sont remplies de sang et non d'air, et un grand 

nombre d’autres faits importants qui ne peuvent être révélés que par l'expé- 

rimentation, à quoi servirait-il de connaître l'existence des valvules des 
veines ? Il existe des valvules dans les lymphatiques aussi bien que dans 

les veines, et cependant celui qui en conclurait que la Iymphe circule de 

la même façon que le sang commettrait une triste erreur. 
Ce qui est vrai, c'est que pas plus pour le problème qui nous occupe 

que pour toute autre question physiologique on ne peut déduire de l’organi- 
sation anatomique, les phénomènes qui se produisent dans les organismes 

vivants. La physiologie s'efforce de découvrir les lois de l’activité vitale 
et ces lois ne peuvent être établies que par l'observation et les expériences 

faites sur les êtres vivants. 
Dans le cas de la circulation du sang, comme dans celui de toutes les 

autres grandes doctrines physiologiques, si vous enlevez les vérités qui 

ont été établies par l'observation et l’expérimentation sur le vivant, tout 

l'édifice s'écroulera. Galien, Columbus, Harvey furent de grands vivi- 

secteurs. La démonstration visible et définitive de la circulation du sang 

faite par Malpighi, six ans après la mort de Harvey, cette clef de voûte de 
l'édifice, fut fournie par des expériences sur les grenouilles vivantes. Cette 

expérience, aucun sujet anglais ne pourrait aujourd’hui la répéter, même 

sur un animal dont il est facile de démontrer l'insensibilité, sans risquer 

d'être emprisonné comme un vulgaire malfaiteur, si les chances de nos 
querelles politiques eussent donné le pouvoir à un ministre moins 

instruit, moins juste et surtout moins ferme pour résister aux pressions 

ouvertes et cachées, que le Secrétaire d'Etat actuel de ce département. 
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L'occasion actuelle ne me paraît pas favorable à la discussion de la 

question brûlante de la vivisection. J'ai exprimé mes opinions sur ce sujet 

sans craindre la responsabilité que j'encourais; elles n'ont pas été modifiées 
et ne seront pas affectées par les attaques qu'elles ont provoquées. Notre 

vénéré maître Harvey, dans un accès de colère, je suppo e, a dit que 

«l’homme n’est qu'un grand babouin malfaisant», et cependant, pendant 
vingt ans il garda le silence et à la fin ne répondit à Riolan qu'avec une 

angélique douceur. Je puis imiter son silence, sinon sa douceur, et je 

n’en dirai pas davantage sur ce sujet. Il se peut qu'ils aient raison ceux 

qui disent : Périsse le genre humain plutôt qu'une grenouille souffre. 

Il se peut qu'ils aient raison ceux qui pensent : Gelui qui refuserait de 

sauver la vie d’un homme en sacrifiant une hécatombe d'animaux serait 

complice de la mort de cet homme. 

Mais sans toucher à ce, terrain contestable, je crois pouvoir être de 

quelque utilité en débarrassant ses abords des décombres qui les cou- 
vrent. Je vous soumettrai seulement deux considérations. L'une d’elles 

est ce fait incontestable que la physiologie repose sur l'expérience et ne 
peut être développée que par l’expérimentation, et que la découverte de 

la circulation du sang, qui est l’une des doctrines capitales de cette science 
et qui est invoquée dans le diagnostic et le traitement de neuf maladies 
sur dix, n’a été découverte que par des raisonnements appuyés sur les 

données fournies par des vivisections répétées. 
L'autre considération est une simple suggestion dictée peut-être 

par l'impossibilité dans laquelle se trouve un homme qui se fait vieux 

de s'adapter aux changemeuts produits autour de lui. C’est, je crois, une 

preuve de sénilité que d’être un « laudator temporis acti ». Gependant, 

comme le dit Harvey, «le dé est lancé, et je place ma confiance dans la 
sincérité des amis de la vérité et des esprits instruits. » 

J'ai eu l’occasion de remarquer que la science des anciens Jours n'est 

pas aussi méprisable que quelques-uns le pensent, et que si un respect 

trop grand pour les anciens est une folie, l'absence absolue de respect à 

leur égard est encore plus répréhensible. J’arrive à croire que tout esprit 

sincère admettra qu'il soit possible d'appliquer le mème raisonnement à 

l'opinion publique et au sens moral des âges passés. 

Harvey fut l'ami de son souverain, le Nestor honoré de sa profession, 

l'orgueil de ses concitoyens. S'il vivait aujourd’hui et qu'il rendit au genre 
humain les mêmes services, de la même façon, loin d'être entouré des 

mêmes marques de faveur, ilse trouverait poursuivi, je le crains, par une 

immense calomnie et une scandaleuse accusation, et, malgré les honneurs 

que lui rendraient ses confrères, bien loin d’être l'orgueil de ses compa- 

triotes, un grand nombre d’entre eux, appartenant à toutes les classes de 
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la société, dépenseraient un monde d'énergie pour s’efforcer de lui faire 
la situation légale d'un voleur. 

. Permettez-moi de vous prier de considérer sérieusement si, dans ces 

conditions, il est tout à fait certain, comme paraissent le croire quelques 

hommes, de l'opinion publique de l'Angleterre à l’époque de Harvey, — 
cette époque où les Anglais résistaient à un monde armé contre eux, 

parce qu'ils ne craignaient ni de souffrir, ni de donner la mort pour une 

bonne cause; cette époque où Shakspeare et Milton, Hobbes et Locke, 

Harvey et Newton, Drake et Raleigh, Cromwell et Strafford, ont per- 

sonnifié la puissance de notre race dans le bien et dans le mal, à un 

point qui n'avait et n'a Jamais été égalé, — que cette époque, dis-je, soit 
absolument méprisable comparativement à notre époque éclairée et 

mollement éduquée pour ne pas dire sentimentale. 

Cela peut être. Il est possible que le monde entre dans une phase 

dans laquelle le devoir inspiré à tout homme sera d'éviter de faire 

subir aucune douleur physique, quelque soulagement de nos misères qui 

puisse en résulter, quelque grands que soient les bénéfices positifs que 

l'humanité puisse en retirer. S'il en était ainsi. Ç Æènis Physiologiæ ». 
Lorsque cette époque arrivera, tout progrès cessera de se produire dans 

nos connaissances des lois de la vie, et la médecine rationnelle cessera 

sa marche en avant. Ou je me trompe beaucoup, ou ce ne sont pas là 

les seules conséquences logiques qui découlent de ces prémisses. Le 
crime devra rester impuni, car quel motif avez-vous de « torturer » un 
pauvre voleur où meurtrier, si ce n’est le bien général de l'humanité? On 
u’entendra plus les plaintes du paresseux, parce que personne ne voudra se 
risquer à troubler son sommeil; il n’existera plus de moyen de transport 

et l’on ne pourra plus chevaucher que sur des engins à vapeur et des 

bicycles, car «la torture » occasionnée aux bêtes de somme par la trac- 

tion et le travail seront insupportables : personne ne s’avisera de manger 

de viande; on trouvera plus convenable de servir de nourriture aux 

autres créatures; car quel droit aurait-on de « torturer » les puces, en 
leur administrant des poudres insecticides pour le seul intérêt de lhu- 

manité? Le sport, je n'ai pas besoin de le dire, devra être aboli et la 
guerre le suivra, non parce que la guerre est nuisible à l'homme, mais 

parce qu'elle inflige « une torture » terrible aux chevaux et aux mulets, 

sans parler des vautours et des corbeaux qui sont incités par notre mé- 

chanceté à s’entre-dévorer. 
Comme je l'ai confessé, je regrette de ne pas partager l'enthousiasme 

de mes compatriotes; la perspective de la venue de l'Ere Nouvelle 
n'affecte peut-être pas les autres de la même façon que moi. À vrai 

dire, J'aime à croire que notre espèce ne se perfectionnera à ce point que 
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longtemps après mon époque. Je dois avouer que je serais très-fâché 
d'être contraint de vivre dans un monde où les notions que je possède sur 

ce que l’homme doit être et faire n'auraient aucune application. Avec 

ce vieillard à qui l'on ‘offre de choisir entre le ciel avec la nouvelle 
génération et l'enfer avec l’ancienne, je répondrai : « Je préfère souffrir 

avec mes ancêtres. » 

HUXLEY. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Les Nerfs et les Muscles, 

d'après M. RosenNTHAL, professeur à l'Université d'Erlangen (1). 

Résumer l’état de nos connaissances sur la physiologie générale des 

muscles et des nerfs ; tel est le but que s’est proposé le professeur J. Ro- 

senthal, l'auteur du nouveau volume qui vient de paraître dans la Biblio- 
thèque internationa.e. : 

Une expérience de quinze années de professorat a permi à Rosenthal 
de faire un exposé méthodique et assez complet de cette importante ques- 
tion et son travail sera lu avec profit par les savants aussi bien que 

par les personnes non initiées à la physiologie. Bien que le Professeur 

allemand annonce, dans sa préface, qu'il a dû laisser de côté toute cita- 

tion savante, et ne signaler que rarement les noms des auteurs qui ont 

découvert les faits qu'il expose, sans observer de principe absolu pour 
ces citations, il décrit avec détails les appareils d'Helmoltz, de du Bois- 

Reymond etc.; mais le lecteur est très-étonné de ne pas y trouver une 

seule fois le nom d’un physiologiste français bien connu par ses travaux 
et par les appareils enregistreurs. dont il a enrichi la science; nous 
voulons parler de M. Marey. Est-ce parti pris, est-ce oubli? nous l’igno- 
rons ; mais une semblable lacune nous paraît regrettable dans un 

ouvrage de ce genre. 

Après quelques considérations sur le mouvement chez les êtres vivants, 

la structure des muscles et les rapports que ces organes affectent avec 

les os, l’auteur aborde l'étude de la physiologie musculaire. 

Il passe en revue les différentes propriétés du muscle, l'élasticité, l’ir- 

ritabilité et la contractilité; il étudie les changements de forme et les 

(1) Rosexrar, Les Nerfs et les Muscles; 1 vol. in-8° (Bibliothèque internationale 

des sciences), 268 pages, 75 ffig. dans le texte; Paris, 18/8: édit. GERMER BAILLIÈRE; 

prix 6 fr. 
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modifications de l’élasticité, la production de chaleur et de son ou bruit 
musculaire, qui accompagnent la contraction, ainsi que la durée de la 

secousse musculaire. Rosenthal aborde ensuite une question très-inté- 

ressante au point de vue théorique et pratique, celle de la source de la 
force musculaire. 

F * 

SOURCE DE LA FORCE MUSCULAIRE. — On peut considérer deux formes 
naturelles du muscle : l’une qui appartient au muscle en repos, et l’autre 
plus courte, qui appartient au muscle en activité. Une irritation déter- 
mine le muscle à passer de l’une de ces formes à l’autre; sous cette 
influence, il se raccourcit. Comme le muscle est capable de soulever un 

poids en se raccourcissant, et qu'il produit ainsi un travail, on doit se 
demander quelle est la cause de ce phénomène. D’après la loi de la con- 
servation de l'énergie, cette production de travail ne peut être effectuée 
qu'aux dépens d’une autre énergie. Or il est facile de démontrer qu'il se 
développe pendant le raccourcissement du muscle un travail chimique 

interne, et que les réactions chimiques, fonctionnant déjà dans le muscle 

en repos, sont activées à ce moment-là. Le travail mécanique est donc 

produit aux dépens de ces réactions. Bien que notre connaissance de la 

composition chimique des muscles soit encore très-imparfaite, nous 

pouvons cependant affirmer que pendant l’activité musculaire, une frac- 
tion de la substance musculaire (substances albuminoïdes diverses, 

glycogène et inosite) se combine avec de l'oxygène pour produire en 
partie de l'acide carbonique et en partie des produits moins oxygénés. 
Cette action chimique s'accompagne d’une production simultanée de 
chaleur et de travail mécanique, comme cela s’observe dans une machine 
à vapeur. 

Une conséquence des transformations chimiques qui se font dans le 
muscle en activité, c’est que les principes constitutifs de cet organe sont 
en partie consumés, et qu'à leur place il doit s’en déposer d’autres. 

Tant que le muscle se trouve encore inaltéré dans le corps de l'animal, 

une partie des substances transformées sont entraînées, et de nouveaux 

matériaux de nutrition lui sont amenés pour remplacer les substances 
employées. Nous pouvons done retrouver dans le sang de l'animal les 

produits de décomposition nés pendant l’activité musculaire; ces pro- 

duits passent du sang dans des organes excrétoires particuliers, qui les 

éliminent du corps. Voilà pourquoi la proportion d'acide carbonique éli- 
minée augmente beaucoup pendant le travail musculaire, et comment 
nous retrouvons dans l'urine les autres produits de décomposition du 
muscle, comme la créatine et son dérivé, l’urée, l'acide lactique, etc. 
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Si ces produits de décomposition ne sont pas entraînés assez rapide- 
ment par la circulation, le muscle perd son activité ; 1l ne peut plus se 

contracter ; il se fatigue. 
Parmi les substances qui entrent dans la composition du musele, 

quelles sont celles qui, par leur décomposition, produisent le travail 

mécanique? Les principes azotés du muscle, presque sans exception, 

s'éliminent finalement par l'urine, sous forme durée. Si un homme 

vient à exécuter un travail musculaire, la quantité d'urée excrétée 

augmente un peu. 

Il est facile de calculer la quantité de substances albuminoïdes qui a 

dû se transformer pour fournir ce surplus d’urée. Nous connaissons 
l'équivalent calorique des corps albuminoïdes, c’est-à-dire que nous 

savons combien la combustion dun poids donné de substance albu mi- 
noïde produit de chaleur ; comme on connait aussi l'équivalent méca- 

nique de la chaleur, nous pouvons calculer combien de travail mécanique 

sera fourni, dans les cas favorables, par ces corps albuminoïdes. En 
comparant cette valeur avec celle du travail réellement engendré, on 

obtient toujours un chiffre trop faible. II résulte évidemment de ce fait 
que les principes albuminoïdes brûlés dans le corps ne sont pas capables 

de produire tout le travail exécuté. Nous sommes ainsi obligés d’ad- 

mettre qu'outre ces corps, il en a été brélé d'autres qui ont contribué à 

la production du travail et en ont même fourni la plus grande partie. 

Si on fait une comparaison analogue entre la quantité d'acide carbo- 

nique excrétée par un homme en repos et celle qu'exhale le même 

homme en exécutant un travail continu, on verra l'acide carbonique 

augmenter beaucoup dans le dernier cas; en calculant le travail produit, 

— par le poids de charbon qu'il faudrait brûler pour obtenir cette 
quantité d'acide carbonique, — on trouve des valeurs qui se rappro- 

chent beaucoup de la quantité de travail réellement fourni. 
Ces expériences prouvent que les museles exécutent leur travail, non 

pas aux dépens des substances albuminoïdes, mais plutôt grâce à la 

combustion des substances non azotées. Or, les matières dont le corps à 

besoin pour rester capable de travail sont évidemment de même nature 

que les matières comburées. 
Il résulte de là une conséquence très-importante au point de vue de 

l'alimentation, c’est que les hommes destinés à exécuter de forts travaux 

ont besoin d'une nourriture riche en carbone. On a cru autrefois le 

contraire, en se fondant sur ce fait, que les ouvriers anglais, nourris 

principalement de viande, fournissent en général plus de travail que les 

ouvriers français. On a aussi invoqué l'exemple des grands animaux 
carnassiers, qui se nourrissent exclusivement de chair et se distinguent 
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cependant par leur grande puissance musculaire. Ces deux exemples 

ne prouvent pas ce qu'on voulait en déduire. Lorsqu'on examine soi- 
gneusement le mode d'alimentation ordinaire des ouvriers anglais, on 
s'aperçoit bientôt, qu'à côté de la viande, ils consomment une proportion 

très-notable d'aliments riches en carbone, tels que pommes de terre, 

riz, etc. Quant aux animaux carnivores, on ne peut "nier qu'ils soient 

capables de fournir, pendant un temps donné, une quantité de travail 
considérable; mais un examen plus approfondi montre bientôt que la 
somme de travail qu'ils fournissent est très-faible, comparativement au 

travail continu qu'exécute un cheval de trait ou un bœuf. 

ÊA 

CRE 

ELECTROTONUS DES NERFS. — Rosenthal étudie ensuite les propriétés 
des fibres musculaires lisses, puis il arrive à la physiologie des nerfs. 
Il étudie d’abord l’électrotonus. 

Si l'on fait passer un courant électrique constant dans un nerf entier 
ou dans une partie de ce nerf, 1l se produit dans ce nerf une modification 

importante, mise en évidence par les changements qu’éprouve son exel- 

tabilité. La partie du nerf située du côté positif présente une excitabilité 
moindre, tandis que la partie positive du côté négatif présente une exei- 

tabilité plus grande. On à donné le nom d’électrotonus à ce changement 

d'état : on désigne sous le nom d’Anélectrotonus la modification qui se 
passe dans le nerf du côté du pôle positif, et sous celui de Xatélectro- 

tonus la modification qui se passe du côté du pôle négatif. 
Les lois de l’électrotonus sont exposées avec clarté dans ce chapitre et 

sont résumées de la façon suivante : Tout changement d'intensité d’un 

courant parcourant un nerf peut exciter ce nerf, si ce changement est 

assez considérable et se produit avec une vitesse suffisante; d'une 
manière plus générale, on peut dire que l'excitation des nerfs a pour 

cause un changement d'état moléculaire, et qu'elle se manifeste dès 

qu’un changement se produit avec une certaine vitesse suflisante. 

4 

ELECTRICITÉ ANIMALE. — Les muscles et les nerfs sont, parmi tous les 

tissus organiques, ceux qui produisent les phénomènes électriques les 
plus réguliers et les plus puissants; ces phénomènes sont soumis à des 

lois constantes. 

Tout muscle, ou toute partie de muscle en repos, est positif sur sa 
coupe longitudinale et négatif sur sa coupe transversale. Les tensions 
positives d’un prisme musculaire régulier diminuent régulièrement 

depuis le milieu de la coupe longitudinale jusqu'aux extrémités; il en 



To) — 

est de même pour les tensions négatives de la coupe transversale. La 
distribution des tensions est un peu différente dans le rhombe musecu- 

laire, c’est-à-dire dans un morceau de muscle dont les sections sont 

obliques par rapport à la direction de ses fibres. Dans le rhombe, la plus 
grande tension positive de la coupe longitudinale est rapprochée de 

l'angle obtus, la plus grande tension négative de la coupe transversale 

est au contraire rapprochée de l'angle aigu. 

Les différences de tension diminuent pendant l'activité musculaire. 
Les muscles intacts ne présentent souvent que peu ou point de diffé- 
rences de tension; cependant, on doit admettre que les oppositions élec- 

triques y existent déjà. 
Les nerfs sont positifs sur la coupe longitudinale et négatifs sur la 

coupe transversale : la plus grande tension positive se trouve au milieu 

de la coupe longitudinale. Les différences de tension diminuent pendant 

l’activité nerveuse. 
On peut rapprocher de ces faits la production considérable d'électricité 

dans des organes spéciaux que possèdent certains Poissons (Forpille, 

Silure, Gymnote). Ces appareils électriques sont, comme on le sait, 

formés de prismes renfermant des plaques superposées dans lesquelles 

viennent se terminer des ramifications nerveuses. Chacune de ces 
plaques ne produit pas d'électricité pendant le repos; sous l'influence 

nerveuse, l'un des côtés de la plaque devient positif et l’autre négatif. 

Les courants produits par ces nombreuses plaques s’additionnent 

comme dans une batterie et produisent ainsi, par leur ensemble, un 

courant très-puissant. 

Les physiologistes ont observé ainsi des phénomènes électriques 
réguliers dans les glandes; ainsi le fond d'une glande est positif, sa 

surface interne ou son orifice sont négatifs. Les différences de tension 

diminuent pendant l’activité de la glande. 
Du Bois-Reymond, pour expliquer les phénomènes électro-physiolo- 

g'ques, à émis une hypothèse très-ingénieuse ; il compare le muscle à un 

aimant. 

On sait que dans l'hypothèse d'Ampère, un aimant est formé de molé- 

cules dont chacune forme un aimant complet, avec un pôle austral et 

un pôle boréal; tous ces petits aimants sont tous rangés dans le même 

sens, de façon à agir de concert dans l’aimant total; si l’on vient à 

briser l'aimant en plusieurs morceaux, chacun d'eux devient un aïmant. 

Une fibre musculaire peut être aussi considérée comme constituée 
par de petites particules rectangulaires (éléments musculaires) qui, 

rangées longitudinalement les unes à la suite des autres, forment les 

fibrilles musculaires. 
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Chaque élément musculaire est le siége d’une force électro-motrice 
qui le rend positif à sa surface longitudinale et négatif sur sa coupe 
transversale. 

On conçoit qu'une agrégation de ces éléments présentera à sa sur- 

face une distribution des tensions électriques semblable à celle trouvée 
par l'expérience. 

Au moment de la contraction, chaque élément change de forme 
comme le fait le muscle entier; il se produit un changement dans les 
oppositions électromotrices entre la surface longitudinale et la face 

transversale de chacun de ces éléments, c'est ce qui explique l’oscil- 

lation négative du courant musculaire dans un muscle fqui se con- 
tracte. 

Rosenthal applique la même hypothèse aux nerfs en les supposant 

formés d'éléments nerveux qui renferment chacun une force électro- 

motrice semblable à celle des éléments musculaires 

(a suivre.) FÉLIX HENNEGUY. 

ARCHÉOLOGIE 

Critique du Chronomètre de Penhouët (Loire -Inférieure) 

Par M. GABRIEL DE MORTILLET. 

Des travaux considérables s’exécutent depuis quelques années en amont immé- 

diat de Saint Nazaire, sur la rive droite de la Loire, dans la baie de Penhouët, 

pour y établir un bassin à flot de 24 hectares. M. Kerviler y a puisé les éléments 

d'un calcul chronométrique qui à eu un grand retentissement ces temps der- 

niers. Ce calcul a été produit successivement à la Société des Antiquaires de 

France, à la réunion des délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne, à 

l’Académie des Sciences, à la Société d'Anthropologie de Paris et à l'Association 

Bretonne. Il en à été plusieurs fois longuement question dans divers journaux 

scientifiques et même politiques, surtout dans la Revue Archéologique. C’est dans 

ce recueil (numéros de mars, avril et mai 1877) qu'a paru le mémoire original 

de M Kerviler. 

Pour creuser le bassin, il faut enlever une masse énorme de vase. M. Kerviler 

y a reconnu deux niveaux archéologiques. L'inférieur, contenant, associés 

ensemble, des objets de l’époque robenhaussienne ou de la pierre polie et de la 

fin de l’âge du bronze, époque larnaudienne, est à une profondeur de 8® 50 

d'après le mémoire original. Le niveau supérieur, renfermant, avec des débris 

de poteries romaines, une monnaie de Tétricus, se trouve 2% 50 plus haut. 
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De cette superposition d’un niveau archéologique dont la date est connue, — 

Tétricus régnant en Gaule vers l'an 270 de notre ère, — au-dessus d'un autre 

niveau de date inconnue, M. Kerviler a tiré les données de son calcul chrono- 

métrique; il s’est dit : s’il a fallu seize siècles pour former le dépôt vaseux 

de 6 mètres qui recouvre le niveau romain, combien en a-t-il fallu pour 

former celui de 2» 50 qui sépare les deux niveaux archéologiques? Il est arrivé 

ainsi à établir que le niveau inférieur datait au plus de cinq cents ans avant 

notre ère, l'apport étant de 37 centimètres de vase par siècle. 

Ce calcul paraît bien précis et pourtant il s’appuie sur des chiffres qui man- 

quent complétement de précision. En effet, d’après la Revue Archéologique de 

septembre 1876 et une communication faite par M. Kerviler à l'Association 

Bretonne, le niveau archéologique inférieur n’est qu'à 6 mètres de profondeur. 

Le numéro d'octobre 1876 de la Revue Archéologique dans lequel il est question 

pour la première fois du calcul chronométrique, indique 7 mètres. 

A l’Académie des Sciences, séance du 9 avril 14877, le même niveau est placé 

à 8 mètres. 

Enfin, dans son mémoire original, M. Kerviler le descend à 8m 50. Il ètait 

pourtant facile à établir, puisque, d’après l’auteur lui-même, il se trouve dans 

une couche spéciale, de 5 à 20 centimètres de puissance, formée de sable et de 

gravier, et non de vase, comme le reste de l’assise. 

Les 2 50 de différence qui existent entre ces divers chiffres, contiennent pas 

mal de centimètres et modifient sensiblement les dates cherchées, sept siècles 

environ. 
On ne peut pas dire que ces modifications successives proviennent d'observa- 

tions plus exactes, plus scientifiques, car les deux derniers travaux, la communi- 

cation à l'Académie des Sciences et le mémoire original, contiennent, l'un et 

l'autre, une importante contradiction entre le chiffre donné par la figure et celui 

indiqué dans le texte, D’après ce dernier, le niveau romain serait à 4 50 au-des- 

sous des basses mers, tandis qu’il ne serait qu’à 4 mètre d’après la communication. 

Quant au niveau supérieur, qui ne contient que quelques tessons de poterie et 

une monnaie de Tétricus plus petite qu'une pièce d’un franc, il est perdu au 

milieu d’un amas uniforme de vase, de plus de 8 mètres de puissance. Comment 

le reconnaitre exactement? 

Le prétendu chronomètre n’a donc pas de base sérieuse. 

Admettons pourtant, pour un instant, que M. Kerviler ait pu déterminer d'une 

manière précise ses niveaux archéologiques, au milieu de son immense chantier 

encombré d'ouvriers, enlevant en moyenne plus de 500 mètres cubes de vase 

par jour. 

Il faut absolument, pour que son calcul ait la moindre valeur, que les dépôts, 

du haut en bas, soient absolument homogènes. Eh bien ! théoriquement la chose 

n'est pas possible. D’après les lois les plus simples de l’hydraulique, pour qu'un 

dépôt reste parfaitement homogène, il faut que les conditions de dépôt ne 

subissent aucune variation. En d’autres termes, similitude et uniformité de dépôt 

exigent forcément des milieux et des conditions semblables. Or, de l'avis de 

M. Kerviler lui-même, il n’en a pas été ainsi. 
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M. Kerviler prétend qu'il n’y à pas eu de mouvements du sol; donc les 

couches au-dessous du niveau des basses mers se font formées dans une eau 

permanente. Les couches supérieures, au contraire, qui de nos jours sont la 

plupart du temps émergées, se sont formées dans des alternances diverses de 

submersion et d'émersion. Pour que le chronomètre de Penhouët soit admis- 

sible, il faudrait que ces conditions si différentes n'aient occasionné aucune 

différence dans la puissance des couches des divers niveaux. 

M. Kerviler a joint à son mémoire original des cartes qui montrent qu'autre- 

fois la mer, à la baie de Penhouët, s'étendait bien plus avant dans les terres 

°-que maintenant. Or, tous les géologues savent quelle est l'influence de la côte sur 

les dépôts. Pour admettre le chronomètre, il faudrait supposer qu'à Penhouët 

cette influence a été nulle. 

Il y a plus, les cartes montrent une petite rivière, le Brivet, se jetant autrefois 

dans la baie de Penhouët, tandis qu'aujourd'hui elle débouche dans la Loire 

plus en amont. Ce serait depuis le neuvième siècle de notre ère que le Brivet 

aurait pris sa direction actuelle. La présence ou l'absence de ce cours d’eau dans 

une toute petite baie n'aurait eu aucune influence sur les dépôts. 

Si, comme M. Kerviler, nous n’admettons aucun mouvement du sol dans la 

baie de Penhouët depuis la formation du niveau archéologique inférieur, nous 

aurons à 8 mètres de profondeur des couches formées dans une eau calme, 

loin des côtes, sous l'influence de l'embouchure d’un cours d’eau, tandis qu'à là 

surface, à 0m 5) par exemple, les couches à proximité des côtes, sans contact 

immédiat avec un Cours d'eau, auront été battues et rebattues par les vagues. Il 

est impossible d'établir un parallélisme entre des couches formées dans des 

conditions si différentes ; on ne peut pas les comparer entre elles. 11 n'y a done 

plus de bases pour le chronomètre. 

Et de fait, la grande uniformité des couches des divers niveaux proclamée 

par M. Kerviler est une pure illusion. Pour tous ceux qui, comme moi, ont vu 

les couches en place à Penhouët, il n’y a pas de doute. On peut s’en assurer par 

les photographies faites pour le Musée de Saint-Germain. On peut le vérifier, 

d’une manière bien plus convaincante encore, par l'examen des échantillons de 

-choix qui se trouvent au même Musée, et qui ont été pris sous la direction de 

M. Kerviler. En perdant leur eau, ces échantillons se sont exfoliés et l'on voit de 

petites couches, très-diverses de composition et de puissance, qui n’ont rien de 

régulier et d’uniforme. Bien habile serait celui qui pourrait y compter les cent 

couches annoncées par 37 centimètres de hauteur. 

Pourtant ce n’est pas cent couches qu'il faudrait constater dans les 37 centi- 

mètres, mais bien trois cents feuillets. En effet, M. Kerviler prétend que les 

-couches sont de 0% 0030, à 0" 0035 chacune. Chaque alluvion est formée de trois 

pellicules, l’une de détritus végétaux, l’autre de glaise et la troisième de sable, 

Elles correspondent, ajoute-t-il, aux alluvions de la Loire pendant les différentes 

époques de l'annég, Les végétaux arrivent à l'automne, après la chute des 

feuilles ; le sable et la glaise viennent s'y ajouter pendant l'hiver et l'été. C’est 

là une singulière théorie. 

Les couches du bassin de Penhouët ne sont pas des couches annuelles, mais 
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bien des couches produites par les inondations. En effet, pendant la pleine, 

c'est-à-dire pendant les plus grosses eaux, le courant étant plus fort, le dépôt est 

plus grossier; alors se forme le feuillet sableux. A la décroissance, les eaux sont 

encore troubles; mais comme elles ont moins de force, elles charrient des 

élements plus fins; alors se dépose le limon ou glaise. Vers la fin de la crue 

de l'inondation, les eaux répandues dans la campagne regagnent le lit du 

fleuve en léchant les prairies et les champs, et elles se chargent de matières 

végétales. 

Voilà l'explication pure et simple du fait observé par M. Kerviler. Les couches 

de vase de la baie de Penhouët, semblables à celles du Pô6 et de tous les fleuves 

qui débordent, ne sont pas des couches annuelles régulières, mais bien des 

couches plus ou moins épaisses des inondations de la Loire. Or, ces inondations 

n'ont rien de régulier, elles peuvent se produire plusieurs fois dans une année 

ou n'avoir lieu qu’à de longs intervalles, après cinq, dix, vingt ans. | 

On ne peut donc rien baser de précis sur leurs dépôts, comme chronomètre. 

M. Kerville a du reste reconnu que ces dépôts ne sont pas parfaitement régu- 

liers. La vase, dit-il, présente de distance en distance de petites couches 

sablonneuses très-horizontales, de 1 centimètre à peine d'épaisseur, chargées de 

coquilles bivalves marines. C'est bien l’intercalation de couches marines dans 

le dépôt fluviatile. I n’y a donc pas régularité absolue, de l'aveu même de 

l’auteur. Il y a alternance, intermittence d'actions marines et d'actions fluviales, 

ces dernières dominant de beaucoup, mais n'ayant rien de régulier. 

Il y a plus, la couche archéologique inférieure ne peut pas être comparée à 

la couche romaine. Si cette dernière est formée dans l’eau, l’autre évidemment 

est une couche terrestre, de formation à l’air libre. La composition : sable, 

graviers et galets, dénote un cordon littoral, C’est un sol tout à fait analogue 

à ceux qui constituent les bords actuels de la baie. Cette conclusion géologique 

est pleinement confirmée par les donuées archéologiques. 

Les objets trouvés sont en général des débris ou rejets d'habitations, tessons 

de poterie nombreux, os d'animaux mangés, etc. Or, comme il n'y a pas trace 

de station sur pilotis, il faut bien admettre que ce sont là des débris entourant 

des habitations sur la côte. Il y a eu découverte d’une dizaine de squelettes 

humains : crânes et ossements étaient encore groupés. Or, dans une mer 

capable de déposer du sable et du gravier, ces os auraient été disséminés, La 

marée et les poissons les auraient bientôt dispersés. 

Enfin, parmi les objets d'industrie, il s'en est trouvé de très-caractéristiques 

de deux époques différentes : 1° haches en pierre, avec gaines en bois de cerf 

de l’époque robenhausienne; 2° épées et poignards de bronze, de l’époque larnau- 

dienne. Entre ces deux époques, il y en a une intermédiaire, l'époque morgienne. 

Ces découvertes archéologiques faites dans une seule et même couche dénotent 

un très-long laps de temps, certainement plusieurs siècles, pendant lequel il n°y 

a pas eu de dépôt. Ce sol était donc à l’air libre. 

Dans tous les cas, s’il avait été immergé déjà, cette considération archéolo- 

gique dénotant une longue interruption de dépôt, suffirait BOpAts renverser cde- 

fond en comble le calcul chronométrique. 
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Ce qui montre bien que la couche archéologique inférieure a subi un régime 

géologique tout différent du reste de la formation, c’est qu’elle seule est riche 

en objets. Elle ne peut donc pas être assimilée aux autres. 

En résumé, tout concorde à prouver qu'à l'époque robenhausienne et à l’âge 

du bronze la couche archéologique de la baie de Penhouët était à sec. Cette 

couche, par suite d’un mouvement d’affaissement du sol, a été recouverte par la 

mer et par les eaux de la Loire. Des dépôts successifs, produits habituellement 

par les inondations du fleuve, parfois par les grandes marées, se sont peu à peu 

formés au-dessus et ont plus ou moins rempli la baie. 

Quant à se servir de ces dépôts comme chronomètre pour fixer d’une manière 

précise la date de la fin de l'âge du bronze, c'est faire fausse route. Le calcul 

chronométrique, ainsi qu’on vient de le voir, n’a aucune base, aucun fondement 

sérieux. 

G. DE MORTILLET. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris. 

PHYSIQUE BIOLOGIQUE 

FAVÉ. — Les vibrations de la matière et les ondes de l’éther dans lu vision (Compt. 

rend. Ac. Sc., LXXXVI, n° 7, 18 févr. 1878, pp. 4#l). 

« En admettant que toute la matière soit douée d’un système de vibrations 

persistantes, on est amené à considérer la vision sous un nouveau jour, car la 

cornée transparente, l'humeur aqueuse, le cristallin et l'humeur vitrée ne doivent 

plus être envisagés uniquement au point de vue de la réfraction qu'ils produi- 

sent; on doit admettre que l'humeur vitrée exécute toutes les vibrations à com- 

muniquer aux nerfs optiques, et que ces nerfs eux-mêmes savent choisir les 

vibrations qu'ils sont capables de rendre pour produire distinctement la sen- 

sation dont le problème demeure inabordable. C'est en admettant que les ondes 

de l’éther communiquent leur mouvement aux vibrations synchrones des diverses 

parties de l'œil, que nous allons pouvoir rapporter à la physique quelques faits 

regardés jusqu'ici comme étant d'ordre physiologique. 

« L'œil fermé depuis un temps assez long pour ne plus éprouver aucune sen- 

sation de lumière n’en a pas moins les vibrations constitutives des matières qui 

le composent; dans cet état, l'humeur vitrée ne communique pas aux nerfs une 

force vive suffisante pour faire naître la sensation. L'œil s'ouvre et reçoit des 

ondes capables d'augmenter certaines vibrations de l'humeur vitrée, mais un 

temps analogue à celui qui amène la phosphorescence est nécessaire pour que 

la vibration communiquée de proche en proche acquière l'intensité voulue. Sup- 

posons que le minimum de l'intensité indispensable à la sensation ait été dépassé 

et que l'œil se referme; la sensation ne devra pas cesser pour cela immédiate- 
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ment, car il faudra qu'auparavant la forme vive acquise ait été dépensée au 

profit de l’éther. 

« Si, en sortant d’un espace très-éclairé pour entrer dans un lieu sombre, 

l'œil ne distingue rien, c’est qu'il faut laisser le temps aux vibrations de l'humeur 

vitrée de perdre la force vive qu'elles ont en trop, et de redevenir susceptibles 

de l'accroissement normal qu'elles acquièrent sous l’action des ondes provenant 

du lieu sombre. 

« Si la sensibilité de l'œil augmente ou même s’exagère par un séjour prolongé 

dans l'obscurité, c’est qu’en cette condition la lumière produira un accroissement 

très-brusque de force vive dans l'humeur vitrée. 

« Une série de secteurs, peints de couleurs diverses, donnent la sensation de 

leur mélange, quand on fait tourner le disque avec une rapidité convenable; cela 

provient de ce que toutes les vibrations correspondantes coexistent pendant ce 

temps-là dans l'humeur vitrée. On peut se rendre compte ainsi des propriétés 

de l'œil, constatées par M. Plateau : 1° la sensation n’est complète que si l'im- 

pression lumineuse à duré un certain temps; 2° cette sensation persiste pendant 

quelques millième de seconde, avec un éclat maximum, pour s’effacer ensuite 

progressivement; 3° la durée totale est égale à 0,8% de seconde en moyenne, 

mais elle augmente avec l'éclat de la lumière incidente. | 

« Nous pouvons aussi comprendre comment une couleur ue l'œil vient de 

voir influera momentanément sur celle qu'il regarde. Les vibrations de la pre- 

mière couleur persisteront quelque peu pendant que celles de la seconde croi- 

tront en intensité; puis, les vibrations de la première iront bientôt en decrois- 

saut plus sensiblement, et, dans cet instant, l'effet produit pourra être celui 

qu'on éprouverait si les ondes de la première couleur manquaient à la seconde. 

Comme la force vive des ondes va en diminuant du rouge au violet dans les 

couleurs du prisme solaire, il faudrait, pour prévoir l'effet à obtenir dans chaque 

circonstance, compler avec les intensités relatives des divers éléments qui 

entrent dans les teintes composées. C'est ce que M. Chevreul à fait avec tant 

d'habileté qu'on ne peut toucher à ce sujet sans en référer à ses travaux. La 

théorie de la vision ne saurait être complete sans expliquer tous les phénomènes 

du contraste des couleurs, simultané, successif et mixte, qu'il a produits et cons- 

tatés. 

« La vision de certains animaux confirme les vues que je viens d'indiquer, 

car l'intervention des vibrations de l'œil s’y manifeste, je pense, d'une manière 

indubitable. C’est là, en effet, ce qui fait luire les yeux des chats dans l'obscurité, 

et cette sorte de phosphorescence sert à l'œil pour absorber les ondes qui sont 

à l’état diffus, ainsi que celles dont la production est due aux vibrations de la 

matière placée en face. C’est ainsi que l'œil de cet animal acquiert, pour ses 

Vibrations, l'intensité nécessaire à l'impression d'ondes très-faibles sur les nerfs 

de la rétine et à la sensation qui en résulte. D’autres animaux verront encore 

mieux que les chats pendant la nuit si leurs yeux absorbent de plus faibles ondes, 

et percevront la sensation provenant de vibrations d’une intensité moindre: 

mais alors leurs veux seront blessés par la trop grande force vive de la lumiere 

du jour. Pour ces animaux, les deux limites de la vision seront déplacées. 
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« C’est dans les conditions à remplir, d'après la constitution de notre œil, 

pour que la vision s'opère plus ou moins bien, qu'il faut chercher le moyen de 

lever l’objection qui décida Newton à repousser le système des ondulations. Si 

un tronc d'arbre peut nous paraître noir du côté opposé à la lumière qui le 

frappe, ce n’est point que les ondes ambiantes de l’éther ne baignent pas le 

tronc tout entier, mais c’est qu'elles impressionnent très-peu notre œil compa- 

rativement aux ondes provenant directement des vibrations du tronc. On peut 

dire de même que les ondes lumineuses ne manquent pas pendant la nuit, quoi- 

que nous ne les percevions plus. En fait done, l'œil est garanti contre une mul- 

titude d'ondes de l’éther, comme l'oreille est garantie, par sa structure, contre 

une multitude d'ondes de l'air qui deviennent capables d'impressionner cet organe 

quand leur intensité est accrue, par résonnance, dans une coquille qu'on approche 

du conduit auditif. 

« On a déjà dit, avec raison, que le noir est du blanc obscur. » 
/ 

Société de Biologie 

Dasrre et MorarT. — Recherches sur les nerfs vaso-moteurs des extrémités. 

(Séance du 8 février 1878.) 

CL. Bernard a démontré l'existence des nerfs spéciaux provenant de la chaine 

du grand sympathique, qui agissent pour resserrer le calibre des vaisseaux et 

diminuer l'écoulement du sang par les artères. L'existence des nerfs vaso-cons- 

tricteurs agissant sur tous les vaisseaux de l'organisme, est admise aujourd'hui 

par tousfles auteurs. Le même auteur a démontré, en outre, dans certains organes 

l'existence de nerfs vaso-moteurs antagonistes des précédents, en ce sens que leur 

excitation à pour effet la dilatation des vaisseaux, et un écoulement plus rapide 

du sang à travers les capillaires. L'action dilatatoire de la corde du tympan sur la 

circulation de la glande sous-maxillaire est la plus évidente, aussi bien que 

celle du même nerf sur les vaisseaux de la langue, ainsi que l’a démontré 

M. Vulpian. Hors la corde du tympan, on ne connaît pas de nerf anatomique- 

ment distinct dont l'excitation ait un effet vaso-moteur aussi indiscutable sur 

les vaisseaux de l'organe auquel il se rend. 

On s’est demandé néanmoins si l'existence des vaso-dilatateurs ne peut pas 

être, comme celle des nerfs vaso-constricteurs, généralisée à tout l'organisme, 

ou si ces nerfs sont particuliers à certains organes; si, en un mot, tous les vais- 

seaux sont sous la dépendance de deux ordres de nerfs centrifuges, antagonistes, 

ou si le mécanisme de leur dilatation et de leur constriction diffère pour beau- 

coup d’entre eux de celui qu’on a observé dans la glande sous-maxillaire et dans 

la langue. Des nerfs mixtes, comme le sciatique, contenant à la fois des filets 

moteurs et sensitifs, ne pourraient-ils contenir aussi les deux ordres de vaso- 

moteurs, ‘des nerfs vaso-dilatateurs à côté des nerfs vaso-constricteurs? et n°y 

aurait-il aucun moyen de dissocier leur double action ? La réponse à celle ques- 

tion a provoqué et provoque encore de nombreux travaux sans que la solution 
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paraisse très-avancée, à en juger par les résultats contradictoires auxquels sont 

arrivés les auteurs. C’est sur le nerf sciatique que ces recherches ont porté à 

peu près exclusivement. 

L'excitation du sciatique à un effet vaso-moteur immédiat et essentiel, qui 

pour les uns est la dilatation (Dogiel, Goltz, Masius, Van Lair), pour les autres, 

au contraire, la constriction (Putzeys el Tarchanoff); pour d’autres entin cet effet 

est, suivant les conditions, ou la dilatation ou la constriction, selon que le nerf 

est fraichement coupé ou a subi un commencement de dégénération (Ostroumoff), 

suivant la nature, la fréquence, l'intensité, la direction des courants employés 

pour l'excitation (Ostroumoff, Kendoll et Luchsinger, Onimus), suivant que le 

membre a été au préalable refroidi onu échauffé (Lépine). 

Ce désaccord entre auteurs qui ont étudié le même sujet tient à deux causes : 

d’abord, à ce que ayant vu les mêmes faits, ils les ont interprétés d'une facon 

différente; ensuite, à ce qu'ils ont réellement obtenu des résultats divergents. 

Il importe avant tout de bien fixer les faits. Le désaccord dans les résultats ob- 

tenus par les auteurs qui ont étudié le sujet avant MM. Dastre et Morat ne peut 

tenir qu'à des vices de méthode. 

Le plus souvent, on à pris pour mesure de l'état de la circulation, la tempé- 

rature du membre dont on excitait le nerf. Outre que ce parallélisme exact 

entre les oscillations de la circulation et de la température n'est rien moins que 

démontré, il faut bien comprendre que cette mesure indirecte est toujours 

lente ; quelle que soit la sensibilité de l'instrument destiné à faire connaître la 

température, celle-ci met toujours un temps notable à l'influencer. Or, de deux 

effets inverses se succédant un peu vite, ce n'est pas toujours le plus intense, 

mais bien plutôt le plus durable qui est le plus apte à produire le déplacement 

de la colonne mercurielle ou la déviation de l'aiguille galvanométrique. L'un 

des deux effets, et comme on va le voir, l'effet primitif, essentiel, peut donc 

passer inaperçu. . 

D'autre part, le sciatique est un nerf complexe ; l'excitation d'un tel nerf re- 

tentit son-seulement sur des vaisseaux, mais aussi sur des muscles dont la 

contraction est elle-même une source de chaleur et peut modifier encore la 

circulation d’une facon indirecte. Que si on veut éliminer cette cause d’altéra- 

tion des résultats en paralysant l'animal par le curare, il faut se rappeler que cet 

agent n’est pas sans influence sur la circulation. 

MM. Dastre et Morat ont fait choix d’une région et d’une méthode quiles met- 

tent à l'abri de ces différentes causes d'erreur. Ils ont expérimenté sur de grands 

animaux (âne, cheval, mulet). L'extrémité inférieure du membre, le doigt des 

Solipédes, est une région extrêmement vasculaire qui a l'avantage essentiel de ne 

renfermer aucun muscle. Cette région, dans le membre postérieur, est innervée 

par les nerfs plantaires dont les ramifications terminales se répandent exclusi- 

vement dans la peau et dans les vaisseaux, de sorte que les seuls éléments cen- 

trifuges d'un tel nerf sont des éléments vaso-moteurs. 

A une mesure indirecte ou approximative des variations de la circulation, ils 

ont substitué une mesure directe et rigoureuse, en évaluant la pression arté- 

rielle et veineuse dans le département circulatoire correspondant au nerf excité 
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tronc commun des nerfs plantaires, représentant la plus grande portion de ce 

qui constitue chez l’homme le sciatique poplité interne). Cette double mesure est 

prise à l’aide de sphygmoscopes convenablement sensibilisés, reliés chacun à un 

tambour à levier qui inscrit ses oscillations sur le cylindre d’un enregistreur. 

Outre que ces deux renseignements se complètent et se contrôlent l’un par 

l’autre, leur comparaison permet de distinguer d’une façon certaine les effets 

d’origine centrale et les effets d’origine périphérique. Toute action cardiaque, en 

_ effet, se traduit par une double modification également simultanée, mais de sens 

inverse dans les deux vaisseaux. 

Au-dessous de ces tambours à levier qui enregistrent la pression, un autre, 

destiné à marquer le temps, est actionné par un métronome qui frappe la seconde. 

Enfin, le style d'un signal électrique, traversé par le courant qui sert à produire 

les excitations, trace au-dessous de la ligne des secondes, tant que le courant 

est ouvert ou fermé, une ligne droite horizontale que vient entrecouper une 

ligne verticale, dirigée alternativement en bas et en haut à chaque fermeture et 

à chaque ouverture du courant. Lorsque le nombre des interruptions devient 

très-considérable en un court espace de temps (50 à la seconde), les lignes ver- 

ticales très-rapprochées, fusionnées ensemble, tracent sur le papier noire un trait 

élargi qui indique que l'excitation a été pratiquée à l’aide de courants d'une 

grande fréquence, et qu’on appelle courants tétanisants. En raison de l’exacte su- 

perposition des leviers inscripteurs et du style du signal électrique, ce trait in- 

dique par sa présence le commencement, ls durée et la fin de l'excitation. 

Quand les déplacements du style sont moins fréquents, ils servent à indiquer en 

plus le rhythme des courants et le moment précis de chacun d'eux, aussi bien 

que la durée totale de l'excitation. 

MM. Dastre et Morat se sont proposés d'étudier dans ces conditions: 

1° Les effets de la ligature et de la section des nerfs. 

20 Les-effets de l'excitation du bout périphérique d’un nerf coupé; et ceci, 

dans des conditions variées de nature, d'intensité, de fréquence et de direction. 

Pour ne pas encourir un des reproches qu'ils font aux expériences de leurs 

devanciers, MM. Dastre et Morat ont exécuté une partie de leurs recherches sur 

des animaux complétement indemnes de tout agent toxique (chloroforme, curare, 

chloral, etc.). Des expériences comparatives leur ont montré que, sauf des diffé- 

rences d'intensité, les résuliats essentiels de l'excitation des branches du sciatique 

(nerfs plantaires) sont les mêmes, c'est-à-dire exactement de même sens chez 

l'animal en état de veille, et chez l’animal soumis à l’action du chloral. Le béné- 

fice de l’immobilité est trop précieux chez des animaux de cette force et de cette 

taille pour qu’on se prive d’un moyen de contention aussi parfait que celui-ci. 

25 à 30 grammes d'hydrate de chloral dans 120 grammes d'eau, injectés lentement 

dans la veine faciale d’un âne de grande taille, amènent bientôt un sommeil 

complet. C’est dans ces conditions qu'un grand nombre d'expériences ont été 

faites. 

10 Effets de la ligature et de lu section. Cette double opération est suivie d'effets 

immédiats et d'effets définitifs. Les effets immédiats n'ont jamais été constatés 

que sur l’animal chloralisé, Les réactions que la ligature ou la section des nerfs 
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provoquent sur l'animal non chloralisé sont trop intenses pour qu'on puisse les 

apprécier commodément. Tout étant disposé comme il a été indiqué plus haut, 

et le nerf ayant été découvert au niveau du jarret, et soulevé sur une anse de 

fil, on recueille pendant une minute ou deux le tracé normal de la circulation 

périphérique. Du côté de l'artère, rien de particulier à noter; outre les pulsations 

cardiaques, l’ensemble de la ligne du tracé présente des oscillations qui corres- 

pondent aux mouvements respiratoires. Le tracé de la veine présen e les mêmes 

inflexions, plus accusées, à cause de la grande sensibilité donnée à l'instrument. 

De lus, les pulsations cardiaques s’y montrent bien distinctes. Les pulsations 

veineuses sont surtout remarquables sur l'animal chloralisé, quand le nerf a été 

sectionné depuis un certain temps. 

Le nerf est étreint vigoureusement dans la ligature d'attente préparée pour 

lui; on le serre dans un double nœud et on le sectionne un peu au-dessus du 

nœud, de façon à pouvoir, à l’aide da fil, soulever commodément le bout péri- 

phérique quand on voudra l’exciter. L'effet immédiat consiste en une élévation 

simultanée et passagère de la pression artérielle et veineuse; après quoi cette 

pression revient à son point de dé art, puis continue de baisser dans l'artère, 

mais s'élève au contraire progressivement dans la veine. L'équilibre e:t assez 

longtemps avant de se rétablir. 

L'effet définitif produit par cette séparation des nerfs vaso-moteurs des 

membres d'avec les centres, consiste dans un abaissement de la pression arté- 

rielle et une élévation simultanée de la pression veineuse. Après plusieurs jours, 

on trouve la circulation du membre correspondant à la section très-active, les 

vaisseaux se montrent gorgés de sang, et la température est à la main sensi- 

blement plus élevée que celle des autres membres. On a observé pourtant que 

cette congestion finit par disparaître, et récemment Stricker a étudié le méca- 

nisme à l'aide duquel le tonus des vaisseaux se rétablit. Elle dure néanmoins 

assez longtemps pour qu'on doive conclure, contrairement à l'opinion de Goltz, 

qu'elle est l'effet non de l’excitation, mais de la paralysie des vaso-moteurs 

contenus dans le sciatique. Quoi qu'il en soit, l'effet durable de la section du 

nerf consiste évidemment en une dilatation des vaisseaux périphériques du 

membre innervé par lui. L'effet immédiat s'explique par l'excitation des élé- 

ments sensitifs du sciatique, excitation réfléchie par les centres sur le cœur, d'où 

élévation simultanée de la pression artérielle et veineuse. 
(à suivre.) M. Larronr. 

Préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne, 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Lettres sur le Muséum (1) 

III. La BOTANIQUE (Suite) 

Adrien de Jussieu et Adolphe Brongniart étaient ce qu'au Muséum on appelle 

des fils; c'est-à-dire que leurs pères étant professeurs dans l'établissement, une 

() Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 2, p. 7; n° 3 p-93;1n° 4, 
petrbsn6 p.486; n°248; p.202. 
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chaire telle qu’elle leur était due, un jour ou l’autre, pourvu qu’ils se donnassent 

la peine de la désirer et qu’ils se livrassent, bien entendn, à l’étade de quelqu’une 

des branches de l'histoire naturelle. On n’en demandait pas alors davantage. 

Adrien de Jussieu s'était fait botaniste par respect pour la mémoire de ses 

ancêtres et pour accomplir un véritable devoir. Quant à ses inclinations natu- 

relles, il les sacrifiait, mais non sans regrets, et tous ceux qui l'ont connu 

savent que bien souvent il ne se livrait qu'à contre cœur à l'étude d’une science 

qu'il trouvait peu divertissante. Pour Adolphe Brongniart ce fut à peu près la 

même chose. Il a déclaré devant bien des botanistes que ses préférences étaient 

pour la zoologie, mais que s’il ne se tournait du côté de la botanique il voyait 

peu de chance d'arriver rapidement à une chaire du Jardin des Plantes. Une 

fois la chaire obtenue, il se reposa longtemps et s’attira de la sorte les 

reproches un peu crus du collègue dont je vous parlais dans ma dernière lettre. 

Quoiqu'il ait parcouru la carrière de la botanique avec un certain succès, il 

est évident que s’il l’eùt aimée davantage, il fût arrivé à des résultats bien 

autrement brillants. 

Nous reviendrons forcément sur ce chapitre des fils, quand nous rechercherons 

les moyens de rendre au Jardin des Plantes de Paris un peu de son ancienne 

splendeur. Reconnaissons seulement pour le moment que le public, et même 

certains professeurs de l'établissement, ont considéré la question des fils comme 

une de celles qui ont le plus nui au Muséum et au progrès des sciences nalu- 

relles. C’est même un de ces professeurs auquel nous empruntons les lignes 

suivantes : 

« Dans les sciences, comme dans toutes les voies ouvertes à l’activité 

humaine, le mérite reste presque toujours individuel, et rarement il se transmet 

du père aux fils; il semble que la noblesse même de l'intelligence, que nous 

sommes tous si disposés à reconnaître et qui ne s'impose que par des services, 

soit soumise cependant, comme tous les patriciats, à ces alternalives et à ces 

revers qui nous rappellent à l'inégalité de notre nature. Si, par une rare 

exception, on voit de loin en loin le génie se perpétuer dans plusieurs géné- 

rations successives, grandir même en s’éloignant de son point d'origine, l'éclat 

et la durée ne s'en éternisent jamais; il a, comme toutes les choses d’ici-bas, sa 

limite fatalement marquée; il s'éteint, et le nom qu'il a entouré d’une auréole 

glorieuse n’est plus qu'un héritage légué comme en souvenir à la pitié des 

familles. » 

Je n’ajouterai rien à ces lignes pour le moment ; elles sont significatives. Il 

faut cependant remarquer que le fils peut être au besoin un neveu ou un cousin 

germain; le nom et le degré de la parenté ne changeant rien au fond de la 

question. 

Les deux professeurs de botanique qui enseignent actuellement au Muséum 

ne sont d’ailleurs fils que de leurs œuvres. L'enseignement est assez inégale- 

ment partagé entre eux. L'un est professeur de Botanique organographique, 

anatomique et physiologique ; l’autre est à la fois chargé du eours théorique des 

familles naturelles à l’amphithéâtre, de la direction des conférences pratiques 

deux fois par semaine, dans un laboratoire de l'établissement, puis des herbori- 
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sations hebdomadaires qui se font ordinairement le dimanche pendant la belle 

saison et durent même quelquefois plusieurs jours. 

Tout homme raisonnable reconnaîtra que le cours d’herborisations, tel qu'il 

était confié au grand Jussieu, puis à Desfontaines, suffit à occuper un seul 

homme. Leur successeur est jeune, il est vrai, et plein d'ardeur, je crois. On est 

jeune, en France, dans la carrière sciehtifique, quand on est arrivé à l’âge de 

quarante-cinq ou cinquante ans seulement, et l'on est jugé capable de diriger 

un cours d’herborisations dans la campagne quand on commence à ne plus 

pouvoir marcher. De plus, pour se reposer des fatigues de la botanique rurale, 

on a le lendemain un cours théorique à faire dans l’amphithéâtre. L’adminis- 

tration qui vous confie cette double besogne, sans doubler, bien entendu, le 

traitement, suppose peut-être qu'après avoir fait une dizaine de lieues à pied 

pour chercher et nommer des plantes, vous serez bien heureux de passer la nuit 

à préparer une leçon que vous devez faire le lendemain, sans hésiter et surtout 

sans dormir. 

Je vous demande maintenant ce que peut être le cours sur les familles et les 

classifications naturelles, qui se fait à l’amphithéâtre, une fois par semaine, 

pendant trois mois environ. Cela fait environ douze leçons, pendant lesquelles 

on ne peut étudier convenablement qu'une dizaine de familles au plus. Et 

encore ne faut-il pas qu'il s'agisse de grandes familles comme les Graminées, 

les Légumineuses, les Conifères, sur lesquelles j’ai entendu, 11 y a quelques 

années, le professeur faire une demi-douzaine de leçons, si j ai bonne mémoire. 

Douze lecons seraient tout juste, il me semble, ce qu'il faudrait pour traiter de 

l'histoire des classifications, de leurs principes et de la valeur des caractères; 

car il s’agit du Jardin des Plantes, où la botanique devrait être enseignée à 

fond. On n’v peut donc, dans une saison, que dire peu de choses des familles 

naturelles, et il y a même des années où l’on n’en dit rien du tout, car le 

professeur a encore dans son programme l’etude de la Botanique fossile et c'est 

précisément de ce sujet qu'il s’est occupé l'an dernier. 

J'ai envoyé mon fils à Paris pour apprendre la botanique; je lui ai dit qu’au 

Muséum il devait suivre tous les cours où l’on traitait de cette science, et qu’au 

bout de l’année, il aurait convenablement appris au moins la botanique générale. 

Après un an passé à Paris, il n’en savait pas le premier mot. C’est qu'en effet 

nulle part la botanique générale n'avait été enseignée dans le courant de 

l'année. 

Les Cryptogames d’une part, de l’autre les plantes fossiles, puis un peu de 

chimie agricole sous le nom de Physique végétale, voilà tout ce qu'on avait pu 

entendre professer. Or, je vous le demande, est-il admissible que le Jardin des 

Plantes, dans le courant d’une année ou deux, soit par, des cours, soit par des 

démonstrations, ne fasse pas parcourir à l'étudiant le cadre complet de la bota- 

nique classique? Et s’il ne le fait pas, s’il ne peut le faire avec l’organisation 

actuelle, quelle raison d'être a-t-il comme établissement enseignant? Ce sujet 

n'appelle-t-il pas les plus sérieuses réformes ? 
E. DE HatLERr. 

Le Gérant : O. Doi. 

d51.— Paris, Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saimt-Germaiu, 15. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE 

Les matières azotées de l'organisme vivant (1). 

Par M. P. ScaüTzENBERGER, professeur au Collége de France. 

(Suite.) 

Après toutes ces opérations, le liquide est évaporé à sec dans le vide, 

et le résidu séché dans le vide à 400°, est pesé, puis soumis à l'analyse 

élémentaire, comme si l'on avait affaire à un principe unique et non à 

un mélange. Le poids de ce résidu s'élève à 98 p. 100 d'albumine. 

I contient : 

Céibone tes. et nue M SERRES. 20028 ED 

Hydrogène. he M TS SDS 
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Avec ces données, on doit pouvoir figurer la réaction par une équa- 

tion, en représentant le résidu fixe par une formule. Si nous voulons 

faire entrer dans cette équation avec un nombre entier de molécules, 

tous les principes trouvés en proportion constante, nous sommes amenés 

forcément à attribuer à l’albumine elle-même un poids moléculaire 

très-élevé. 
L'équation suivante résume les faits d’une manière très-satisfaisante 

et ne s’écarte certainement pas beaucoup de la vérité, toutes les données 

sur lesquelles elle repose ayant été vérifiées et contrôlées un grand 

nombre de fois. 

(22 H:°° al 72 O0’ S? ne 57 H° (s) — (CPE H:*! AzZ‘5 (0105 “e 

Albumine Résidu fixe 

16(AzH°) +3 (C?H°0:)+3 CO’+ 4 C°H<0°+ CH Az 
Ammon, Ac. oxalique Ac. carb. Ac. acétique Pyrrol 

Le tableau suivant montre l'accord entre le calcul d’après l'équation 

et les déterminations expérimentales. 
Théorie Expérience 

[ Carbone. . . . . .. PO D OAI 

Composition t\}Hydrogène Min 4: : : 107.45 7.16 

de l’albumine « Azote.. . . . . M, IG: 6110-16-70 am 

coagulée SOUFRE re : cie 1 OAS 

NOXNÉENEMEERS NE - CN: 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 6, p. 161; n° 9, p. 25. 

DEAR 1878. 23 



Théorie Expérience 

Composition | Carbone CHOPMRSE :I1I11E EU 48.40 
JU HYdrOSPRE RE . + 1.94 - :8:0 

Lerte CCR. . 12:08 - 4253 
fixe 6 

DSYPCUE CR. - 
* Théorie Expérience 

Poids durésidu axe pour 100. PR. : … . CRIER Jr 982R 
Azote sous forme d’ammoniaque p. 1400... ...... 4.0 4.0 

Acide acéugnenm- 100. 42". CORRE. “Mo 4.2 4.2 

Oxalaté "ae baryie p.400. RER" 7 PRE ALL 12.2 

Carbonate Mefbaryte 0.100 "CRE... 10.4 10.4 
ancre OU LS. r 03 CNRS - -.: CU 1.3 

Nous voilà renseignés sur le sens de la réaction ; comme on pouvait 
le prévoir, elle consiste en un dédoublement par hydratation, l'eau fixée 

compensant à peu de chose près l’ammoniaque et les acides carbonique, 
oxalique et acétique éliminés. 

On voit aussi facilement, à l'inspection de cette équation, qu’à chaque 

molécule d'acide bibasique (carbonique vu oxalique) correspondent deux 

molécules d'ammoniaque, et qu’à chaque molécule d'acide monobasique 
(acétique) correspond une molécule d’ammoniaque. 

En d’autres termes, la relation entre les doses d'acides carbonique, 

oxalique et acétique et celles d'ammoniaque est celle qui résulterait du 

dédoublement par hydratation de groupements analogues à l’urée, 

l’oxamide et l’acétamide. 

CH‘A70 + F0—C0°+2 Az 

CH‘Az0+2H0=CH0+2A7H 

C'H°Az20 FHO0—=CH0"+AZH 

Ces trois groupements dont l'existence est ainsi révélée dans la 

molécule albuminoïde sont-ils liés entre eux sous forme d'un groupe- 

ment plus complexe, comme cela arrive pour certains composés du 

groupe urique, ou bien offrent-ils les uns vis-à-vis des autres une cer- 

taine indépendance? 
L'étude des autres matières protéiques, faite à ce point de vue, nous 

fournira d’utiles renseignements sur ce problème. En effet, si les rap- 

ports entre l'acide acétique, l'acide oxalique et l'acide carbonique sont va- 

riables, on est conduit à admettre l'indépendance relative de ces groupe- 
ments. 

Les résultats donnés par l’albumine semblent déjà conduire à cette 

dernière conclusion. Car d’une part, par l’ébullition à 400°, on n'obtient 

que de l'acide carbonique et de l'ammoniaque dans les rapports de 

CO?’à 2AzH° et d’un autre côté la proportion d'acide oxalique a varié 
dans mes expériences de deux à trois molécules. 



Il nous reste à voir ce que représente le résidu fixe renfermant la 

majeure partie des produits de dédoublement de l’albumine, résidu que 
nous avons représenté par l'expression 

(222 H“'Az‘ OS, 

D'après l'ensemble de nos recherches, c’est un mélange assez complexe 
de divers produits, {ous asotés et appartenant à la classe des composés 
amidés. 

Dans les composés amidés, l'azote se trouve engagé sous forme de 

combinaisons beaucoup plus stables que dans les amides ordinaires tels 

que l’oxamide et l'acétamide. Cette stabilité se révèle par la résistance 
qu'opposent ces corps à l'influence des alcalis. 

Tandis que l’acétamide et l'oxamide se dédoublent facilement, en pré- 
sence des alcalis, en donnant de l'ammoniaque et l'acide correspondant 

(acide acétique, acide oxalique), les composés amidés supportent des 
températures de 150 à 200 sans se décomposer. 

On explique cette résistance, dans la théorie atomique, en admettant 
que dans ces corps le résidu Az H* de l’ammoniaque (Az H°— H) remplace 
H dans un carbure d'hydrogène, tandis que dans les amides ordinaires 

la liaison a lieu entre AZTF et du carbone déjà uni à de l'oxygène. 

Les formules décomposées de l’acétamide et du glycocolle (sucre de 
gélatine) donnent une idée de cette interprétation. | 

AGCélamides. moe MA AE CODEC 

Danuide ee A TE CODE AT 

Wréets Re a NRA AT ER = COAST 

Glycocolle.. : 1... . …  HO— C0O— CH AE 
Alanine rt HO =CO = CH CHAT 

Le voisinage de l'oxygène facilite donc l'hydratation. On comprend, en 
effet, que le groupement C0 (Az H°) avec H°0 puisse donner facilement 

A2H° + CO; le groupement CO°H est caractéristique des acides orga- 
niques. 

Le résidu fixe fourni par 400 grammes d’albumine renferme 3#2 de 

tyrosine C°’H"Az 0°; corps facile à isoler, grâce à son peu de solubilité 
dans l'eau froide et l'alcool et à la netteté avec laquelle il cristallise en 
longues et fines aiguilles. 

Le poids de tyrosine trouvé correspond à une molécule pour la formule 

CH Az OS. Si donc nous retranchons CH" Az 0, il reste 

(22 H“° A7 0? 

Je n’entrerai pas dans les détails longs et minutieux de l'analyse 



— 956 — 

immédiate au moyen de laquelle je suis arrivé à séparer les produits 
contenus dans le résidu fixe; disons seulement que c’est par des 
cristallisations fractionnées que l’on réussit le mieux. Les produits 

cristallisés isolés de cette façon n'offrent pas des caractères physiques 

bien nets, susceptibles de les différencier; J'ai dû recourir à l'analyse 
élémentaire appliquée à tous, afin d'établir si j'avais entre les mains 
des corps définis ou des mélanges. C’est ainsi que j'ai pu reconnaître 

la présence des acides amidés homologues du sucre de gélatine ou 

glycocolle, depuis la leucine C'H®Az0? jusqu'à l’alanine C°H7 Az0*. 
Ces corps appartiennent à la série représentée par la formule géné- 

rale C"H° +'AzO* et doivent être considérés comme correspondant 

aux acides de la série grasse C"H*0* dans lesquels H est remplacé 
par AzH°. 

Les termes dominants de cette série dans les produits du dédouble- 
ment de l’albumine sont : 

4° La leucine CHAZ0* ou acide amido-caproïque. 
2° La butalanine C'H"AzO? ou acide amido-valérique. 
3° L’acide amido-butyrique C*H°Az0*. 
L’alanine C‘HAZO0* (acide amido-propionique) n’a été trouvée qu'en 

petites quantités. 

La dose de leucine évaluée approximativement est comprise entre 45 
et 20 p. 100. 

Remarquons maintenant que dans la formule du résidu fixe après 
soustraction de la tyrosine, 

Q22 H° Az‘ 0! 

le rapport de C à H est égal à 4 : 2, tandis que le rapport de Az à O est 
un peu plus petit que 1 : 2. 

À | : 47 au lieu de & 

Comme de plus ce résidu renferme une forte proportion de corps dont 
la formule générale est GnH Ÿ AZ0*, il doit en contenir, par compensa- 
tion, d’autres pour lesquels le rapport G : H sera plus grand que 1 : 
2 et celui de Az : O plus petit que 1 : 2. 

C'est en effet ce qui se vérifie, 

On a trouvé par l’analyse immmédiate: 
1" De petites quantités de corps azotés amidés, correspondant à la 

formule générale G'H* Az Of tels que l'acide glutamique C‘H°AzO! et 
l’acide aspartique C‘H'Az0"; 

2° Un acide sirupeux, en quantité assez notable, formant avec l’oxyde 
d'argent un sel cristallisable en grains et dont la formule est C®H°Az0°: 
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3° Une petite quantité d'un acide cristallisable en prismes brillants et 
volumineux et dont la composition est représentée par C°H7Az0° (acide 
glutimique) ; 

4° Une petite quantité d’un corps assez voisin de la leucine et cris- 

tallisant en boules, répondant à l'expression C'H®AZ0*(tyroleucine) ; 

5° Des corps en quantités relativement notables et dont la composition 
rentre dans la formule générale, 

(2 H?-! ÀZ 0? 

tels que : CH" Az0? 
D HPAZO! 

7 Az O° 

Dans toutes ces substances, le rapport C : H est égal à x : 2x-1, sauf 

pour l'acide glutimique et la tyroleucine où il est # : 2#-3 (ces deux 

derniers corps ne se trouvent qu'en proportions insignifiantes). 

D'autre part, le rapport de AzàO est égal à 1 : 2 ou à 1 : 3 ou à 4 : 4. 

Telle est la liste complète des principes immédiats contenus dans le mé- 
lange ou résidu fixe. 

Si nous négligeons ceux qui n'ont qu'une importance très-secondaire, 

vu leur masse relativement faible, nous pouvons envisager le résidu fixe 
comme constitué 1° par les corps C"H°"+'Az0*; 

2° par les corps C°"H°*'Az0”; 

SE » D CHA 7 De CHE AZ DE 

En multipliant l'expression C”°H*°A7z#0'% bar 2, nous trouvons 
CH AZ*0°% formule qui peut se décomposer ainsi : 

1° 18 molécules d'acides rentrant dans la formule CH? Az0;: 

2° 29 molécules de corps ) CFA Z D: 

3° 47 molécules de corps » CHE CAT (07 

En réalité, nous pouvons simplifier notablement l’expression 

CHA 7" 015 

qui s'applique à un mélange et que nous n'avons prise si élevée que pour 

faire la comparaison avec l'albumine et arriver à pouvoir retrancher 

1 molécule de tyrosine. Ainsi, en divisant par 47 tous les exposants et en 
multipliant les quotients par 6, on trouve la formule 

(021 H°* A7S 0 

qui s'accorde sensiblement avec les résuliats de l'expérience et que lon 
peut décomposer ainsi : 

CAHAZ ON 
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CH AzO$ + 2CH°=" Az 0° 
+ 3 CA Az O0" 

L'azote se partage donc par moitié entre les termes C"H°*+'Az 0° COT-- 

respondant aux homologues du glycocolle ou de la leucine et la somme 

des termes C'H°-'AzO? et CH" Az0$. 
J'appellerai en général Zeucines les corps de formule C* H***Az0*, 

en les distinguant par le nom de l'acide gras correspondant; ainsi 

CH AzO° est la leucine caproïque. Les corps rentrant dans l'expression 

générale C"H?-'Az 0° prendront le nom de Zeucéines. D'après l’en- 
semble de leurs caractères chimiques, les leucéines (C"H°"Az0*) sont 
les aldéhydes correspondant aux acides CH° Az Of ainsi qu'aux acides. 

CE Az 0". 

(A suivre.) P. SCHÜTZENBERGER. 

PHILOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 

Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la 

notion des couleurs dans Homère 

Par W. E. Grapsroxe, Lord-recteur de l'Université de Glasgow. 

Il y à vingt ans, un examen attentif du texte d'Homère me conduisit 
à cette conclusion, qui me sermbla alors très-surprenante, qu'Homère, 
bien qu'il ait usé de la lumière et de ses nuances variées avec plus de 
magnificence qu'aucun autre poëte, n'avait cependant décrit et désigné 
dans ses poëmes ies différentes couleurs, que d’une manière très-insuffi- 

sante, vague et confuse. 

Ce n’est qu'après avoir communiqué ce fait à quelques personnes 

compétentes, que je publiai, en 1858, un chapitre de mes études sur 
Homère, intitulé : « De la perception et de l'usage des couleurs dans Ho- 

mère (4)». Il y avait là, me semblait-il, des problèmes très-intéressants 
se rapportant à la structure des organes humains en général et aux lois 

‘du développement héréditaire. 
Dans cet opuscule, j’avançais ce qui suit (2) : «La notion des couleurs 

du prisme et de l'arc-en-ciel dues à la dispersion de la lumière par réfrac- 

(1) Studies on Homer and the Homeric Age p. 487. 

(2) P. 483. 
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tion est, en général, dans Homère, défectueuse et vague; surtout quand 
il s’agit des couleurs mixtes. 

» Il importe done de chercher l'explication de son système des 
couleurs. » 

Je réfutais l'hypothèse qui explique ce fait par un défaut de son or- 

ganisation individuelle, et je trouvais que son système des couleurs 

n'était basé que sur la notion du clair et celle de l’obscur qui n'est que 
le contraste du clair, et, que chez les Grecs de son temps l'œil n'était que 

partiellement développé pour la perception des couleurs (1). J'exprimais 
l'opinion qu'Homère en jugeant les couleurs s’est servi de la quantité 
de la lumière, c’est-à-dire du blanc et du noir ou du clair et de l'obscur, 

comme des deux contrastes principaux et non de la qualité de la lumière 

dans les différentes couleurs. Presque en même temps. le D’ Georg 

Wilson (2) faisait connaître le phénomène curieux de la cécité des couleurs. 
Il distinguait trois formes de cette infirmité : 

1. ncapacité complète de percevoir les couleurs ; 

2. Incapacité de distinguer les nuances des couleurs composées, c'est- 
à-dire les tons bruns, gris et neutres ; 

3. Incapacité de distinguer les couleurs primaires : rouge, bleu et 

Jaune entre elles, ou celles-ci des couleurs secondaires et tertiaires, c’est- 
à-dire vert, pourpre, orange et brun. 

La première forme est, d'après son opinion, rare, peut-être même 
n'est-elle pas bien établie. 

La cécité des couleurs n'est pas causée par la faiblesse de l’organe de la 

vue, car 1! parle d'une femme qui ne pouvait pas distinguer les couleurs et 

qui était, malgré cela, capable de lire pendant un quart d'heure dans 
une demi obscurité. Dans une famille, trois personnes désignaient 

comme blancs tous les tons clairs, et comme noirs tous les tons foncés. 

Un peintre australien ne savait pas distinguer les couleurs, mais il 

avait néanmoins le sentiment des formes bien développé et était très- 

habile quant à la composition du dessin ; mais un jour, mélangeant lui- 

même les couleurs, et croyant en avoir préparé une convenable pour 
rendre la coloration de la pierre, il avait fait du bleu. 

Ce sont les peintres qui savent le mieux, dit le D' Georg Wilson, combien 

de temp:1l faut pour qu'un œil, même très-sensible, puisse parvenir à 
parfaitement percevoir les différentes couleurs. Mais la forme la plus 

fréquente de la cécité des couleurs est celle qui consiste à confondre le 
rouge avec le vert. S'il ne s'agissait ici que d'un développement imparfait 
de l'œil cette infirmité devrait se manifester avant tout, par l'incapacité 

(1) P. 448. 

(2) Roseurches on Colour Blindness, Edingburgh, 1855. 



— 360 — 

de distinguer les couleurs qui sont voisines dans le spectre solaire. Mais 

le rouge est séparé du vert par le jaune qui se trouve au milieu. Il semble 

donc que le véritable Daltonisme ait sa cause dans un défaut organique. 
Cependant, les peintres savent très-bien, ainsi que l’a prouvé le D° Wilson 
et que moi-même j'ai eu l’occasion de le confirmer, qu'une éducation 
de l'œil est possible pour les couleurs. Et je prétends que tout le genre 
humain a passé par cette éducation. 

Dans les dernières années, ce sujet a été traité bien des fois en Alle- 

magne par différents philologues, physiologistes et ortentalistes. La plu- 

part, je crois, sont d’avis que les cou'eurs étaient peu connues des anciens 

et que c'est peu à peu que cette connaissance s’est développée chez eux, 
au point de devenir aujourd’hui une partie intégrante de notre organisa- 

tion. On trouve peut-être un reste très-frappant de cet ancien état dans. 

la prédilection des peuples sauvages pour les couleurs vives et tran- 

chantes. 

Je dirai d'abord quelques mots du D' Hugo Magnus, un savant alle- 

maud qui a traité ce sujet il y a peu de temps avec beaucoup de soin 

et de savoir. Ce savant physiologiste fait un cours à l’université de Bres- 

lau sur les maladies des veux. Il parle en passant des différentes opi- 

nions qui ont été émises dans sa patrie relativement au sujet qui nous 

occupe. 
Après avoir esquissé ses travaux, je me propose. de contribuer à la 

solution du problème en apportant la part de connaissances que J'ai 

acquise dans le domaine spécial où je suis le plus compétent ou plutôt 

le moins incompétent. 
J'ai entendu dire à une personne fort versée dans l’hébreu que l'ancien 

testament fournit de nombreuses preuves à l’appui de cette idée : que 
dans les temps reculés la perception des couleurs était très-défectueuse. 

Mais je prétends que les éléments les plus importants pour servir à 
l'éclaireissement de ce sujet se trouvent dans les épopées d'Homère ; leur 
grande valeur résulte de leur grande quantité et de leur conformité, en 

même temps que de l’organisation parfaite de ce poëte, — organisation 

qui est une qualité du génie en général et de laquelle Homère fait incon- 

testablement preuve dans la description du mouvement et de la forme. 

Puisque aujourd'hui je puis émettre mes idées avec plus de sûreté et de 
confiance qu'autrefois, car je ne pouvais alors m'appuyer sur personne, 
je tâcherai de communiquer les résultats de mes études sur Homère 

(quant au point qui nous occupe) d'une manière plus nette et plus 

précise. 
En même temps, je proposerai une méthode au moyen de laquelle on 

pourrait, au moins en partie, aplanir les difficultés qui sont soulevées par 
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ces résultats mêmes. Le D'Magnus à publié : 1° un ouvrage intitulé : Le 
développement historique du sens de la couleur (1) ; 2° un mémoire dans 
lequel il traite à peu près le même sujet, intitulé : Le développement du 

sens de la couleur (2). Je citerai ces ouvrages en les désignant par les 

chiffres Let If. 
Dans la préface, 1l parle de l'insignifiance des matériaux qui se 

trouvent dans les travaux antérieurs et prévient l'objection qu'on pour- 

rait tirer du fait que les sauvages sont doués d’une grande acuité des 

sens. | 
Cette acuité des sens que l'on retrouve dans les classe inférieures des 

animaux diffère essentiellement d’un haut développement de la capacité 
spéciale des organes des sens. Qu'on me permette de faire observer que la 
relation qui existe entre l'acuité des sens en général et leur capacité spé- 

ciale ressemble beaucoup à celle qui existe entre la force et la souplesse 
des muscles. C’est Homère lui-même qui fournit des preuves à l'opinion 

de Magnus. J'ai remarqué que presque aucun autre poëte ne tire de la 

lumière d'aussi grands effets qu'Homère dans ses poëmes. Nulle part il 

n'est plus hardi que dans ces passages où il parle des noires douleurs (Z4., 
IV, 417, 191, XV, 394), et de l'âme que la peur couvre de ses ténèbres 

(I, XXE, 551). Il faut supposer que sa rétine était principalement sen- 

sible au clair et à l'obscur, mais qu'il lui manquait l'impressionnabilité à 

la couleur. Du reste, nous trouvons un phénomène analogue dans le 

domaine intellectuel ; il y a des individus qui conçoivent avec beaucoup 

de netteté et de sûreté les traits généraux d'une question et qui sont 

incapables d'en saisie le détail le plus important. 

Le D'Magnus cite Geiger qui, en 1871, a publié un ouvrage sur le déve- 

loppement historique de l'homme, où il prouvait que le chien, malgré son 

odorat si développé, n’a pas la capacité de distinguer les odeurs agréables 

de celles qui ne le sont pas. Il ne peut sentir que la quantité des odeurs 

et non leur qualité. En ce qui concerne l'ouïe, la finesse diffère beaucoup 

de la délicatesse musicale. Quant à l’odorat, il serait difficile de citer des 

passages dans lesquels Homère parle d'une odeur agréable, sauf un dans 

lequel il fait allusion au bouquet du vin (O4. IX, 210), à moins que nous 

ne prenions comme un second exemple l'emploi de l'expression v:37n, 

parfum, qui a plus de rapport avec le goût qu'avec l’odorat. 

Homère donne l'épithète (Z2., IT, 382), d’odorant au cyprès plein de 

séve et à l'huile, ce qui doit nous sembler assez curieux. Mais il n'était 

nullement insensible aux odeurs désagréables; quand il parle des phoques 

de Protée il exprime son dégoût d’une manière assez forte en disant : 

(1) Leipzig, 1877. 

(2) Iena, 1877. 
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Il appelle les fleurs tendres (Odyssée, IX, 449,) blanches (Zliade, 

XVII, 56,) mais, nulle part, parfumées. Magnus fait observer qu'on ne 

parle jamais dans l'Ancien Testament du parfum des fleurs et que cette: 
expression se trouve pour la première fois dans le Cantique des Can- 

tiques de Salomon. 

(A suivre) | GLADSTONE. 

EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DES ANIMAUX 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'ŒUF DES ANIMAUX 
ET THÉORIE DE LA GASTRÉA (1), 

Par HAECKEL, professeur à l’Université d’Iéna. 

(Suite. 

IV. — LA SEGMENTATION SUPERFICIELLE ET LA PÉRIGASTRULA. 

La segmentation superficielle, seconde forme de la segmentation 

partielle, dont le produit final est la périgastrula, ne présente pas moims 

de difficultés que la segmentation discoïdale, et a été l'objet d'autant d'ap- 

préciations différentes. Dansl’étude qu'on en à fait la plupart des observa- 

teurs se sont complétement trompés, ou sont arrivés à conclure qu'il n'y 

avait pas ici de forme particulière de segmentation. 

La segmentation superficielle et la formation de la périgastrula se 

rencontrent particulièrement dans le groupe des Arthropodes, dans les 

Crustacés et dans les Trachéens. Nous pouvons aussi supposer que la 

plupart des Articulés, et surtout les deux principaux groupes de ceux-ci, 

présentent cette forme particulière de segmentation. Il est très-possible 

qu'elle se retrouve encore dans d’autres groupes d'animaux; peut-être 

existe-t-elle dans quelques Vers supérieurs. 
La plupart des Arthropodes, surtout parmi les représentants supé- 

rieurs de ce groupe, offrent un vitellus nutritif volumineux et riche en 

matière graisseuse. A la fin de la segmentation, ce dernier est entouré 

complétement par un feuillet blastodermique vésiculaire, formé d'une 

seule couche de cellules semblables, quisont un produit de la segmentation 

du vitellus germinatif, Cet état est présenté par tous les Insectes, à peu 

d’exceptions près, par la plupart des Arachnides et Myriapodes supé- 

rieurs, et la plupart des Crustacés supérieurs. Presque tous les auteurs 

1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 3, p. 73; n° 9, p. 136; . | ? I ? Ï ? 

no 9 p. 263. 
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sont d'accord sur ce point : que, dans la plupart des Arthropodes supé- 

rieurs, il existe, déjà de bonne heure, un feuillet blastodermique vésicu- 

laire, formé d’une seule couche de cellules, entourant complétement le 

vitellus nutritif; mais ils émettent les opinions les plus contradictoires 
et les plus diverses, au sujet de la façon dont ce feuillet blastodermique 

provient du vitellus germinatif. La plupart pensent qu'il ne se produit 

pas ici de segmentation de l'œuf, et que le blastoderme se forme tout 

d'une pièce, par néoformation de nombreux noyaux dans un blastème 

superficiel émis par le blastoderme. Cette hypothèse est exprimée de la 

façon la plus nette dans les Éléments de Zoologie de Claus : « Au lieu 

d'une segmentation du vitellus, dit-il, la formation de l'embryon débute 

dans les Insectes par la production d'une seule couche superficielle de 

blastème blastodermique dans laquelle se déposent des noyaux; ces 

derniers s’entourent plus tard d’un protoplasma et il se produit un blas- 

toderme, formé toujours, à notre connaissance, d’une seule couche de 

cellules. Mais les auteurs diffèrent beaucoup d'opinion sur l'origine de 

ces noyaux. Tandis que Metschnikoff les fait provenir de la vésicule 

germinative dans les Ophidiens, ils maïitraient, au contraire, d'après 

Weismann, dans les Diptères, et, d'après Metschnikoff, dans les Donacia, 

spontanément et indépendamment de la vésicule germinative qui, au 

moment de leur production, aurait disparu depuis longtemps. 

Contrairement à cette hypothèse, appuyée principalement sur l'Histoire 

du développement du blastoderme des Diptères de Weismann et sur les 

observations de Claparède relativement à lontogénie des Arachnides, 

E. van Beneden et E. Bessels ont montré, dans leurs Recherches sur la 

formation du blastoderme des Crustacés, qu'il se produit chez ces êtres 

une véritable segmentation, dans laquelle la division des noyaux précède 

celle des corps protoplasmiques. Cependant, la partie centrale du vitellus 

nutritif qui présente chez les différents Arthropodes des dimensions très- 

variables ne prend pas part à la division répétée du vitellus germinatif 

superficiel, et la segmentation de l'œuf est, dans le sens propre du mot, 

une segmentation superficielle. 

Dans certains œufs périblastiques, on peut déjà constater, même sur 

l'œuf non encore fécondé, avec plus ou moins de netteté, une séparation 

manifeste entre un vitellus germinatif périphérique et un vitellus nutritif 

central. D'ordinaire cependant, cette séparation n'est visible dans l'œuf 

fécondé qu'après la disparition de la vésicule germinative. Elle semble 

être alors le premier effet de la fécondation et le premier indice du 

développement embryonnaire. D'après Weismann, la première différen- 
clation qui se produit dans l’œuf fécondé des Arthropodes paraît consister, 

généralement, en une modification de la couche périphérique du vitellus, 
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accompagnée d'une rétraction de toute la masse vitelline; il se forme 

un blastème blastodermique. 
Ce blastème est une couche protoplasmique visqueuse, claire, pauvre: 

en granulations, entourant toute la surface de l'œuf, et constituant en 

réalité le vitellus germinatif plus ou moins nettement séparé, en dedans, 

du vitellus nutritif central qui est sombre, opaque, non transparent, et 

riche en granulations. Dans cet état, l'œuf des Arthropodes, immédiate- 

ment après la fécondation et la disparition de la vésicule germinative, 

présente la forme embryonnaire caractérisque de la lérimoncrula, 

cytode sans noyau, dont le protoplasma entoure, comme d’une enveloppe: 

périphérique, le deutoplasma central. 

La Péricytula, première sphère de segmentation des œufs péri- 

blastiques, dérive directement de cette périmonérula par néoformation 

d’un noyau. Dans beaucoup de cas, surtout dans un grand nombre de 

Crustacés, ce noyau existe déjà dans la première cellule de segmenta- 
tion et peut être considéré, d’après van Beneden et Bessels, comme je 

père de tous les noyaux des cellules embryonnaires. Dans d’autres cas, 
au contraire, surtout chez beaucoup de Trachéens, on n'a pas trouvé ce 
novau, soit parce qu'il est caché dans la masse centrale du vitellus, 

soit parce que sa densité et sa réfringence ne diffèrent pas suffisamment 
de celles de la couche corticale dans laquelle il serait situé. 

On peut done considérer, d’une façon générale, la péricytula comme 
une cellule véritable, nucléée, dont le protoplasma périphérique est plus 

ou moins nettement séparé du deutoplasma central. Ces deux parties de 
la cellule se comportent à l'égard l’une de l’autre comme la couche corti- 
colehyaline (£xoplasima) et la masse centrale granuleuse (Ærdoplasma) 

de beaucoup d’autres cellules. 

La segmentation superficielle de la pericytula est, d'ordinaire, très- 

difficile à suivre, à cause de la densité considérable et de l’opacité du 

vitellus nutritif central. La méthode de recherches qui donne ici, 
comme dans la plupart des autres modes de segmentation, les résultats 
les plus sûrs, c'est-à-dire la comparaison de coupes nombreuses, 
colorées, faites successivement depuis le début de la segmentation, a 

été trop peu employée dans l'étude de la segmentaticn superficielle. 

Cependant, Kowaleyski et surtout Bobretzky, dans l'étude du déve- 
loppement de différents Crustacés (Astacus, Palemnon, Oniscus), ont 
obtenu, à l'aide de cette méthode, des résultats très-importants. 

Mci-même, en employant la méthode qu’il a indiquée, j'ai pratiqué un 
grand nombre de coupes sur les œufs durcis d’un Peneus (membrana- 

ceus?) et je suis arrivé à des résultats qui concordent avec ceux de 

Bobretzky. 



Dans le premier stade de segmentation super- 

ficielle que j'ai pu rencontrer dans le Peneus, 

l'œuf offrait déjà quatre cellules de ‘egmenta- 
üon. L'œuf était ellipsoïde, entouré d’un cho- 

rion mince, homogène, tout à fait transparent, 

très-résistant; il présentait deux sillons de seg- 
Œuf de Peneus après la formation Mmentation perpendiculaires l’un à l'autre : l’un 

des quatre premières cellules de , . : segmentation. équatorial, correspondant au plus grand dia- 

mètre de J'ellipsoïde, et l’autre méridien, correspondant au plus petit 

diamètre. Une masse centrale, tout à fait opaque, occupe plus de la 

moitié du rayon; elle est nettement limitée à la périphérie et entourée 

d'une couche corticale plus claire, dans laquelle on trouve les quatre 

noyaux sphériques des quatre cellules qui sont très-superficiels et tran- 

sparents. Chaque noyau est situé à peu près au milieu de la surface du 

quart de l'œuf qui le renferme. Sur les coupes, on voit nettement que 

les sillons superficiels de séparation des quatre cellules ne traversent pas 

toute la masse de l'œuf mais partagent seulement en quatre portions 

la couche corticale, claire, externe, finement granuleuse du vitellus ger- 

minatif, tandis que la masse centrale, sombre, opaque, munie de grosses 

granulations, riche en petites gouttelettes graisseuses, constituant le 

vitellus nutritif, affecte la forme d'un ellipsoïde central sans aucune 

division. , 

Nous constatons des phénomènes analogues dans les phases ultérieures 

de la segmentation superficielle; la partie centrale de l'œuf reste indi- 

vise, tandis que la partie superficielle se segmente successivement en 

huit, seize, trente-deux cellules, ete. La division des noyaux précède tou- 

jours la division des cellules. Les noyaux nouveaux se séparent les uns 

des autres mais conservent toujours leur situation superficielle, Les sil- 

lons qui se forment ensuite ne traversent aussi que la couche corticale, 

La masse entière des sphères de segmentations semblables ainsi pro- 

duites forme une couche cellulaire unique, superficielle, qui entoure 

comme un blastoderme fermé, vésiculaire, toute la masse non divisée du 

vitellus nutritif. Il est impossible d’apercevoir une limite nette entre 

les cellules claires et finement granuleuses de la périmoru'a et la masse 

centrale à grosses granulations du vitellus nutritif. 

Comme toute la masse centrale du vitellus nutritif ne prend aucune 

part au processus de division, les cellules de segmentation qui résultent 

de la division successive du vitellus germinatif superficiel se disposent à 
la surface du premier en une couche épithéliforme au lieu de s’agglomérer 

pour former une véritable morula. Il en résulte nécessairement que 

dans la segmentation superficielle le troisième et le quatrième stade du 
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processus de segmentation se confondent et que la périmorula est en 

même temps une périblastula. La masse centrale non divisée, riche en 

Œuf de Peneus dans un état plus Œuf de Peneus après la formation 
avancé de segmentation, de la Perimorula. 

granulations graisseuses, qui constitue le vitellus nutritif, se comporte 

ici par rapport au blastoderme qui est formé d’une seule couche de 

cellules, comme le liquide aqueux et clair ou la masse gélatineuse de 
l’archiblastula se comporte par rapport à la couche de cellules qui l’en- 

toure. L'espace occupé dans un cas par le vitellus nutritif et dans l’autre 

par le liquide clair, représente dans les deux la cavité de segmentation 

(cavité blastodermique, cavité de Baer ou Blastocæloma). 
La Gastrula des œufs périblastiques dérive de la périblastula de Ja 

même façon que dans la segmentation périmordiale, par une mvagination 
du blastoderme. Cette dernière débute par la production d’une excavation 
sur un point de la superficie du blastoderme. Bobretzky a bien décrit 

cette invagination importante et intéressante dans l’As/acus et le Pale- 

mon, et je puis confirmer l'exactitude de ses observations. Ce que J'ai 

vu dans le Peneus concorde avec les faits qu'il 

a constatés dans le Palemon. Au niveau d’un 

point déterminé de la surface de l'œuf, non à 

l'un des deux pôles de l’axe longitudinal, mais 

vers le milieu de l’espace situé entre les pôles, 

se forme une excavation d’abord peu profonde 

Re Le ANNE A qui devient rapidement plus considérable et 

RE or SRE RE UE forme un cul-de-sac qui se prolonge dans le 

cxoderme; , endoderme; m, méso- sens du rayon dans le vitellus nutritif en se 

dirigeant vers le milieu de l'œuf. Ce cul-de- 

sac est cylindrique, renflé en massue au niveau de son fond; il con- 

stitue l'intestin primitif; son orifice externe représente la bouche pri- 

mitive. Les cellules, disposées en une couche unique, qui tapissent ce 

cul-de-sac, se distinguent des autres éléments du blastoderme par leur 

largeur plus considérable; elles constituent les cellules de l'endoderme, 

qu'on peut opposer maintenant aux cellules de l’exoderme. 

La périgastrula ainsi formée, ne se distingue réellement de l’archigas- 

trula que par la masse considérable du vitellus nutritif qui remplit la 



cavité de segmentation et qui persiste entre les deux feuillets primitifs du 

blastoderme et empêche le contact direct de l’endoderme invaginé avec 

l’'exoderme. Ce vitellus nutritif est résorbé par les cellules endodermiques 

de l'intestin primitif en voie d’accroissement. Il paraît être soumis en 

partie, plus tard, à une segmentation secondaire. Les cellules exodermi- 

ques qui entourent extérieurement le vitellus nutritif sont petites, 

claires, avec un noyau central; elles sont d'abord cylindriques, et s'apla- 

tissent ensuite. Les cellules endodermiques, au contraire, sont allongées, 

cylindriques ou pyramidales, avec un noyau situé près de la base de la 

pyramide, dans le voisinage du vitellus nutritif. Par suite de segmenta- 

tions successives, les cellules endodermiques deviennent plus étroites et 

longues, mais en même temps elles s’allongent parce que l'extrémité qui 

contient le noyau et qui constitue la base de la pyramide s'enfonce de 

plus en plus dans le vitellus. 

La bouche primitive ou Prosperistome, est située au niveau du point 
d'invagination du blastoderme. Peu de temps après le commencement 

de l'invagination, on voit apparaître dans l'épaisseur du bord de la 

bronche primitive les premiers indices d’un feuillet blastodermique 
moyen, sous la forme de quelques grosses cellules qui se distinguent 

par leur taille de celles qui sont situées autour de lorifice buccal. En 

même temps, la bouche primitive quitte sa situation centrale et se rap- 

proche du pôle de l'axe longitudinal qui correspondra plus tard à l’extré- 

mité postérieure du corps. Puis, une excavation se produit sur le feuillet 

Coupe du Nauplius de Peneusen voie de Nauplius du Peneus en voie de manon a, intestim primitif; o, développement. 7, lèvre anté- » 110 iv . " 
"] . é ; $ 

ce Rte ; M, mesoderme ; d, rieure ; I, Il, III, les rudiments e antérieure; p, intestin antérieur, des trois paires de pattes. 
en voie de formation: 5, endoderme ; 
e, exoderme ; », mésoderme, 

exodermique, en avant de la bouche primitive elle représente le premier 
rudiment de l'intestin antérieur. En avant de cette excavation, se voit un 
bourrelet saillant, qui représénte le rudiment de la lèvre supérieure. En 
arrière de l’excavation se développent troispaires de saillies arrondies, 
constituées par des excroissances de l’exoderme, et représentant les pre- 
miers rudiments des trois paires de membres du Nawplius. 

Le rudiment de l'intestin antérieur se rapproche peu à peu de la 
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partie postérieure en cul-de-sac de l'intestin primitif. Le vitellus 

nutritif situé entre les deux disparaît et les cavités des deux intestins 

ne sont bientôt plus séparées que par une mince cloison, formée de deux 

couches de cellules qui représentent : l’une, l'exoderme de l’œsophage, 

et l’autre l’endoderme de l'intestin primitif. Plus tard cette cloison 

disparaît et l'intestin antérieur entre en libre communication avec 

l'intestin primitif, Ce dernier donne naissance à l'intestin moyen et 
peut-être aussi à l'intestin terminal, dans le cas (ce qui n’est pas encore 

démontré) où la bouche primitive devient l'anus définitif. L’intestin 

antérieur, résultant d’une invagination secondaire de l’exoderme, forme 

ici non-seulement la cavité buccale et le pharynx, mais encore tout l'æso- 

phage et l'estomac de l'Ecrevisse. 

La segmentation superficielle et la formation de la périgastrula, telles 

que je les ai décrites d'après mes observations sur le Peneus, semblent 

se présenter d’une façon identique dans beaucoup d’Arthropodes de dif- 

férents groupes, de Crustacés et de Trachéens. Dans beaucoup d’autres 

animaux de celte classe, au contraire, ce type de formation dévie plus ou 

moins et est soumis à des modifications très-variables. 

Nous sommes conduits à cette manière de voir par les données encore 

peu certaines que nous possédons d’après les travaux de Weismann sur 

les Muscidiens, de Bobretzky, sur l'Astacus et le Palemon, de Kowa- 

levski sur l'Hydrophyle et l'Abeille. Les nombreuses recherches faites par 
Metsehnikoff sur l’ontogénie de différents Arthropodes semblent appuyer 

notre hypothèse. La plupart des résultats fournis par cet observateur pa- 

üent ne peuvent malheureusement pas être considérés comme bien con- 

cluants à cause du peu de profondeur de ses recherches et de son ignorance 

des principes fondamentaux les plus importants de la morphologie et sur- 

tout de l'histologie. 

Nous devons regarder comme la modification la plus intéressante de la 

segmentation superficielle, celle que Waismann a décrite chez les Dip- 

tères et qu'il considère comme très-fréquente dans les Arthropodes. D'après 

lui, 11 se produirait dans la couche corticale de la périgastrula, dans le 

blastème blastodermique périphérique qui entoure complétement le vitel- 
lus nutritif, de nombreux noyaux très-rapprochés, servant de point de 

départ à la formation d’un blastoderme périphérique à une seule couche 
de cellules. I est très-probable qu'il s'agit 1e1 d’une segmentation super- 

ficielle très-rapide, dans laquelle la division des noyaux s'accomplit dans 

l'épaisseur d’un vitellus nutritif opaque et se dérobe ainsi à la vue, ou 

même dans l'intérieur d'un vitellus nutritif transparent (couche de blas- 

tème)mais avec une rapidité telle que les noyaux paraissent naître simul- 

tanément; peut-être aussi la réfringence des noyaux étant la même que 
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celle du protoplasma environnant, il devient impossible de constater les 

divisions successives des noyaux. Quoi qu'il en soit, le produit final de 

la segmentation de l'œuf est ici, comme dans le Peneus, une périgas- 

trula. 

L'hypothèse d'après laquelle les modifications les plus prononcées de 

la segmentation superficielle peuvent ètre ramenées, d'une façon quel- 

conque, à la forme de segmentation superficielle décrite par nous dans le 

Peneus, est confirmée par ce fait que les autres modifications offertes 
soit par le vitellus nutritif, soit par le vitellus germinatif de différents 

Crustacés et Trachéens, peuvent être expliquées par une déviation cœno- 

génétique secondaire. Nous devons encore faire remarquer que des 

genres voisins d’une même famille d’Arthropodes, où même des espèces 

d'un même genre (ex. Gammarus) offrent les uns la segmentation su- 

perficielle, les autres la segmentation inégale ou la segmentation discoi- 

dale. Enfin, la segmentation superficielle se rattache par des formes 

intermédiaires, d’une part à la segmentation discoïdale, et, d'autre part, 
à la segmentation inégale, de sorte que nous pouvons la considérer 

comme dérivant de ces deux dernières et par suite indirectement de la 

segmentation primordiale. 

(A suivre). ERNST HAECKEL. 

HISTOGÉNIE ANIMALE 

Des hématoblastes et de la coagulation du sang (1) 

PAR GEORGES HAYEM, 

Agrévé de la Faculté de Médecine, médecin des hôpitaux. 

(Suite) 

I Note communiquée à la Société de biologie le 24 novembre 1877. { g 

Lorsqu'on examine au microscope le sang d'un vertébré inférieur, d'une gre- 

nouille par exemple, en faisant la préparation de facon à ce que, immédiatement 

après être sorti du cœur ou des vaisseaux, le sang puisse pénétrer par capillarité 

sous la lamelle de verre, on voit passer rapidement sous ses yeux trois espèces 

d'éléments figurés : des globules rouges; des éléments arrondis, globuleux 

réfringents, qui représentent les diverses variétés de globules blancs; puis des 

éléments également incolores comme les globules blancs, mais, en général, plus 

allongés, moins granuleux et moins réfringents. 

Ces éléments, très-différents d s globules blancs proprement dits, existent 

normalement et en grand nembre dans le sang de tous les ovipares. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878) n° 10, p. 305. 
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Nous avons pris comme exemple le sang de la grenouille; retournons à notre 

préparation. Pendant que le sang pénètre plus ou moins rapidement entre la 

lame et la lamelle de verre, les éléments en question se présentent sous la forme 

de corpuscules pâles, grisâtres, à peine granuleux, ayant à peu près le volume 

des globules blancs petits ou moyens. 

Ils sont le plus souvent fusiformes ou en amande, quelques-uns sont ovoïdes ; 

mais, en g‘néral, d’un ovoïde plus allongé que celui des globules rouges; les 

plus petits et les moins nombreux sont arrondis, et d’un diamètre inférieur à 

celui des plus petits globules blancs. 

A peine issus de l'organisme, ils acquièrent une viscosité remarquable et on 

les voit s’accrocher au verre, ce qui leur fait prendre souvent une forme très- 

allongée; puis ils adhèrent les uns aux autres en se groupant sous forme d’amas 

qui deviennent plus ou moins volumineux, suivant l'abondance de ces éléments 

dans le sang soumis à l'examen et suivant l'épaisseur de la couche de sang. Ces 

amas, fixés dans Ia préparation, constituent des obstacles qui retiennent au 

passage quelques globules blancs, et autour desquels les globules rouges tour- 

billonnent, s’accrochent et s'accumulent en formant une série de cercles de 

plus en plus grands (1). 

Quand le courant liquide est arrêté, on voit alors que tous les globules rouges 

sont disposés de façon à dessiner des rosaces plus ou moins régulieres et 

étendues, avant pour centre un amas d’hématoblastes et quelques globules 

blancs (2). 

Dans les intervalles laissés entre ces rosaces, on note quelques hématoblastes 

isolés et des leucocytes. 

Déjà, pendant qu'on constate ces faits, les hématoblastes ‘se sont modifiés. La 

surface en est devenne épineuse par suite de l'apparition de petits prolonge- 

ments sarcodiques très-courts et nombreux, et à peu près en même temps le 

corps protoplasmique s’est rétracté, de sorte que l'élément est déjà moins volu- 

mineux qu'à la sortie du sang des vaisseaux. Bientôt les hématoblastes semblent 

se presser les uns contre les autres, ils deviennent polyédriques et l’amas se 

transforme en une sorte de plaque à noyaux multiples, qui ressemble à une 

(1) Le volume de ces amas varie également suivant la manière dont la préparation est 

faite. Le nombre des éléments qui les constituent est par suite très-inconstant. Dans 
une même préparation on peut voir des groupes de 2, 4, 5, éléments et d'autres amas 

comptant jusqu'à 10, 20, 30, 50 éléments. En général, dans le sang des différents ovipares, 

le nombre des hématoblastes qui forment les amas est en rapport avec le nombre et ie 
volume des éléments du sang. Ainsi chez l'axolotl et le triton dont les globules sont 
volumineux et peu nombreux, les amas d'hématoblastes ne comprennent qu'un petit 

nombre d'éléments. Au contraire dans une couche un peu épaisse de sang d'oiseau les 

amas d'hématoblastes renferment souvent plusieurs centaines d'éléments pressés les 

uns contre les autres et disposés confusément, sur plusieurs plans. 

(2) M. Ranvier a déjà décrit dans les préparations faites avec le sang des grenouilles 

cette disposition en rosaces. (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1873, et 

Technique histologique.) U l'attribue à la coagulation du sang, mais on l'observe bien 

avant que le sang se soit coagulé, 



— 9371 — 

cellule géante, ou parfois à un groupe de cellules pavimenteuses, crénelées ou 

épineuses sur le bord (1). 

De plus, que ces éléments soient isolés ou réunis en amas, ils offrent de légers 

changements de forme très-lents, mais ne ressemblant en rien aux mouvements 

amiboïdes, car ils paraissent être la conséquence d’altérations de plus en plus 

profondes. Ils consistent en un plissement irrégulier qui porte non-seulement sur 

la plaque protoplasmique, mais souvent aussi sur le noyau, et en une produc- 

tion de pointes sarcodiques qui peuvent s’allonger un peu, revenir lentement sur 

elles-mêmes et être remplacées par d’autres au fur et à mesure que l'élément 

se modifie. Outre ces prolongements, on voit se former, sur le bord des élé- 

ments, des sortes de vésicules très-transparentes qui paraissent contenir un 

liquide et indiquer clairement qu’une partie de ces éléments se dissout dans le 

plasma. 

Ces premières altérations ont, en général, pour effet, de rendre le protoplasma 

des hématoblastes plus translucide et de faire apparaitre très-nettement les noyaux. 

Quelques moments après que la préparation vient d’être faite, on peut recon- 

naître très-facilement les caractères de ces noyaux. Plusieurs d'entre eux sont un 

peu déformés, soit allongés, soit anguleux ou plissés, mais la plupart paraissent 

encore intacts. Ils se montrent sous la forme d’une vésicule arrondie où 

légèrement ovoïde, dont l'enveloppe présente, à un fort grossissement, un double 

contour, Les dimensions en sont variables, et en movenne supérieures à celles 

des noyaux des globules rouges adultes. Ils possèdent un nucléole très-net, dif- 

ficile à voir dans le sang pur, et des granulations qui sont moins centrales que 

le nucléole, et qui, à un fort grossissement, ressemblent, dans les éléments le 

moins altérés, à de petites virgules disposées d’une manière régulière, simulant 

une sorte de striation. 

A peine a-t-on pu noter ces caractères du noyau, que les diverses parties en 

question continuant à s’altérer, on voit survenir encore d’autres particularités. 

Celles-ci sont difficiles à décrire, car elles sont dues à une sorte de décomposi- 

tion qui, s’accentuant lentement, amène incessamment des changements d’as- 

pect et de forme (2). 

Les hématoblastes réunis en amas, ont une tendance à s’accoler d'une façon 

de plus en plus intime, et au bout d'un temps variable (de quelques minutes à 

une demi-heure) ils forment comme une masse confuse dans laquelle il serait 

impossible de compter les éléments primitifs qui, souvent, sont superposés les 

uns sur les autres. Sur le bord de cette masse, on note toujours des prolonge- 

ments sarcodiques, puis des sortes de bourgeons qui se séparent, en quelque 

sorte par segmentation, de la masse principale et des vésicules plus ou moins 

(1) Les premières déformations que présentent les hématoblastes varient un peu sui- 

vant l'animal qui à fourni le sang, mais elles sont toujours plus ou moins analogues à 

celles que nous décrivons d'après le sang de grenouille. Chez la tortue les petites pointes 

sarcodiques dont se hérissent les hématoblastes en se déformant sont courtes et très- 

régulières, ce qui donne aux éléments l'aspect de petites brosses s'engrenant récipro- 

quement, 

(2) Nous supposons, dans toute cette description, qu'on observe pas à pas pendant 

plusieurs heures un même amas d'hématoblastes un peu volumineux. 
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volumineuses et transparentes. Les noyaux eux-mêmes, d’abord très-distincts, 

après s'être déformés, deviennent troubles, grisàtres ; un certain nombre d’entre 

eux se fragmentent, quelques-uns même disparaissent, et la masse entière formée 

par ces éléments semble se rétracter et revenir sur elle-même. Il en résulte un 

accolement plus intime des globules rouges voisins et adhérents; et, comme à ce 

moment, le sang est coagulé, ces hématies étirées et étranglées prennent des 

formes de poires ou de gourdes, qui s’accentueront encore plus tard (1). 

Au bout d'une demi-heure à trois quarts d'heure, quelquefois plus tôt, il se 

forme, au niveau des amas, des sortes de corpuscules très-réfringents, consti- 

tués par une matière brillante, à reflet grisàtre, prenant des apparences myéli- 

niformes. 

Quelques-uns de ces corpuscuies paraissent percés d’un trou central et ont la 

forme d'un anneau; d’autres sont percés de plusieurs trous, de diamètre très-va- 

riable, parfois très-petit. D'abord peu nombreux, ils deviennent ensuite plus 

abondants, et quand on suit avec soin la manière dont ils se forment on se con- 

vaine facilement qu'ils proviennent des noyaux des hématoblastes. D'autre part 

la substance protoplasmique disparaissant ou devenant extrêmement translucide, 

un certain nombre d’hématoblastes paraissent détruits tandis que d’autres sont . 

transformés en une sorte de plaque très-pàle et mal limitée. Cependant les glo- 

bules blancs, au contraire, grâce à léurs mouvements amiboïdes, se sont éloi- 

gnés de l’amas en rampant et en se frayant un passage à travers les globules 

rouges. 

Au bout d'une heure et demie à deux heures, la désorganisation de l’amas 

d'hématoblastes a déjà fait de grands progrès. On peut noter en général les prin- 

cipales particularités suivantes : 1° à la surface de l’amas, existe un nombre va- 

riable de corpuscules réfringents et troués, tels que ceux que nous venons de 

décrire, et des granulalions brillantes, réfringentes, plus ou moins grosses, pa- 

raissant être de nature graisseuse. Ces granulations ne se montrent que quelque 

(1) Ces premières modifications font prendre aux amas d’hématoblastes un aspect 

tout particulier. 

Le centre relativement obscur et plus ou moins granuleux est constitué par les noyaux 
entourés du stroma rétracté tandis que la périphérie est formée par une matière claire, 

translucide, d'aspect colloïde ou muqueux, irrégulièrement plissée et à bord festonné. 

Cette matière, qui est fournie par les hématoblastes, s'épanche plus où moins loin et paraît 

se dissoudre en partie dans le plasma. Quand on étudie avec soin les phénomènes que 

présentent les hématoblastes isolés, on arrive à comparer ceux-ci à une sorte de bourse 

poreuse qui reviendrait sur elle-même et ferait sortir par exosmose un produit muqueux, 

tandis que le noyau comprimé, étranglé, parfois fragmenté, finirait par être mis en liberté 

après avoir subi des altérations plus ou moins profondes. Pendant ce temps cette sorte 

d'enveloppe rétractée se désorganiserait de plus en plus. Ce processus compliqué, pres- 

que impossible à décrire, est intimement lié au phénomène de la coagulation. La matière 

colloïde exsudée autour des hématoblastes envoie de petits prolongements, terminés 

souvent par une sorte de bourgeon, jusqu'aux globules rouges voisins et, en se rétrac- 

tant, elle les attire vers l’amas d'hématoblastes, Puis elle devient le point de départ du 

réticulum fibrineux qui relie entre eux (voir plus loin) les hématoblastes et les globules 
rouges et qui en se rétractant, étrangle et morcelle autour des hématoblastes un grand 

nombre d'hématies. : 
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temps après la formation des blocs réfringents et proviennent peut-être d'une al- 

tération de ces corpuscules; elles se multiplient progressivement, et peu à peu. 

se répandent dans la préparation en adhérant particulièrement aux globules 

rouges; 2° sur le bord de l’amas d'hématoblastes on voit toujours des vésicules 

transparentes plus ou moins volumineuses et quelques prolongements granu- 

leux très-fins ; 3° la masse hématoblastique elle-même est constituée par une 

sorte de stroma plissé, très-pâle, dans lequel on reconnait encore quelques 

noyaux plus ou moins modifiés. Souvent quelques éléments mieux conservés que 

les autres survivent, en quelque sorte, à cette première phase destruc ive et se 

présentent sous la forme de plaques ou de corpuscules étoilés, irréguliers, con- 

tenant un noyau nucléolé plus ou moins net. 

Après les deux premières heures, la marche des altérations se ralentit. Elle 

est variable, d’ailleurs, suivant certaines conditions encore mal définies. Lors- 

qu'on poursuit pas à pas l'observation de ces faits, on voit que certains hémato- 

blastes isolés disparaissent complétement, mais qu'en général les amas laissent 

des traces aussi longtemps que toute la préparation n'est pas en pleine décom- 

position. 

Pendant la dernière phase de leur désorganisation, les hématoblastes conti- 

nuent à produire des vésicules de divers aspects, des corpucules réfringents de 

plus en plus nombreux, tandis que les granulations brillantes, d'aspect graisseux, 

devenues très-abondantes, finissent par envahir toute la préparation. La masse 

hématoblastique est ainsi réduite à un petit groupe de stromas irréguliers, angu- 

leux, et contenant, outre des noyaux plus ou moins nets, quelques fines granula- 

tions graisseuses, Des angles de ces débris d'éléments partent des filaments de 

fibrine dont nous décrirons la disposition dans un autre travail. 

En résumé, les hématoblastes observés dans le sang pur s’altèrent rapidement. 

Les modifications qu'ils présentent commencent dès qu'ils sont sortis des vais- 

seaux, et progressent surtout peudant les premières heures de l'examen (1). 

(A suivre). G. HAYEM. 

(1) Les altérations que nous venons de décrire sont très-ralenties lorsque la tempé- 

rature extérieure est basse, de sorte qu'en faisant l'examen par une température de 0° ou 
voisine de Ô, on peut étudier facilement, dans le sang pur, les caractères normaux des 

hématoblastes et suivre pas à pas les modifications qu'ils présentent. Chez les grenouilles 

vives et bien nourries les hématoblastes sont abondants et au bout de 24 heures, il en 

reste encore un grand nombre dans les préparations. D'ailleurs beaucoup d'hématoblastes 
étirés, amincis et très-pâles ne sont pas détruits et, quand les filaments de fibrine qui 
en retiennent les angles sont rompus, on les voit revenir sur eux-mêmes en prenant la 

forme d'un fuseau à pointes plus ou moins effilées, fuseau qui contient un noyau pâle 

et quelques granulations brillantes et graisseuses. Je crois que c'est sous cette forme 

déjà profondément modifiée que les hématoblastes du sang de la grenouille ont été vus 

par v. Recklinghausen, Scklarewsky et Golubew. Ces observateurs ayant, en effet, 

examiné du sang de grenouille conservé pendant plusieurs jours dans une chambre 

humide, il me parait impossible qu'ils aient reconnu les hématoblastes normaux, puis- 
que ces éléments se modifient rapidement et perdent leur forme véritable en quelques 

minutes, surtout lorsqu'on opère à la température de la chambre, Golubew paraît cepen- 

dant avoir vu les principales formes d’hématoblastes, mais sa description est confuse 

parce qu'il à considéré, ainsi que ses devanciers, certains phénomènes, en quelque sorte 

cadavériques comme des faits d'ordre vital, En me plaçant dans des conditions analogues 
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HISTOLOGIE ANIMALE 

Sur les anastomoses des cellules nerveuses 

dans les cornes antérieures de la moelle épinière (1). 

Par Jusrus CARRIÈRE. 

Depuis Kælliker et Stilling (1857), bien des auteurs ont parlé des anastomoses 

qui paraissent exister entre les grosses cellules multipolaires que renferment les 

cornes antérieures de la moelle des animaux supérieurs; personne, croyons- 

nous, ne les a encore décrites d’une manière aussi précise que M. Justus 

Carrière. 

L'auteur, après avoir essayé divers moyens de préparation, s'arrête au sui- 

vant : Il coupe en petits morceaux la moelle encore chaude d’un veau de 

quatre semaines et les fait macérer soit dans une solution de bichromate de 

potasse à 1/500 ou à 1/600, soit dans une solution de chromate d'ammoniaque 

à 1/600. Après dix ou quinze jours, suivant les cas, il les enlève, les lave dans 

l'eau distillée, puis les laisse séjourner de trois à cinq jours dans une solution 

étendue de carmin. I] dissocie ensuite avec soin,sous le microscope, la préparation, 

ex se servant de fines aiguilles et enlevant la substance de soutien et les petites 

cellules sans toucher aux cellules nerveuses elles-mêmes. Cela fait, et quand 

celles-ci paraissent s’anastomoser entre elles, il cherche, par de légères trac- 

tions de l’aiguille, à s'assurer si les prolongements des cellules nerveuses sont 

simplement entortillés ou juxtaposés, ou bien réellement anastomosés. 

Dans ce dernier cas, il vérifie le fait à un grossissement de 60 diamètres, et 

n’a plus qu'à conserver après déshydratation suivant la méthode ordinaire. 

Après avoir insisté sur la difficulté de telles préparations, l’auteur dit que les 

cellules nerveuses des cornes antérieures, de quelque grandeur qu'elles soient, 

sont unies directement les unes aux autres, par des prolongements nombreux 

affectant les dimensions les plus diverses. Il y a donc entre elles une sorte de 

réseau continu à mailles très-inégales, non point comparable au fin réseau 

fibrillaire décrit par Stlling, mais représentant à peu près comme forme 

(d’après les figures de l’auteur) les anastomoses des cellules du tissu muqueux. 

Le fin réseau de Stilling est d’un ordre beaucoup plus délicat et n’a pas été vu 

par l’auteur. Quant aux prolongements cylindre-axes de Deiters, ils n'ont pas 

paru à ce dernier offrir une structure différente de celle du prolongement dont 

iis sortaient. Les anastomoses des cellules nerveuses vont-elles jusqu'aux 

noyaux des cellules? C’est ce que l’auteur paraîtrait dispose à croire, d'après 

une préparation qu'il possède et qui montre une anastomose entre deux noyaux, 

mais il n'ose l’affirmer, 

à celles que ces auteurs ont choisies, j'ai constaté qne l'apparition de cellules fusiformes 

dans le sang conservé est due à la mise en liberté en quelque sorte des hématoblastes 

au moment où les filaments de fibrine se rompent ou se désagrègent. Ces cellules fusi- 

formes sont des éléments morts, inertes, incapables de se transformer en hématies. 

()/Arch. fur mik. Anat., Bonn, 1877, XIV, fase. II, 1 pl, 
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Un détail intéressant décrit par l’auteur consiste dans la présence fréquente 

d’une expansion membraniforme de protoplasma entre l’écartement de deux 

prolongements sortant de la même cellule, expansion qui figure assez bien la 

membrane interdigitale des animaux à pieds palmés. 

AFACr 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société de Biologie 

Dasrre et Morar. — Recherches sur les nerfs vaso-moteurs des extrémités (Suite) (1). 

(Séance du 8 février 1878.) 

2° Effets de l'excitation. Is ont été étudiés sur l'animal chloralisé et sur l'animal 

à l’état de veille, dans un état absolument physiologique. Ils sont de même ordre 

dans ces deux conditions. L’excitation est suivie d’un effet immédiat, constant 

qui consiste en une élévalion de la pression artérielle et un abaissement simul- 

tané de la pression veineuse. Cet effet est ie plus souvent suivi d'un autre, exac- 

tement inverse, c’est-à-dire, d’un abaissement de la pression artérielle au-dessous 

de son niveau primitif et d’une élévation correspondante de la pression veineuse, 

effet d'autant plus prononcé que l'excitation a été plus intense, plus prolongée, 

plus fréquemment répétée. La pression vasculaire est longtemps avant de retrouver 

son régime normal et de revenir à son point de départ. L'effet immédiat, constant, 

est évidemment une constriction des vaisseaux de la périphérie; l'effet consécutif est 

une dilatation de ces mêmes vaisseaux. On n’observe jamais d'inversion entre 

ces deux effets; sauf des différences dans l'intensité, ils sont toujours les mêmes 

et se présentent toujours dans le même ordre, quelle que soit la nature des 

courants employés (courants induits, courants continus), leur intensité (courants 

forts, moyens, faibles), leur fréquence, leur rhythme (courants tétanisants, cou- 

rants rhythmiques), leur direction (courants ascendants, courants descendants). 

Lorsqu'on pratique l'excitation sur un nerf déjà envahi par un commencement 

de dégénération, par exemple un, deux, et jusqu’à sept jours après la section, 

les effets sont atténués, plus lents à se produire, mais de même sens que lorsqu'on 

agit sur le nerf fraîchement sectionné. En somme, l'excitation n’a qu’une manière 

d'agir; ou son effet est nul, dans le cas où les courants sont trop faibles ou trop 

espacés, ou bien il débute par une constriction. Le sciatique (tronc des nerfs 

plantaires) est donc au point de vue vaso-moteur, avant tout un nerf vaso-cons- 

tricteur. Comment faut-il interprêter l’eflet consécutif, la dilatation? Celle-ci 

est-elle sous la dépendance de nerfs spéciaux qui n’entreraient en jeu qu'un cer- 

tain temps après les premiers? À priori, cette supposition est assez invraisem- 

blable; le seul nerf dilatateur anatomiquement distinct que l’on connaisse, la 

corde du tympan, ainsi que nous l'avons dit plus haut, est beaucoup plus sensible 

aux excitants que les rameaux correspondants du sympathique. Néanmoins, si 
(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 11, p. 346. 
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l'on suppose deux ordres de nerfs antagonistes, tels que les mêmes effets puissent 

s'expliquer aussi bien par la paralysie des uns que par l'excitation des autres 

on peut toujours hésiter à rapporter ces effets ou aux uns ou aux autres. 

Pour porter un jugement définitif sur cette question, MM. Dastre et Morat ont 

étudié les modifications de la pression consécutives à la section et à l'excitation 

d'un nerf vaso-moteur anatomiquement distinct, le nerf grand sympathique. Les 

résultats de ces recherches seront communiqués prochainement à la Société de 

Biologie. 
L M. Larroxr. 

Académie des Sciences de Paris. 

A. Mosso. — Sur les variations locales du pouls duns l'avant-bras de l'homme. 

Les variations du pouls dépendent de conditions générales, qui tiennent à 

l'appareil cardiaque et au système nerveux central, et de conditions locales, 

qui dépendent de la contraction ou du relâchement des parois des vaisseaux, et 

de l’augmentation ou de la diminution de l’élasticité des tissus vivants dans 

lesquels a lieu la circulation du sang. | 

«Pour reconnaître les variations locales et les distinguer des variations de 

cause centrale, il suffit d'enregistrer dans le même temps le pouls de deux 

parties différentes du corps : par exemple, des deux avant-bras, des deux jambes 

ou du cerveau. » 

L'auteur obtient cet enregistrement à l’aide d’un appareil qu'il nomme Hydros- 

phygmographe et dont il donne une figure. Ses recherches lui ont fourni les 

résultats suivants : 

« Une première série d'expériences a porté sur les changements du pouls 

pendant le travail intellectuel. Chaque fois que, l'esprit étant au repos absolu, 

on sort de ce repos pour faire un travail intellectuel, résoudre une question, 

exécuter un calcul, le tracé du pouls se modifie profondément. Le type et la 

forme de chaque .pulsation de l'avant bras sont complétement changés, les vais- 

seaux se contractent, le cœur augmente la fréquence de ses battements. En 

même temps, il se produit une augmentation de volume du cerveau; la con:ta- 

ation de ce fait a été possible sur trois sujets qui avaient une ouverture acci- 

dentelle dans les parois du crâne. 

« L’élévation de la courbe des mouvements du cerveau et la diminution de 

la hauteur des pulsations de l’avant-bras se montrent alors même qu'il n’y au- 

rait aucune modification dans le type normal des tracés respiratoires. Les mo- 

difications du pouls, déterminées par le passage de l’état de repos à l'état 

d'activité cérébrale 'ont une forme caractéristique ; et, maintes fois, l'observateur 

aperçoit le moment où l'esprit du sujet en expérience sort du repos et où son 

attention se fixe sur quelque objet. 

« Un point très-intéressant mérite d'attirer l'attention des physiologistes : il 

s’agit des modifications du pouls pendantle sommeil. Les bruits, les attouchements, 
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l’action de la lumière, eu un mot toutes les excitations sensorielles sont suivies 

d'un changement profond dans la forme du pouls; et cela, alors même que, 

dans un sommeil profond, l'impression n’est pas perçue et qu'il n’en reste pas 

de souvenir. 

« Les variations de l'énergie du pouls dans l’état normal ne sont pas moins 

intéressantes ; c'est surtout pour le pouls cérébral que ces variations sont plus 

fréquentes et plus fortes; elles seront indiquées dans un travaii particulier. 
« Les variations locales du pouls, déterminées par l'influence du froid et de la 

chaleur, étudiés indépendamment des influences réflexes ou des troubles car- 

diaques, donnent lieu aux remarques suivantes : le dicrotisme et le polyerotisme 

du pouls doivent être considérés comme des phénomènes locaux, dus à l'état 

d'élasticité des vaisseaux sanguins dans chaque partie du corps. En faisant aug- 

menter la pression que supporte l’avant-bras (ce qui se fait (rès-simplement au 

moyen de l'appareil), on fait varier le nombre des élévations catacrotiques, et 

l'on produit un retard dans l'apparition du dicrotisme, qui est transporté vers 

la fin de chaque pulsation. La compression de l'artère humérale et l'application 

du bandage élastique d'Esmarch produisent un trouble nutritif des parois des 

vaisseaux. 

Beaucoup d’autres phénomènes, tels que les changements circulatoires du 

mus.le pendant la contraction volontaire ou pendant l'excitation des courants 

induits, l'influence de certaines substances, telles que le nitrite nd amyle, etc., 

ont pu être étudiés par les mêmes procédés » 

PHYSIQUE BIOLOGIQUE 

Du Moxcez. — Sur le Phonographe de M. Edison (Compt-rend. Acad. Se., LXXXVI, 

n° 10, 11 mars 1878, p. 643). 

« Le phonographe de M. Edison, que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, 

a pour but, non-seulement d'enregistrer les vibrations déterminées par la voix 

dans un téléphone, mais encore d'utiliser les traces produites à la reproduction 

phonétique des sons ou des paroles qui les ont provoquées. 

» Pour obtenir ce résultat, M. Edison adapte devant un cylindre enregistreur, 

mis en mouvement d'une manière quelconque, une lame vibrante de téléphone, 

qui porte, par l'intermédiaire d'un support en caoutchouc, une pointe traçante, 

soutenue d'autre part par une lame de ressort qui lui donne la roideur et l’élas- 

ticité convenables pour se prêter à la fois à la transmission et à la réception. Le 

cylindre, dont l'axe est muni d'un pas de vis pour lui faire accomplir un mou- 

vement de translation suivant son axe, en même temps que s'effectue son mou- 

vement de rotation, présente à sa surface une petite rainure hélicoïdale, dont le 

. pas est exactement celui de la vis qui fait avancer le cylindre, et la pointe 

téléphonique s’y trouvant une fois engagée peut la parcourir dans toute sa 

longueur. Une feuille de papier d’étain ou de cuivre très-mince est appliquée 

exactement sur cette surface cylindrique, et doit y être un peu déprimée, afin 

d'y marquer légèrement la trace de la rainure et de placer convenablement la 
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pointe de la lame du téléphone. Celle-ci, d'ailleurs, appuie sur cette feuille sous 

une pression susceptible d'être réglée. 

» Quand l'appareil est ainsi disposé, il suffit de parler fortement devant la 

lame téléphonique et de tourner rapidement le cylindre, pour qu'aussitôt les 

vibrations de la lame se trouvent enregistrées sur la feuille d’étain par une 

multitude de petits gaufrages imperceptibles et plus ou moins profonds, qui 

sont distribués tout le long de la rainure. Or, ces gaufrages ont un relief 

suffisant pour que, repassant sous la pointe tracante de la lame téléphonique, 

ils puissent à leur tour, faire vibrer celle-ci et lui faire reproduire les paroles ou 

les sons qui l'avaient d’abord impressionnée. Ces sons, étant amplifiés au moyen 

d’une sorte de porte-voix, peuvent être entendus à distance de l'instrument et 

plus distinctement que dans un téléphone ordinaire. 

» Par ce système, on peut done mettre la parole en portefeuille et l’on peut la 

reproduire dans tel ton qu'il convient suivant la vitesse de rotation que l’on 

donne au cylindre qui porte la dépêche. Si cette vitesse est la mème que celle 

du cylindre qui l'a enregistrée, le ton des paroles reproduites est le même 

que celui des paroles qui ont été prononcées. Si elle est plus grande, le ton est 

plus élevé, et si elle est moins grande, le ton est plus bas; mais on reconnaît 

toujours l'accent de celui qui a parlé. On peut aussi, en plaçant devant la lame 

vibrante un téléphone à ficelle, transmettre à distance la parole ainsi produite, 

et cette transmission peut même être effectuée à grande distance par l'intermé- 

diaire d’un téléphone électrique, si l’on adapte à la lame téléphonique qui tra- 

duit la parole enregistrée un système de transmission électrique, ou simplement 

un téléphone ordinaire, pour lequel cette lame téléphonique jouerait le rôle de 

la voix. | 

» Comme le raccordement des feuilles d’étain sur un cylindre est toujours 

assez délicat à effectuer, M. Edison a cherché à obtenir les traces en question 

sur surface plane, et il a obtenu ce résultat de la manière la plus heureuse. 

Dans ce nouveau modèle, la plaque sur laquelle doit être appliquée la feuille 

d’étain ou de cuivre est creusée d’une rainure hélicoïdale en limacon dont un 

bout correspond au centre de la plaque et l’autre bout aux côtés extérieurs, et 

cette plaque est mise en mouvement par un fort mécanisme d'horlogerie dont 

la vitesse est régularisée. Au-dessus de cette plaque est placée la lame du télé- 

phone, qui est d’ailleurs disposée comme dans le premier appareil et peut 

accomplir un mouvement de translation du centre à la circonférence de la 

plaque. Enfin, quatre points de repère permettent de placer toujours et sans 

tâtonnement la feuille d'étain dans la véritable position qu’elle doit avoir. 

» L'appareil que M. Edison présente à l’Académie /a été disposé d'après le 

premier système, mais les expériences dont l’Académie à été témoin sont suffi- 

santes pour montrer que le problème peut être aussi bien résolu avec le second 

système, car ce sont les mêmes effets qui sont en jeu. » 



— 379 — 

CHIMIE BIOLOGIQUE 

Cu. RicHer. — Sur l'acide du suc gastrique (Compt. rendus Ac. Se., LXXXVI, n° 10, 

11 mars 1878, p. 676). 

«J'ai démontré, dans des Communications précédentes, que l'acide du suc 

gastrique n’est pas l’acide lactique, et que si, au bout d’un certain temps, le suc 

gastrique contient de l'acide sarcolactique, cet acide n'existe pas dans le suc 

gastrique pur et frais. Il y a donc lieu de rechercher quel est l'acide qui donne 

au suc gastrique son acidité. 

« J'ai pensé que le suc gastrique des poissons pourrait se prêter à cette recher- 

che. En effet, les Squales et d’autres poissons très-carnassiers ont un suc gas- 

trique très-actif et très-acide, qui, lorsque il est frais, ne contient que des traces 

d'acide sarcolactique, ou d’autres acides solubles dans l'éther. 

« 1° Le suc gastrique des poissons n’est pas un liquide comme le suc gastrique 

des mammifères : c’est une masse mucilagineuse, cohérente, difficilement mis- 

cible à l’eau,:et à peu près impossible à filtrer. — L'examen microscopique montre 

que cette masse est constituée par une substance amorphe, mêlée à des cellules 

épithéliales et à de fines granulations. Elle se prend en masse par l'alcool, et 

se colore par les réactifs comme un tissu proprement dit. 

« Si l’on traite cette masse mucilagineuse par une certaine quantité d’eau, elle 

finit par se dissoudre et filtrer; quoique la filtration ait diminué l’activité diges ive 

du liquide, il peut encore faire de très-bonnes digestions artificielles. 

« L'examen du suc gastrique de divers poissons, des genres Lophia, Scyllium 

et Raja, m'a montré que le suc gastrique de ces animaux a une acidité considé- 

rable, bien supérieure à tout ce que nous connaissions chez les vertébrés; puis 

que cette acidité en moyenne, de 10 grammes (en poids de HCJI) pour 100 gram- 

mes, et va dans certains cas jusqu'à 15 grammes. 

« 2° Le dosage du chlore total et des bases (potassium, sodium, calcium) con- 

tenues dans ce suc gastrique démontre qu'il y a du chlore libre, non saturé par 

les bases. On dit, que Schmidt avait démontré pour le suc gastrique des mammi- 

fères, est donc un fait général et s'appliquant aussi aux poissons. 

« Ainsi, dans un Cas, le poids du chlore total étant de 3,932, le poids du chlore 

combiné aux bases, en supposant que toutes ces bases fussent à l’état de chlo- 

rures, n’était que de 1,95. 

« 3° Cependant, en se fondant sur les expériences de M. Berthelot, on peut 

démontrer que le chlore n'existe pas à l’état d'acide chlorhydrique libre, dégagé 

de toute combinaison avec les substances organiques. 

« En effet, d’après M. Berthelot, si on met de l'acide chlorhydrique en présence 

d'un acétate alcalin, le chlore se fixe au métal, et la totalité de l'acide acétique 

est mise en liberté, ce qu’on peut constater par la méthode des coefficients de 

partage. Pourvu que l’acétate soit en excès, on retrouve le coefficient de partage 

de l'acide acétique, soit 1, 4. 
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« Or, si l’on traite le suc gastrique de poissons par l'acétate de soude en. excès 

on ne retrouve pas le coefficient de partage de l'acide acétique : 

SUC Sasirique, ER … | 2,2) 2 

EURO... OR. . 0,9] 

« Avec du suc gastrique un peu vieux, ce résultat est encore très-net, quoique 

moins marqué : 

SUC PASITIQUE.. 0. 11,69 R— 5,3 

HIDE: RARE D. 2,2) 
ù : { “ Suc gastrique. . ..... 9,3} R—5,4 

JUther. ee CEE 1,7 | 

Donc, l'acide chlorhydrique n’est pas à l’état de liberté dans le suc gastrique, 

puisqu'il ne déplace que la moitié de l'acide acétique de l’acétate de soude. 

« On peut supposer que cette combinaison d'acide chlorhydrique est analogue 

aux sels acides qu'on obtient en traitant le glycocolle, la leucine ou l’alanine 

par l'acide chlorhydrique. Et, en effet, le chlorhydrate de leucine ne déplace pas 

non plus tout l'acide acétique de l’acétate de soude : 

PAT ER ee COL £ 6) 
k R=—=?2;8 

ETRER AN RS TS CARPE \ D] 

« En mettant 2 équivalents de leucine, le coefficient de partage est plus élevé : 

HA en eu UE] PEAU LE PF OR | 
MR, R=38 

Hhers se nm ad 0) AAC Stress 

Ces faits, ainsi que d’autres fondés sur la plus ou moins grande rapidité dans 

la dialyse, montrent qu'il y a une analogie évidente entre l’état de l'acide chlo- 

rhydrique dans le suc gastrique et les combinaisons de l'acide chlorhydrique 

avec les acides amidés (leucine, alanine) qui, d’après M. Schützenberger, sont 

les homologues inférieurs des matières albuminoïdes. 

« D'ailleurs, on peut, par une sorte de synthèse, reproduire cette combinaison 

entre l’acide chlorhydrique et les substances contenues dans l'estomac. 

« En prenant la muqueuse de la caillette d’un veau, après l'avoir lavée avec 

soin à l’eau froide. si on la fait infuser dans de l'eau tiède contenant de l’acide 

chlorhydrique, l’infusion filtrée aura les mêmes caractères que le sue gastrique, 

et ne décomposera plus les acétates, comme ferait l'acide chlorhydrique en 

solution aqueuse : 

5111 Eee +20 6 COM. 05 TR 3 

Ether.. 07) 0 ÉtHER.. . . .'. OC ch 

« Si l’on traite ce liquide par le carbonate d'argent pour éliminer l'acide 

chlorhydrique, puis par l'hydrogène sulfuré, et enfin, après évaporation, par 

l'alcool absolu bouillant, on obtient des substances cristallisables parmi les- 

quelles il est facile de reconnaître des quantités de tyrosine et de leucine, 

« Ces faits démontrent donc que l'acide chlorhydrique du suc gastrique s’y 
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trouve à l’état de combinaison avec la tyrosine, la leucine et peut-être d’autres 

substances analogues, c’est-à-dire que le suc gastrique contient, en réalité, un 

sel formé par une base faible, dérivée des matières albuminoïdes, sel qui existe 

dans l’eau, en partie non décomposé, en partie résolu en leucine et en acide 
libre. » 

CORRESPONDANCE 

MoxsIEUR LE DIRECTEUR, 

Je lis seulement aujourd'hui, au retour d’un voyage de quelques jours, les 

paroles éloquentes et courageuses que vous avez consacrées, dans le numéro 8 

de votre Revue, aux obsèques de Claude Bernard. Vous avez vengé ainsi l’abo- 

minable mensonge de l'enterrement religieux infligé à la mémoire de notre 

‘ pauvre et illustre maître. Je viens vous remercier pour cet acte public d'indigna- 

tion que vous avez été le seul à oser! 

J'ai eu le bonheur de recevoir plusieurs fois Claude Bernard et d'être un peu 

initié à ses dernières pensées. Il s’intéressait aux travaux que je poursuis; il m'a 

indiqué la voie dans laquelle je suis entré, car il désirait beaucoup voir les con- 

naissances chimiques appliquées aux recherches physiologiques, et il m'a laissé 

de précieux conseils. Il m'a donc été donné de causer avec lui intimement, et je 

puis affirmer qu'il était libre-penseur, qu'il comptait mourir ainsi; mais, d’un 

caractère réservé, même timide, il n’aimait point à faire montre de ses con- 

victions 

Je ne saurais oublier jamais (triste et pieux souvenir pour moi) que je l'ai 

conduit le vendredi matin 28 décembre 1877, vers dix heures un quart, au Collége 

de France, où il allaït hélas! sans que nous nous en doutions l’un et l’autre, faire 

sa dernière leçon. Cependant, la maladie le guettait depuis quelque temps déjà; 

il se plaignait d'un malaise général, mais il dédaignait de se soigner. Ce jour- 

là, justement, au moment de traverser la rue des Ecoles, nous fûmes arrêtés 

par un enterrement qui passait. Par un pressentiment singulier, il me dit, en 

me pressant le bras, et en désignant du regard une voiture du deuil dans laquelle 

était un prêtre : — « Quand on me conduira au cimetière, j'espère bien ne pas 

avoir un tel compagnon! — Mais vous avez un Carme qui assiste à votre cours, 

repris-Je. — Oui, en effet, dit-il. Il a l’air d'un bon enfant; mais sa présence me 

gêne chaque fois que je dois donner une conclusion philosophique à ma leçon, 

car je ne voudrais pas lui faire de la peine! » (lextuel). Claude Bernard était 

bon, avant tout, On en a même abusé. 

Laissez-moi vous adresser ces suprêmes souvenirs qui sont sacrés pour moi. 

Personne mieux que vous ne mérite de les recevoir. Je vous remercie encore 

de ce que vous avez fait pour défendre une grande mémoire qui doit rester 

irresponsable d'une ridicule cérémonie imposée à des mânes certainement ré- 

voltées. 
Veuillez agréer, Monsieur, mes sentiments très-distingués. 

Georges BARRAL. 



ET 
Que cette lettre serve de réponse à ceux qui cherchant des alliés parmi nos 

hommes de science les plus remarquables n’ont pas craint de dire que Claude 

Bernard était « chrétien. » 

Admettons un instant que dans le ràle de l'agonie, Claude Bernard ait recu, 

avec plus ou moins de connaissance, les derniers sacrements de l'Eglise, — ceux 

qui l’affirment sont assez puissants pour qu'il puisse être dangereux de le nier, — 

la seule conclusion qu'on pourrait en tirer est que les hommes de sa valeur 

n’appartiennent à l'Eglise que dans les langes du berceau ou dans le linceul du 

sépulcre. 

Qui oserait assimiler Claude Bernard ràlant et mourant au Claude Bernard 

plein de force et de santé'qui a écrit les lignes suivantes : « Il ne faut jamais, 

en physiologie, pas plus que dans la science des corps bruts, se payer avec des 

mots et chercher l'explication des choses dans les attributs hypothétiques des pro- 

priétés imaginaires d'une force occulte quelconque. » 

Quelle importance accorder en face de ces lignes si précises, à celles qui figurent 

dans le même ouvrage et qui ont été récemment invoquées pour prouver que 

Claude Bernard croyait à une cause créatrice? M. Chauffard, dont la compétence 

en matière de doctrines orthodoxes ne sera contestée par personne, ne s’est pas 

mépris à cet égard. « La création, dit-il, suppose un agent créateur, comme un 

effet suppose une cause. Cet agent, quel peut-il être? C’est à lui qu'il faut remonter 

pour donner à cette création un sens réel, pour la déterminer dans sa cause pro 

ductive et vivante. Cette question M. Claude Bernard ne la pose pas directement; 

on dirait qu'il redoute la réponse. Cette cause créatrice, il la laisse ordinaire- 

ment dans le vague; 44 ne la caractérise que par des mots indéterminés qui n’obligent 

à vien ou qui introduisent dans la scuence un langage plus poétique que précis. » 

Peut-être aussi, Claude Bernard était-il au fond trop sceptique pour attacher 

quelque importance aux propositions dont certaines gens abusent aujourd’hui 

pour combattre contre lui-même les principes qu'il n’a cessé d'appliquer dans 

ses recherches expérimentales. 

S'il en était ainsi, le châtiment infligé à sa mémoire serait trop sévère pour 

que nous nous sentions le courage d'ajouter nos reproches aux éloges que lui 

adressent aujourd’hui ceux qui ont hier arrosé son cercueil de leur eau bénite. 

Le moment n’est pas à l'indifférence religieuse ou philosophique. Notre époque: 

est une époque de combat acharné entre le passé et l'avenir, entre le Syllabus 

et la Révolution, entre la foi et la raison. Il faut prendre parti. A l'homme de 

science, plus encore qu’à tout autre, incombe le devoir de se mêler à la lutte. 

J.-L, L. 
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A Monsieur I. C. N. 

Dans le numéro du 7 courant de la Revue internationale, page 318, vous pré - 

tendez que j'ai fait de la science allemande au sujet de ma thèse pour le doc- 

torat ès sciences, et vous me signalez presque comme un transfuge. Quand on 

n'a jamais demandé aux botanistes allemands autre chose que leurs moyens et 

leurs méthodes de travail, il est pénible de s'entendre traiter ainsi. D'abord est-ce 

qu'il peut y avoir une science nationale? Les savants seuls sont nationaux. kn- 

suite, est-ce bien dans la Revue internationale qu'un tel reproche peut se pro- 

duire? Les articles, les collaborateurs sont pour la moitié allemands. 

Je salue Tournefort, Jussieu, Mirbel et même Adanson lorsque je passe devant 

eux. Me faudrait-il, pour cela, ne rapporter d'Allemagne que des critiques systé- 

matiquement hostiles aux botanistes de ce pays? 

Mon plus grand regret est de servir ici de prétexte à des attaques personnelles 

contre l’un de mes Juges, qui se serait départi en ma faveur de sa rigueur 

ordinaire vis-à-vis des travaux sortis de certains laboratoires français. Vous 

iriez même jusqu'a m'accuser d’avoir fait passer un de ces produits ‘pro- 

hibés sous pavillon allemand. J'ai soutenu ma thèse à la Sorbonne comme le 

premier venu, en remplissant les formalités ordinaires. Je ne sache pas qu'il v 

en ait de secrètes. Chose curieuse, certains reproches que vous me faites m'ont 

été adressés par ce même Juge dont vous reproduisez en partie l'argumentation ! 

En résumé, vos critiques, quoique contestables, ne dépassent pas le droit que 

‘vous avez d'apprécier un acte public; mais il ne saurait me convenir de servir 

même indirectement vos griefs. 

Agréez, monsieur, mes civilités empressées. 

À. GUILLAUD. 

Le Gérant : O. Don. 

4531, — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Gerimain, 43. 
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L'ÉGLISE ET LE TRANSFORMISME. 

par A. HOvVELACQUE. 

Chaque période scientifique à eu ses questions brülantes. Plus que 
tout autre temps, notre époque a les siennes : Ager gravidis canebat 

aristis. Et, très-heureusement, car l'agitation constante n'est-elle pas le 

plus grand des biens? 

Aujourd'hui, le sujet passionnant par-dessus tous les autres, c’est le 

débat de l’évolution ou de la permanence des espèces ; c’est la doctrine 
du transformisme. 

On pense trop communément que l'Église, dans cette controverse, a 

pris parti d'une façon définitive et irrévocable, Erreur profonde! Les 
enfants perdus de la cause, ceux que l’on désavoue du jour au lendemain, 

ont été lancés à l'ennemi ; mais le Sacré-Collége, ou, pour mieux dire, 
l'Infallible lui-même, n'a pas prononcé. 

Nous pouvons prédire, sans témérité, qu'un jour arrivera où ce der- 

nier volera au secours de la victoire; qu’un jour viendra où le catéchisme 

affirmera sans phrases que la théorie de la descendance est péremptoire- 
ment établie dans les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. 

Nous allons plus lon encore. Nous pensons que le mot d'ordre a déjà 
été donné, de préparer les voies à une adoption solennelle de la doctrine 
transformiste. Et nos preuves, les voici : 

IUy a du temps déjà que l'Eglise a capitulé sur la question de l'antiquité 

de l’homme. Elle ne cherche même plus à équivoquer sur la durée de la 

semaine de la création biblique; son parti, là-dessus, est pris et bien pris. 
L'abbé Favre d'Envieu, dans son livre sur Les origines de la terre et 
de l’homme d'après la Bible et d'après la science, déclare ceci en 
termes formels : « La révélation biblique nous laisse libres d’admettre- 
l’homme du diluvium gris, l’homme pliocène et même l’homme éocène. 

J'admets qu'on doit accorder à la terre et au genre humain la haute 

antiquité que leur attribuent des savants contemporains. Je reconnaîtrai, 
si l'on veut, que l’homme qui a assisté à quelques-uns des phénomènes. 

géologiques de la période quaternaire remonte à 250,000 ans. La science 

peut arriver à la démonstration géologique de cette théorie, je ne serais. 

nullement effrayé pour ma foi chrétienne si l’on rencontrait des traces. 

humaines dans tous les terrains antérieurs au diluvium. J’admets volon- 

tiers qu'on a trouvé des traces de ce genre dans les terrains de l’époque 

pliocène. J'apprendrai, sans être ébranlé dans ma foi, que l’homme exis-- 

T. 1. — n° 13, 1878. 25 
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tait déjà lorsque se déposaient les assises moyennes des terrains tertiaires. 
Les géologues pourraient même découvrir que l'homme habita l'étage 

inférieur des terrains éocènes, je n'en éprouverais aucun embarras (4). » 

Je n’en éprouverais pas davantage, en ce qui me concerne, et je 
n'hésiterais pas à déclarer, m'appuyant sur les lois générales de la pa- 
léontologie, que les débris dont il s'agirait ne peuvent avoir appartenu 

à l'homme. 
Mais là n’est point la question. L’antiquité de l’homme est acceptée, 

c'est un fait acquis, voyons où en sont les choses au sujet du genre pré- 

curseur de l'homme. 

Eh bien, le Correspondant, le catholique Correspondant a donné, 

par la plume du P. H. de Valroger, prêtre de l’Oratoire, un brevet de 

non-hétérédoxie (sinon d’orthodoxie) à M. de Mortillet, lequel avait 

attribué au précurseur de l’homme le travail des silex exhumés des 
couches tertiaires de Thenay. Sile dieu des Juifs n’a rien dit à Moïse 
« des espèces éteintes avant la création de l'homme », c'est qu'il n'avait 

point à lui en parler, pas plus que des lois astronomiques découvertes 

par Kepler, Galilée et Newton. Les silex de Thenay peuvent donc être 

regardés comme intentionnellement taillés, et l'abbé ajoute catégorique- 

ment : « L'idée de ces précurseurs mystérieux du règne humain peut 

sembler paradoxale, mais n’a rien d’hétérodoxe ». Précurseurs, le mot 
y esf. |, 

Un peu plus tard, dans la Revue des questions historiques (1* oc- 

tobre 1874), nous retrouvons le P. de Valroger et ses mêmes déclarations 

dans un article intitulé : L'ancienneté de l'homme d’après l'archéo- 

logie préhistorique, la paléontologie et la géologie : « A-tl existé, 

avant nos premiers parents, des anthropomorphes supérieurs au gorille, 

à l’orang et au chimpanzé? Nous l'ignorons, et n'avons droit ni de 

l'affirmer, ni de le nier... Si le règne animal fut couronné jadis par des 
primates anthropomorphes supérieurs à ceux qui existent encore, la 

Providence aura probablement laissé périr ces précurseurs de l'homme, 
avant de créer nos premiers parents. Un pareil voisinage aurait mis 

notre espèce en un trop grand péril de se mésallier (2) et de déchoir 

encore plus qu'elle ne l’a fait. — L'existence préadamique de ces pré- 
curseurs possibles de notre espèce n’est encore, ce me semble, qu'une 
hypothèse invraisemblable. Mais je croirais être téméraire en la niant a 
priori. L'existence des antipodes et le mouvement de la terre ont été 

encore plus invraisemblables, jusqu'au Jour où les preuves de leur 

réalité ont été mises en lumière par les voyages des navigateurs qui ont 

(1) Broca, Revue d'anthropologie, t. II, p. 566, 

(2) L'hybridité! 
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fait le tour du globe, et par le développement légitime des sciences natu- 

relles. — Si, contrairement à mes opinions, les progrès ultérieurs de 

l'archéologie, de la géologie et de la paléontologie arrivaient à prouver, je 
ne sais comment, qu'il y à vingt, quarante, ou même cent mille ans, 1l 

existait sur la terre des êtres organisés comme nous, et capables d’une 

indusirie analogue à celle des sauvages de notre espèce, j'en serais 
étonné ; mais ma foi religieuse ne serait compromise en aucune façon ». 

Si saint Philippe de Néri n'est point hostile au transformisme, saint 

Dominique, mieux avisé encore, se déclare prêt à l’accepter. Après l’ora- 
torien, le dominicain ; Monsabré après Valroger : «J'ai vu de mes veux et 

touché de mes mains, dit le P. Monsabré, le terrain (de Thenay) et les 

instruments qu'on y trouve, et touten recennaissant l'authenticité et l’im- 

portance de cette découverte, je n’en ai pas été ému; mes convictions sur 

la jeunesse relative de l’homme sont restées calmes et sereines. A sup- 
poser que d'autres observations viennent confirmer l’unique qui ait été 
faite jusqu'ici et permettre une affirmation générale, cette affirmation, 

j'en suis persuadé, ne contredira en rien les données historiques de nos 
livres sacrés. Car, de deux choses l’une : ou bien les savants reconnai- 

tront qu'ils ont exagéré la valeur de leurs chronomètres et se verront 
obligés de rajeunir leurs terrains, ou bien de nouvelles découvertes nous 
mettront sur la trace d’un être anthropomorphe qui fut, dans l’admirable 

progression du plan divin dont nous étudierons prochainement l’harmo- 

nie, l'ébauche et le précurseur de l'hoïnme et auquel il faudra attribuer 
les instruments de l’époque tertiaire (1). » 

C'est ainsi qu'à la façon de Mahomet la théologie chrétienne marche à 
la montagne; c’est ainsi qu’elle ajoute une page nouvelle au fort volume 

de l'histoire de ses évolutions ; c’est ainsi que par un juste retour des 

choses, les mécréants de la veille deviennent les orthodoxes du lende- 

main. 

À. HOVELACQUE. 

(1) Extrait de la Semaine religieuse. 
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COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D’EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 

CINQUIÈME LECON. 

Œuf des Poissons osseux (sure). 

L'œuf de l'Ombre (Thymallus vulgaris), qui appartient aussi au 

groupe des Salmonides, a la même structure que celui du Saumon et 

de la Truite. Chez ce poisson la cicatricule est jaune citron ou Jaune 

orange. Outre les gros globules huileux et les prétendus noyaux de His, 

la couche corticale renferme des éléments plus complexes; ce sont des 

vésicules contenant un ou plusieurs globules de nature albuminoïde, et 

tout à fait analogues aux éléments du vitellus blanc des Üiseaux. 
La famille des Ésocides est très-voisine de celle des Salmonides; elle 

renferme le Brochet dont l'œuf présente des particularités intéressantes. 

Cet œuf étudié, par Lereboullet (2), H. Aubert (3), Reichert (4) et His (5), 

se gonfle après son immersion dans l’eau, et acquiert un volume de 
2 à 3 millimètres; on y retrouve les mêmes parties que dans l'œuf des 
Salmonides (capsule, couche corticale, germe et vitellus central). 

La capsule est striée par des canaux poreux et, suivant His, elle 
présenterait aussi une striation parallèle à la surface de l'œuf, ce qui 

| prouverait qu’elle est produite par des couches successives, secrétées par 
des cellules épithéliales. Elle présente une petite dépression au fond de 
laquelle est un micropyle, découvert par Carl Bruch, en 1855, et qui a la 

même forme que celui des Salmonides. 
Le germe, coloré en jaune, est très-accusé, surtout quand l'œuf a été 

immergé dans l’eau, et forme une saillie convexe de 1 millimètre à 4 mil- 
limètre 1/2 de diamètre, constituée par un protoplasma pénétré d'une 

multitude de petites granulations. Lereboullet croyait que ce germe 
renfermait, en outre des éléments plastiques, des éléments nutritifs, 

globules vitellins et vésicules de graisse. 
Les éléments nutritifs appartiennent à la couche corticale, comme 

nous l’avons déjà vu, et non pas au germe. 
Lereboullet a vu que la vésicule germinative, placée au centre de 

(1) Le ez la Revue internationale des sciences (1878), n° 1, p. 1 ; n° 2, p. 33; no 4, 

p: 97; n° 7, p.193 ; n° 10, p. 289. 

(2) CR Recherches d'Embryologie comparée sur le développement du 

Brochet, de la Perche et de-l'Écrevisse, in Mém. de l'Acad. des Sc., XVII, 1862. 

(3) AunerT, Zeitschrift fur wiss. Zoologie, V, 1854. 

(4) ReicuerT, in Muller's Archiv., 1856. 

(9) His, loc. cit. 
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l'ovule, se rapproche de la périphérie à mesure que l'œuf grossit. La 
vésicule germinative renferme, d’après lui, des corpuscules celluli- 

formes, des globules graisseux et des granules. Quand l'œuf a atteint 
1 millimètre de diamètre, la vésicule germinative à disparu, et ses 
débris se sont dispersés dans toute l'étendue de l'œuf, sous la forme de 
flocons jaunâtres mêlés aux éléments du vitellus. La couleur de ces 

flocons provient d’une substance finement granuleuse mêlée de corpus- 

cules brillants. Cette substance et les corpuscules constituent les élé- 

ments plastiques du vitellus. Au moment de la déhiscence du follicule 
ovarien, les éléments plastiques émigreraient vers la périphérie de l'œuf 

en entraînant avec eux la majeure partie des éléments nutritifs, globules 
vitellins et vésicules graisseuses. Quant au reste du vitellus, il demeurerait 

tout à fait transparent et ne contendrait que quelques globules vitellins 
dispersés. 

Nous étudierons plus tard la formation du germe, et nous verrons 

qu'il ne prend pas naissance comme le croyait Lereboullet. 
La couche corticale de l'œuf du Brochet, qui mesure, d’après His, de 

‘Onn(17 à Onmn045, renferme des vésicules pâles, et des vésicules contenant 
des gouttelettes de graisse. 

L’œuf du Brochet est devenu célèbre depuis le travail de Reichert (4). 
Suivant cet observateur, la masse centrale aurait une structure très- 

remarquable. Elle serait composée d'une substance fondamentale, 
fluide, homogène, transparente qui serait traversée par des canalicules 

à trajet parabolique, remplis d’une substance albuminoïde. Les sommets 
des paraboles décrites par les canalicules passeraient par le centre de 
la masse vitelline, et les extrémités de leurs branches viendraient 

aboutir à la surface, où les canaux s’ouvriraient par une petite ouverture, 

invisible à l’état frais. Pour voir ces canaux, Reichert a fait durcir les 

œufs par l'acide osmique, l'alcool à 90° et l'acide nitrique dilué. 
OEllacher prétend avoir vu une disposition analogue dans le vitellus de 
la Truite. Il est très-probable que ces observateurs ont été induits en 
erreur par une disposition que prend le vitellus au moment de sa 
coagulation. 

Lorsqu'on fait durcir, en effet, des œufs de Truite dans une solution 
d'acide chromique, il arrive souvent que le vitellus se fragmente en pyra- 

mides dont tous les sommets aboutissent au centre de l'œuf. OEllacher 

avait déjà signalé ce fait. J'ai constaté aussi cette division en masses pyra- 
midales dans l'œuf des Araignées, sous l'influence de l'acide chromique. 
Lereboullet et récemment Reichenbach (2) ont décrit cette disposition 

(1) Reicaerr, Müller's Archiv., 1856. 

(2) ReicaenBacu, Zeitschrift für wiss. Zoologie, 1871. 
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radiée du vitellus chez l'Écrevisse, et ils la considèrent comme normale ; 

je crois, pour ma part, qu'elle est due à l’action des réactifs, comme 

chez les Araignées (1). 
Chez la plupart des Poissons osseux, l'œuf n’est entouré que d’une 

seule membrane; cependant, en dehors de la cspsule, il peut exister 

une seconde enveloppe. 
Dans l’œuf de la Perche, la capsule présente deux couches, une 

couche interne finement striée et une couche externe moins épaisse à 

stries plus grosses. En dehors de cette première enveloppe, il en existe 

une seconde beaucoup plus épaisse, signalée par J. Müller, en 1854. 
Cette enveloppe présente des canaux très-gros, s’ouvrant à l'extérieur par 

des orifices dilatés en entonnoirs, au milieu de facettes hexagonales, qui 
donnent à la surface de la membrane l'aspect d'une mosaïque; les 
canaux communiquent les uns avec les autres par des branches trans- 

versaels. Kælliker et Müller ont comparé ces canaux à ceux de la 

dentine : ils se forment en effet d'une manière identique. A l'embou- 

chure de chaque entonnoir, se trouve une cellule qui envoie un prolon- 
gement dans l'intérieur du canalicule ; de plus, His a vu que la subs- 

tance intercellulaire qui réunit les canalicules, est formée d’une 

substance gélatineuse, soluble dans l’eau après une ébullition de plu- 
sieurs heures. La solution se prend en gelée par le refroidissement, elle 

se trouble par l’acide acétique et l’acétate de plomb, et Haussmann a 
constaté qu'on peut la transformer en glycocolle ; elle présente done les 

réactions de la chondrine. 

Leuckart a observé un micropyle chez la Perche; ce canal ne traverse 

que la capsule de l'œuf, et il ne paraît pas exister dans l'enveloppe 

externe. Leuckart pense que les spermatozoïdes traversent cette mem- 

brane à cause de sa mollesse, ou qu'ils passent par les canalicules, 

dont les lumières sont béantes dans l'œuf pondu. 

* Chez les Scombérésocides (2), Haeckel (3) a découvert entre la mem- 

brane vitelline et le vitellus, une couche d’une structure toute partieu- 

lière. 

(1) On observe des faits analogues dans le règne minéral. On sait qu’une plaque d'argile: 

en se desséchant se fendille plus ou moins régulièrement; la production des basaltes 

est due à la contraction qu'éprouvent les matières volcaniques en se refroidissant ; enfin 

on trouve des rognons de substances minérales cristallisées, comme l'arragonite, qui 

sont formés de pyramides, dont les sommets aboutissent tous au même point, absolu- 
ment comme dans les œufs que nous venons de décrire. 

(2) Les Scombérésocides sont des Poissons marins appartenant aux Malacoptérygiens 

abdominaux. Cette famille renferme les genres Belone, dont les arêtes présentent une 

coloration verte, Scomberesoxw, Hemiramphus, Tylosurus et Exocætus; c'est à ce 

dernier genre qu'appartient le Poisson volant, Æ. evolans. 

(3) Harckez, in Müller's Archiv. 1855. 
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Cette couche est formée de fibres serrées les unes contre les autres, 

mais se laissant facilement dissocier par la pression; ces fibres sont 

transparentes, homogènes, cylindriques, pleines et solides, flexibles et 

élastiques, et ne s’anastomosant jamais entre elles; leur aspect rappelle 

‘celui des fibres élastiques. Leur longueur est très-grande : 

elles peuvent faire deux ou trois fois le tour du vitellus. 

L'une de leurs extrémités est effilée; l’autre, renflée en 

massue, à reçue de Haeckel le nom de racine. La racine 

présente généralement une base aplatie par laquelle elle 

s'applique à la face interne de la membrane de l'œuf; 

7 quelquefois la base est entourée par une sorte de rebord. 

fre de l'œutdu La racine est renfermée dans une espèce de voile qui 

De Has l'enveloppe complètement et à travers lequel passe la 

fibre. Chez le Belone, les fibres sont toutes placées concentriquement 
de sorte que l'œuf présente deux pôles et un axe, autour duquel les 

Œuf de Belone, d'après Haeckel, Œuf de Scomberesox, d'après Haeckel,. 

fibres sont disposées comme les parallèles d’un globe terrestre; dans 

d’autres espèces, comme chez le Scomberesoæ, 

elles s'étendent dans tous les sens. 

Ces singuliers éléments présentent quelques- 

unes des réactions des fibres élastiques, ils ne 

se dissolvent que dans l'acide sulfurique con- 

centré, ou dans l'acide acétique après une ébul- 
lition prolongée. Les alcalis les rendent fragiles 

et les dissolvent à la longue. L'eau bouillante, 
l'éther et l'alcool ne les attaquent pas; l’iode les 

colore en jaune. î 
Voici, d'après Haeckel, comment ces fibres se 

développent. L'œuf ovarien est entouré par une capsule homogène pré- 
sentant d'abord quelques petits points brillants, produits par un épais- 

Développement des fibres de 
l'œuf du Scomberesox, d’après 
Haeckel]. 
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sissement de la membrane. Ces points grossissent et prennent une forme 

triangulaire ou quadrilatère ; leur couche externe se différencie et se 

sépare alors pour constituer une membrane autour du corpuscule. 

Celui-ci s’allonge et perce la membrane qui forme alors le voile de. 

la racine. Le corpuscule s’allongeant de plus en plus donne naissance 

à une fibre qui s'étend au-dessus du vitellus. 

Kælliker (4) a rectifié depuis l'observation d'Haeckel: il a vu, en 
effet, que cette enveloppe de fibres est en dehors de la membrane vitel- 
line et non pas en dedans, comme l’a dit Haeckel. 

Ces éléments ont une grande ressemblance avec ceux que nous avons. 
vu former la coque de l'œuf des Lézards et des Serpents, mais ils ont 
une origine toute différente ; ceux-ci sont, en effet, un produit de sécrétion: 

des cellules de l’oviducte, tandis que les fibres que nous venons d’étu- 

dier ne sont que des appendices de l'enveloppe de l'œuf. On peut les 

comparer avec plus de raison aux villosités choriales, qui se produisent. 

à la surface de l’œuf des Mammifères, lorsque cet œuf commence à con- 
tracter des connexions avec la muqueuse utérine. 

Nous avons vu que les éléments huileux sont épars dans la couche 
corticale; chez certains Poissons, ces éléments sont réunis en un seul 

gros globule central. Dans l'œuf ovarien, ils sont d’abord dispersés dans: 
la masse du vitellus, puis ils se rapprochent du centre; il en est ainsi 

chez la Lote (Retzius). Baer a vu que par exception on rencontrait un glo- 
bule huileux, unique chez la Perche, l’Acerina et le Lucioperca; Retzius 

l'a trouvé quelquefois chez le Brochet. G. O. Sars, en 1865, a signalé 
aussi un gros globule central chez la Morue et chez le Maquereau; les. 

. œufs de ces animaux doivent à cette disposition anatomique de flotter à la 
surface de la mer, tandis que ceux des autres Poissons tombent générale- 
ment au fond de l’eau (2). 

Dans les œufs, que nous avons examinés jusqu'ici, les éléments vitel- 

lins se présentent sous la forme de vésicules, il en est de même chez les 
Cyprinides; mais, chez ces animaux, les vésicules sont précédées dans 
leur apparition par des tablettes analogues à celles qui existent dans. 

() Koezuiker, Verhandl. d. physik u. med. Ges. in Würsburg, VII, 1858. 

(2) A l’époque du frai, les Morues s'approchent des côtes afin que les jeunes puissent 

trouver une nourriture abondante dans les larves des Crustacés, qui existent à ce mo- 
ment en grande quantité. Tandis que les mâles du Hareng nagent derrière les femelles 

pour féconder leurs œufs, les mâles de la Morue se tiennent au-dessous des femelles ; 

les œufs étant moins denses que l'eau de mer, viennent à la surface, le micropyle- 

tourné en bas, parce que le globule huileux occupe la position opposée; la laitance du 

mäle remonte ainsi à la surface de la mer, et les spermatozoïdes rencontrent le micro 

pyle de l'œuf. Dans l'eau douce, les œufs et la laitance tombent au contraire au fond. 
Les œufs et la laitance du Maquereau se comportent comme ceux de la Morue. 

er gants 
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lœuf des Plagiostomes, des Batraciens, et de quelques Reptiles. Nous 
avons déjà vu, en parlant de l'œuf des Plagiostomes, les différentes opi- 
nions qui ont été émises sur la nature de ces éléments; Virchow pensait 

que, chez les Poissons osseux ils sont formés comme chez les Poissons 

cartilagineux, par de la paravitelline. 

MM. Valenciennes et Frémy (1) ont vu que les tablettes des Poissons 

osseux présentaient des différences dans leurs réactions chimiques avec 
celles des Poissons cartilagineux ; les premières sont en effet solubles 

dans l’eau, tandis que l'ichthine est insoluble; ces auteurs ont proposé 
le nom d’ichthidine pour désigner la substance constituant les tablettes 

des Gyprinides (2); ils ont également donné le nom d’émydine à la subs- 

tance qui entre dans la composition des tablettes des Chéloniens. 

L'émydine est très-soluble dans les solutions alcalines et insoluble dans 

l’eau ; elle ne se dissout pas dans l’acide acétique ; l’ichthine et l’ichthidine 

sont au contraire peu solubles dans la potasse et très-solubles dans 

l'acide acétique. Les tablettes des Batraciens sont formées d’ichthine. 

La genèse de ces tablettes a 6t6 étudiée, au point de vue morpholo- 

gique, par de Filippi (3). Dans le jeune œuf ovarien, il n’a constaté au 
début que des globules homogènes, albuminoïdes qui se gonflent consi- 
dérablement dans l'eau pure, mais qui conservent leur forme dans l’eau 

salée, où leur contour s’accuse seulement davantage. Plus tard on ne 

trouve plus dans l'œuf que des tablettes de forme rectangulaire, à angles 

plus ou moins arrondis, qui, primitivement homogènes, présentent ensuite 

des stries perpendiculaires ou parallèles à leur grand axe. Sous l'influence 
de la compression ou d'une température élevée (60c), les tablettes d’ichthi- 

dine se divisent tantôt dans le sens de leurs stries, tantôt d’une manière 

irrégulière. Lorsqu'on les met dans l’eau, on voit chaque tablette s’en- 

tourer instantanément d'une vésicule ; dans la glycérine, le phénomène 

est moins rapide, et on peut observer la production de cette vésicule qui 

apparaît par suite du gonflement d'une couche très-mince entourant 

la tablette. Quelquefois il y a deux ou trois tablettes dans chaque vésicule. 
De Filippi pense que ces vésicules sont des cellules et que les tablettes se 
multiplient dans leur intérieur par division; Gegenbaur, qui a vu, chez 

les Plagiostomes, les vésicules provenir de granulations, nie leur nature 

cellulaire. Par suite du développement de l'œuf, les tablettes vitellines 

(1) VALENCIENNES ET FRÉéMy, Compt. rend. de l’Acad. des Sc., XXXVIII. 

(2) MM. Valenciennes et Frémy ont donné le nom d'échthuline à la substance albu- 

minoïde qui se trouve dans l'œuf des Cyprinides à côté des tablettes d'ichthidine, et 

qui constitue Ja masse vitelline des Salmonides. L'ichthuline est insoluble dans l’eau, et 

soluble dans les acides acétique, phosphorique et chlorhydrique; sa composition se 

rapproche de celle de i'albumine. 

(3) EF. pe Kicziprr, Zeitsch. für wiss. Zoologie, 1859. 
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disparaissent, et sont remplacées par des vésicules; on n’en retrouve plus 

trace dans l’œuf pondu. | 
Parmi les éléments de l'œuf des Poissons osseux, la vésicule germina- 

tive présente un intérêt particulier. 

Placée au centre de l’ovule, cette vésicule se rapproche de la périphérie 

à mesure que l’œuf se développe. Elle est sphérique et renferme un 
grand nombre de taches germinatives; Auerbach prétend en avoir 

compté jusqu'à deux cents. Ces taches sont attachées à la paroi de la vé- 
sicule germinative, comme Leydig l’a démontré pour les Poissons. 

osseux et les Batraciens; il n’y en a pas dans l’intérieur. 

Dans le jeune ovule les taches germinatives sont peu nombreuses, mais 

elles sont plus volumineuses que dans l'œuf mûr; souvent il n’y en a 
qu'une. À mesure que l’œuf grossit, les taches augmentent de nombre 

et diminuent de volume; ce fait a conduit Auerbach (1) à admettre 
qu'elles se multiplient par division. Eimer (2), au contraire, pense que 

la multiplication de ces taches se fait par l'augmentation de volume de 
granulations qui sont au centre de la vésicule germinative et qui se trans- 
formeraient en taches, mais c'est une simple vue de l'esprit qui ne 

repose sur aucune observation directe. Il m'a semblé qu'elles se mul- 

üplient par bourgeonnement; j'ai vu, en effet, souvent quelques taches 
présenter une petite saillie, qui, peut-être, se sépare ensuite pour former 

une nouvelle tache. 
Quand on traite la vésicule germinative par une solution acétique, son 

contenu se rétracte vers l’intérieur, et les taches restent reliées à la paroi 

par un pinceau de filaments, comme si elles s'étiraient, ainsi que je l’ai 
observé chez le Cottus lævigatus ; quelquefois mème j'ai vu ces filaments 

traverser la membrane de la vésicule et se continuer dans le vitellus ; cette 
disposition est-elle normale, ou est-elle due à un effet du réactif, c’est 
ce que je ne sais pas encore. 

Les taches germinatives sont formées d'un protoplasma doué d’une 

contractilité très-prononcée. Dans les jeunes ovules du Brochet, Auer- 
bach à vu une même tache prendre successivement une forme sphérique, 

polygonäle ou dentée sur ses bords ; aussi pense-t-1l que c’est grâce à cette 
contractilité, que les taches peuvent s'éloigner l’une de l’autre après leur 
division. Eimer a observé ces mêmes mouvements dans l'œuf du Silurus 

glanis ; pour étudier ces changements de forme des taches germinatives, 
il faut avoir soin de placer l’œuf dans un liquide qui n’altère pas sa com- 

position, pour cela le liquide ovarien est celui qui convient le mieux, et 
on doit en empêcher l’évaporation. 

() Auersacu, Organol. Studien, 1 Helf, 1874. 

(2) Emmer, Arch. f. mikros. Anatomie, XI, 187s. 

PE 
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Les mouvements amiboïdes des nucléoles ne s’observent pas seule- 

ment chez les Poissons et je rappellerai à cette occasion que je les ai 
signalés le premier (1), en 1864, dans l'œuf des Arachnides, des Myria- 

podes et des Hélix. Les mouvements sont de deux sortes : des mouve- 

ments amiboïdes et des contractions de vacuoles renfermant un liquide. 

Ainsi dans l'œuf de l'Æpeira diadera, le nucléole émet des prolonge- 
ments tantôt dans un sens, tantôt dans un autre et exécute des mouve- 

ments semblables à ceux des cellules lymphatiques, et des cellules 

pigmentaires des Batraciens; ces contractions sont beaucoup plus 

énergiques que chez les Poissons. Chez le Phalangium, la tache germi- 

native renferme un grand nombre de petites vacuoles ; si l’on observe 
cette tache pendant quelque temps, on voit une des vacuoles augmenter 

de volume et se rapprocher de la surface; là, elle crève, comme une bulle 

de savon, et le liquide qu'elle contient se répand dans la vésicule germi- 
native. Il reste à la périphérie une petite encoche, à la place où était la 
vacuole ; le même phénomène se reproduit ensuite sur un autre point du 

nucléole, et cela tant que l'œuf ne s'altère pas. 
Depuis lors, les mouvements actifs des nucléoles ont été constatés chez 

plusieurs espèces animales, non-seulement dans les œufs, mais encore 

dans d’autres cellules, par Metschnikoff, Brandt, Os. Hertwig, etc. 
La vésieule germinative des Poissons contient souvent, en outre des 

nucléoles, un réseau fibrillaire présentant des parties élargies aux points 

d’anastomoses des fibrilles. Ces fibrilles remplissent l'intérieur de la 

vésicule et relient entre eux les nucléoles. Un réseau semblable a été 

observé par Kleinenberg dans l'œuf de l’Hydre, par Hertwig chez l'Oursin 

et la Souris, par Flemming chez les Najades, et par Ed. van Beneden chez 

l'Étoile de mer, comme nous avons déjà eu occasion de le dire. 
La vésicule germinative persiste dans l'œuf jusqu'au moment de la 

maturité, puis elle disparaît chez les Poissons osseux, comme chez tous 
les animaux ; les embryogénistes ont émis les opinions les plus diverses 
sur son mode de disparition, et sur le rôle qu'elle joue ensuite. Les œufs des 

. Poissons osseux ont été l’objet d’un grand nombre de travaux à cet égard ; 
ils se prêtent en effet beaucoup mieux à ce genre d'observation que ceux 
des autres animaux à cause de leur volume, et de la facilité avec laquelle 

on peut se les procurer et les observer en dehors de l'animal. 
J'ai déjà exposé l'opinion de Lereboullet sur la disparition de la vési- 

cule germinative chez le Brochet. Avant lui, Vogt avait émis l’idée 

qu'après la disparition de la vésicule germinative, les taches constituaient 

le germe et formaient les premières cellules de l'embryon. 

(1) BaLBianr, Compt. rend. et Mém. de la Soc. de Biologie, 1864. 
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Récemment OEllacher (1) a étudié la disparition de la vésicule germi- 
native chez la Truite, et voici, selon lui, comment se passerait ce phéno- 
mène. La vésicule germinative se rapprocherait de la périphérie de l’œuf, 
etarriverait au milieu du germe immédiatement au-dessous de la capsule. 
La vésicule s’ouvrirait alors comme une bourse et s’étalerait de telle 
sorte que sa membrane formerait un espèce de voile de la surface du 
germe ; son contenu s échapperait sous forme d’une petite masse flocon- 
neuse et les taches se verraient encore dans l'épaisseur du voile. 

J'ai cherché à vérifier l'observation d'OEllacher, sur laquelle un grand 
nombre d'auteurs s'appuient pour expliquer la disparition de la vésicule 
germinative, et Je n'ai jamais observé rien de semblable à ce qu'il décrit. 
Ce qu'il a pris pour les taches germinatives ne sont que des globules de 
la couche corticale qui pénètrent à travers le germe et arrivent à sa 

surface au moment de la contraction de la masse vitelline produite par 
les réactifs durcissants. Quant au voile, qui ne serait que la paroi de la 

vésicule germinative étalée, et qu'OEllacher représente épais et strié, c’est 
la couche la plus superficielle du germe, moins riche en granulations 
que la partie profonde, et striée comme le protoplasma que Strasburger a 

observé dans certaines cellules végétales. OEllacher pour se faire une idée 
de ces stries a examiné de jeunes œufs ovariens, il a vu les filaments, dont 
J'ai déjà parlé, traversant la membrane de la vésicule et il a cru les re- 
trouver à la surface du germe. 

(A suivre.) BALBIANI. 

(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Les Nerfs et les Muscles, 

d'après M. Rosenruar, professeur à l'Université d'Erlangen (2). 

THÉORIE DE L'ACTION MOTRICE. — Le muscle est caractérisé par la pro- 

priété qu'il a de se contracter, et de fournir par là un travail; le nerf ne 

présente pas cette ‘particularité, mais 1l possède celle de provoquer l’ac- 

tivité musculaire. Comment s'exécute cette stimulation ou ce transport 
de l’activité nerveuse au muscle ? 

On sait, depuis les travaux de R. Wagner, Rouget, Krause, ete., que 

la fibre nerveuse traverse le sarcolemme, qui entoure la fibre musculaire, 
et que le cylindre-axe se met en contact immédiat avec la substance 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 11, p. 335. 

(2) ŒLLACHER, Archiv. f. mikrosk. Anatomie, 1871. 
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musculaire, Ce contact est nécessaire pour que le nerf puisse réagir sur 

le muscle, car l'irritation spéciale d'une fibre nerveuse ne met pas en 

mouvement les fibres musculaires sur lesquelles passe cette fibre ner- 

veuse; la fibre musculaire, dans laquelle se termine le cylindre-axe de 

la fibre nerveuse irritée, éprouve seule une secousse. L’excitation du 

nerf est donc incapable de traverser la gaîne, formée par le sarcolemme. 

Le nerf présente, comme nous l'avons vu, des tensions électriques, qui 
éprouvent une diminution ou oscillation négative lorsqu'il entre en acti- 
vité. Or, ces oscillations subites d'un courant électrique sont capables 

d’exciter des muscles. On peut donc supposer, avec du Bois-Reymond, 

qu'une excitation, née d’une façon quelconque dans le nerf, s’y propage 

jusqu'à son extrémité : cette excitation est accompagnée d’un phénomène 

électrique qui produit subitement une oscillation électrique dans l’appa- 
reil terminal; celle-ci exeite à son tour la substance musculaire absolu- 

ment comme l'aurait fait une commotion électrique venue du dehors et 
appliquée directement au muscle. 

L'irritation produite dans le nerf devient à son tour un stimulant qui 
irrite le muscle. On peut dire, que le nerf est l’étincelle qui provoque 
l'explosion d’une mine de poudre ou la mèche que l’on allume à l’un de 
ses bouts et qui transporte le feu jusqu'à la mine qu’elle doit enflammer. 
L'irritation nerveuse dégage donc les forces musculaires, et celles-ci se 

transforment en chaleur et en travail. Dans ce cas, comme en général 

dans tous les phénomènes de dégagements de force, la force dégageante 

est très-faible comparativement aux forces dégagées, Gelles-ci sont en 
équilibre instable, mais elles peuvent rester longtemps inactives. On 

nomme éfat sensible cet état particulier, dans lequel une légère cause 

peut détruire l'équilibre et amener le dégagement de forces. 

Le nerf est beaucoup plus sensible que le muscle; mais tous les deux 
se comportent de la même façon en présence des excitants. 

Ici se place une question fort intéressante sur laquelle les physiologistes 

ont discuté longtemps : le muscle est-il irritable seulement par l’inter- 
médiaire des nerfs, ou bien est-il irritable indépendamment des nerfs, 

par l'influence directe d’un stimulant? En d’autres termes, lorsqu'on excite 

directement un muscle, celui-ci se contracte-t-1l parce que sa substance 

est irritable, ou parce qu'on excite les nerfs intermusculaires, lesquels 
réagissent sur les fibres musculaires? Après avoir passé en revue les faits 
invoqués pour ou contre l'irritabilité musculaire, Rosenthal arrive à cette 
conclusion que, dans l’état actuel de la science, on peut affirmer que 
nous n'avons pas de preuve évidente de l’excitabilité propre du muscle, 

mais que nous n'avons pas non plus de preuve du contraire. Le problème 

reste donc à résoudre. 
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NERFS SENSITIFS ET CELLULES NERVEUSES. — Jusqu'ici nous n'avons 

considéré que les nerfs qui sont en rapport avec les muscles, c’est-à-dire 
les nerfs moteurs. Sans parler des nerfs vaso-moteurs qui agissent sur 

les fibres lisses des vaisseaux sanguins, ni des nerfs sécréteurs dont l’action 

sur les glandes est analogue à celle des nerfs moteurs sur les muscles, 1l 

nous reste à voir toute une classe de nerfs, les nerfs sensitifs, dont les 

fonctions sont bien différentes de celles des nerfs moteurs. 
La structure des nerfs sensitifs est identique à ceile des nerfs moteurs, 

et les effets électromoteurs sont les mêmes chez ces deux sortes de nerfs; 

mais, tandis que les appareils terminaux des nerfs moteurs et des nerfs 

sécréteurs sont situés à la partie périphérique du corps, ceux des nerfs 
sensitifs se trouvent placés, au contraire, dans les organes centraux du 

système nerveux. Pour se manifester au dehors, l’irritation produite dans 
un nerf moteur doit marcher vers la périphérie Jusqu'à ce qu'elle ren- 
contre un muscle. Au contraire, l'irritation provoquée dans un nerf 
sensitif doit se propager vers le centre pour produire son effet. On désigne 
les nerfs de la première espèce sous le nom de erfs centrifuges, et les 

autres sous le nom de nerfs centripètes. Toute fibre nerveuse, irritée sur 

un point quelconque de son parcours, propage cette irritation dans les 

deux sens, et, si cette propagation ne se traduit que dans un seul sens, 

cela tient à la manière dont le nerf est uni à l'appareil terminal. 

L'irritation ne peut pas se produire spontanément dans la fibre ner- 

veuse : elle est toujours due à l'influence d’un irritant extérieur ; de plus, 
elle est incapable de passer d’une fibre nerveuse à une autre, et elle reste 

toujours confinée dans la fibre irritée. 
I! n’en est plus de même quand la fibre nerveuse est en rapport avec 

un centre nerveux où se trouvent des cellules nerveuses. Dans ce cas, en 

en effet, la fibre nerveuse peut être excitée sans cause extérieure appré- 

ciable. 
On peut attribuer aux cellules nerveuses les quatre propriétés suivantes 

qui manquent aux fibres, et qui résument les propriétés générales des 

centres nerveux : 

4° L'irritation peut naître spontanément dans la cellule nerveuse, c'est- 

à-dire sans l'intervention d’une cause extérieure , 

20 Les cellules peuvent transmettre l'excitation d'une fibre nerveuse 

à une autre; 

3° Elles peuvent percevoir une excitation transmise et la transformer 

‘en sensation ; 
4° Elles sont capables de supprimer une excitation existante. 
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Si les centres nerveux possèdent toutes ces propriétés, chaque cellule 

n’en possède qu’une. La physiologie est incapable d'expliquer actuelle- 

ment comment l'irritation volontaire des fibres nerveuses prend naissance 

dans les cellules; on peut mieux se rendre compte de tout un ordre de 

phénomènes qui se passent chez les êtres vivants, c'est-à-dire des réflexes. 

Qu'est-ce qu'un réflexe? Lorsqu'on excite une fibre sensitive centripète, 

elle transporte son excitation jusqu'aux cellules nerveuses ; celles-ci peu- 

vent alors la transmettre à une fibre centrifuge qui la réfléchit (à peu 

près comme un rayon lumineux est réfléchi par un miroir), et la ramène 
à un autre endroit de la périphérie, où elle se manifeste. C'est cette 

transmission de l'excitation d'une fibre centripète à une fibre centrifuge 

qui constitue le réflexe. 
L'action réflexe est la plus simp'e de toutes les fonctions des centres 

nerveux ; elle se produit partout où se trouvent des cellules nerveuses, 

dans le cerveau, dans la moelle et dans les ganglions nerveux. Si l’irri- 

tation d’une fibre sensitive se réfléchit entièrement dans le centre nerveux, 

il y aura production de mouvement réflexe involontaire et inconscient. 

Si l'excitation arrive jusqu'au cerveau, il y aura perception de la sensation, 
mais il est impossible de donner la moindre explication sur la manière 
dont se forme cette perception ; on comprend que dans une action réflexe 
un mouvement engendre un autre mouvement, mais on ne sait pas du 
tout comment ce mouvement pourrait produire une perception. 

Il existe toute une classe de mouvements réflexes réguliers qui se mani- 

festent d’une façon plus ou moins égale pendant toute la vie, et qui jouent 

un rôle des plus importants dans le fonctionnement normal de l'organisme. 

Tels sont les mouvements de la respiration, ceux du cœur, ceux des mus- 

cles, des vaisseaux et du tube digestif, ete. ; on les désigne sous le nom de 
Mouvements automatiques. On à pu étudier le mécanisme de certains 

d'entre eux, et le mieux connu est celui des mouvements respiratoires. 

Le centre nerveux d'où part l'excitation transmise aux muscles respira- 
toires par l'intermédiaire des nerfs, est placé dans la moelle allongée, sur 

la plancher du quatrième ventricule. C’est le centre respiratoire ou le 

nœud vital de Flourens. On a prouvé que la cause de l’activité permanente 
des cellules de ce centre nerveux réside dans la composition du sang. 

Lorsque le sang est complétement saturé d'oxygène, le nœud vital sus- 

pend son activité: lorsque le sang est au contraire peu chargé d'oxygène, 

les mouvements respiratoires deviennent plus forts. 
Les cellules du centre respiratoire ne puisent done pas leur force en 

elles-mêmes, ce sont des causes externes qui les stimulent. Mais elles 

sont bien plus sensibles que les fibres nerveuses, de sorte que de petites, 

modifications dans la composition du sang suffisent pour les impres- 
sionner. 
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Lorsqu'une contraction volontaire est accompagnée d’une contraction 

involontaire, on appelle celle-ci mouvement concomitant. Un grand 

nombre de mouvements de ce genre s’exécutent sans cesse dans l'orga- 
nisme ; ainsi, quand l'œil est dirigé en dedans, la pupille se contracte tou- 
jours, et il y a en même temps contraction du muscle de l'accommodation, 
qui donne à l'œil la faculté de voir de près. Certains physiologistes ont 
cru pouvoir expliquer ces mouvements concomitants, par un transport 

d'irritation d'une fibre nerveuse à une autre. Rosenthal pense qu'il est 
plus simple d'admettre que la volonté a excité à la fois plusieurs fibres, 
soit parce que l'irritation isolée de chacune de ces fibres est rendue impos- 

sible par une disposition anatomique particulière, soit parce que, faute 

d’exercice ou par maladresse, la volonté ne peut séparer son influence 
sur chacune de ces fibres. 

Les excitations transmises au cerveau par des nerfs sensitifs différents 
n’agissent pas de la même manière sur cet organe et les perceptions 

qu'elles font naître diffèrent également entre elles. 
Il faut admettre que parmi les cellules sensitives il y en a qui sont 

affectées à chaque espèce de perception. L'expérience est d'accord avec 

cette hypothèse ; elle montre en effet que la cause extérieure irritant une 

fibre nerveuse n’a aucun rapport avec la sensation produite, mais que 

l'excitation d'une fibre particulière a toujours pour résultat une sensation 
spéciale. C'est ainsi qu’en irritant le nerf optique, mécaniquement ou 

électriquement, nous obtenons toujours une sensation visuelle. En irri- 

tant de même le nerf auditif on provoque une sensation auditive. Il peut 

même arriver que la cause excitante soit située dans le cerveau, et 

qu’elle irrite directement les cellules nerveuses; les sensations produites 

dans ce cas ne diffèrent en rien des sensations provoquées par l’inter- 
médiaire des nerfs. C’est ainsi que naissent les sensationssubjectives, les 
hallucinations, etc. 

… Cette manière de voir semble en contradiction avec ce fait que chaque 

espèce de nerfs sensoriels est excitée par des influences tout à fait diffé- 

rentes, le nerf de la vision par la lumière seulement, le nerf auditif par 

le son seulement, etc. Mais ce n’est pas le nerf qui est sensible à la lumière 

ou au son, c'est un appareil spécial placé soit dans la rétine, soit dans 

l'oreille, et en contact avec le nerf sensoriel. Chaque nerf des sens pré- 
sente à son extrémité périphérique un appareil de réception susceptible 
d'être irrité par des influences spéciales, et qui transmet l'irritation au 

nerf. La différence de structure de ces appareils détermine la nature des 
influënces qui peuvent les irriter. 

Nous avons dit que les cellules nerveuses possédaient la propriété de 

supprimer une excitation existante; ce phénomène est connu, depuis 
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Weber, sous le nom d’arrét. Il existe, en effet, certains nerfs, qui, lors- 

qu'on les excite, font cesser des mouvements qui se produisaient dans les 

organes avec lesquels ces nerfs sont en relation. Aïnsi, en excitant un 

nerf, appelé nerf dépresseur, on arrète les mouvements rhythmiques 

du cœur. Rosenthal pense que les cellules ganglionnaires produisant le 

mouvement automatique ne sont pas en relation directe avec les fibres 

nerveuses d'arrêt, mais qu'il existe entre elles des appareils conducteurs 

intermédiaires présentant une résistance considérable. On peut expliquer 

ainsi l'existence des mouvements rhythmiques et la production de l'arrêt. 

Celui-ci serait dû à une augmentation considérable de résistance, qui 
suspendrait tout mouvement pour un temps plus ou moins long. 

F. HENNEGUY. 

HISTOGÉNIE ANIMALE 

Des hématoblastes et de la coagulation du sang (1) 

PAR GEORGES HAYEM, 

Agrégé de la Faculté de Médecine, médecin des hôpitaux. 

(Suite.) 

Les hématoblastes se comportent donc, dans le sang pur, d’une manière 

spéciale, et à ce point de vue ils diffèrent notablement des autres éléments figurés 

du sang. 

Pour en faire une étude plus précise, nous les avons soumis à l'influence de 

plusieurs réactifs. Ceux-ci nous ont fourni quelques renseignements importants; 

nous ne parlerons que des principaux. 

Le sérum iodé (liquide amniotique iodé de Max Schultze), dont on a laissé préa- 

lablement évaporer l'excès d'alcool et d'iode, nous paraît être le véhicule le plus 

propre à montrer ces éléments sous leur forme normale. Tout d’abord, les 

hématoblastes s’y hérissent de petites pointes courtes et nombreuses ; puis, au 

bout de quelques minutes, ils reprennent une surface unie et un bord régu- 

lier. On retrouve alors les différents types que nous avons aperçus pendant les 

premières minutes de l'examen du sang pur. Ce sont des éléments pales et 

moins réfringents que les globules blancs, un peu aplatis, mais non encore 

nettement discoïdes ; les plus petits sont arrondis ou légèrement ovoïdes ; les 

autres sont plus allongés et ont souvent une des formes pointues déjà indiquées. 

Le protoplasma en est clair. légèrement grisàtre, presque toujours homogène ; 

parfois il renferme de petites granulations brillantes dans le voisinage du noyau ; 

() Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 10, p. 305: n° 12, p. 369. 
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les extrémités du corpuscule sont souvent étirées en pointes très-déliées et par- 

faitement homogènes (1). 

Le noyau de ces éléments est, dans les plus petits, arrondi ou légèrement 

ovoïde, de même diamètre ou à peine un peu plus gros que celui des hématies. 

Dans les hématoblastes plus volumineux, le noyau est plus gros et plus allongé 

surtout quand l'élément est piriforme ou en raquette. Ce noyau unique est 

toujours finement granuleux, et le sérum iodé permet parfois de con:tater 

l'arrangement régulier et déjà décrit des granulations. Chaque noyau possède 

un nucléole qu'on ne distingue pas toujours très-bien dans ce genre de prépa- 

ration. 

On sait que dans le sérum iodé les globules blancs sont doués de mouvements 

amiboïdes; les hématoblastes y restent parfaitement fixes, ce qui permet de 

penser qu'ils sont dépourvus de contractilité (2). 

Dans les préparations qu'on observe pendant un ou plusieurs jours, on voil 

souvent que les pointes des hématoblastes les plus développés peuvent s’allonger 

d’une manière démesurée et atteindre deux ou trois fois la longueur de l’élément 

entier. De plus, le corps de l'élément subit des aliérations analogues à celles 

que présente le disque des globules rouges; il s’y développe quelques granulations 

brillantes, probablement graisseuses, et des sortes de vacuoles ou vésicules, 

quelquefois très-volu mineuses, qui font prendre aux éléments un aspect poreux. 

(1) Les diverses formes que peuvent présenter les hématoblastes sont nombreuses et 

un peu variables suivant les animaux examinés. Les formes en grain de riz, en amande, 
en fuseau et arrondies me paraissent être les plus communes. Chez la tortue, les formes en 

pendule, en raquette, sont loin d'être rares:et chez les oiseaux, on voit un grand nombre 

d'éléments ayant la forme de poires, de virgules ou de larmes. Les formes en fuseau 

avec pointes très-déliées sont déjà le résultat d’une modification des éléments; elles 
n'existent pas dans le sang frais sortant des vaisseaux et elles n'apparaissent dans le 

sérum iodé qu'au bout d'un certain temps (une à plusieurs heures). Les petites granu 
lations brillantes du disque sont inconstantes. Je n'en ai vu que rarement dans le sang 

des grenouiiles, du triton marbré, de la tortue grecque, tandis que j'en ai trouvé presque 

toujours 2, 3 ou même plus dans les hématoblastes d'une couleuvre à collier. D'ailleurs 

ces granulations brillantes m'ont paru également'plus ou moins abondantes suivant les 
saisons et les conditions dans lesquelles se trouvaient les animaux soumis à l'examen. 

Elles sont constantes, par exemple, vers la fin de l'hiver chez la Rana temporaria. 

(2) Je veux dire par là qu'ils ne possèdent pas de contractilité analogue à celle des 

leucocytes. Mais il ne serait pas exact de croire qu'ils sont entiérement passifs. Les 
modifications que nous venons de décrire ne paraissent pas dues, en effet, uniquement 

aux actes physico-chimiques dont ces éléments sont le siége; ils révèlent une sorte 

de contractilité toute particulière, dont on pourrait comparer les manifestations aux 

derniers spasmes de l'agonie. Ces phénomènes sont entravés par le sérum iodé dans 
une mesure qui varie avec la proportion dans laquelle ce liquide est ajouté au sang. 

Lorsque la préparation de sang est faite avec une très-petite quantité de sérum iodé, 
les hématoblastes se comportent alors presque commé dans le sang pur. La quantité de 

sérum ajouté est-elle un peu plus grande, les hématoblastes ne se modifient plus aussi 

profondément : ils se plissent ou se rétractent plus ou moins fortement et se hérissent 

de pointes courtes plus ou moins nombreuses; puis ces éléments changent lentement 

de forme et les pointes peuvent disparaître tandis que de nouvelles apparaissent ; puis 

au bout d’un temps variable (une ou deux heures), les hématoblastes reprennent une sur- 

face unie et une forme définitive; ils sont pour ainsi dire coagulés. 
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On n’observe jamais rien d’analogue dans les globules blancs. 

L'eau iodo-iodurée donne lieu à des réactions très-nettes. Lorsqu'elle est 

moyennement concentrée, elle dissout en partie le disque protoplasmique, et 

celui-ci présente alors latéralement une ou deux grosses vésicules transparentes, 

qui cerèvent et disparaissent au bout de quelques minutes. En même temps 

le noyau devient remarquablement net et régulier : il se présente sous la forme 

d’une vésicule à double contour, ayant un contenu légèrement trouble, presque 

homogène, et un nucléole très-appareut, presque toujours unique, bien qu'il 

puisse être exceptionnellement double dans les plus gros éléments. De plus, 

l'iode, qui colore fortement, mais à peu près uniformément le noyau et le disque 

des hématies adultes, colore également les hématoblastes, mais en se portant 

particulièrement sur le noyau, qui reste cependant, en général, moins jaune que 

celui des hématies. Si l’on emploie une solution ioda-iodurée très-concentrée, 

les hématoblastes, fortement colorés en jaune, mais plus pâles que les hématies, 

se rétractent sans changer de forme, et, autour d’eux, surtout lorsqu'ils sont 

groupés par amas, on voit se produire une sorte de nuage granuleux, provenant 

probablement de la matière qu'ils laissent s’épancher au dehors, nuage qui con- 

tient souvent de petits filaments. Dans ces corpuscules rétractés, le protoplasma 

semble fortement appliqué sur le noyau dont la coloration reste faible. 

Tous les réactifs qui ont une densité élevée, et qui agissent sur les éléments 

du sang en les durcissant, déterminent de même une forte rétraction du disque 

hématoblastique et l'apparition d’une atmosphère granuleuse autour des héma- 

toblastes. 

On voit, en résumé, d'après cette description, que les hématoblastes diffèrent 

essentiellement des globules blancs. Au contraire, bien que la manière dont ils 

se comportent hors de l'organisme soit spéciale et caractéristique, ils nous 

paraissent se rapprocher des globules rouges par certains caractères impor- 

tants. 

S'ils s’en distinguent encore à bien des égards, cela tient, croyons-nous, à ce 

que ce sont des éléments jeunes, en voie d'évolution, n'ayant pas encore acquis 

une constitution définitive. 

On peut faire valoir un grand nombre d'arguments à l'appui de cette 

manière de voir. Les différences relatives à la taille, présentées par les divers 

hématoblastes, montrent déjà que ces corpuscules, d'abord petits, se dévelop- 

pent peu à peu dans le sang. Si les formes qu'ils prennent sont souvent irrégu- 

lières et étirées en pointe, elles n’en rappellent pas moins, dans leur ensemble, 

la conformation discoïde et ovoïde des hématies; la production des pointes 

paraît due surtout à l’action des agents extérieurs sur une matière molle et en 

quelque sorte ductile, et, d'ailleurs, semblables pointes plus ou moins déve- 

loppées se retrouvent dans certaines hématies adultes. 

Un des caractères les plus frappants des hématoblastes consiste dans la facilité 

avec laquelle le disque encore imparfait de ces corpuscules se dissout ou se 

rétracte suivant le milieu dans lequel ils sont plongés. C’est, sans doute, en 

grande partie à cause du degré exagéré de leur solubilité par exosmose que ces 

éléments s’altèrent si rapidement dans le sang pur; mais cette solubilité ne se 
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retrouve-t-elle pas, quoique moins développée, dans les globules rouges adultes 

qui disparaissent si aisément lorsqu'ils sont en contact avec une atmosphère 

humide ? 

L'existence d’un noyau unique, quel que soit le volume de l'élément, est 

encore, dans les hématoblastes, une particularité remarquable. Ce noyau, 

comme l'élément tout entier, est en voie d'évolution; il grossit au fur et à 

mesure que l'hématoblaste est plus volumineux, et nous verrons plus loin qu'à 

un certain moment il acquiert des dimensions relativement considérables ; mais, 

malgré la variabilité de ses caractères aux différents moments de cette évolu- 

tion, il ne présente jamais les réactions caractéristiques des noyaux des 

globules blancs. De plus, nous rappellerons ici qu’en se détruisant, il donne 

naissance à des corpuscules réfringents, myéliniformes, dont nous avons donné 

la description. Or, les noyaux des globules rouges adultes en voie de destruction 

forment précisément des corpuscules semblables qui paraissent dus à la trans- 

formation de leur substance en protagon ou en une matière analogue. 

L'éosine, qui se fixe particulièrement sur le disque des hématies, et en 

respecte presque complétement le noyau, colore les hématoblastes à peu près 

de la même manière, mais plus faiblement. Avec la fuchsine, on obtient une 

coloration rose du noyau des hématoblastes, mais celte coloration est beaucoup 

moins intense que celle des noyaux des globules blancs, et moins prononcée 

également que celle des noyaux des hématies (1). 

On connaît depuis longtemps la remarquable propriété que possèdent les 

globules rouges de se conserver parfaitement sous le rapport de la forme et de 

la couleur lorsqu'ils sont desséchés rapidement sur une lame de verre. Les 

préparations de ce genre sont précieuses pour l’étude des hématoblastes. Ces 

éléments, en effet, se comportent sous l'influence de la dessiccation comme des 

globules rouges ; de même que ces derniers, ils sont fixés, pour ainsi dire, et on 

les reconnait sous les formes que nous avons déjà décrites et dont les dime n- 

sions variables sont en rapport avec les divers degrés d'évolution du même 

élément, La plupart des hématoblastes, surtout lorsque le sang a été pris sur un 

(1) J'ai constaté la présence des hématoblastes dans le sang de tous les vertébrés 

ovipares que j'ai examinés : divers oiseaux, tortue grecque, lézards, couleuvre, gre- 

nouilles, crapaud, triton, axolotl, divers poissons. On les trouve également dans le sang 

du tétard de la grenouille, où ils offrent les mêmes caractères que chez l'animal adulte. 

Pour apprécier la proportion de ces éléments, j'en ai fait le dénombrement dans le 

sang normal chez plusieurs animaux des diverses classes d'ovipares. J'ai vu ainsi que 
les hématoblastes sont rarement moins nombreux que les leucocytes et que souvent, au 

contraire, ils sont près de deux fois aussi abondants que ces éléments. Par rapport aux 

globules rouges, on en compte environ _ chez les oiseaux 
1 : 

, % chez les grenouilles. 
Les dimensions de ces éléments et de leur noyau varient nécessairement avec le degré 

de leur développement. D'une manière générale le noyau remplit la plus grande partie 

de l'élément. de sorte que dans les plus petits hématoblastes, il est à peu près de même 

volume que celui des globules rouges ; mais plus tard il devient plus volumineux et 

souvent plus allongé que celui des hématies normales. L'élément entier est en rapport, 

d'un animal à l’autre, avec le volume des globules rouges et nullement avec celui des 

globules blancs. 

, x chez la couleuvre à 
I 

collier, + chez la tortue g cque 
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animal tout à fait sain et robuste, présentent, ainsi desséchés, une coloration 

manifeste, même lorsqu'ils paraissaient tout à fait incolores, soit dans le sang 

pur, soit dans le sérum iodé. En signalant cette particularité dans la note 

communiquée à l'Académie des sciences (12 novembre 1877), j'ai fait la 

remarque que, en général, dans une préparation de sang desséché, même bien 

exécutée, quelques éléments colorés se détruisent et que, par suite, l’hémoglo- 

bine ainsi mise en liberté peut imprégner les éléments incolores. Mais, tout en 

faisant cette réserve, je crois qu’un grand nombre d'hématoblastes contiennent 

déjà une certaine quantité d'hémoglobine, trop faible pour donner aux éléments 

une coloration sensible, lorsque ceux-ci sont humides, mais suffisante pour 

que la dessiccation la rende appréciable. Les préparations de sang desséché, 

faites avec soin, permettent également de distinguer les hématoblastes des 

globules blancs et je recommande sous ce rapport d’une manière toute particu- 

lière l'étude du sang du triton marbré. 

Tandis que les hématoblastes, petits ou grands, ont un noyau uniqne qui, chez 

la plupart des ovipares, se laisse deviner plutôt que voir à travers le disque 

vitreux et légèrement coloré qui l'entoure, les globules blancs desséchés se 

présentent sous l'apparence de disques plats plus ou moins grands, toujours 

incolores, très-régulièrement arrondis, souvent nuageux ou granuleux et conte- 

nant des noyaux caractéristiques. Dans les préparations faites avec le sang du 

triton, les noyaux de tous les éléments (hématoblastes, hématies, leucocytes), 

deviennent, sur les préparations sèches, remarquablement nets (1). 

(1) Nous reproduisons ici un dessin fait d’après une préparation de sang du triton 

marbré, desséché rapidement sur une lame de verre. 

Lorsque la préparation est bien réussie et que les globules 
sont bien secs, les noyaux des hématoblastes et ceux des 

rouges sont très-visibles. Ces éléments ont à l'état sec une 

certaine épaisseur et un bord saillant, fortement réfringent 
entouré d’une ombre portée, caractère qu'on peut rendre 

très-apparent, en se servant de l'éclairage oblique. Ils pré- 

sentent à l’état sec presque absolument les mêmes dimensions 
que dans le sang pur. Les globules blancs ont des caractères 

GRR es de heS du différents ; ils sont transformés en une sorte de pellicule très- 

Triton marbré; grossissement mince, très-transparente, presque sans épaisseur et sans om- 

650 degrés environ. bre portée. d'un diamètre beaucoup plus cousidérable que 
celui des globules blancs humides. (A l’aide de l'éclairage oblique cet élément des- 

Hématoblastes desséchés du Triton marbré (sang normal) à divers degrés de développement. Même 
grossissement. , 
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Les hématoblastes sont donc bien, ainsi que nous l'avons dit, tout à fait 

différents des globules blancs. Ils représentent, si l'on veut, à cause des pro- 

priétés qui leur sont propres, une troisième espèce d'éléments figurés du sang; 

mais ce sont tout simplement des globules rouges jeunes, incomplétement 

développés. Toutes les différences constatées entre eux et les globules rouges 

s'expliquent par cet état de développement imparfait. Ces différences sont 

d’ailleurs destinées à s’effacer plus tard : les plus jeunes et les plus petits des 

hématoblastes sont, en effet, reliés aux hématies adultes par un certain nombre 

de formes intermédiaires se rapprochant peu à peu du type définitif. 

Nous avons déjà dit que les hématoblastes représentent une partie extrême- 

ment importante du sang normal. Ils y sont plus nombreux que les globules 

blancs, et il est facile d'en suivre le développement progressif. Mais, dans les 

conditions normales, les éléments se rapprochant des globules rouges sont rares. 

Chez la grenouille, par exemple, dans le sang préparé avec le sérum iodé, les 

hématoblastes le plus développés sont presque toujours encore fort imparfaits ; 

ils ont un disque régulier ou piriforme légèrement coloré par de l’hémoglobine; 

mais ils sont encore peu consistants et se comportent dans le sang pur, comme 

les autres hématoblastes, c'est-à-dire qu'ils se réunissent aux amas et s’al- 

tèrent. n983 

Cependant ils sont déjà un peu moins vulnérables que les plus petits hémato- 

blastes, et les modifications qu’ils éprouvent, hors des vaisseaux, s’effectuent plus 

lentement. 

Pour étudier facilement les formes intermédiaires entre les hématoblastes et 

les hématies, il faut faire subir aux animaux des pertes de sang plus ou moins 

fortes, de manière à activer la régénération des hématies. 

Dans ce but, nous avons pratiqué, suivant l'exemple de M. Vulpian (/oc.cit.,p. }, 

l'amputation d’un membre chez diverses grenouilles ; de plus, nous avons pro- 

c. c. d. séché prend souvent l'ap- 

parence d'un moule en 
creux). Le bord de cette 

pellicule est dessiné par un 
double contour, à l'inté- 

rieur duquel on aperçoit 

les granulations et les 

noyaux caractéristiques des 

globules blancs. Les prin- 

cipales variétés des globu- 
les blancs du triton repré- 

sentés ici ont leurs analo- 
gues dans le sang de tous 

les ovipares. 

Ce genre de préparation 
montre que les noyaux 

fe b. b. multiples et très-compli- 

Ve ee à re. ; ués des globules blancs à Globules blancs desséchés du triton marbré; même grossissement. q He j 
a. Globule blanc petite variété. fines granulations ne sont 

à Les rariété 2. : idiaires : ,» Q b. b, Le ucocytes de la var iété 2, intermédiaires. Me 2 pas le résultat de l’action 
., € €. Grands leucocytes à noyaux multiples et compliqués très-dif- NS 
érents et à fines granulations. d. Leucocytes à grosses granulations. des réactifs. 
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duit, chez plusieurs tritons, une forte hémorrhagie en sectionnant la queue à la 

base, et nous avons fait perdre à une lortue grecque une grande quantité de sang 

en lui faisant aux quatre pattes de profondes incisions. Chez tous les animaux 

rendus ainsi anémiques, le sang se régénère au bout d'un temps qui varie avec 

l'abondance de l’'hémorrhagie, et l’on peut constater, à un certain moment, que 

cette régénération se fait à l’aide du développement progressif et de plus en plus 

complet des hématoblastes. 

Le disque plus ou moins régulier de ces éléments s'accroît et acquiert, en 

général, en même temps, une quantité de plus en plus grande d'hémoglobine, 

mais il reste pendant longtemps plus pauvre en matière colorante que celui des 

globules rouges normaux. Quand les animaux ont perdu une quantité de sang 

considérable, ainsi que cela a lieu chez les grenouilles lorsqu'on se met dans les 

mêmes conditions que M. Vulpian, c’est-dire lorsqu'on leur ampute la cuisse à sa 

partie supérieure, les hématoblastes se développent sans acquérir une quantité 

notable d'hémoglobine, et le sang est alors rempli de corpuscules incolores ou à 

peine colorés, qui ont été parfaitement décrits par M. Vulpian dans la note 

précédemment citée. Le noyau de ces corpuscules est très-volumineux, beau- 

coup plus gros que celui des hématies, le contenu en est granuleux, souvent 

trouble et comme nuageux; en présence de l’éosine, il se colore plus fortement 

que celui des petits hématoblastes. Chez les grenouilles qui ont perdu moins de 

sang et auxquelles on à faitla section de la patte au niveau du mollet ou du 

genou, les hématoblastes, qui se transforment en hémalies, deviennent plus 

facilement colorés, et souvent, ils contiennent déjà une forte proportion d'hémo- 

globine avant d’être complétement développés. 

Pendant tout le cours de cette régénération, le sang pur présente deux variétés 

de globules rouges imparfaits : les uns se réunissent en amas et s’altèrent; ce 

sont encore des hématoblastes comme ceux du sang normal, bien que quelques- 

uns soient déjà volumineux et manifestement colorés; les autres restent dis- 

séminés au milieu des hématies adultes et sont devenus résistants, bien que, 

dans certains cas, ils soient encore incolores ou à peine colorés : ce sont déjà, 

à cet égard, de véritables globules rouges. On voit donc que les hématoblastes, 

en se perfectionnant, perdent, à un certain moment, cette vulnérabilité exces- 

sive qui les distingue lorsqu'ils sont encore tout à fait jeunes; ils entrent alors, 

pour ainsi dire, dans une seconde phase d'évolution et possèdent à peu près la 

même résistance aux agents extérieurs que les hématies adultes. Quelque impar- 

faits et incolores qu'ils puissent être encore, ils ont acquis, dès cette époque, une 

composition chimique probablement différente de celle des hématoblastes de la 

première phase ou hématoblastes proprement dits ; ils correspondent à ces globules 

petits et souvent pâles que nous avons signalés chez l'homme, dans le sang des 

anémiques. 

En faisant le dénombrement des hématoblastes successivement chez les indi- 

vidus sains, puis chez les mêmes individus rendus anémiques, nous avons 

constaté une sorte de balancement entre les hématoblastes de la deuxième phase 

et ceux de la première. Ces derniers sont devenus de moins en moins abon- 

dants au fur et à mesure que les hématoblastes, arrivés à la deuxième phase de 
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leur évolution ont augmenté de nombre, C’est encore là un fait en faveur de 

l'opinion que nous avons émise relativement à la nature des hématoblastes. 

IT. — Note complémentaire communiquée à la Société de Biologie 

dans la séance du 4° décembre 1877. 

Chacun sait qu'il est très-facile d'observer, chez la grenouille, le sang circu- 

lant dans les vaisseaux. On peut utiliser, pour cette étude, la membrane nata- 

toire de la Rana temporaria, le mésentère, la langue, etc. Les hématoblastes que 

nous avons décrits récemment étant des éléments normaux du sang, nous avons 

pensé qu’il serait possible de les voir circuler au milieu des hématies, dans les 

vaisseaux de la grenouille. Les faits ont répondu à notre attente. 

Lorsque le mésentère d'une grenouille curarisée a été exposé à l'air, le sang ne 

tarde pas à se ralentir dans un grand nombre de capillaires ; on voit alors, au 

milieu des globules rouges, à des distances irrégulières, des éléments qui diffè- 

rent notablement des globules blancs. 

Les plus petits sont arrondis, plus petits que les globules blancs, et d'un 

aspect plus sombre, moins argentin; mais la nature de ces très-petits éléments 

peut, à la rigueur, être considérée comme douteuse. La présence d'éléments 

allongés, piriformes, légèrement discoïdes, vient établir d’une façon irréfutable 

l'existence, dans le sang de la grenouille, d'éléments incolores autres que les 

blancs. Ces derniers sont globuleux dans le sang en circulation; quand ils 

s’arrêtent dans les capillaires, ils se fixent fortement contre la paroi et envoient 

une série de pointes qui la traversent. Les hématoblastes sont allongés, plus 

plats que les globules blancs, plus grisâtres, et par fois ils laissent apercevoir au 

centre de leur petite masse une tache obscure qui indique la place du noyau. 

Entraînés par les hématies, ils possèdent comme ces éléments une certaine 

souplesse qui leur permet de s’insinuer, en changeant de forme, à travers les 

obstacles qu'ils rencontrent, et assez d'élasticité pour reprendre, dès qu'ils le 

peuvent, leur forme typique. 

On peut faire les mêmes observations sur la membrane natatoire dont la 

circulation a été préalablement modifiée par une ligature temporaire de la veine 

principale du membre; ou bien encore, sur la langue exposée à l'air depuis 

quelques heures. | 

Ces faits démontrent que les hématoblastes n’ont aucune tendance, lorsqu'ils 

sont dans le sang en cirzulation, à s’agglutiner et à se détruire comme dans le 

sang sorti de l'organisme. Les propriétés que nous leur avons reconnues dans 

nos préparations de sang pur paraissent donc bien être, en quelque sorte, d'ordre 

cadavérique (1). 

(A suivre.) G. HAYEM. 

(1) Nous nous servons, faute de mieux, de l'expression : phénomènes cadavériques, pour 

désigner les altérations particulières que subissent les hématoblastes hors de l’orga- 
nisme, Mais nous tenons à le répéter, ces phénomènes complexes qui jouent un rôle si 
actif dans la formation de la fibrine conservent en partie les caractères des phénomènes 

vitaux (voir plus haut la note sur la centralité des hématoblastes). Pour bien traduire 
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ZOOLOGIE 

Description des Reptiles et Batraciens recueillis dans l’expé- 

dition du lieutenant-colonel Przewalski. 

Par A. SrRAUCH (1) 

M. Przewalski a rapporté de son expédition 53 reptiles, dont 7 Tortues, 

36 Lézards, 10 Serpents, et 31 Balraciens anoures : le tout appartenant à 23 es- 

pèces dont 12 au moins sont nouvelles. 

Les sept Chéloniens sont tous d’une seule espèce, Trionyæ sinensis WiEGMAN, 

répandue dans la plus grande partie de la Chine et au Japon. 

Deux Ophidiens, Zamenis spinalis Peters, et Tropidonotus orientalis GUNTHER, 

ne se trouvent qu’en Chine. Les autres sont : Elaphis dione PaLLas, de l'Asie 

centrale; Trigonocephalus intermedius Srraucu, et Trigonocephalus Blomhoffii 

Boré, de l'Asie centrale et orientale; enfin Taphrometopon lineolatum Branpr, de 

l’Asie centrale et occidentale. 

Les 31 batraciens anoures n’appartiennent qu'à 3 espèces. Il y a deux gre- 

nouilles, Rana temporaria et Rana esculenta, et un crapaud non encore décrit ; 

quoique le Musée de Saint-Pétersbourg l’ait antérieurement reçu de la vallée du 

fleuve Amour Strauch l’a nommé Bufo Raddei. 

Les lézards forment la part la plus importante de la collection rapportée par 

M. Przewalski. Il y en a 13 espèces, dont 11 nouvelles, réparties en deux genres 

comme suit : Phrynocephalus, 5 espèces, et Podarcis, 8 espèces. Ces dernières 

appartiennent toutes au sous-genre Eremias. 

De ces données, Strauch conclut que les pays parcourus par M. Przewalski 

font partie de la région japonico-chinoise, région très-vaste, dont il ne peut 

encore, faute de matériaux suffisants, fixer les limites au Sud et à l'Ouest. 

Dans cette analyse j'omettrai les descriptions des espèces. Des diagnoses 

détaillées en latin, et de fort belles planches, suffisent aux besoins de la déter- 

mination. Je m'attacherai à rendre compte des études plus générales de l’auteur 

sur les genres comprenant ces espèces, études qui, entièrement écrites dans la 

langue russe, seraient sans cela perdues pour beaucoup d'hommes de science. 

notre conception, nous dirions volontiers que les modifications que nous avons cherché 

à décrire le plus exactement possible constituent des phénomènes agoniques. Tant que 

les hématoblastes se déforment, perdent par exudation une partie de leur substance, ils 
ne paraissent pas encore être de véritables cadavres; et bien qu'ils soient le siége d'al- 

térations chimiques profondes et destructives, leurs modifications incessantes, de forme, 

d'aspect, leur diffluence, près leur réfraction active, semblent bien indiquer un reste de 

vie. Ces différents actes aboutissent il est vrai à la mort ou même à la désagrégation de 

l'élément, mais ils n'ez sont pas moins évidemment différents des phénomènes physio” 

chimiques d'ordre commun que présentent les éléments morts. Les hématoblastes ne 

deviennent à proprement parler des cadavres qu'après la coagulation complète du sang 

et la rétraction ou la dissolution du caillot. * 
(1) Extrait du voyage de M. Prsewalski dans la Mongolie et le pays des Ton- 

gouses), Saint-Pétersbourg, 1876 (texte russe), in-8°, 55 pp., 8 pl. 
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SAURIENS 

Genre Phrynocephales Kavr. 

Le genre Phrynocephalus appartient à la famille des Agamidæ GrAY, Ignaniens 

acrodontes D. et B.; et, dans cette famille, à la section des terrestres (Humivaga), 

ceux-ci se distinguant des Arboricoles (Deudrobata) par leurs mœurs, comme 

l'indique le nom, et aussi parce qu'ils ont le corps très-comprimé latéralement, 

au lieu de l’avoir déprimé comme les premiers. Le genre Phrynocephalus a 

l'ouverture auditive cachée sous la peau, caractère qui le différencie de tous les 

autres genres de sa section. 

Les trois plus anciennes espèces du genre sont dues à Pallas, qui les avaient 

nommées Lacerta myrtacca, helioscopa et caudivolvulu. 11 changea plus tard le 

nom de la première pour celui de L. aurita, généralement adopté aujourd'hui, 

et l'espèce qui le porte est devenue le type d'un sous-genre, Megalochilus Eicmov., 

ou Saccostoma Firz. À ces trois espèces, douze nouvelles sont successivement 

venues s'ajouter; mais la plupart ont été décrites d’une façon très-insuffisante. 

Cinq d’entre elles, — Phrynocephalus varius Ercuov., Olivieri D. et B., intersca- 

pularis Licar., Stoliezkai STeIND., et Forsythii ANDERs., — paraissent devoir être 

maintenues ; les autres, — Phr. ocellatus Laicar., reticulatus, melanurus ei nigri- 

cans Eicnov., Fickelii Gray, Persicus Ficiper et maculatus AnD., — demandent 

un nouvel examen. 

La délimitation de ces espèces, qui ont toutes une même physionomie géné- 

rale, est excessivement difficile. Elle ne peut s'appuyer sur la coloration, exces- 

sivement variable, et s’altérant d’ailleurs dans l'alcool. IT faut s’adresser aux 

téguments pour trouver de bons caractères. Les écailles sont tantôt égales entre 

elles, tantôt entremêlées d’épines; elles sont lisses ou carênées, juxtaposées ou 

imbriquées. On s’aidera aussi des proportions relatives des différentes parties 

du corps, de la forme et de la disposition des replis présentés par la peau sur 

le cou, les épaules, les flancs. Le nombre des plaques labiales ne sera d'aucune 

utilité, car il varie dans la même espèce autant que d’une espèce à l’autre. Il en 

est de même des pores placés au centre des écailles, Un de ces pores, chez 

toutes les espèces sans exception, occupe le milieu d'une écaille plus grande que 

les autres, sur le sommet de la tête; il est situé juste au niveau d’une fontanelle 

du crâne, ainsi que l’a remarqué le professeur Kesler. Le bout de la queue est 

tantôt droit, tantôt enroulé en dessus chez la même espèce : sa forme ne peut 

donc servir à la distinction spécifique. Strauch observe en passant que Duméril 

et Bibron ont nommé à tort prehensile la queue dont le bout s'enroule en 

dessus. Quand cet organe est réellement disposé pour la préhension, il s’enroule 

en dessous ; et d’ailleurs un tel organe serait inutile à des animaux qui vivent 

sur le sol. 

Toutes les espèces décrites dans le travail que nous analysons appartiennent 

au groupe du Phr. caudivoloulus Pazras; c’est-à-dire que leurs écailles ne sont 

pas entremêlées d’épines. Strauch aurait voulu comprendre toutes les espèces 

du genre dans un tableau dichotomique; mais beaucoup d’entre elles sont encore 

trop mal connues pour qu'il lui ait été possible de mener à bien cette tâche. 
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Genre Podarcis WAGLER. 

Le genre Podarcis appartient aux Lacertiens Autosaures de Dum. et Bibr., et à 

la section des Pristidactyles, dont les doigts sont latéralement dentés en scie, 

et inférieurement recouverts d'écailles carénées. Des six autres genres de cette 

section, le genre Podarcis se distingue par la position de.ses narines entre trois 

écailles nasales, Toutes les espèces de ce genre n'ayant pas de dentelures au 

bord des doigts, celles qui en sont munies forment le sous-genre Scapteia Frrz., 

des autres le sous-genre Eremias, Wagl... C’est à ce dernier qu’appartiennent les 

espèces rapportées par M. Przewalski. 

Le sous-genre Eremias peut encore se subdiviser en deux groupes nettement 

tranchés, suivant que les plaques abdominales sont disposées en rangs longitu- 

dinaux, ou en rangs obliques d'avanten arrière et en dedans. Toutes les espèces 

du premier groupe sont africaines, à part : Eremias pard:lis Licur., qui s'étend 

de l'Algérie à la Perse et à la mer Caspienne ; Er. brevirostris et Er. pardaloides, 

du midi de la Perse et du Penjab, deux espèces récemment décrites par Bland- 

ford, et pour lesquelles cet auteur a créé le s.-s. genre Messalina ; enfin l'Eremias 

Watsonana Sroriczka, de la vallée de l’Indus. Toutes les espèces du second 

groupe habitent sans exception le continent Europeo-Asiatique. 

On n’a longtemps connu que deux de ces dernières, Lac. veloæ et Lac. arguta, 

Pallas. A celles-ci Peters a ajouté, en 1869, l'Eremias argus, de Chefoo. Gunther 

en a décrit deux autres en 1872, Er. Brenchleyi, de Mongolie, et Er. multiocellata, 

du désert de Cobi. Enfin, en 1874, Blanford a publié encore les Er. wersica et 

Er. fasciata, de la Perse centrale. Cela fait en tout 7 espèces auxquelles Strauch 

vient en adjoindre sept autres. Le musée de Saint-Pétersbourg ne manquant 

que d’une seule d’entre elles, l’Er. multiocellata GUNTHER, cet auteur à pu dresser 

le tableau dichotomique suivant : 

Plaque sous-oculaire située 

l entre deux suslabiales, et bordant la lèvre sur une certaine étendue. Inter- 

nasale 

A simple. Fronto-nasales. 

a deux. Le nombre des plaques ventrales, dans Les rangées transversales les plus 

longues, variant de 

1 1% à 16. Au-dessus de la queue et vers sa base, écailles 

a carénées. Ecailles de la région temporale 

g convexes, comme toutes les plaques de Ia tête 

4. Er. velox PALLAS. 

gg plates. Plaques de la tête à peine convexes 

| 2. Er. fasciata BLANF. 

HRHSSES AURA ESS PNUBERIIN ALES 3. Er. persica BLANF. 

23 10 Me PE PET | - ET ARNEE 4. Er. Pylzowi nu. sp. 

b trois, la troisième, tite, se Fans ant intercalée entre les deux ordinaires 

5. Er. Multiorellata GunTx. 

B double. Il y a trois frontales, la troisième, petite, se trouvant intercalée entre 

lesfdeuS ordinaires Must 4,1 SRE 6. Er. Brenchleyi GuxTx. 
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II. au-dessus de deux ou trois suslabiales, et séparée par elles du bord libre de 

la lèvre. Internasale 

Atdouble. Trois frontales 0 ELE, DENMENRC © 07, 7. Er. Argus Peters. 

B simple. Fronto-nasales 

G'AQUANEE NU NE POS CAO RUNERRRRRNT: «. 8. Er. quadrifrons n. sp. 

b deux. Des plaques RAeres 

a les quatre antérieures se touchant sur la ligne médiane. 

9. Er. Kessleri n. sp. 

G les trois antérieures seulement se touchant sur la ligne médiane. Ecailles de 

la face interne de la jambe 

1 de dimensions très-différentes, celles du rang externe très-élargies, et surpas- 

sant de 3 à 5 fois les autres. Nombre des scutelles ventrales dans les rangs 

transversaux les plus longs 

cine dépassant pas 142000 MEET MEME. ic 10.Er. planiceps n. sp. 

xæ non inférieur à 16, nombre des rangées transversales elles-mêmes variant de 

GABA SLR eUrEOR DENTEROQNE ERREUR. . 1e 11. Er. intermedia n. sp. 

gg 39 à 36. AN à RME 14 12. Er. brachydactylu n. sp. 

2 presque Le entre cles. lé das grandes de la rangée externe ayant à peine 

le double des autres. Queue 

s longue, dépassant de presque un tiers en longueur le reste de l'animal; dans 

sa deuxième moitié ronde, ou même légèrement déprimée 

143. Er. Przewalskii n. sp. 

ss coute, dépassant à peine en longueur le reste de l'animal; dans sa deuxième 

moitié nettement comprimée. . . . . . . 14. Er. arguta Pallas. 

(A suivre). FERNAND LATASTE, 

CHIMIE BIOLOGIQUE 

Étude sur les propriétés de l’hémoglobine (1) 

Par HoPrE SEYLER 

1° L'hémoglobine est un excellent réactif qui permet de déceler les moindres 

traces d'oxygène libre, même sous une pression de 1.5 mm. de mercure ou dans 

un mélange de gaz contenant 0,191 volume pour cent d'oxygène. Car il se forme 

aussitôt de l’oxyhémoglobine, qui montre au spectroscope les deux raies qui lui 

sont propres. l 

20 L’hémoglobine est irréductible par la fermentation et le ferment pancréa- 

tique, et peut se conserver indéfiniment dans des tubes fermés à la lampe. 

30 L'hémoglobine oxy-carbonée ne subit pas d’altérations sous l'influence de la 

fermentation ou du ferment pancréatique et peut servir à la recherche de 

l’oxyde de carbone dans les cas d’empoisonnement par ce gaz; car, même dans 

les solutions renfermant une grande quantité d'hémoglobine, on trouve les deux 

(1) in Zeütschr. für . phys. Chemie, I, 121, 
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raies propres à l’hémoglobine oxy-carbonée, tandis que l’hémoglobine ne pré- 

sente qu'une raie. Cette réaction persiste très-longtemps et à une tension beau- 

coup plus faible que celle qu'il faut pour la recherche de l'oxygène, l’oxyde de 

carbone étant plus intimement lié à l'hémoglobine par l'oxygène. 

4° L’hémoglobine irréductible par les ferments seuls, devient réductible au 

contact de loxygène: il se forme alors un corps désigné sous le nom de méta- 

hémoglobine. Il en est de mêmede l'hydrogène arsenié et de l'hydrogène sulfuré 

qui n’attaquent pas l’hémoglobine à l’abri de l'air ou de l'oxygène, mais le fond 

aussitôt que la solution contient de l'oxygène, par conséquent de l’oxyhémo- 

clobine. 

5° L'hémoglobine permet de retrouver l'oxygène dans les sécrétions animales ; 

c'est ainsi que l'auteur a trouvé que la salive de la parotide et de la sous-maxil- 

laire renfermait de l'oxygène; qu'il n’y en avait pas dans la bile, ni dans l'urine 

recueillie dans l’uretère d’un chien. La présence de l'oxygène dans la salive de 

la parotide et de la glande sous-maxillaire, et son absence dans la bile ont été 

confirmées par Pflüger à l’aide de l’analvse des gaz. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Recherches sur les nerfs sensitifs des muscles. 

N. Kowazesky et J. Nawrokt (1). 

IL y a quelques années l’un des auteurs avait trouvé que l'excitation du bout 

central du nerf phrénique sur des animaux curarisés amenait une augmentation 

de la pression artérielle du sang. Asp confirma ce fait et montra en outre que 

l'augmentation de la pression sanguine était due, non à une modification de 

l’activité du cœur, mais à une excitation du centre vasculonerveux. Ces recher- 

ches, qui démontraient l'existence dans les nerfs musculaires des fibres sensitives 

excitant par voie réflexe les centres vasculaires, conduisaient à se demander si 

les fibres sensitives se rencontrent dans tous les nerfs musculaires. 

En reprenant ces expériences, les auteurs ont non-seulement confirmé les 

faits déjà connus, mais encore montré que l’on trouvait ces fibres agissant sur 

le système vasculaire dans l’hypoglosse et les branches du facial, que l’action de 

ces fibres pouvait être comparée à celle d'un nerf sensible vrai, et que l’hypo- 

glosse et le lingual agissaient de la même façon sur le système vasculaire. Les 

expériences furent faites sur des animaux curarisés. 

L'excitation mécanique ou électrique du bout central de l’hypoglosse donne, 

de même que pour les nerfs sensitifs, une augmentation plus ou moins consi- 

dérable de la pression artérielle du sang. Cette augmentation a les mêmes 

caractères que celle qui est produite par l'excitation des nerfs sensitifs, c'est-à- 

dire elle représente une courbe qui, après une certaine période d’excitation 

latente, arrive rapidement à son maximum, et descend alors lentement, bien 

(1) In Centralblatt fur die medic. Wissensch. (1878), n° 9, p. 152. 
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que l'excitation continue. L'augmentation de pression résultant de l'excitation 

du nerf lingual atteint souvent celle de l’hypoglosse, maïs généralement lui est 

un peu inférieure. 

Nous avons remarqué deux particularités dans l’action de l’hypoglosse et du 

lingual : d’abord le maximum de la pression sanguine est plus vite atteint par 

l’excitation de l’hypoglosse que par celle du lingual, ensuite, par des excitations 

réitérées, l'hypoglosse s’épuise plus vite que le lingual. 

Les auteurs ont trouvé également une augmentation de la pression artérielle 

du sang en excilant d’autres nerfs, tels que les branches massétérines sous-orbi- 

taires et buccales du facial, le nerf phrénique, les branches musculaires du 

sciatique. Ly. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris. 

C. SEnizLor. — De l'influence des découvertes de M Pasteur sur les progrés de la 

chirurgie. (Comptes rendus-Ac. Sc., n° 10, 11 mars 1878, p.634.) 

En lisant la note de M. Sédillot nous nous sommes demandé à plusieurs re- 

prises si l'éloge pompeux de M. Pasteur qu'elle renferme était sincère, ou si 

l’habile chirurgien avait eu l'intention de railler finement le Fermier général des 

fermentations. Sachant que M. Sédillot est un homme d'esprit, et considérant le 

peu de mesure qu'il garde dans son apologie, nous avons dû nous arrêter à la 

seconde supposition. Le lecteur ne tardera pas sans doute à partager notre avis. 

« M. Pasteur, dit en débutant l'habile chirurgien, « démontré que des orga- 

nismes inférieurs répandus dans l'atmosphère sont la cause des fermentations attri- 

buées à l'air qui n’en est que le véhicule et ne possède aucune de leurs pro- 

priétés ; » plus bas il ajoute : « la démonstration des microbes et de leur rôle 

dont l’Académie a été juge et témoin... » 

M. Pasteur a-til des prétentions, à être en même temps, comme semble le lui 

dire M. Sédillot, l'inventeur et l’exploitateur des ferments ? Nous l’ignorons, mais 

M. Sédillot ne peut pas être sans savoir que dès 1680 Leuwenhoek écrivait « De 

fermento cerevisiæ », autrement dit, du ferment de la bière, qu'il indiquait comme 

formé de globules vésiculeux déterminant la production de bulles d'air dans le 

liquide qui les renfermait. Ce que M. Sédillot n'ignore certainement pas davan- 

tage c'est qu'en 1838, Turpin observait les organismes qui se développent dans 

les sucs de pomme, de raisin, ou dans lelait, dans l'alcool, dans une solution de 

blanc d'œuf et de sucre, etc., et émettait cette opinion : «point de décomposition 

de sucre, point de fermentation sans l’acte physiologique d’une végétation ». 

Enfin, ce que sait bien M. Sédillot c’est qu’en 1680, M. Pasteur n'était ni académi- 

cien, ni germe, même atmosphérique. M. Sédillot, qui sait tout cela, se livre donc, 

dès le début de son discours, à une amère raïllerie aux dépens de son collègue. 

Nous avons vu plus haut que M. Sédillot confond, sous le nom de microbes, 

tous les organismes auxquels il fait allusion. « Les noms de ces organismes, 

dit-il, sont trés-nombreux et devraient étre définis et en partie réformés ; le mot 

microbe ayant l'avantage d’être plus court et d’une signification plus générale. 
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nous l’adoptons. » M. Sédillot ajoute en note la synonymie du mot microbe; la 

voici, telle qu'il la donne : 

« Microzoaires, microphytes, aérobies, anaérobies, microgermes, micrococci, micro- 
zymas, bactéries, bactéridies, vitrions. microdermes, conferves, ferments, monades, 
animalcules, corpuscules, tourles, Penicilliun aspergillus, infusoires, Leptothrix, lep- 
tothricum, spores de l’achorium. de favus, de l'oïdium, du muguet, organismes de l’a- 
cide tartrique droit et gauche, zymases septiques et septicémiques, etc. » 

Pour qui connait la facilité avec laquelle M. Pasteur à baptisé et débaptisé ses 

enfants, n’y a-t-il pas dans cette longue synonymie de « microbe » et dans 

cet « etc. » final, qu’on éprouve l'envie de remplacer par toutes sortes de choses, 

n'y a-t-ibpas, dis-je, dans cette liste une nouvelle critique d'autant plus vive et 

malicieuse qu'elle se cache sous les dehors d’une douce bonhomie? 

M. Sédillot affecte ensuite de se laisser entrainer jusqu’au lyrisme de l'apologie: 

«nous avons assisté, s'écrie-t-il, à la conception et à la naissance d’une chirurgie 

nouvelle, fille de la science et de l’art, qui ne sera pas une des moindres mer- 

veilles de notre siècle et à laquelle les noms de Pasteur et de Lister resteront 

glorieusement attachés. » 

Pour nous faire partager cet enthousiasme apparent : « Les découvertes de 

M. Pasteur, dit-il, expliquent l'emploi dans le traitement des plaies, des pulvé- 

rulents, des styptiques, des baumes, onguents, caustiques, camphre, iode, alcool, 

et cent autres substances antiseptiques.. Lä est le principe de tous les moyens de trui- 

tements préventifs ou curatifs. La médecine et l'hygiène s'appliquent à détruire les 

microbes intérieurement et extérieurement et à augmenter la résistance vitale des 

opérés. » ; ici, la raillerie reprend tellement le dessus que M. Sédillot finit sa 

phrase de la facon suivante : «... des opérés, dont la race, la constitution et l’âge 

ont'une grande influence sur les succès et les revers. » 

L'air étant chargé de microbes qui sont la source de tous les maux, le but du 

chirurgien doit être de placer à l’abri de l’air et de préserver ainsi des attaques 

de l'ennemi, les plaies produites par les opérations; de là, les pansements ouatés 

de M.J. Guérin, les opérations et les pansements phéniqués de M. Lister, etc. 

Or, M. Sédillot qui sonnait tout à l'heure à M. Pasteur une fanfare de 

triomphe fait tout à coup vibrer à son oreille le getit air de fifre moqueur que 

voici : «nous avons adopté et appliqué, pendant plus de vingt ans, dans nos 

cliniques, un mode de pansement que l’on désigne actuellement sous les noms 

de pansement ouvert et pansement à l'air. Nous obtenions ainsi ‘de remarquables 

succès, qui ont été publiés...» Iei l’auteur quitte le fifre pour emboucher de nou- 

veau la trompette : « mais nous n’étions pas encore satisfait de ces résultats, ne 

pouvant les rattacher à un principe, ou cause générale, capable d'éclairer les 

obscurités dont nous restions entouré. Les découvertes de M. Pasteur concilièrent 

subitement les dissidences et les contradictions apparentes auxquelles la chi- 

rurgie semblait condamnée et par leur clarté elles s’élevaient à la hauteur d’un 

principe. » 

J'ignore quel effet a produit cette sérénade sur le sensible académicien auquel 

elle s’adressait, mais je sais bien que s’il en a manifesté quelque plaisir, M. Sé- 

dillot a dû passer un agréable quart d'heure. J.-L. L. 

Le Gérant : O. Doix. 

4531, — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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M. Chauffard et son «assainissement des doctrines 

traditionnelles » (1). 

«Je n'ai nullement, dit M. Chauffard dans l'introduction du livre dont 

nous allons parler (p. 41), la prétention d'émettre une nouvelle doctrine. 

Dieu m'en garde! Je proclame au contraire mon adhésion aux doctrines: 

traditionnelles de la science de l'homme vivant ; mais je crois en même 

temps avoir donné à ces doctrines un accent et des développements nou- 

NEAUX + et, en les présentant épurées et comme assatnies, je crois leur 
avoir donné une vigueur plus sûre, une vie plus expansive, l'harmonie. 

et l'entente avec la science moderne. » 

M. Chauffard assainissant les «doctrines traditionnelles ! » 

Je vois cet homme long, maigre, sec, à cheveux roux comme l’homme 

primitif de certain anthropologiste, en tenue de circonstance, agitant l’en- 

censoir sur les marches du temple de la tradition et purifiant l’air infecté 

par le passage de Stahl, de Barthez, de Bichat dont le vitalisme lui paraît 
une souillure aux pures « doctrines traditionnelles », et, dans ce brûleur 

d’encens je reconnais l'inspecteur général des écoles de médecine. Quel 
dommage qu'il ne fasse pas son cours dans cette tenue! 

Ne croyez pas d’ailleurs que M. Chauffard soit ce qu’un vain peuple: 

pense: «J'espère, dit-il, que l’on ne viendra plus nous accuser de super- 

poser à l'organisme une entilé mélaphysique, surnaturelle, comme 

on le dit en langage positiviste. Cette façon de condamner tout un en- 

semble de doctrines est surannée. Elle ne porte pas seulement à faux ; en 
ce qui nous concerne, elle est directement opposée aux enseignements 

que nous nous efforçons de propager. Nous somines plus ennemis de’ 

ce genre de superposition que nos adversaires eux-mêmes » (p. 14). 

Et, la première ligne de son livre commence par ces mots : « La vie est 
le grand fait. » 

Mais, M. Chauffard, vous n'y prenez pas garde ; ceux que vous nommez 

vos adversaires, ceux que vous combattez d’un bout à l’autre de votre - 

livre, ce sont les positivistes et les matérialistes ; et en disant que vous 
êtes «plus ennemi qu’eux-mêmes de la superposition à l'organisme d’une: 
entité métaphysique, surnaturelle, » vous faites une profession de foi: 

hypermatérialiste, si Je puis m'exprimer de la sorte. Que vont dire les: 
gens auxquels vous devez votre place et vos gros appointements? Pour- 

vous concilier les bonnes grâces «d’adversaires» qui sans aucun doute ne 

deviendront jamais vos amis, vous risquez fort de perdre les faveurs de 

ceux auxquels vous devez les seuls triomphes que vous ayez jamais ob-- 

(l) La vie, Etudes et problèmes de biologie générale ; Paris, 1878, 

T. 1. — n° 14, 1878. 27 
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tenus : les sifflets de vos auditeurs, je me trompe, de ceux qui pourraient 
l'être. Peut-être, à vrai dire, avez-vous assez de pareils succès? 

Fort heureusement pour ses intérêts, l’auteur ne conserve pas long- 

temps ce ton et nous pouvons lire un peu plus loin (p. 43) : « Cepen- 
dant, sachons voir le danger où court la science contemporaine. Le sens 

des vérités nécessaires S'y est singulièrement affaibli, et en même 
temps la masse des faits particuliers s’y accroît en proportion indéfinie. 

Sans l'intervention des vérités générales, l'accumulation des faits nous 

perdra, …….nous ne serons sauvés de ce péril que par un retour aux vé- 

rilés nécessaires ; elles seules peuvent constituer en un tout les éléments 

dispersés des choses, que le travail moderne va dissociant de plus en 
plus. » 

« Les vérités nécessaires, » l’auteur indique-t-il ce qu'il entend par ce 

terme aussi vague qu'obscur? Oui et non; c’est-à-dire, à la fin du volume, 

mais non dans son introduction. Il prend garde de ne pas se découvrir 

dès les premières pages; un lecteur prévenu pourrait bien ne pas aller 

plus loin. L’exorde, disent les traités de rhétorique, doit être insinuant, 

et M. Chauffard connaît sa rhétorique; il a su puiser dans les préceptes 

des rhéteurs les moyens d’envelopper sa pensée de façon qu'il soit, quand 

il le faut, difficile de la saisir. 

Il a débuté par des affirmations pour le moins matérialistes, 1l con- 

tinue en se proclamant la victime, le martyr, de son amour pour la bio- 

logie générale dont il affecte d’être seul à soutenir les principes : «Gelui 
qui s'attache aux démonstrations de la biologie générale semble sou- 

vent contredit par tout le monde; il semble parfois rejeté dans l'abandon 
et l'isolement stérile ; on l’accuse même volontiers de lutter contre la 

science de son temps, de méconnaître les progrès qui font la gloire de 
la science moderne » (p. 16). 

« Les démonstrations de la biologie générale, » mais, M. Chauffard, 

vous n’en avez pas le monopole. Lamarck,Darwin, Robin, Littré, Haeckel, 

je ne nomme que les plus illustres, s'en sont préoccupés pour le moins 

autant que vous, et vos patrons leur ont parfois fait sentir le danger qu'il 

pouvait y avoir à faire trop haut ces démonstrations. Lamarck en est 
mort; Robin a failli y perdre sa chaire; Darwin lui-même a été obligé de 
mettre une sourdine à ses démonstrations; Haeckel a été l'objet de mille 
persécutions, et le protestantisme allemand n’a pas été plus doux pour lui 

que ne l’a été le catholicisme français pour Robin et Littré. 
Mais vous, qui donc vous à menacé? qui donc a cherché à imposer 

silence à vos démonstrations, je devrais dire manifestations eléricales? Si 
vos élèves vous ontlaissé, «dans l'abandon et l'isolement stérile » accusez- 

en les sornettes que vous leur racontez sous le nom de « force conser- 



AN 

vatrice et médicatrice » qui figure (p. 17) parmi vos « vérités néces- 
saires », à côté de la «tradition» et de la «finalité », mais gardez-vous de 
donner à ces fariboles le titre de « grandes doctrines de la biologie. » 

D'ailleurs, comme vous le dites vous-même (p. 18), vous n’auriez pas 

lieu de vous plaindre; «quand même la popularité fuirait de tels ensei- 

gnements, vous ne resterlez pas sans Compensation. » Si vous n'avez 

pas la popularité, vous avez l’inspectorat, et l'inspection de votre pro- 

pre cours ne doit pas vous donner beaucoup de peine; dans le mot de 

Quinte-Curce que vous rappelez « kcæc docuimus ; ex nobis audierunt» 

le «audierunt » pourrait avoir pour sujet, dans la même langue, art 

nantes in gqurgile vasto ; autrement dit, vos auditeurs sont d'ordinaire 
des bancs vides. 

x 

11 y aurait erreur à croire que les vérités nécessaires de M. Chauffard 
sont uniquement celles qu’il formule dans son introduction sous les 

noms de «tradition, » de « finalité, » de « force conservatrice et médi- 
catrice ; » ce n’est là que le dessus du panier ; pour en avoir le fond, il 

faut écarter quelques centaines de feuillets. Les précautions oratoires 
sont alors devenues inutiles et l'assainisseur des doctrines’ tradition- 
nelles, le brûleur d'encens, se montre dans tout l'éclat de sa tenue ; 
l'hypermatérialiste du début devient le spiritualiste, non, le clérical 

monarchiste et autoritaire que chacun connaît : 

« Le spiritualisme donne seul aux sociétés la grandeur et la force » 

(p. 465). 
« L'homme est double ; il est âme et vie, mais il est aussi force et 

matière brutes » (p. 457). 
L'auteur a déjà oublié son énergique protestation contre l'accusation 

de superposer une entité métaphysique à l'organisme. 

Dans le chapitre intitulé : « La science et l’ordre social », écrit, nous 

dit-il, en 1872, c’est-à-dire à l'époque où il sentait approcher le règne 
de ses maîtres et protecteurs, 1l lâche la bride à sa fureur contre ce 
qu'il nomme « les ambitions de la science. » 

« Elles ne sont pas, dit-il (p. 451), toutes légitimes... mais /ondées où 
non ces ambitions nous envahissent, et la science acquiert une action 

sociale que les temps antérieurs ne connaissaient pas. Elle agite tous 
les problèmes liés à l'existence de ce monde et des mondes; elle pré- 

sente à l'homme une origine de son être et une fin de ses destinées 
qui ébranlent et ruinent les enseignements respectés jusqu'à ce jour ; 

de là elle aspire à régir l’ordre moral, et prétend le transformer, et avec 

lui, toutes les vieilles traditions du passé ». Et l’auteur se demande 
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« quels périls elle nous réserve, quelles résistances nous avons à lui 
opposer », et il maudit ces temps où «les /raditions chancellent, où 

les appuis qui passaient pour inébranlables tombent en poussière, ete... » 

(p. 451), et où se passent une foule d’autres choses aussi lamentables. 
Puis, il insulte, dans la mesure de ses forces, ce qu'il nomme le «carac- 

tère de notre race » et sa promptitude à réaliser ses désirs; il lance son 
venin au suffrage universel, à la liberté de conscience, à tout ce qu'à 

notre tour nous pourrions appeler les « vérités nécessaires » de notre 

époque. 

« Au nom de la réforme, dit-il (p. 466), nous avons été dotés en vingt- 

quatre heures du suffrage universel dans la /orme la plus brutale et la 

plus dangereuse »; «ils exigent (les hommes d'action), au nom de la 
science, l'instruction obligatoire et laïque, c'est-à-dire, sous une forme 

déguisée, l'abolition de tout culte, de celui en particulier qui est le culte 
national... ; supprimer tout culte, toute expression du sentiment reli- 

gieux, tel est le but prochain et avoué du matérialisme scientifique. 
Il verse des larmes de dévot à cette nouvelle, que dans une com- 

mune du Vaucluse il yaeu, «en 1870 et 1871, vingt enterrements civils 

d'hommes et de femmes » (p. 467). 

Il s’attendrit sur les enfants qui, dans ces familles, «entrent en ce 

monde sans qu'aucune cérémonie religieuse vienne témoigner que c'est 

une äme qui naît et que l’homme porte un reflet divin qui lui vaut 

des devoirs que l'animalilé ne connaîl pas » (p. 467). 
« La France chancelante est devenue une proie sans défense, offerte 

aux utopies d’une biologie savante » (p. 468). 
Les utopies d'une biologie savante ne doivent cependant pas être bien 

dangereuses, et je suis convaincu que les victimes de cette biologie sont 
moins effrayées que M. Chauffard du sort qui leur est réservé; à moins 
que M. Chauffard n’entende par «victimes » les pauvres petites grenouilles 
qu'il est interdit aux biologistes anglais de viviséquer, sous peine, sui- 

vant le mot d'Huxley, «d'être traités comme de vulgaires malfaiteurs ». 
« Les sentiments de discipline et de respect (envers qui, et envers 

quoi? l’auteur nous le dira plus tard) doivent être inculqués à l'enfant de 

bonne heure et sous des formes sévères (par exemple, les poêles rouges 
de je ne sais quelle bonne sœur), et la religion seule peut donner à ces 
sentiments nécessaires la consécration morale qui les assure et garantit 

leur durée »(p. 470). 

Comme nous sommes loin des « vérités nécessaires » vagues, louches, 

üimides, de l'introduction! Cependant nous ne sommes pas encore à la 
fin. 

«En même temps que l’école prussienne devenait obligatoire, elle 
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demeurait sowrnise au ministre protestant ou au prêtre catholique ; et loin 
de rêver, comme nos démagogues du jour, une instruction laïque, l'ins- 

truction était, de par la loi, essentiellement religieuse. Avec le respeet 

et l'amour des choses divines, l’école inculquait le respect et l'amour du 

souverain. Dieu et le roi rayonnaient au fond de tous les enseignements 
par lesquels la Prusse créait sa puissance » (p. 470). 

Plus loin, M. Chauffard félicite les savants allemands de l'obscurité 
qui, dit-il, règne d'ordinaire dans leurs écrits et leurs discours, parce que 

ces défauts sont un obstacle à ce que leurs enseignements pénètrent dans 

les masses. Il déplore, au contraire, la clarté qui existe d'habitude dans 
les œuvres françaises : 

« La science allemande rencontre en elle-même des conditions qui font 

obstacle à la vulgarisation des sophismes dont elle se nourrit, à Fexpan- 
sion du mal qu'elle produit. Elle est diffuse et longue dans son mode 
d'exposition; elle parle un langage obscur et pénible. Le discours alle- 

mand s’enveloppe de réticences et de voiles, de telle sorte que l'on n'at- 

teint à sa pensée vraie que par des retours incessants et un aride travail. 

L'esprit français répugne à ces formes enténébrées. Il veut avant tout 

être compris et compris vite. I pare volontiers ce qu'il pense. Il cher- 

che en toutes choses le point central et lumineux, et il sait le mettre en 

un si vif relief que tous les regards le saisissent d'emblée » (p. 471). 

Ce qui l'irrite, c'est que nos «facultés de propagande » ne soient pas 

utilisées en faveur des doctrines ultramontaines ; «ON EN VIENDRAIT, dit- 

il, À SOUHAITER LA PERTE DE TANT DE QUALITÉS BRILLANTES ET GÉNÉREUSES 

QUI ONT PORTÉ SI HAUT LE RENOM DE L'ESPRIT FRANCAIS » (p. 472). 

L'auteur supprimerait sans doute avec plaisir, si son cléricalisme était 
assez puissant, tout notre dix-huitième siècle, car c'est à lui surtout 

qu'est dû ce qu'il appelle «le renom de l'esprit français ». Eh bien, 

M. Chauffard, gardez votre Loyola et laissez-nous notre Diderot. 

Après le elérical, le courtisan. Le mot pouvant paraitre exagéré, il 

est utile de citer : 

« Si la science allemande use de sa pleine liberté vis-à-vis des grandes 
questions qui touchent à l’homme..., si elle incline à un athéisme pius 

ou moins avoué, elle a du moins profondément respecté les pouvoirs 
humains et parmi ceux ci le gouvernement royal... De Humboldt se 

faisait un humble courtisan du souverain prussien, tandis que Arago, 

son ami, était l'adversaire haineux du souverain français. Le premier 

enseignail par son exemple, à la nation, le respect ct l'ainour' de son 

rot ! le second sollicitait les masses au renversement d’un gouvernement 

prospère et libéral » (p. 472). 

N'oublions pas qu’au moment où ces lignes étaient écrites, la question 
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du rétablissement de la monarchie était fortement agitée par les amis. 
de M. Chauffard; mais n’insistons pas sur cette question qui est en dehors 

de notre cadre. 

M. Chauffard éprouve ensuite le besoin de signaler tous les savants 

qui pensent autrement que lui comme des pétroleurs et des communards : 
« Aujourd'hui la science est le drapeau de tous ceux qui s’allient pour 

une œuvre de ruine » (p. 465). 

« Chez nous, les savants se mettent volontiers au service des pas- 

sions révolutionnaires, même alors qu'ils les méprisent. L'action de la 

science, loin d'être conservatrice, & nine ce qui restait de nos vieilles 

traditions ; et elle n’a plus laissé debout en France, d'un côté qu'une 

force matérielle affaiblie, hésilante, parfois défaillante, de l'autre 

que des appétits sauvages et des ulopies malsaines (p. #73)... Ce n'est 

pas en vain que devant elles (les populations) on exalte, en termes 

logiques, l'affranchissement de la science moderne, les libres et nou- 
velles conceptions de l’homme, de son origine et de sa fin. Ces idées 

jetées en des têtes vides les remplissent #révilableinent d'appétits et 

de bouillonnements qui se résolvent enfin en des tentatives néfastes. La 
Commune de 1871 n’est pas un effet sans cause. » 

« La Commune de Paris s’est installée et a gouverné aux cris de vivè 

l’athéisme, vive le matérialisme! Ces mots en ont pris comme une souil- 

lure odieuse, même dans l'esprit de ceux qui ne les acceptent que comme 

idée scientifique. Peut-on désormais les prononcer,sans avoir la cons- 
cience des horreurs qu'ils recèlent en eux, et que l’inexorable logique 

des événements a dévoilées aux yeux des moins clairvoyants! » (p. 483). 
Les dragonnades, la Saint-Barthélemy, l’Inquisition et ses assassinats, 

les massacres du 4 décembre bénis par un archevêque, au nom d’un 

Dieu d'amour, étaient-ils des effets sans cause? La cause de ces effets 

était-elle dans le matérialisme des savants? Ces atrocités, auprès des- 
quelles pâlissent les « tentatives néfastes de la Commune », étaient-elles 
inspirées par « l’affranchissement de la science moderne? » 

Non, M. Chauffard, la science n'a Jamais été la cause de ce que vous 

nommez «les tentatives néfastes. » Non, elle n'a jamais € rempli les. 
têtes d’appétits sauvages. » Ce n'est pas la science qui a mis Galilée en 

prison et l’a contraint à demander pardon de ses découvertes à Dieu et 

aux hommes. Ce n’est pas la science qui à brûlé Giordano Bruno comme 

hérétique et Jeanne d’Are comme sorcière. Ce n'est pas la science qui a 

percé d’un fer rouge la langue des blasphémateurs. Ce n'est pas la science 
qui a sonné le tocsin de la Saint-Barthélemy. 

La science et l’incrédulité ont toujours été les victimes. L'ignorance 
et la foi ont toujours été les bourreaux. 



. — 423 — 

Et vous qui accusez la science de corrompre les masses et de pré- 
parer les révolutions, vous qui n'êtes ni matérialiste ni positiviste, vous 
qui représentez les «vérités traditionnelles, » vous qui êtes dans nos 
facultés l'instrument des ultramontains, n'êtes-vous pas le plus puissant 
d’entre nos professeurs ? 

Connaissant les calamités épouvantables qui, d’après M. Chauffard, sont 

dues à la science positiviste ou matérialiste, je devrais dire simplement à 

la science laïque, il nous est facile de deviner les remèdes qu'il propose. 

« Que l'instruction que nous donnerons, obligatoire ou gratuite, soit 

tout imprégnée d'idées morales, c'est-à-dire {oute pleine de l’idée de 
Dieu » (p. 479). 

Ainsi, pour M. Chauffard, «idées morales » et «idée de Dieu » sont 

synonymes, tout homme qui n’a pas l'idée de Dieu, ne doit pas avoir 
d'idées morales; tout athée est un homme sans morale ! 

« Que tout parte de cette idée (idée de Dieu) et que tout y retourne; 

que toutes les connaissances dont nous allons nourrir une àme qui 
s'ouvre à la vie, y entrent comme un reflet de l’ordre divin » (p. 479). 

« Loin de vouloir une instruction laïque, c’est-à-dire athée, deman- 

dons plus que jamais, et quelles que soient les passions politiques qui 

nous divisent, demandons l'éducation religieuse par l'instruction. 

Ne chassons pas le prêtre de l’école; qu'il y vienne à toute heure et 

qu'il y soit accuëilll comme l’image vivante de l'amour du bien et du 
Sacrifice... » 

Nous connaissons maintenant les « vérités nécessaires » de M. Chauf- 
fard, si bien voilées dans le reste du livre. 

Le philosophe qui, dans l'introduction, protestait contre l'accusation de 
« superposer à l'organisme une entité métaphysique, » s’est changé en 

prédicateur ultramontain. La robe du professeur est remplacée par le 

surplis du thuriféraire qui assainit les «doctrines traditionnelles. » 

Nos écoles entre les mains des frères et des sœurs de robe grise ou 

noire, et soumises aux curés ; — Nos colléges et nos facultés livrés aux 
jésuites et placés sous la domination des évêques ; — Nos facultés peu- 

plées de moinillons bigots et cafards; — La France transformée en 
une vaste Jésuitière ; — Au-dessus de tout cela un pape tout-puissant 
imposant à la science son infaillibilité : 

Voilà sans doute le rève de M. Chauffard. Voilà ce qu'il entend par : 
« épurer et assainir les doctrines traditionnelles. » 

Et la République, un ministre de l'instruction publique qui se dit 
libre-penseur, confient à cet homme l'inspection suprème de nos écoles de 

médecine ! 

(A suivre.) J.-L. DE LANESSAN. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

APPLIQUÉE À LA MÉDECINE ET À L'HYGIÈNE. 

Les Champignons inférieurs et les décompositions 

qu’ils déterminent (1). 

Par C. von NæGeur, professeur à l'Université de Munich. 

LIL. =— "ACTION SNUISIBDE EXERCÉE SURLLA SANTE 

PAR LES CHAMPIGNONS INFÉRIEURS (Ste). 

Il s’agit maintenant de tirer de la manière d’être des différents 
groupes de champignons une conclusion quant à l’action qu'ils peuvent 

exercer sur le corps humain. En premier lieu, pour ce qui est des cham- 

pignons des Moisissures il est connu qu'ils se montrent presque toujours 

sur les membranes muqueuses de l'organisme vivant, et l’on pourrait sup- 
poser qu'ils occasionnent aussi des troubles dans l’intérieur des tissus, 
d'autant plus qu'ils figurent seuls parmi les causes des maladies du règne 

végétal. Cependant, il paraît aujourd'hui peu probable qu'ils constituent 
jamais un danger quelconque pour l'organisme humain et animal. 

Il y a pour cela deux raisons. La première est que les filaments des 
Moisissures ne peuvent vivre que lorsqu'ils ont de l'oxygène pur à leur 
disposition. C’est pour cela qu'on les trouve seulement à la surface 
extérieure (par exemple sur la peau de la tête, dans bien des éruptions 
de la peau) et à la surface de cavités où l’air peut pénétrer (la bouche et 
les narines, l'estomac et le tube intestinal). L'autre raison est que les 

champignons des Moisissures avec leur lente végétation peuvent bien 
être les plus forts vis-à-vis d’un tissu végétal, qui à la même nature et 

qui est souvent déjà vieux et affaibli, mais qu'ils doivent succomber né- 

cessairement dans la concurrence avec l'organisme humain et animal 

qui est beaucoup plus vivace. 

2es raisons expliquent pourquoi, d'ordinaire, on ne trouve des champi- 

gnons des Moisissures ni dans l’intérieur des tissus, ni dans les cavités 

fermées du corps, et les filaments de Moisissures sont si caractéristiques 

qu'il serait impossible de ne pas les voir s'ils s’y trouvaient. 
On peut done admettre que les champignons des Moisissures sont tout 

à fait inoffensifs. Les filaments et les spores des Moisissures, qui arrivent 

avec les mets et les boissons dans l'estomac, v trouvent, il est vrai, les 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p.10 ; n° 4, p. 104; n° 6, 

Drome 50.00, 
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conditions strictement nécessaires à leur développement, mais ce dernier 

se fait si lentement, et l’action exercée par la végétation des Moisissures 

est si insignifiante, qu'elles ne peuvent offrir aucun danger. De plus, ilse 

trouve déjà sur la membrane muqueuse de l’æsophage le plus sain des 

Moisissures non nuisibles qui sont acclimatées, et à côté desquelles 

d'autres ne peuvent s'élever. 

C’est seulement lorsque des Moisissures portant des spores parviennent 

en grande quantité dans l'estomac qu'elles sont nuisibles. Elles agissent 
alors non comme végétaux produisant la décomposition, mais comme 

agents toxiques, par les matières contenues dans les spores. Au reste, des 

quantités assez considérables de spores de Moisissures ne produisent pas 

encore d’inconvénients, comme le prouve la consommation du fromage de 

Roquefort, — Les champignons des Moisissures qui végétent dans l’œso- 

phage ne produisent pas de spores. 

Les spores des champignons des Moisissures arrivent aussi, constam- 

ment, avec l’air aspiré, dans les bronches et jusque dans les alvéoles des 

poumons. Mais, ici encore, elles ne peuvent que végéter misérablement 

et n'offrent aucun danger; je m'étendrai sur ce point en parlant de l'entrée 

des matières infectieuses dans le corps. 

Les champignons bourgeonnants peuvent encore moins pénétrer dans 
les tissus que les champignons des Moisissures, Et quand même ïls y 

parviendraient par hasard, ils n'y trouveraient pas le terrain nécessaire 

à leur activité, puisque leur seule action consiste à transformer le sucre 

en alcool et en acide carbonique, et que les liquides acides contenant du 

sucre, tels que ceux des fruits, font défaut dans l'organisme humain et 
animal. J1s n'ont pas même la possibilité de croître et de se multiplier, 

puisque dans un liquide ne contenant pas de sucre, il leur faut de l'oxygène 

pur qu'ils ne trouvent pas Ici. 

Par contre, les champignons bourgeonnants parviennent fréquem- 

ment dans l'estomac avec les aliments et les boissons. Lorsqu'il s’y 

trouve du sucre, comme cela est ordinairement le cas à cause de notre 

alimentation végétale, ils ont tout ce qu'il leur faut pour croître et pour 

déterminer la fermentation. L’acide du liquide stomacal n'empêche pas 

leur végétation ; il peut même la favoriser; à moins qu'il y ait concurrence 
avec les Schizomycètes, puisque les liquides acides contenant du sucre 

entrent seuls librement dans un état de fermentation alcoolique sous lin- 

fluence des champignons bourgeonnants. Les liquides peu ou point acides 

forment de l'acide lactique sous l'influence des Schizomycètes. Le sucre 

des figues et des melons est le seul fourni par les fruits qui ne se change 

pas en alcool, mais en acide lactique. 
Les fruits, à la surface desquels il se trouve toujours des champignons 
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bourgeonnants peuvent donc parcourir les premières phases de la fer- 
mentation sous l'influence de la température favorable de l'estomac. 

Ce fait peut expliquer pourquoi un estomac faible supporte mieux les 
fruits cuits que les fruits crus. Lorsque le moût de vin ou les sues des 

fruits ont commencé à fermenter sous l’influence d’une levûre bourgeon- 
nante assez abondante, la fermentation continue quelque temps dans l’es- 
tomac et dans les intestins en développant de l'acide carbonique. On peut 

recommander l'emploi de moût en fermentation ou d’eau sucrée avec un 

peu de levüre de bière, comme moyen le plus rationnel de faire subir 
une cure d'acide carbonique, parce que le lent développement d'acide 

carbonique continue pendant quelque temps. Cependant, 11 faut toujours: 

tenir compte aussi de l'action de l'alcool qui succède à la fermentation (1). 

Les cellules de levüre bourgeonnante ne peuvent cependant se multiplier 

que peu dans l'estomac et dans les intestins ; aussi leur activité ne tarde 
pas à s’affaiblir et à s'arrêter, parce que dans ces milieux, les conditions 

de vie nécessaires à ces cellules deviennent de plus en plus défavorables. 

Leur présence ne constitue donc jamais un danger sérieux, comme le 
présenterait une formation surabondante d’alcool ou d'acide carbonique, 

et les champignons bourgeonnants ne causent jamais d'autre décompo- 

sition. 
Les champignons bourgeonnants se rencontrent aussi dans l'air et 

peuvent être aspirés avec les poussières de l'atmosphère ; mais ils ne peu- 

vônt produire aucun accident dans les organes de la respiration. 
Si parmi les champignons inférieurs il se présente des espèces nuisi- 

bles à la santé, elles appartiennent aux Schizomycètes, comme il est prouvé 
par ce que j'ai dit déjà. Tous les autres champignons ne pourraient 
devenir dangereux que si, comme le prétendent quelques botanistes, 1ls 
produisaient des Schizomycètes. S'ils le deviennent, c’est parles matières 

vénéneuses qu'ils contiennent toujours. Les assertions de ces botanistes 
reposent, comme il a été démontré, sur des observations incomplètes et 
peu soignées et sont entièrement erronées. 

Pour éclairer autant que possible la question obscure de savoir si les 
Schizomycètes mettent la santé humaine en danger et de quelle façon ils 

agissent, nous devons v porter la lumière de différents côtés. En pre- 
mier lieu, il est important de montrer, d'une façon générale et sans nous 

occuper de cas précis, quelles conséquences peuvent faire prévoir la nature 

des Schizomycètes et leur concurrence avec les éléments du corps humain. 

D’après tout ce qui est connu de la nature des Schizomycètes, ils sont 

(1) Pour faire une cure d'acide carbonique, en évitant l'action de l'alcool, on doit 

employer du moût ou du suc de fruits commençant à peine à fermenter, ou de l'eaw 

sucrée avec de la levure. 
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parfaitement aptes par leurs différentes propriétés à rendre malade 
l'organisme humain ou animal. Ils peuvent pénétrer, comme Je le mon- 
trerai plus tard, dans toutes les parties du corps et jusque dans les 

tissus les plus cachés. Ils peuvent, en ce qui concerne leur alimentation, 

prospérer dans toutes les parties du corps, même sans oxygène pur. La 
température qu'ils y rencontrent est celle qui leur est le plus favorable, 
celle dans laquelle ils se multiplient le plus abondamment et occasionnent 

le plus puissamment des décompositions. De tous les champignons, les 

Schizomycètes ont de beaucoup la végétation la plus vivace ; exposés à la 

température du corps, ils augmentent du double en volume et en nombre 

en vingt à vingt-cinq minutes, et ils présentent un mouvement pareil à 

celui des Infusoires. Ts exercent une action plus énergique sur les ma- 
tières organiques que tous les autres champignons. De toutes les formes 

végétales, ils ont donc le plus de chance de suecès, lorsqu'ils entrent en 

concurrence avec les cellules animales. 

Il existe ainsi dans le corps humain une lutte constante entre Îles 
Schizomycètes qui y pénètrent et les forces vitales. Ce n'est que dans 

des cavités, des liquides et des matières solides où les forces vitales 
n’agissent pas, comme dans les intestins, et dans des parties mortes ou 

fortement affectées par la maladie, que les Schizomycètes, peuvent se 

multiplier en tout temps, grâce aux conditions favorables de nutrition ; 

aussi les trouve-t-on toujours,dans ces conditions, en plus où moins grande 

quantité. 
Dans toutes les autres parties du corps, leur existence dépend de 

l'énergie des éléments qui luttent contre eux et principalement de la plus 

ou moins grande résistance que l'organisme humain peut leur opposer. 

La concurrente c insiste en ceci que les Schizomycètes cherchent à tirer 
pour leur nutrition, certaines matières solubles, des liquides du corps, ou 

bien à les décomposer chimiquement, tandis que les forces vitales 

se servent de ces matières d’une autre manière. On comprend que les 

matières obéissent toujours à l'influence la plus forte, et que la concur- 
rence se décide toujours en faveur des combattants qui ont les forces 
moléculaires les plus énergiques pour dominer les liquides. — Il s’agit 
ici d'attractions moléculaires, et l'aire d'activité des cellules des champi- 

gnons, ainsi que celle des éléments du corps est fort peu étendue. Pour 

les cellules des champignons je crois pouvoir la fixer à environ un dixième 

de millimètre. 
En dehors de l'énergie vitale, deux circonstances, comme je lai 

montré précédemment, décident véritablement dans cette lutte: le 

nombre des concurrents et les autres circonstances extérieures, surtout 

la présence de matières solubles non nutritives. Pour ce qui concerne 
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les éléments, qui prennent part à la lutte du côté de l'organisme humain, 

leur nombre est constamment le même, et leur énergie seule varie, 
tandis que le nombre des Schizomycètes qui ont pénétré dans le corps 
peut être très-inégal, et 11 doit arriver fréquemment qu’un point de l’or- 
ganisme résiste victorieusement aux attaques de champignons peu nom- 

breux, tandis qu'il succomberait sous les efforts d’un plus grand nombre. 

C'est là une circonstance fort importante, et beaucoup de phénomènes. 

ne peuvent être expliqués si l’on n'en tient compte. Elle explique par 

exemple, comme je le démontrerai plus loin, l’action dusol, dans le choléra 

et le typhus, et elle peut être si peu négligée ici, qu'avant d’avoir été 

amené, par des expériences, à reconnaître cette loi, je doutais totalement 

du rôle des champignons dans les maladies. 

Je raisonnais jadis comme tout physiologiste qui ne connaît pas cette 
loi sera encore porté à le faire. 

Il suffit, pensais-je, qu'un seul ou que quelques rares champignons 

pénètrent dans l'organisme humain et dans un endroit où ils puissent 

vivre: par suite de leur multiplication rapide, ils arriveront bientôt jus- 

qu'à un nombre incalculable et produiront les plus grands ravages. D'un 

seul champignon, plus de cent mille pourraient provenir, dans 7 à 8 heures, 

s'ils trouvaient une quantité suffisante de matières nutritives. Au point 
de vue du résultat final, il serait donc indifférent que peu ou beaucoup de 

champignons pénètrassent du dehors dans l'organisme (4) ; un individu 
prédisposé devrait toujours succomber, ce qui n’est pas le cas. 

Ce raisonnement est faux. Il n'a de valeur que pour le cas où les 

points attaqués de l'organisme n'offrent aucune résistance. Mais si 
ceux-ci sont simplement affaiblis dans leur énergie, l'issue de la lutte 

dépend du nombre des champignons pénétrant dans un temps donné. 
Lorsqu'ils sont en petit nombre, ils restent, même vis à vis de forces 

vitales affaiblies, incapables de se multiplier, et périssent toujours sans 
conséquences fatales; mais s'ils arrivent tout d’un coup en grande 

quantité dans l'endroit affaibli, ils peuvent prendre le dessus, grâce à leurs. 

forces réunies, et se simplifier, et par suite ils deviennent capables 

d'exercer leur action. Nous pouvons bien dire qu'il v a pour chaque: 
degré de santé d'un organe un nombre déterminé de Schizomycètes 

auquel il succombe et que même l'organisme le plus sain et le plus 
normal doit périr sous l'influence d'une quantité considérable qu'on 
introduirait, par exemple artificiellement, dans le sang. Ge sont là des 

(1) De mème qu'il est indifférent qu'il pénètre peu ou beaucoup de Schizomycètes 
dans un litre de lait, peu ou beaucoup de champignons bourgeonnants dans un tonneau 

de moût de vin. L'acidification du lait, la fermentation du moût, atteignent toujours le 

même degré ; le phénomène exige seulement un temps inégal. 
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_ déductions inattaquables ; les nier ne serait pas autre chose que défendre 

la thèse insoutenable qu'il existe des causes sans effet. 

L'affirmation, que le nombre des Schizomycètes est décisif dans la 
concurrence, suppose naturellement qu'on se fasse une idée juste de 

celle-ci. On raisonnerait à faux, par exemple si l'on voulait conclure que 

la quantité des champignons est entièrement indifférente de ce fait 

qu'une membrane diphtérique, formée d'une quantité imnombrable de 

champignons, n’occasionne quelquefois que des symptômes maladifs 

insignifiants. Leur nombre n'a naturellement de l'importance qu'à la 

condition que tous puissent agir. Mais, dans une membrane diphthé- 

rique, formée de 1,000 couches superposées de Schizomyceètes, 1l est 

probable que seule la couche inférieure qui touche à la membrane mu-- 

queuse ou tout au plus les deux ou trois premières couches prennent part 

à la concurrence. Les champignons d’une membrane diphthérique déve- - 

loppée se trouvent dans la situation d'une grande armée, qui rencontre : 

l'ennemi dans un défilé et dont une petite partie seulement peut se 

battre (1). 
C'est seulement dans les liquides que la loi du nombre trouve une ap- 

plication certaine, parce que tous les individus peuvent y participer à la 

concurrence ; mais, 1l faut encore remarquer que les champignons en 

question doivent être assez rapprochés pour pouvoir s'entr'aider. Dans 

la diphthérie, le nombre des champignons infectants ne sera pas non plus. 

indifférent; il peut être décisif pour le résultat que par exemple 69 ou 600 

champignons attaquent à la fois un point donné de là membrane mu-- 
queuse.— Ceci ne se rapporte qu'au début de la maladie. Lorsque la 

maladie existe, les résultats ultérieurs dépendent de l'énergie de la réac-- 

tion que peut offrir l'organisme attaqué. 
La présence de matières étrangères est d'aussi grande importance que 

le nombre des concurrents. Comme je l'ai démontré plus haut, non- 

seulement les matières nutritives, mais toutes les matières solubles qui 

ne servent pas à la nutrition, ont une influence sur la concurrence entre 

les Schizomycètes et les champignons bourgeonnants, et décident très- 

souvent de l'issue de la lutte Dans un liquide neutre, à nombre égal, les 

(1) Pour cette raison l'enlèvement d'une membrane diphtérique ne peut avoir, quoiqu'en 

pensent les médecins, aucun bon résultat, car on n'éloigne en réalité que la masse non. 

nuisible ; il est impossible d'enlever les couches inférieures de Schizomycètes. La couche 

5% millimètre à peine d'épaisseur et est absolument invisible sur une surface. 

Elle adhère fortement à la membrane muqueuse, sur laquelle il reste probablement 

encore après le grattage le plus soigneux environ 10 millions de Schizomycètes par 

centimètre carré. Si l'on blesse la membrane muqueuse en enlevant la membrane 

diphtérique, il ne peut en résulter que des conséquences défavorables, parce que les 

Schizomycètes peuvent agir beaucoup plus énergiquement dans les points lésés. 

RER 1 
inférieure à —- 
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Schizomycètes sont les plus forts et étouffent les champignons bourgeon- 
mants. Si le liquide contient 1/2 pour cent d'acide, la proportion est 

changée. Les sels ont le même effet que les acides. Le lait sans ou avec 
‘très-peu de sel devient acide sous l'influence des Schizomycètes. Si l’on 
fait dissoudre 16 grammes de sel sur 100 centimètres cubes de lait, 

celui-ci ne devient pas acide. Les champignons bourgeonnants et les 

Moisissures se multiplient au lieu des Schizomycètes. Ces matières étran- 

gères, ajoutées au liquide nutritif, agissent comme des poisons; cepen- 

dant elles affablissent plus une espèce de champignons que l’autre, et 
elles exercent toujours, d’après leur quantité, des influences déterminées. 

La même chose doit avoir lieu dans la concurrence entre les cellules 

d'un organe et les Schizomycètes, en présence d’une matière étrangère 
ou vénéneuse. Celle-ci affaiblira un camp plus que l’autre et par cela 

‘même favorisera le dernier. De pareilles matières, qui n’appartiennent 
pas normalement au corps, peuvent y prendre naissance ou y pénétrer 
de l'extérieur, soit seules, soit avec les Schizomycètes. Ce seront pour la 
plupart des produits de décomposition, et notamment des matières qui se 

sont formées, soitdans différentes putréfactions, en dehors de lorganisme 
humain, soit morbidement dans d’autres individus. Il paraît donc tout 

d’abord fort probable que ces matières sont bien moins antipathiques aux 
Schizomycètes qu'à l'organisme, et qu’en beaucoup de cas 1ls décident de 
Ja lutte en faveur des premiers. 

Pour être bref et compréhensible, j'ai considéré jusqu’à présent l'or- 
ganisme, qui succombe dans la concurrence avec les Schizomycètes, 

comme doué de peu d'énergie vitale, comme affaibli. Ceci est certaine- 
ment juste dans beaucoup de cas, d’une manière absolue, comme il 

vient d'être dit, mais, en général, ces expressions n'ont qu'une valeur 

relative ; nous ne pouvons formuler la règle générale qu'ainsi: l’orga- 
nisme succombe aux champignons et devient malade, lorsqu'il est plus 

faible qu'eux. Avec cela, il peut sous tous les autres rapports être plus 
fort même qu'il ne l’est d'ordinaire. On comprendra plus facilement cette 
relation particulière, à l’aide d’un exemple pris dans la concurrence des 

‘champignons de levûüre entre eux. 

(A suivre.) NEÆGELI (1). 

(1) Die niederen Pilze in ihren Besiehungen su den Infectionskrankheiten und 

der Gesundheitespflege. 
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HISTOGÉNIE ANIMALE 

Des hématoblastes et de la coagulation du sang (1) 

PAR GEORGES HAYEM, 

Agrégé de la Faculté de Médecine, médecin des hôpitaux. 

IL. Note communiquée à l'Académie des Sciences, le 31 décembre 1877. 

Les hématoblastes du sang de l’homme et des vertébrés vivipares sont des 

éléments très-petits, très-délicats, peu réfringents et à contour peu visible. 

Leur diamètre est, en moyenne, chez l'homme, de 14, 5 à 3,4; ces éléments 

sont donc beaucoup plus petits que les hématies adultes; et, pour les voir 

convenablement, il est nécessaire d'employer des grossissements assez forts. 

Il est possible qu'il y ait des hématoblastes plus petits encore, mais les cor- 

puseules n’atteignant pas 14, 5 de diamètre me paraissent d’une détermination 

difficile et douteuse. 

Ces éléments se distinguent, chez les animaux supérieurs, aussi bien que 

chez les ovipares, par leur grande altérabilité. Dans le sang pur, immédiatement 

après qu'ils sont sortis des vaisseaux, ils deviennent épineux, se plissent et ont 

une tendance à se grouper sous forme d’amas (cette tendance est moins pro- 

noncée chez certains animaux); puis ils subissent plus ou moins rapidement, et 

d'une manière continue, toute une série de transformations physico-chimiques 

qui jouent un rôle important dans la formation de la fibrine. | 

Pour en faire facilement l'étude, il suffit de diluer le sang avec du sérum 

iodé (liquide amniotique iodé), dont on laisse préalablement évaporer l'excès 

d'iode. 

On aperçoit ainsi, dans la préparation du sang, isolés ou disposés par petits. 

groupes, des éléments très-exigus et délicats, qui tout d'abord deviennenë 

épineux sous l'influence de l’iode, puis reprennent presque tous leur forme: 

normale, qui est déjà le plus souvent nettement discoide et biconcave. 

La biconcavité n’est douteuse que pour les plus petits, et je l'ai constatée 

chez l'homme sur des éléments qui n'avaient pas plus de 1,, 5 de diamètre 

environ. Cette biconcavité est done un caractère précoce, en quelque sorte 

typique, paraissant correspondre, dans les hématies des animaux supérieurs, à 

la présence du noyau dans celles des vertébrés ovipares. 

Vus de champ, les hématoblastes rassemblent à un petit bâtonnet et 

paraissent brillants et réfringents; mais, comme ils sont agités, dans le sérum 

iodé, d’un mouvement moléculaire (brownien), il est très-facile de voir le même 

élément changer d'aspect suivant la face sous laquelle il se présente, et d'un 

bâtonnet devenir un disque biconcave. 

Dans le sang pur ou dilué avec du sérum iodé, la plupart de ces éléments 
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“paraissent incolores ou d’un gris verdâtre pâle. Un certain nombre d’entre eux, 

et en général les plus gros, sont cependant déjà plus ou moins nettement colorés 

par de l’hémoglobine; de sorte qu'il existe ainsi des éléments intermédiaires 

entre les hématoblastes incolores et les globules rouges. 

Parmi les hématoblastes, et surtout parmi ces éléments intermédiaires, on 

en trouve souvent qui ont une forme irrégulière : ils sont alors allongés et 

terminés à l'une de leurs extrémilés, rarement à leurs deux pôles, par une 

pointe plus ou moins longue; mais les éléments pointus sont toujours beaucoup 

plus rares que dans le sang des vertébrés ovipares (1). 

En se développant, les hématoblastes deviennent plus colorés, et bientôt ils 

se comportent comme des globules rouges adultes dont ils ne différent que par 

la taille. Quelques-uns d’entre eux açquièrent les caractères de véritables globules 

rouges avant de grossir notablement, et forment ces hématies extrèmement pe- 

tites, que nous avons décrites sous le nom de glo'ules nains (?). 

Les hématoblastes constituent, chez les animaux supérieurs aussi bien que 

-chez les ovipares, des éléments normaux du sang. Ils m'ont toujours paru très- 

‘abondants et notablement plus nombreux que les globules blancs (3). 

A l'état pathologiqne, et en particulier dans l’anémie, ils présentent des mo- 

-difications importantes. 

On trouve, en effet, très-fréquemment, dans le sang des anémiques, outre 

les petits globules rouges dont j'ai parlé dans mes Notes antérieures, un grand 

nombre de petits éléments qui atteignent jusqu'à # et 54 de diamètre et se 

-comportent encore, dans le sang pur, comme les hématoblastes proprement dits. 

-<e sont des éléments intermédiaires, encore très-faiblement colorés, présentant 

(1) On peut obtenir avec le sang des vivipares aussi bien qu'avec celui des ovipares 
. de bonnes préparations des hématoblastes en faisant dessécher rapidement le sang sur 

une lame de verre. Un grand nombre de ces corpuscules incolores dans le sang liquide 

sont nettement colorés à l'état sec; les plus petits sont en général incolores ou d'une 

+einte verdätre à peine sensible, 

(2) Avant de constituer des globules rouges ordinaires, les hématoblastes du sang 

. des animaux supérieurs passent donc, comme ceux des ovipares, par deux phases 

successives. Dans-une première phase, ils constituent les hématoblastes proprement 

dits, éléments très-altérables, se modifiant rapidement dans le sang pur au point de 

devenir en peu de temps méconnaissables. Dans une seconde phase. ils sont plus 

résistants et possèdent les caractères que nous avons assignés aux globules nains; 

mais, à ce degré de développement, ils diffèrent encore un peu des globules adultes ; ils 

ne paraissent pas participer à la formation des piles et ils conservent encore une 

certaine vulnérabilité qui se traduit par la facilité avec laquelle ils se transforment en 
microcytes (Sur la nature et la signification des petits globules rouges de sang, Comptes 

rendus de l'Académie des Sciences, 28 mai 1877). 

(3) Je suis parvenu, en faisant modifier le dispositif de l'appareil dont je me sers pour 

faire la numération des globules, à compter les hématoblastes du sang de l'homme. Les 

chiffres que j'ai trouvés en opérant avec du sang d'individus d'âges différents, à Jeun ou 

pendant la période de digestion varient, de 200000 à 350000, Les chiffres trouvés ont 

donné une moyenne d'environ 300000, La moyenne des globules blancs prise dans les 
mêmes conditions ayant été d'environ 6000, on voit que les hématoblastes sont chez 

l’homme environ 50 fois plus nombreux que les globules blancs et à peu pres 18 fois 
moins abondants que les rouges. 
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souvent un petit prolongement pointu, qui persiste quelquefois quand les élé- 

ments sont devenus des hématies adultes, et dont la présence explique les 

déformations des globules que nous avons décrites dans l’anémie. 

Ces faits pathologiques, que nous devons nous borner à signaler, corres- 

pondent à ceux qu’on observe chez les grenouilles rendues anémiques par le 

procédé de M. Vulpian (loc. cit.). 

En résumé, l’évolution des globules rouges, étudiée dans le sang lui-même et 

<hez l’adulle, est soumise à une sorte de loi générale qui est la même dans 

toute la série des vertébrés, et qu’on peut formuler ainsi : 

l° Les globules rouges proviennent du développement plus ou moins régu- 

lier de petits éléments incolores, délicats, très-altérables, se modifiant rapide- 

nent dès qu'ils sont sortis des vaisseaux. 

20 Ces éléments, que j'ai proposé de désigner sous le nom d'hématoblastes, 

passent par une phase intermédiaire (dont l'étude est facilitée par l’anémie), 

dans laquelle ils se perfectionnent, grossissent et se colorent jusqu'à ce qu'ils 

scquièrent, souvent avant d’avoir atteint leur diamètre normal, les caractères 

des hématies. 

IV. Note communiquée à l'Académie des Sciences le 7 janvier 1878. 

En faisant passer à travers une préparatiou de sang de grenouille coagulé 

un courant de sérum iodé, on voit que les hématies, disposées en rosacés autour 

des amas d’hématoblastes, sont fixées dans cette situation par des filaments fins 

partant du centre des rosaces. Cette sorte de lavage entraine-un certain nombre 

d'éléments, et il devient facile de constater que les hématoblastes se sont trans- 

formés en corpuscules irréguliers, anguleux, éloilés, et que, de la surface de 

ces éléments et de leurs prolongements, partent des fibrilles extrêmement fines 

et délicates, qui se divisent et s’entre-croisent en formant ur réseau dont les 

derniers filaments, extrêmement ténus, ne se voient bien que lorsqu'ils ont été 

colorés par l'iode. 

Les fibrilies principales et les plus épaisses relient entre eux les hématoblastes 

qui occupent le centre des rosaces; la plupart des autres rattachent les hématies 

autour de ce même centre, à l'aide de fibrilles qui les déforment de diverses 

manières (1). Les hématoblastes, d'où émane le réseau de fibrilles, sont faciles 

à reconuaitre, malgré les altérations qu’ils ont subies; on en distingue souvent 

encore le noyau unique et volumineux (2). 

On observe une série de faits analogues chez les animaux supérieurs. Le 

sang de l’homme est-particulièrement favorable à cette étude, à cause de l'étendue 

(1) M. Ranvier a déjà décrit ces déformations des globules (Comptes-rendus de la 

Soc. de Biol. 1873, et Techn. hist. fase. 2.) 

(2) Quand on lave avec de l'eau distillée une préparation de sang de grenouille 

coagulé, et il en est de même pour le sang des autres ovipares que j'ai examinés, les 

globules rouges sont entrainés et détruits ainsi que les hématoblastes et il est impos- 

sible de voir le réseau fibrineux bien que la fibrine ne soit pas dissoute par l’eau. 
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relativement considérable des espaces que laissent entre elles les piles de glo- 

bules rouges. 

De même que les hématoblastes du sang des ovipares, ceux de l’homme et 

des vertébrés supérieurs éprouvent des modifications rapides qu'il est impossible 

de décrire ici en détail. Quelques minutes après que la préparation vient d’être 

faite, ces éléments sont déjà très-altérés, et on les aperçoit, dans les intervalles 

régnant entre les piles d’hématies, sous la forme de très-petits corpuscules, le 

plus souvent épineux, isolés, ou groupés de façon à constituer de petits chapelets, 

puis de petits amas irréguliers, anguleux, dont les éléments constituants devien- 

nent de plus en plus confus. Ces petits corpuscules et ces amas sont; en général, 

plus réfringents que les hématoblastes qui les ont formés, et souvent ils possèdent 

eucore une légère coloration jaune verdâtre. La surface de ces petits éléments. 

est hérissée de prolongements fins et nombreux qui bientôt deviennent le point 

de départ d’un réseau de filaments traversant toute la préparation (1). 

Au début de la coagulation du sang, ce réseau est à peine distinct, puis il 

se dessine peu à peu, par suite de l'épaississement progressif des fibrilles qui 

le constituent (2). 

Quand on étend le sang, pris sur le vivant, avec une quanttté de sérum iodé. 

suffisante pour empêcher la coagulation, les hématoblastes restent presque tous 

isolés, et sont fixés dans leur forme normale; mais, au bout d’un certain nomore 

d'heures, ils présentent de petits prolongements courts, parfois divisés, qui 

paraissent émanés de leur propre substance. 

Lorsque la quantité de sérum iodé utilisé retarde la coagulation sans l’em- 

(1) La disposition des globules rouges sous la forme de piles m'a paru plus mani- 

feste chez l’homme que chez les autres animaux supérieurs. Elle ne se produit 

convenablement que lorsque le sang est préparé en couche mince. Quand la couche du 

sang est épaisse, et cette particularité s'observe mieux chez les animaux que chez 

l'homme, les globules rouges pressés les uns contre les autres sont disposés à peu 
près comme dans le sang des ovipares. Ils sont groupés autour d'espaces clairs et 
à contours curvilignes, de formes et de dimensions variables. Ces espaces présentent 

deux parties distinctes; une centrale arrondie, formée par un amas confus de grosses 

granulations grisâtres, une périphérique plus claire, translucide, comme mucilagineuse. 

La partie centrale est constituée par de nombreux hématoblastes pressés les uns contre 

les autres et superposés, la partie claire est due sans doute à une matière issue de ces 

éléments délicats, déjà en voie d'altération. Ces faits rappellent tout à fait ceux que 
nous avons décrits dans le sang des ovipares. 

D'ailleurs, quand on poursuit pendant plusieurs heures l'examen d'une préparation de 

sang pris Sur un vivipare, on voit que les hématoblastes isolés en amas d'où partent le 

réseau fibrineux continuent à s'altérer de plus en plus en subissant des modifications 

plus ou moïns analogues à celles que nous avons décrites dans le sang des ovipares. 

(2) Le réticulum fibrineux du sang de l’homme a été bien décrit par M. Ranvier 
dans le travail que nous venons de citer (p. ). Ce réticulum résiste au lavage avec de 

l'eau et se colore très-bien, ainsi que l'a vu M. Ramoire, par l'iode et par la fuchsine. 

Après ce lavage les hématoblastes isolés ou en amas situés au niveau des carrefours ont 

perdu une partie de leur substance, mais ils ne sont pas complétement détruits; ils 

contiennent encore le plus souvent de petits grains réfringents, inattaquables par l'eau 

et se colorant par l’iode ou la fuchsine. D'après ces faits on peut affirmer que la cons- 

ttution chimique des hématoblastes n'est pas tout à fait la même que celle des globules 
rouges. 
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pêcher, les hématoblastes s’altèrent plus lentement que dans le sang pur, et il 

est plus facile d’en suivre les modifications et d'en voir partir le réseau de 

fibrine. 

Dans le sang défibriné on ne trouve plus ni les hématoblastes, ni les corpus- 

cules et les amas formés par ces éléments altérés ; il en est de même dans le 

sang recueilli sur le cadavre après la coagulation post mortem. 

L'ensemble de ces faits, qu'il nous est impossible de décrire ici plus longue- 

ment, montre que le phénomène de la coagulation du sang paraît avoir pour 

origine les actes physico-chimiques qui accompagnent la décomposition d'un 

des éléments figurés du sang, décomposition qui commence instantanément dès 

que cet élément ne se trouve plus dans les conditions nécessaires à l'entretien 

de sa vitalité (1). 

Les hématoblastes, bien qu'ils soient destinés à devenir des globules rouges 

adultes, possèdent donc des propriétés particulières et, à ce point de vue, on 

peut les considérer, en quelque sorte, comme une troisième espèce d'éléments 

figurés du sang. 

A l'état normal, chez l’homme, les plus petits corpuscules hématob'astiques 

ont environ 1 ,, et les plus gros amas dépassent rarement 8, dans leur plus 

grand diamètre; mais les hématoblastes peuvent ètre plus ou moins développés 

et abondants suivant certaines circonstances qu'il sera nécessaire de préciser ; 

il est probable qu'on trouvera des relations plus ou moins étroites entre les 

diverses modifications de ces éléments et les variations qu’on observe daus l’acte 

de la coagulation et la richesse du réseau fibrineux. 

(1) Le froid agit sur les hématoblastes des vivipares comme sur ceux des ovipares ; 
1] en ralentit les altérations et ce fait est d'autant plus intéressant qu'il retarde égale- 

ment, comme on le sait, la coagulation du sang. Lorsqu'on examine une préparation de 

sang humäin à la température de 0°, les globules rouges se groupent en piles comme 

à l'ordinaire, mais dans l'intervalle de ces piles on aperçoit des hématoblastes isolés ou 

disposés par petits gronpes de 2,3, 4, 5 et jusqu'à 12-15éléments. Dans ces petits amas, 
les éléments restent nets sans se confondre et l'on peut reconnaître facilement leurs 

caractères et compléter la description que nous venons d'en donner. 

Les -hématoblastes se présentent sous l'apparence de petits corpuscules à contour net, 

mais très-fin, corpuscules homogènes, peu réfringents et souvent d'un aspect vitreux. 

La plupart d'entre eux sont lésèrement colorés ; il ont une forme variable, mais il est 

facile de s'assurer que celle-ci dépend surtout de la manière dont l'élément se présente ; 
lorsqu'il est à plat. elle est presque toujours discoïde. Quelques hématoblastes ont ce- 

pendant, une forme d'amande ou de poire, d’autres présentent, comme nous l'avons 

déjà dit, une sorte de pédicule plus ou moins long et délié. 

Mulgré l’action du froid, ces petits éléments s'altèrent au bout d'un certain temps ; ils 

pâlissent et deviennent épineux, anguleux, comme plissés. A 0° ou un peu au-dessus ils 

changent de forme et émettent de petits prolongements courts dont la disposition peut 

se modifier. On peut donc admettre que ces éléments possèdent, comme ceux des 

ovipares, une sorte de contractilité agonique, et que les modifications qu'ils subissent 

hors de l'organisme ne sont pas entièrement passives. 

Le réticulum fibrineux ne devient visible qu'au bout de deux heures environ et il 

nest constitué que par l'addition aux épines d'une partie seulement des hématoblastes, 

de petits filaments fins, plus ou moins longs, qui cessent d'être visibles à une faible 

distance des hématoblastes. À 1° ou 1°,5 au-dessous de zéro, les altérations des héma- 

toblastes sont encore plus lentes à s'effectuer et le réticulum fibrineux n'apparaît plus 
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Dans l’anémie intense, surtout lorsqu'ell: est liée à un état cachectique, on 

voit se former des amas hématoblastiques très-volumineux, par'ois même con- 

sidérables, pouvant atteindre jusqu'à 60 et 70 , dans leur plus grand diamètre, 

mais le plus souvent le réseau fibrineux qui en part est moins riche et moins 

net qu'à l’état normal. 

Dans les maladies aiguës, et notamment dans les phlegmasies, les hémato- 

blastes m'ont paru très-abondants, et les amas qu'ils forment sont plus volumi- 

neux qu'à l’état normal; mais, contrairement à ce qu'on observe dans les 

cachexies, la fibrine qui en émane forme un réseau riche et à fibrilles épaisses (1). 

L'étude de ces différents points promet d'être fertile en déductions patholo- 

giques. 
G. HAYEM. 

ZOOLOGIE 

Description des Reptiles et Batraciens recueillis dans l’expé- 

dition du lieutenant-colonel Przewalski. 

Par A. Srraucx (1) 

(Suite.) 

BATRACIENS. 

Six exemplaires de la grenouille verte commune, recueillis à Ordos, ne pré- 

sentent rien de particulier. 

Mais il n’en est pas de mème de 15 individus du groupe des grenouilles rous- 

ses, Ranæ temporariæ, L... « Ils différent entre eux, dit Strauch, par la couleur 

et le dessin, comme font les individus d'Europe. Deux ont été trouvés à Gan-su, 

les autres à Ordos. Is appartiennent tous à la forme à nez pointu, décrite pour 

la première fois par le professeur Steenstrup sous le nom de Rana oæyrhinus ; 

mais se distinguent les uns des autres par la longueur de leurs extrémités 

postérieures. Quatre des individus d'Ordos et les deux de Gan-su les ont relati- 

vement courtes, Car, quand on les ramène en avant le long du corps, le talon 

(1) M. Vulpian à fait connaître à la Société de Biologie un certain nombre de faits 

qui me paraissent se rattacher à l'histoire des hématoblastes (Comptes rendus de la Soc. 

de Biologie, p. 49, 1873). II à vu dans le sang normal et dans celui d'un grand nombre 

de malades de petits corpuscules isolés et d'autres réunis en amas. Les petits corpus- 

cules isolés présentaient. des expansions sarcodiques pouvant rentrer dans la masse 
principale pour se reformer sur d'autres points. Les corpuscules agminés étaient 

comme englués dans une substance qui présentait sur le bord. au bout de quelques 

minutes, de courts prolongements n’existant pas au début de l'observation. Lorsque la 

coagulation du sang avait lieu, on voyait quelquefois des filaments partir des prolon- 

gements des corpuscules isolés, ou du bord des plaques d'agglomérats. 

Ces corpuscules étaient plus nombreux chez les individus affectés de maladies zymo- 
tiques (fièvre typhoïde, érysipèle) que chez d'autres malades et que chez l'homme sain- 

Ils paraissaient également plus abondants une heure et demie ou deux heures après les 

repas, même peu copieux (bouillon, potage) qu'à d'autres moments. 

(2) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 13, p. 409. 
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arrive à peine au bout du museau. Les neuf autres individus ont les membre 

postérieurs bien plus allongés, et le talon dépasse beaucoup l'extrémité du 

museau, Ceux-ci doivent par conséquent être rapportés à la forme désignée 

aujourd'hui sous le nom de Rana agilis, Thomas. » Ilest à regretter que M. Strauch, 

ne reconnaissant pas la valeur spécifique, pourtant bien établie aujourd’hui, des 

Rana agilis et oxyrhina, n'ait pas cru devoir décrire avec plus de détail les deux 

formes orientales qu'il signale, et qui mériteraient de faire l'objet d'une étude 

très-approfondie. 

Les dix autres batraciens anoures appartiennent à une espèce que le Musée de 

Saint-Pétersbourg avait déjà reçue des bords du fleuve Noir, et dont M. Strauch 

s'engage à donner une description plus détaillée dans le « Voyage aux rives de 

l'Amour » publié par l’académicien Schrenk. En attendant, M. Strauch ajoute 

ii, à la diagnose latine, quelques observations que nous allons reproduire, la 

connaissance du Bufo Raddei dont il s’agit, intermédiaire à deux espèces euro- 

péennes que l’on a longtemps confondues en France sous Je nom de Bu/o viridis, 

nous paraissant pouvoir apporter quelque lumière dans l’élude de notre propre 

faune. 

« Le Bufo Raddei, dit Strauch, placé entre les Bufo calimita el viridis, est cer- 

tainement plus voisin du premier. Par la forme de sa tête, par la brièveté de 

ses membres postérieurs, par les deux doigts internes, égaux entre eux, de ses 

membres antérieurs ; par la présence d’une grande glande sur la face supérieure 

de la jambe, il ressemble beaucoup an calamite; mais, par ses parotides réni- 

formes et par ses palmures profondément échancrées, il se rapproche du cra- 

paud vert. 

« Pour la couleur et le dessin de la robe, le Bufo Raddei présente aussi un 

mélange des caractères de ces deux espèces. Il n’a pas la raie dorsale jaune du 

calamite; mais les taches du dos respectant la ligne médiane, il se forme ainsi 

une raie longitudinale qui rappelle beaucoup la raie jaune du calamite. » J'ob- 

serverai ici que j'ai souvent pris des Bufo calamita sans raie jaune; et que, chez 

le Bufo viridis, surtout chez les mâles, les taches du dos respectent généralement 

la ligne médiane du dos, comme cela a lieu chez le Pufo Raddei. Par tous les 

autres détails de sa coloration, l'espèce orientale parait identique à notre crapaud 

vert : « Sur le fond gris jaunâtre de sa robe, continue Strauch, il y a de nom- 

breuses taches irrégulières brunes (chez les individus conservés dans l'alcool 

délimitées par une fine ligne noire, souvent bordée elle-même d’un fin liséré 

jaune. Sur la tête et le corps ces taches sont si rapprochées, que la couleur fon- 

damentale n'apparaît plus que comme un réseau de lignes séparant ces taches 

les unes des autres. » 

« Cette espèce est très-répandue dans la vallée de l'Amour et dans la Daourie. 

M. Przewalski en a rapporté neuf exemplaires d'Ordos et du désert d'Alaschanie. » 

FERNAND LATASTE. 
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Absorption cutanée chez les grenouilles (1). 

par WiTricH. : 

J’ai fait une série de recherches, en commun avec M. Leeliga, sur l'absorption 

par la peau intacte des grenouilles. J'ai employé pour cela quelques poisons 

indiqués d'avance par leur action physiologique et entre autres une solution 

aussi concentrée que possible de ferro-cyanure de potassium. 

Les animaux soumis aux expériences étaient tout à fait indemnes; ils furert 

fixés dans le décubitus dorsal et badigeonnés avec un petit pinceau imprégné de 

la solution voulue. Quand celle-ci commença à faire sentir son action, l'animal 

fut délié, enfermé sous une cloche de verre ou laissé libre. 

L'action toxique est extrêmement rapide, même avec une quantité de subs- 

tance employée, très-pelite. 

Ainsi, on frictionna la peau de la cuisse avec une quantité de muscarine qui ne 

pesait pas tout à fait un milligranime. Avant le début de l'expérience, l'animal 

avait 40 pulsations ;une minute après la friction 24 pulsations; une minute plus 

tard, il y eut arrêt complet. Une demi-heure après, le cœur battait une fois toutes 

les 90 secondes. Deux heures après, il y avait une faible pulsation toutes les trois 

minutes ; la circulation dans la membrane natatoire était excessivement lente ; 

souvent il y avait un arrêt complet pendant plusieurs minutes. L'animal tout à 

fait insensible restait couché sur le dos. Venait-on alors à badigeonner la peau 

avec environ un centimètre cube d’une solution faible d’atropine, le cœur se 

relevait aussitôt malgré la lenteur de la circulation périphérique (36 pulsations 

à la minute). 

La strychnine en solution aqueuse ou éthérée agit aussi puissamment. Le 

tétanos strychnique ainsi produit est remarquable par sa longue durée. Un animal 

à qui on versa, goutte à goutte, sur la peau, environ un centimètre cube d'une 

solution éthérée (à peu près 0,003 gr.), non-seulement fut pris très-rapidement 

de tétanos, mais y resta encore très-longtemps. Le quatrième jour il avait encore 

de la contracture, qu'augmentait la plus légère excitation. 

En faisant tomber deux gouttes d’une solution éthérée de strychnine (environ 

0,1 centimètre cube ou 0,0003 gr.) sur la peau du ventre d'une autre grenouille, 

on produisit un tétanos qui persista plusieurs jours. Nous faisions agir la solution 

de ferro-cyanure de potassium sur l’un des membres postérieurs à travers une en- 

veloppe de papier à filtre. Une demi-heure après, on délia l'animal et on le mit 

dans un vase propre. Le lendemain on vida sa vessie par une pression sur le 

ventre, et l'urine se colora en bleu intense sous l’action d’une solution de per- 

chlorure de fer. 

L'absorption cutanée chez les grenouilles me parait donc incontestablement 

prouvée. 

(1) In Centralblatt für die medic. Wissensch. (1878), n° 3, p. 33-34. 
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Remarques à propos de la communication faite par le profes- 

seur Wittich sur l’absorption cutanée chez les 

grenouilles (1). 

Par le Dr Paul GUrTTrMANN 

A propos de la communication faite par Wittich, sur l'absorption cutanée des 

grenouilles, P, Guttmann fait remarquer qu'il a étudié et publié, il y a douze 

ans, certains faits qui prouvent l'absorption cutanée des grenouilles. Ses études 

ont porté sur le ferro-cyanure de potassium et sur la coniine. Ainsi, des grenouilles 

placées dans une solution de 2 0/0 du sel de potassium, qui ne se trouvait en 

contact qu'avec la peau des extrémités, furent trouvées mortes au bout de vingt- 

quatre heures. Si on les tuait plus tôt, on observait un ralentissement des 

mouvements du cœur, de même qu'après une injection sous-cutanée du sel de 

potassium. Une grenouille dont les membres postérieurs plongeaient dans une so- 

lution de 0,50 010 de coniine, agissant comme la curarine, était privée de tout 

mouvement après quinze minutes. 

Du reste, Johannes Muller avait déjà prouvé l'existence de cette absorption, 

en plongeant dans une solution d’opium deux cuisses tenant au reste du corps, 

l’une par les nerfs seulement, l’autre par les vaisseaux. La seconde seule subit 

l'influence de l'opium. 

Wm. Sterling (2) réclame la priorité à propos de l'absorption par la peau des 

grenouilles, car il a consigné le résultat de ses recherches il y a dix-huit mois 

dans Journal of Anatomy and Physioloÿy, x1, 529. Il a montré que le poids de 

l'animal pouvait augmenter de 25 0/0 par immersion dans l’eau. 

EE 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société de Biologie 

(Séance du 2 mars 1878.) 

Dasrre et Morar. — Recherches sur l'excitation du sympathique cervical. 

Les modifications apparentes de la circulation, consécutives à la section et à 

l'excitation du sympathique cervical, sont bien connues depuis l'expérience clas- 

sique de CI. Bernard. Les modifications parallèles de la pression et de la vitesse 

du sang dans les vaisseaux correspondants de la tête et du cou le sont beaucoup 

moins; il y a plus, elles n’ont pas été indiquées de la même façon par les auteurs. 

Après la section certains ont trouvé la pression artérielle abaissée du côté cor- 

respondant; d’autres indiquent qu'elle est plus élevée. Notons que les varia- 

tions de la pression veineuse pas plus que celles de la vitesse du cours du sang 

(1) In Centralblatt für die medic. Wissensch. (1878), n° 7, p, 114-116. 

(2) in Centralblatt für die medic. Wissensch. (1878), n° 7, p. 116. 
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n'ont été étudiées. Il y avait donc un intérêt direct à entreprendre cette double 

recherche, outre qu’elle doit fournir une base expérimentale solide pour l'inter- 

prétation des résultats obtenus par la seclion et l'excitation de nerfs supposés 

plus complexes (nerf sciatique, nerfs plantaires). 

Ces nouvelles expériences, MM. Dastre et Morat les ont exécutées dans les 

mêmes conditions, sur les mêmes animaux (Solipédes), avec le même dispositif 

expérimental qu'ils avaient adopté pour l'étude des nerfs vasculaires des mem- 

bres, dont nous avons parlé dans les n°5 11 et 12 de la Revue intern. des Sc. 

Les résultats ont été sensiblement les mêmes sur l’animal chloralisé que 

sur l'animal indemne de tout agent toxique, debout sur ses pieds, en un mot 

dans les conditions les plus physiologiques qu'il soit donné de réaliser. 

La pression artérielle a été mesurée : 1° dans la carotide, en introduisant dans 

cette artère une canule en T dont la branche moyenne porte un sphygmoscope 

relié à un tambour à levier enregistreur ; 2° dans l’artère faciale, en adaptant 

l'appareil manométrique soit à son bout central, soit à son bout périphérique. 

Ce qui a été dit de la circulation du pied peut s'appliquer, dans une certaine 

mesure, à la circulation de la face. Les anastomoses iraportantes (moins toute- 

fois que dans le doigt) qui relient entre eux les différents troncs artériels éma- 

nant de la carotide, forment un réseau dans lequel la pression tend à s’équilibrer. 

Le sympathique cervical régit ce réseau tout entier. Les modifications de pres- 

sion consécutives à sa section et à son excitation, seront donc de même sens 

dans le bout central et dans le bout périphérique, mais plus accusées dans ce 

dernier comme traduisant la pression d’un point voisin des capillaires. La pres- 

sion est mesurée dans la veine faciale à l’aide d’un sphygmoscope convenable- 

ment sensibilisé dont la canule est dirigée soit du côté du cœur, soit du côté de 

la périphérie. A cause des larges anastomoses qui règnent entre les troncs veineux 

de la face, les résultats sont dans l’un et l’autre cas peu différents; il importe 

seulement de choisir un segment de veine le plus possible dépourvu de valvules. 

La vitesse a été mesurée dans la carotide à l’aide de l’hémodromographe de 

M. Chauveau, mais seulement au moment de l'excitation. 

Effets de la section. — Le cordon sympathique avait été découvert au cou et 

isolé du tronc du vague auquel il est accolé. On l'étreignait vigoureusement dans 

une anse de fil avant de le couper d’un coup de ciseaux. Par le fait de cette double 

opération, pra iquée coup sur coup, la pression monte simultanément dans l’ar- 

tère et dans la veine, mais cet effet est de peu de durée (quelques secondes seu- 

lement). La pression veineuse après être retombée à son niveau antérieur monte 

de nouveau graduellement pendant que la pression artérielle baisse d’une façon 

correspondante. Cette double modification en sens inverse de la pression arté- 

rielle et de la pression veineuse, telle que la pression tend à s’égaliser entre 

l'artère et la veine, indique évidemment une dilatation des vaisseaux de la péri- 

phérie. L'effet immédiat cousistant en une élévation simultanée des deux pres- 

sions, doit s’interpréter comme l'effet d’une excitation passagère du tronc ner- 

veux au moment de la ligature et de la section. 

Effets de l'excitation. — L'excitation du bout périphérique du nerf ainsi coupé, 

pratiquée avec des courants induits tétanisants, a pour effet l'élévation de la pres- 
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sion artérielle et l’abaissement de la pression veineuse ; cet abaissement ne se 

produit pas d'emblée comme le phénomène inverse qui se passe du côté de l’ar- 

tère. L'’abaissement de la pression veineuse est précédé d’une légère surélévation 

de courte durée. Un hémodromographe placé dans la carotide indique qu’au 

même moment, et pendant la durée de l'excitation, la vitesse du cours du sang 

est notablement diminuée dans ce vaisseau. 

La constriction des vaisseaux de la périphérie doit avoir, en effet, ce triple ré- 

sultat : 

1° Elévation de la pression dans l'artère, par suite de l'augmentation des résis- 

tances que le sang rencontre sur son passage; 

2° Diminution de la pression dans la veine (au delà de l'obstacle): 

3° Enfin, autre conséquence forcée du resserrement des vaisseaux périphériques, 

diminution de la vitesse du cours du sang dans tout le département circulatoire cor- 

respondant au nerf excité, et en particulier dans les artères. La cause de ces 

modifications du cours du sang (constriction des capillaires) venant à cesser, 

il est naturel que ces effets cessent, et que la pression dans le systène artériel 

et le système veineux revienne à son niveau antérieur. Les choses se passent 

ainsi quand l'excitation n'a pas été poussée trop loin; lorsqu'au contraire elle 

a été forte, prolongée, et plusieurs fois répétée dans un court espace de temps, 

les deux pressions éprouvent chacune une modification en sens inverse de 

la précédente. La pression artérielle retombe au-dessous du niveau qu’elle 

avait avant l'excitation, pendant que la pression veineuse s'élève d’une façon 

correspondante; dans ce cas, un régime normal est assez longtemps à s'établir. 

Ainsi une dilatation peut succéder au phénomène initial de la constriction. C’est 

là, au point de vue particulier où se sont placés MM. Dastre et Morat, le résultat 

important de cette étude. 

Si on compare entre eux ces différents résultats consécutifs à l'excitation et à 

la section du même nerf, voici comment on peut comprendre l’action du sympa- 

thique sur la pression vasculaire. Le sympathique est entretenu par la moelle et 

les centres d’où il provient, dans un état permanent d’excitation tonique; la 

preuve en est dans ce fait que sa section est toujours suivie d’une dilatation 

durable des vaisseaux de la périphérie. L’excitation (après section) a pour effet 

de rétablir dans le sympathique séparé de ses centres cet état d'activité tonique 

ou même de l’exagérer d’une façon notable, suivant l'intensité de l'excitant. Mais 

même après sa section, toute activité n'a pas cessé dans le bout périphérique 

du nerf coupé. Cette activité tonique du sympathique (ou des ganglions périphé- 

riques dans lesquels il se termine), une excitation prolongée du nerf, après l'avoir 

exagérée, a pour effet de l’épuiser, ce qui fait qu’à la suite d’une excitation sem- 

blable, la dilatation des vaisseaux périphériques devient encore plus considérable 

qu'après sa section. On peut de la sorte établir, dans l’action vaso-constrictive 

du grand sympathique, les degrés suivants par ordre décroissant : 

4° Constriction vasculaire maxima, sous l'influence d’une excitation forte; 

20 Etat intermédiaire entre la dilatation et la constriction résultant de l’activité 

tonique du sympathique non séparé de ses centres; 

3° Dilatation vasculaire succédant à la section du nerf ; 
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40 Dilatation maxima par épuisement du nerf (ou de son appareil terminal 

constricteur) après une excitation forte et prolongée. 

D'autre part, en comparant ces résultats de la section et de l'excitation du 

sympathique avec ceux qui suivent la section et l'excitation du tronc commun 

des nerfs plantaires, nous voyons qu'ils présentent avec ces derniers la plus 

grande analogie, on peut même dire un parallélisme presque parfait. La section 

de l’un comme de l’autre de ces deux nerfs a pour effet durable la dilatation 

des vaisseaux de la périphérie. L’excitation de l’un comme de l’autre a pour effet 

immédiat et constant la constriction de ces vaisseaux ; pour effet possible, dans 

certaines conditions déterminées, une dilatation de nature paralytique, résultat 

de l'épuisement du nerf par le fait de son excitation. I n’y a donc pas à invoquer 

pour l'explication de ce phénomène de dilatation l'intervention de nerfs spéciaux 

vaso-dilatateurs centrifuges analogues à la corde du tympan. Dans les conditions 

variées que MM. Dastre et Morat ont passées en revue rien ne prouve l'existence 

dans le sciatique de nerfs semblables. 

Les résultats, en apparence opposés, de Goliz, Ostroumoff, Lépine, Masius et 

Van Lair, les résultats plus récents de Bernsteis et Marchand, Heïdenhain, doi- 

vent s'expliquer par l'insuffisance des méthodes par eux employées. Les variations 

de la température ne donnent en aucune façon une mesure exacte du degré de 

dilatation ou du resserrement des vaisseaux. Ceci résulte de considérations qui 

suivent. 

1° Les variations de calibre des vaisseaux n’entrainent des modifications ther- 

miques sensibles qu’autant qu'il existe une différence notable entre la température 

centrale et celle de la région qu'on étudie; 

2 Cette différence étant supposée considérable, à modification égale du calibre 

des vaisseaux, soit pour augmenter, soit pour diminuer le débit du sang qui 

s'écoule en plus ou en moins, il y aura prédominance marquée de l'un des 

deux effets thermiques (refroidissement, échauffement) sur l’autre. Comme la 

température centrale est toujours plus élevée que celle des membres, cette diffé- 

rence est toute au profit de l’'échauffement; plus cette différence s’exagère, plus 

l’'échauffement du membre sera considérable sous l'influence d’une dilatation 

même minime des vaisseaux capillaires ; mais inversement plus aussi sera atténué 

le refroidissement qui tend à se produire sous l’ivfluence d’une constriction 

même prononcée de ces vaisseaux. 

Lorsque, comme l'a vu Goltz, la température du membre postérieur, sous 

l'influence d’excitations répétées du nerf sciatique, s'élève de 5° à 30°, il n'ya pas 

lieu de s'étonner d’un tel résultat, Il indique évidemment qu'il n’y a eu dilatation 

des vaisseaux de la périphérie, mais il n'indique pas que cette dilatation ait été 

d'emblée très-considérable, Il ne saurait indiquer que cette dilatation résulte de 

l'intervention de nerfs spéciaux actifs au moment de l'excitation; que si, avant 

cet échauffement on ne constate pas un refroidissement préalable, il faut encore 

se garder de conclure que le phénomène initial de constriction a fait défaut, 

Dans de telles conditions, le refroidissement qu’elle peut produire est à ce point atté- 

nué, qu’il a pu être sans action sur l'appareil thermométrique. Il convient d'ajouter 

que les capillaires déjà contractés par le froid ne peuvent guère se resserrer 
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davantage sous l'influence de la plus forte excitation. Ainsi, les vaso-constricteurs 

contenus dans le sciatique peuvent être excités sans qu'il en résulte de constric- 

tion apparente; cette excitation peut aller jusqu'à la fatigue, jusqu'à l’épuise- 

ment, l'échauffement du membre est le seul résultat possible de cette excitation 

du nerf, Le refroidissement préalable du membre postérieur, tel que l’ont pra- 

tiqué Goltz, Lépine, Bernstein, etc., avant de toucher au nerf sciatique, agit comme 

une condition toute physique, nullement comme une condition d'ordre physiolo- 

gique qui mettrait en relief les propriétés de nerfs spéciaux vaso-dilatateurs, 

Rien n’est plus instructif à cet égard que l'étude parallèle des modifications 

de la pression vasculaire et de la température. MM. Dastre et Morat ont étudié 

les unes et les autres, en se plaçant dans les mêmes conditions. [ls substituent 

dans la veine digitale une sonde thermo-électrique au sphygmoscope qui mesure 

la pression, l’autre sonde destinée à donner une température fixe servant de 

point de repère est introduite dans la veine digitale du membre opposé. L'aiguille 

d’un galvanomètre très-sensible indique, par sa déviation, que la température 

s’est élevée d’une façon notable du côté où le nerf a été sectionné. Vient-on alors 

à exciter le bout périphérique de ce nerf coupé avec des courants intenses et 

d’une façon prolongée, l'aiguille du galvanouètre se déplace faiblement pendant 

quelques secondes du côté du zéro de l'échelle, puis, dans le cours même de 

l'excitation, s’en éloigne de nouveau, dépasse de beaucoup dans l'autre sens Ja 

position d'équilibre qu'elle avait avant l'excitation, pour n'y revenir qu'après un 

temps très-long (10, 20, 30 minules). L'effet thermique de l'excitation peut se 

résumer ainsi. 

1° Refroidissement de courte durée et à peine marqué; 

29 Echauffement considérable et prolongé. 

La température initiale du membre était de 15° à 20°; nul doute que la phase 

de refroidissement ne fût devenue bien moins marquée, au point de passer ina- 

perçue, si la température initiale eût été de 5° seulement. Les résultats obtenus 

dans ce sens par M. Lépine sont assez nets pour qu'on puisse se dispenser de 

répéter l'expérience. 

Bien différentes sont, dans les mêmes conditions, les modifications de la pres- 

sion vasculaire. La première phase, phase de constriction (élévation de la pression 

artérielle, abaissement de la pression veineuse) est {toujours nettement accusée ; 

la seconde, ou de dilatation (abaissement du côté de l'artère, élévation du côté 

de la veine) ne devient bien appréciable que dans les très-fortes excitations, elle 

est remarquable par sa durée, plutôt que par son intensité. En présence des 

indications discordantes fournies par l’une et l’autre méthode, il n'y a pas à 

hésiter. Les variations de la pression dans l'artère et dans la veine sont toujours 

rigoureusement parallèles aux variations du débit du sang à traversles capillaires 

(toutes choses égales du côté du cœur, bien entendu). C'est donc aux mesures 

manométriques qu'il faut avoir recours pour apprécier d’une façon exacte les 

modifications de calibre consécutives à la section et à l'excitation des nerfs vaso- 

moteurs. Les indications données par le manomètre montrent la constriction de 

ces vaisseaux comme le seul résultat immédiat et constant de l'excitation des 

nerfs des membres. Ces nerfs sont done, au point de vue vaso-moteur, essentiel- 
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lement des vaso-constricteurs, analogues au sympathique. L'analyse expérimentale 

n'y démontre pas de nerf qui soit l’'analogue de la corde du tympan et qui agisse 

sur la circulation des membres à la facon dont celle-ci agit sur la circulation 

de la glande +ous-maxillaire et de la langue. Le mécanisme de la dilatation vas- 

culaire y est autre que dans ces deux organes; c'est ce mécanisme qu'il faudra 

maintenant déterminer et préciser. ; 

M. LAFFONT. 

Académie des Sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE. 

Danresre. — Rechirches sur la suspension des phénomènes de la vie dans l'embryon 

de la poule. (Compt.-rend. Acad. Se. LXXXVI: n° 11, 18 mars, p. 723.) 

« Harvey avait observé que, lorsque l'on ouvre un œuf après trois jours 

d’incubation, les battements du cœur, d'abord très-fréquents, se ralentissent, 

puis s’arrêtent, mais qu'ils reparaissent, après un certain temps d'arrêt, quand 

on touche cet organe avec de l’eau tiède ayant à peu près la température de la 

poule couveuse. Il avait observé également que cette réapparition des battements 

du cœur peut se produire à diverses reprises. 

« J'ai bien souvent répété celte expérience d’Harvey, dans mes études sur la 

production artificielle des monstruosilés, et J'ai toujours obtenu les mêmes 

résultats. Mais j'ai, dans ces derniers temps, constaté quelque chose de plus, la 

réapparition des battements du cœur, sous l'influence de l'eau tiède, lorsqu'ils 

ont cessé depuis plusieurs Jours. 

« Quand on retire des œufs de la couveuse artificielle après trois jours 

d'incubation, les batlements du cœur se ralentissent, puis ils cessent compléte- 

ment. Ce fait se produit plus ou moins rapidement, suivant que la température 

de l'air extérieur est plus ou moins basse : j'ai fait ces expériences cet hiver. Le 

cœur cessait de battre ordinairement après la vingt-quatrième heure écoulée de- 

puis le commencement du refroidissement et avant la quarante-huilième. 

« L'arrêt complet des battements du cœur est toujours précédé d'un arrêt de 

la circulation. En effet, la force des battements du cœur diminue en même 

temps que leur fréquence. A cette époque de l'évolution, les vaisseaux ne.se sont 

pas encore produits dans les divers organes de l'embryon, et l'appareil circula- 

toire n’est encore constitué que par les vaisseaux de l'aire vasculaire, par les 

artères qui lui apportent le sang, et par les veines qui en ramènent le sang au 

cœur, La diminution de force et de fréquence des battements du cœur fait que 

le sang s'arrête d’abord dans les vaisseaux de l'aire vasculaire; puis dans les 

artères et les veines omphalo-mésentériques ; puis, il arrive un moment où les 

battements du cœur ne sont plus assez forts pour vider les cavités; puis enfin 

les battements s'arrêtent tout à fait. 

« Le contact de l’eau tiède fait alors reparaître les battements, même plusieurs 

jours après leur cessation complèle. Toutefois, la fréquence et la force des 

battements sont d'autant plus marquées que l'arrêt a été moins long. Il arrive 
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un moment où l'oreillette seule est capable de se contracter. Après cinq jours 

d'arrêt, je n'ai plus rien obtenu. 

« La réapparition des battements du cœur se produit de la même facon, si, 

au lieu d'employer le contact de l'eau chaude sur des embryons retirés des œufs, 

on laisse les œufs intacts, et on les replace dans la couveuse. Mais alors j'ai 

observé des faits entièrement inattendus. 

« Lorsque j'ai remis en incubation des œufs retirés de la couveuse depuis 

deux jours, l’évolution, complétement arrêtée depuis deux jours, s’est généra- 

lement rétablie et a repris son cours normal. J'ai pu même voir éclore un 

poulet soumis à ces conditions, et qui à brisé sa coquilie le vingt-troisième jour 

au lieu du vingt-et-unième. Dans quelques cas seulement, la reprise de l’évolu- 

ton n'a pas eu lieu. 

« Dans tous les cas, la circulation avait été complétement arrêtée. Quant aux 

battements du cœur, ils s'étaient considérablement ralentis, ou même avaient 

complétement cessé. Je m’en suis assuré en ouvrant des œufs soumis exactement 

aux mêmes conditions que ceux que je replaçais dans la couveuse. Pour éviter 

les causes d'erreur pouvant se produire pencant le détachement du blastoderme, 

je me suis contenté d'enlever la partie de la coquille qui recouvrait l'embryon, 

au travers de la membrane vitelline en l’éclairant à l’aide d’un miroir et en 

l’'observant à la loupe, comme les médecins observent la rétine à l’aide de 

l’ophthalmoscope. Ces observations que j'ai failes, avec le concours du D° Martin, 

médecin de l'École Polytechnique, m'ont permis de constater, dans certains 

cas, l'arrêt complet des battements du cœur. 

« Les phénomènes physiologiques de l'embryon, après trois jours d'incu- 

bation, ne consistent encore que dans l’évolution et la circulation de l'aire 

vasculaire. 11 y avait donc eu suspension complète de la vie sous l'influence du 

refroidissement, puis réapparition des phénomènes de la vie sous l'influence de 

la chaleur de l'incubation. 

« Cette suspension complète et cette reprise de la vie, constatée depuis long- 

temps dans les végétaux et dans les animaux à sang froid, n'avaient jamais été 

observés chez les animaux à sang chaud. Nous savons, en effet, par les travaux 

de M. Bouchut, que dans la syncope, si longtemps attribuée à la cessalion com- 

plète des battements du cœur, il y a seulement diminution du nombre et de 

l'énergie des battements. 

« A l’époque de l'évolution où j'ai observé ces faits, l'embryon est déjà presque 

entièrement formé. Il en résulte que ce refroidissement temporaire ne peut 

déterminer qu'un très-petit nombre d'événements tératogéniques portant sur 

les organes dont la formation est encore incomplète. Les seules monstruosités 

que j'aie observées chez ces embryons étaient des cas d’éventration ou de célo- 

tomie, tenant à l'absence des parois abdominales. 

« La sphère de l'évolution ne s'est pas proluite lorsque j'ai replacé dans la 

couveuse des œufs qui en avaient été retirés depuis trois ou quatre jours. Il y à 

eu seulement, dans plusieurs de ces œufs, réappari'ion des battements du cœur 

qui ont duré pendant quelques temps, puis ont complétement disparu. Ces 
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battements étaient, d’ailleurs, peu fréquents et peu intenses. La mort sest 

produite au bout de deux ou trois jours. 

«Ilest probable que ces faits physiologiques se produiraient d'une autre 

manière, au printemps ou à l'été, et que l'arrêt complet des battements du 

cœur serait beaucoup plus tardif. L'expérience me l’apprendra bientôt, » 

Académie Royale des Sciences de Belgique 

En. Van BENEDEN. — Contribution à l'histoire du développement embryonnaire des 

Téléostéens (in Bullet. de l’'Acad. roy. des sc. des lettres et des beaux-arts de Bel- 

gique, XLIV (1877), n° 12, pp. 742-778, 1 pl. 

Les œufs que M. Ed. van Beneden à eu l'occasion d'étudier, pendant un séjour 

qu'il tit, en 1874, à Villefranche, près de Nice, n’ont pu être exactement déter- 

minés. Ils ressemblaient beaucoup à ceux que Haeckel a observés à Ajaccio et 

qu'il a attribués à un Gadoïde, voisin du genre Lotu. 

Ces œufs mesuraient de 0,80 à 0,85 millimètres, ils étaient complétement inco- 

lores et avaient la transparence du cristal. Leur membrane, très-mince, parais- 

sait homogène et assez exactement appliquée sur le vitellus. 

Les plus jeunes œufs que l’auteur ait pu observer avaient déjà leur germe 

segmenté en deux globes. Le disque segmenté est placé dans une chambre limi- 

tée en dehors par la membrane de l’œuf, en dedans par le globe vitellin. 

Le globe vitellin est formé par une substance hyaline, parfaitement homogène, 

incolore, dépourvue de toute structure; il tient en suspension un seul et unique 

globule huileux, qui occupe dans l'œuf une position constante : ce globule est 

excentriquement placé et se trouve dans l’hémisphire végétatif de l'œuf. 

Les cellules du germe segmenté en deux, sont convexes en dehors, accolées 

l'une à l’autre par une surface à peu près plane, et limitées, du côté du vitellus 

nutritif, par une ligne convexe assez nette. Elles sont formées d’un protoplasrna 

très-clair et homogène, dans lequel on ne peut découvrir aucune trace de noyau. 

Ces globes de segmentation ne reposent pas immédiatement sur le vitellus : ils 

en sont séparés par une couche d'une substance protoplasmique chargée de 

fines granulations, mais dépourvus de tout globule adipeux, soit à l’état frais, 

soit après l’action de réactifs. On ne découvre dans cette couche, ni cellule, ni 

noyau de cellule. Cette couche granuleuse (souche intermédiaire) s'étend au-dessous. 

du disque segmenté et le dépasse de tous côtés; épaisse au milieu (lentille mé- 

diane), elle s’amincit au-dessous des globes de segmentation, et forme un nouvel 

épaississement sur les bords du germe (bourrelet périphérique) ; puis elle s'amineit 

de nouveau à la surface du globe vitellin, et il est difficile de déterminer ses 

limites. 

M. Ed. van Beneden a pu suivre les phases de la segmentation, et il a pu re- 

connaître, que, comme chez le Lapin, le temps qui s'écoule entre deux phases 

successives du fractionnement est de plus en plus court au fur et à mesure que 

les cellules diminuent de volume. 

Sur des œufs dont le germe est segmenté en une dizaine de cellules, on aper- 

ù 
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<oit dans chaque cellule, à l’aide de réactifs (acide osmique, alcool au tiers, picro- 

carmin) ou en laissant mourir les œufs, un beau noyau sphérique dépourvu de 

aucléole. 

La couche intermédiaire n’a pas changé d'aspect, et elle ne renferme aucune 

trace de noyau. 

A un stade plus avancé, le disque segmenté présente, pris dans son ensemble, 

la forme d'une lentille plan-convexe; il repose par sa face plane sur la couche 

intermédiaire, et est constitué par des cellules polyédriques, très-claires, dans 

lesquelles on distingue, à l’état frais, un noyau. 

A cette phase de la segmentation ni à aucune autre, on n’observe de cavité de 

segmentation dans l'épaisseur du disque. On remarque seulement que les cel- 

lules des couches superficielles du disque sont un peu moins volumineuses que 

les cellules de la couche profonde. La couche intermédiaire a subi à ce moment 

une modification importante ; on peut constater dans toute son étendue un grand 

nombre de novaux généralement ovalaires, à contour très-net, pourvus d’ur, quel- 

quefois de deux nucléoles punctiformes. Tous ces noyaux ont à peu près les 

mêmes dimensions : ils sont un peu plus petits que les noyaux des cellules du 

blastodisque. 11 est impossible de distinguer aucune délimitation de cellules; 

mais, sur le pourtour du blastodique, autour de chaque noyau, on voit une petite 

zone granuleuse, dans laquelle apparaît, surtout après l'emploi de l’acide acc- 

tique faible, une striation radiaire bien manifeste. Les zones granuleuses péri- 

nucléaires sont séparées les unes des autres par des espaces clairs, dépourvus 

de toute granulation. 

M. Ed. van Beneden ne peut expliquer cette apparition simultanée d’un grand 

nombre de noyaux dans cette couche protoplasmique qu’en admettant la forma- 

tion, par voie endrogène, de toute une génération de cellules dans cette couche. 

La striation rayonnée du protoplasma autour de chaque noyau prouverait bien 

qu'il y a formation de cellules en même temps que génération de noyaux. 

Sur des œufs plus avancés, on voit les cellules superficielles du disque s’aplatir 

et former une sorte d'épithélium pavimenteux. Le blastodisque s’est donc subdi- 

visé, par voie de délamination, en une couche superficielle qui est la lamelle 

enveloppante (couche épidermoidale de Vogt et de Lereboullet) et en une masse 

profonde qui est le feuillet primaire externe. 

(A suivre.) ED. VAN BENEDEN. 

Le Gérant : O. Don. 

45381. — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Gerimain, 43. 
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FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

COURS D'HISTOLOGIE DE M. CADIAT |] 

LECON D'OUVERTURE. 

L'Anatomie générale et l’œuvre de Bichat. — Les éléments anatomiques 

MESSIEURS, 

Nous allons traiter cette année de la seconde partie de l'anatomie g6- 
nérale. Néanmoins, je crois devoir, vu l'importance. de ces questions, 
revenir en quelques mots sur ies préliminaires, la définition même de la 

science que nous étudions. Mais, avant toute chose, laissez-moi vous dire 
que les vifs témoignages de sympathie que vous m'avez accordés pour 

la première fois que je prends la parole devant vous, doivent pour une 
large part s'adresser à ceux qui ont été mes maîtres : le professeur Robin 

et son savant et regretté disciple Ch. Legros. 

Les progrès réalisés depuis une trentaine d'années nous ont fait un 
peu perdre de vue cette idée que l'histologie n'est pour ainsi dire que 
l'instrument d’une science éminemment philosophique : l'anatomie géné- 

rale. Il suffit pour s’en assurer de voir que dans cette école, où le nom de 

Bichat est partout inscrit, sa méthode, ses divisions anatomiques sont 

complétement délaissées. Seul, l’éminent professeur que j'ai l'honneur 

de remplacer a soutenu les saines doctrines qui sont la gloire de l'école 

française. 

Mais la plupart de nos compatriotes, à l'exemple des anatomistes alle- 

mands, enthousiasmés par les découvertes du microscope, n'ont pas songé 
que la science de Bichat était le fondement même de la médecine, qu'elle 

avait ouvert la voie à une brillante génération de médecins, en même 

temps qu'elle avait créé une physiologie et presque une philosophie nou- 

velle. 
Actuellement, l’histologie a la prétention d'exister seule, séparée de 

l'anatomie descriptive, de la physiologie, de la médecine. Les procédés 

de laboratoire, qui ont, sans doute, une grande importance, ont été pris 
pour la science elle-même. Pour certains esprits, l'anatomie générale 

n'existe plus que de nom. Où sont, en effet, dans les livres d’histologie al- 

lemande et dans ceux qu'ils ont inspirés, les divisions de Bichat. Or, ce 
qui fait la science, ce n'est pas le détail, c’est la formule, l'idée synthé- 

tique. Ce qui le prouve bien, c'est que ce livre incomparable qui à fait 

la biologie moderne est tout entier dans une préface, des classifications 

T. L. — no 15, 1878. 29 
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méthodique, des aperçus élevés. Mais, le culte du détail poussé trop loin, 
et, ce que nous voyons chaque jour, la subordination des faits généraux de 
l'observation médicale à un détail infime d'analyse anatomique, c'est la 
négation de toute saine philosophie scientifique, c'est la confusion et le 

chaos. Nous assistons au spectacle regrettable d’une doctrine médicale 
errant au hasard, hésitant sans cesse entre les mille théories auxquelles 

-on veut la plier, théories à peine construites et sitôt renversées. Les 
savants spécialistes de l'Allemagne en sont cause malgré leurs importants 

travaux. Nous devons connaître leurs découvertes et leur rendre justice, 
mais il est temps de revenir à cette science éminemment française, si 

-grande par sa méthode, si féconde en ses applications, l'anatomie générale. 

Nous ne négligerons donc aucun détail de l'étude histologique; nous 
passerons en revue les faits d’embryogénie, d'histologie comparée :mais 

_je m'adresse à des médecins, il faut done que tous les faits que je vais 
exposer devant vous préparent à comprendre les faits généraux de phy- 

siologie et de pathologie humaine. L'homme est soumis aux lois générales 

des êtres organisés ; pour connaître ces lois, il faut étudier tous les êtres. 

* 

L'anatomie générale peut être définie : la science qui a pour but 

étude des lois de l’organisation des êtres vivants. Si telle n’est pas exac- 

tement la définition donnée par son fondateur, elle résulte de tous les 
travaux accomplis, des idées acquises tant en anatomie humaine qu’en 
anatomie comparée, en embryologie et même en botanique. 

L'analyse anatomique montre : que tout tissu animal est décomposable 
en parties élémentaires, ou éléments anatomiques, dont les espèces sont 

en nombre limité. Ces éléments se trouveront les mêmes dans tous les 

organes, et chez tous les êtres. L'étude de ces éléments, de leurs pro- 

priétés, de leur développement, de leurs attributions, constitue la pre- 
mière partie de l'anatomie générale. 

Ces éléments se combinent entre eux pour former les tissus. Les tissus, 

formés des mêmes éléments groupés de la même façon, constituent des 

parties similaires, dont la somme représente un système anatomique. 

L'étude de ces tissus et de ces systèmes constitue la deuxième partie de 
l'anatomie générale. 

Bichat, le créateur de cette science, se bornant à l'anatomie humaine, 
avait remarqué que dans un même organe il existait plusieurs tissus, qai 
pouvaient être atteints séparément par les maladies. Ainsi, l'estomac 

pouvait être affecté dans sa muqueuse, son enveloppe musculaire, cellu- 

leuse ou séreuse. C'est en étendant cette étude à tous les organes qu'il 
fonda l’anatomie générale, 
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Chaque organe fut décomposé ainsi en parties simples, lesquelles se 

retrouvaient les mêmes dans tous les autres organes, avec les mêmes 
propriétés, les mêmes altérations. 

La réunion en un seul groupe de toutes les parties similaires consi- 

dérées en elles-mêmes, indépendamment de leur siége, forma un système: 
anatomique. C’est ainsi qu'il fit les systèmes cellulaire, osseux, muscu- 

laire, artériel, veineux, muqueux, etc., etc. D'après lui, on appelle 

donc système anatomique tout groupe de tissus similaires considérés dans. 

leur ensemble. Bichat s'était placé à un point de vue exclusivement 
médical lorsqu'il se mit à l’œuvre ; mais, comme il arrive souvent de toute: 

idée heureuse qui trouve une foule d'applications, cette création des sys- 
tèmes anatomiques, en même temps qu’elle ouvrait à la médecine une voie 
nouvelle, bouleversait, on peut le dire, toute la physiologie. 

En effet, ces systèmes ou tissus étaient pour Bichat des parties élémen- 
taires, des individualités physiologiques, ou plutôt l'organisme était dé- 
composable en éléments vivant séparément de leur vie propre. 

La vie n'était plus, par conséquent, une émanation d'un principe 

extra-matériel, de nom et d'origine quelconques, venant animer la ma- 
tière, mais une manifestation des propriétés de ces éléments. 

Faute des données que l’histologie apporta quelque temps après la 
création de l'anatomie générale, Bichat s'était trompé dans l'application 

de son idée. Nous savons aujourd'hui que l'élément n'est pas le tissu, 
que c’est une partie plus simple, invisible à l'œil nu; mais si nous chan- 
geons ce seul mot, l'œuvre du grand physiologiste reste debout tout. 
entier. Un des grands arguments du vitalisme, quelle que soit sa forme, 
est que le principe qui anime l'être est un et indivisible. Montrer, au 
nom de l'anatomie, que ce qu'on rapporte à un principe unique est une 

résultante d'actions séparées, c’est attaquer la doctrine dans ses fonde- 
ments. Aussi, les idées de Bichat portèrent aux idées vitalistes un coup 

dont elles ne se relèveront jamais. 

Les physiologistes, avant lui, se partageaient en deux camps. Les uns, 

avec Stahl et Barthez, expliquaient tout par le principe vital; les autres, 
disciples plus ou moins convaincus de Boerhave, invoquaient des théo- 

ries impuissantes de chimie, de physique ou de mécanique. Entre des 

adversaires aussi éloignés les uns des autres, toute conciliation était 
impossible et la dispute aurait pu durer des siècles si Bichat n'était 
intervenu et n'avait replacé le débat sur son véritable terrain par ces deux 
phrases de la préface de son anatomie générale : « Il y a, dans la nature 

deux classes d'êtres, deux classes de propriétés, deux classes de sciences; 

d'un côté, les corps inertes; de l’autre, les corps vivants; d'un côté, les 
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sciences qui traitent des premiers, physique et chimie; de l’autre, la 

physiologie animale, végétale, la médecine, etc. » 

« La doctrine générale de cet ouvrage, dit-il ailleurs, ne porte préci- 

sé ment [l’empreinte d'aucune de celles qui règnent en médecine et en 

physiologie. Opposée à celle de Boerhave, elle diffère et de celle de 
Stahl et de celle des auteurs qui, comme lui, ont tout rapporté dans 

l’économie vivante à un principe unique, principe abstrait, idéal et 

purement imaginaire, quel que soit le nom, âme, principe vital, 

ar chée, etc... sous lequel on le désigne. » Repousser l'hypothèse du 

principe vital, repousser en même temps les théories chimiques ou 

physiques, c'était soumettre à la méthode expérimentale l'étude des 

phénomènes vitaux, introduire en biologie cette idée établie plus tard, 

d’une facon plus précise, par de Blainville, de l’organisation et de la 

distinction entre la matière brute et la matière organisée. 
Cette distinction revenait à dire : IL y a deux manières d'être de la 

matière. À un certain état elle n’a que les propriétés physiques : élas- 

ti cité, couleur, chaleur, etc.; à un autre, lespropriétés dites vitales. Mais 

les corps bruts et les corps vivants sont les uns comme les autres soumis 
aux mêmes lois physiques et chimiques ; les corps vivants doivent leurs 

propriétés à un certain état de la matière que nous ne pourrons songer à 

pénétrer que le jour où nous pourrons définir la cohésion, l'élasticité, 

l'électricité, etc. 
Il n’en est pas moins vrai que, mis en présence de certains agents 

chimiques déterminés, ilsagissent d’une manière fixe et constante ; il n°y 
a donc pas en eux un principe insaisissable, immatériel. 

Cette conception de la vie est une conséquence nécessaire de l’idée qui 
présida aux divisions de l'anatomie générale. On peut donc dire que 

Bichat fonda la doctrine matérialiste en physiologie. À un point de vue 

plus général encore, sa méthode appartient à cette philosophie scienti- 
fique positive, acceptée par tous les hommes qui ont fair progresser la 

science, en laissant de côté la recherche stérile des causes premières pour 
la simple observation des phénomènes. 

Il n’est plus un physiologiste, aujourd'hui, qui penserait à expliquer 

les phénomènes de la vie, même ceux qui sont du domaine des facultés 
intellectuelles, par l'intervention du principe vital. 

La doctrine de Bichat renfermait encore beaucoup de vague sur certains 

points ; son antagonisme fictif entre la matière organisée et la matière 

inorganique, les entités qu'il laissait subsister, par exemple la contracti- 

lité organique, lirritabilité, etc..., ont été critiqués avec raison par 
A. Comte; mais, mort à trente-trois ans, après un si grand œuvre 

accompli, il n'eut pas le temps de reconnaître ces erreurs, conséquences 



de sa première éducation. Néanmoins, 1l avait imprimé à la physiologie 
un mouvement qui ne pouvait plus s’éteindre; son idée fut bien vite 

acceptée, en attendant qu'une occasion, la découverte du véritable élément 

anatomique, permit d'en tirer toutes les conséquences. On peut voir 

quelle fut son influence sur tous les esprits de son époque, par cette 

phrase de Gœæthe, écrite en 1807 : « Tout être vivant n’est pas une 
unité, mais une pluralité; même lorsqu'il apparaît sous la forme d'un 

individu, il est une réunion d'êtres vivant et existant par eux-mêmes. » 

Ces êtres vivants, dont parle Gœæthe sans les connaître, ce sont nos 

cellules, nos éléments anatomiques. Tous les physiologistes se sont appli- 

qués, depuis le commencement du siècle, à connaître leur mode d'action, 
CI. Bernard a consacré un ouvrage entier à l'étude des propriétés de 

chaque élément en particulier. Or, la seule recherche des fonctions de 

chacun des organismes simples qui composent l'animal, est en opposition 

complète avec la doctrine de l'âme une et indivisible. C’est la conception 

matérialiste de la vie qui révolte tant d'esprits peu au courant de nos 
découvertes. 

C'est donc à tort que l’on prendraità partie certains physiologistes. Tous 

sont également coupables, aussi bien à l'étranger qu'en France, tous se 

livrent à cette étude matérialiste, l'étude des propriétés des tissus. Pour 
prendre un exemple entre ous, voici comment s'exprime à Genève le 

professeur Karl Vogt : 

« Quelques essais faits dans ces derniers temps donnent l'espoir que 

nous arriverons peut-être un Jour à analyser les fonctions du cerveau 

comme nous analysons les fonctions du poumon ou de l'estomac, il 

nous sera permis peut-être de’ comprendre à l'avenir la pensée, la sen- 

sation, la volonté, aussi bien que nous comprenons aujourd'hui, non- 

seulement la circulation, la respiration, mais aussi la vue et l’audi- 
tion. » 

Si l’on compare ce langage à celui des physiologistes du siècle dernier, 

on peut dire qu'il s’est opéré dans la physiologie une révolution complète. 

Bichat en est l’auteur; car il faut juger les hommes sur lFensemble de 

leurs travaux et non sur quelques phrases. C'est donc à tort qu'on l'accu- 

serait de vitalisme. Est-ce parce qu'il a voulu soustraire les sciences biolo- 

giques à l'invasion des sciences physiques et chimiques? Bichat voulait dire 

seulement que les sciences physiques et chimiques, impuissantes encore à 

pénétrer dans la constitution intime de la matière imorganique, à expliquer 

lacohésion, l’élasticité, la chaleur, etc... ne pouvaient, à plus forte raison, 

nous expliquer l'état de la matière vivante, siége de phénomènes plus 

complexes. Sous le coup des discussions des vitalistes et des physiciens, 

il voulait poser le problème clairement, en finir une fois pour toutes avec 
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toutes ces explications et toutes ces hypothèses impuissantes. Mais pour: 

lui, la vie est bien une manière d’être de la matière ; elle est pour les corps 
organisés ce que sont l'électricité, la chaleur pour les corps inorganiques. 

Laissant donc de côté les questions de détail, on peut dire que l’œuvre 
de Bichat en créant l'anatomie générale peut se résumer ainsi : 

Détermination des systèmes anatomiques ; 

La vie considérée comme une manifestation des propriétés de la 
matière ; 

La vie de l'ensemble résultant de l'action séparée de chaque partie > 
Première ébauche de cette science : l'étude des propriétés des tissus: 

vivants. 

Tels sont les principaux traits du grand œuvre de Bichat. 

* *X 

Le véritable élément anatomique, que Bichat n'avait point vu, fut 
découvert par les histologistes. Le fondateur de l'anatomie générale a 
toujours manifesté un inexplicable mépris du microscope ; il négligea les 
données précieuses fournies par cet instrument qui eussent rendu son livre 

irréprochable. La découverte des parties élémentaires de l'organisme ap- 

partient à de Mirbel et à Turpin, botanistes français. | 

De Mirbel, en 1800, créa l'anatomie générale des plantes. Il pressentit 
le rôle que la cellule devait jouer en physiologie. Mais ce fut surtout Tur- 

pin, en 1820, qui eut la véritable notion de l’élément anatomique. Ce: 
fut lui qui exprima nettement cette idée que les cellules composantes des 
végétaux sont des organismes élémentaires. 

L'erreur de Bichat consistait en ce que ses tissus ou systèmes étaient 
des parties très-complexes, formées d'éléments différents. L'histologie fit 

voir que les phénomènes élémentaires de la vie ne devaient point être: 

rapportés à ces tissus, mais aux éléments qui les composent. 

De Mirbel et Turpin poussèrent assez loin leurs recherches en histo= 

logie végétale. Après eux, nous trouvons encore en France de Blainville 
et Dutrochet. Ce dernier, par sa découverte du phénomène de l’eudos- 
mose, fit faire un pas immense à la physiologie. Enfin, Raspail ébaucha 
une théorie cellulaire. 

La voie était donc toute préparée lorsqu'en Allemagne, Schleiden et 
Schwann exposèrent, sur la formation des cellules et des éléments anato- 
miques en général, la première théorie acceptable. L’anatomie générale 
est donc une science tout à fait française. L’histologie elle-même a été 
créée, en grande partie, en France; mais il faut avouer que, partis des 
premières notions fournies par de Mirbel, Turpin, etc., les Allemands 
ont fait de rapides progrès et de remarquables travaux. Ils ont découvert 



— 455 — 

-des éléments anatomiques inconnus; ils ont décrit la structure des or- 
-ganes les plus compliqués et les plus difficiles, et édifié en grande partie 
l’'embryologie et l’histogénèse; à leurs découvertes sont attachés des 

noms comme : Reichert, Remak, de Baer, Kælliker, M. Schulze, ete. 

Pendant que des travaux importants paraissaient chaque jour en Alle- 

magne, la France se reposait dans sa gloire, et ilne s’y trouvait personne 

pour engager la lutte avec des anatomistes exercés de longue main aux 

difficiles manipulations histologiques ; sans compter encore les obstacles 

que tout homme qui sort de la voie commune rencontre à chaque pas, 

et qu'accumulent autour de lui ses propres compatriotes, poussés par 
l'esprit de routine, le préjugé et l'ignorance. 

Ainsi, l'Allemagne avait vingt années d'avance, lorsque la première 

chaire d'histologie fut fondée dans cette faculté. M. le professeur Robin 
l'occupa, le premier, en 1858. Il y avait dix ans que ce maître éminent 
luttait seul, au prix de tous les sacrifices, fondant le premier laboratoire, 

et formant les premiers élèves. Il en est malheureusement qui ont oublié 

qu'ils étaient de ceux-là, et que c’est par lui que la science française 

a pu réparer un peu les torts causés par une si longue inaction. 

Les éléments anatomiques sont les parties les plus simples qui 

composent les tissus et qu’on. peut séparer sans destruction ou décom- 
position chimique, par simple écartement des parties. Au point de vue 

physiologique, l'élément est un organisme élémentaire, vivant de sa vie 
propre. 

Nous admettons deux espèces d'éléments : 1° les éléments figurés, à 

forme bien définie, constante àchaque âge, qui constituent par leur grou- 

pement les tissus; 2° d’autres éléments, sans forme définie, substances 
-amorphes, comparables aux corps qui, en chimie, n’ont pas de forme 

cristalline. Telles sont les humeurs et les substances solides qui rem- 

plissent les vides que les éléments figurés laissent entre eux dans les 
tissus. 

M. Robin appelle les principes immédiats des humeurs du nom d'élé- 
ments anatomiques. À ce compte, les principes immédiats des éléments 

seraient aussi des éléments anatomiques. 

Voici la liste des éléments connus jusqu'à présent : 

Hématies, ou globules rouges du sang. | Fibres lamineuses. 

£eucocytes, ou globules blancs. Vésicules adipeuses. 

Eléments embryoplastiques. Eléments du tissu lamineux. 

—  fibroplastiques. Epithéliums nucléaires. 
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Épithéliums pavimenteux. Cellules des poils. 
_ polyédriques. — de l'organe de Corti. 

— sphériques. — de l'organe de l'émail. 

— prismatiques. " 

Médulocelles, Myéloplaxes. Dole femelle, 

Éléments de la moelle des os. Spermatoblaste. 

Cellules du cristallin. Spermatozoïde. 

— de la dentine. 

Les éléments non figurés seraient en nombre indéterminé, leur 

recherche n'ayant pas été faite ; ily en a presque autant que de tissus 
différents. 

Les éléments anatomiques produisent tous les tissus, non-seulement 

de l’homme, mais encore de toutes les espèces animales. Ils sont les 
mêmes dans toutes les parties identiques des organismes, chez tous les 

animaux. On trouve leurs analogues dans les végétaux. Ils forment enfin 
les productions pathologiques. 

Au point de vue de l'anatomie humaine, la connaissance de l'élément 

simplifie l’étude en nous révélant les analogies de texture des divers. 
organes. | 

Au point de vue de l'anatomie comparée, la connaisance des éléments 

permet de déterminer la nature d’un organe, de reconnaitre une glande, 

de distinguer un nerf d'un vaisseau, chez les animaux inférieurs. De cette 

étude enfin sont résultés les progrès de la physiologie générale. L'analyse 

anatomique nous conduit forcément à voir les phénomènes de la vie 

dans l'élément lui-même. Une fibre musculaire se contracte sous nos 

yeux; la cellule à cils vibratiles continue ses mouvements pendant des 

heures après sa séparation du corps. L'idée de Bichat est donc démontrée 

par cela mème. Car peut-on admettre qu'il y ait là un principe unique 

et ymmatériel, qui se séparerait à volonté pour donner la vie à chaque 

‘élément que nous aurons isolé dans une préparation? 

Chaque élément anatomique possède une propriété spéciale ; les sécré- 

tions tiennent au mode d'activité des épithéliums glandulaires ; la con- 
traction des muscles à une propriété de la fibre musculaire ; la perception 

des sensations à une propriété des nerfs et des cellules qui leur font 

suite. Les facultés instinctives et intellectuelles doivert être considérées 

comme des propriétés de ces mêmes cellules nerveuses. Différents par leurs 

fonctions, ces éléments sont différemment, mais spécialement modifiés 

par des agents mécaniques ou chimiques. La fibre musculaire, mise en 

contact avec l’upas antiar et la digitaline perd sa contractilité ; certains 
agents exaltent les propriétés de l'élément nerveux, d’autres les modifient 
et les"annulent : l’opium, l'alcool, le protoxyde d'azote, la strychnine, 
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agissent sur la cellule nerveuse cérébrale et médullaire, pour étendre 

ses manifestations ou les exalter. Ce sont là, pour les éléments, de véri- 

tables réactifs, dont l’action est aussi déterminée que celle des réactifs 

chimiques. Ces manières d'être de la cellule, la façon dont elle se com- 

porte vis-à-vis des réactifs, nous amènent à conclure que la matière peut 
s'organiser, c’est-à-dire que les corps Azote, Oxygène, Carbone, Hydro- 

gène, peuvent se disposer dans un état qu'on appelle état d'organisation. 

Nous exposerons dans la prochaine leçon les propriétés générales de 

la matière organisée. | 

L'idée d’élément implique la notion de maladie générale; la pathologie 

générale est à créer sur les bases de l'anatomie générale. C'est lorsqu'il 

s’agit de prouver que l'anatomie générale peut rendre des services à la 

médecine, qu'on trouve des incrédules, et cependant, la pathologie 

entière, pour avoir un véritable caractère scientifique, doit s'appuyer sur 

ces nouvelles acquisitions de la science. 

Que nous enseigne donc l'histologie au point de vue médical? 

D'abord, elle nous donne l'anatomie pathologique; elle analyse les 

produits de toute nature qui prennent naissance dans l'organisme. Les 

tumeurs rentrent dans la loi générale du développement, les cancers ne 

sont plus des parasites. 

Mais ces résultats sont de peu d'importance à côté des idées générales 

qu'elle doit nous donner des maladies. 
De même que la notion de l'élément nous a conduit à voir la vie dans 

un organisme unicellulaire, de même il faut voir la maladie ramenée à 
l'élément, à la cellule. Les données de la physique et de la chimie sont 

impuissantes à nous expliquer la vie dans l’état actuel, et nous repous- 

sons toute cause extra-matérielle de la vie. De même pour la maladie, il 

faut admettre la matière organisée malade, c’est-à-dire le mouvement 

vital modifié, etrepousser toute conceptionextra-matérielle de la maladie. 

Mais ce changement dans l’état de la matière organisée ne modifie pas 
toujours la forme des éléments anatomiques. Supposons deux cellules 

premières, deux ovules de la même femme. L'un d'eux est f£condé par un 

spermatozoïde syphilitique, l’autre par un élément normal. Les cellules 
dérivées de l’un et de l’autre seront identiques de forme, mais la matière 
organisée qui les compose ne sera point au même état chez le syphilitique 

que chez l’autre; cet état particulier, sans changement de forme, c’est la 

maladie générale. 
En poursuivant cette idée, nous allons trouver l'explication de l'évolu- 

tion des maladies constitutionnelles. Le propre en effet de toute partie 

organisée, de toute matière vivante, c’est d'évoluer, c'est de changer de 

forme, d'aspect, de composition avec l’âge. Nous sommes partis de la 
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première cellule originelle, de l’ovule, qui engendrera toutes les autres, 

nous l'avons vue entachée d’un certain vice; les éléments qui seront 
directement formés de sa substance ne sont plus les mêmes au bout d’un 

certain temps, en vertu de la loi d'évolution. Le vice originel ne doit done 
plus s'y montrer avec les mêmes caractères. En un mot, l’état morbide 

évoluera. Le vice originel ne peut s’éteindre; mais, comme l'élément, il 

se modifie, se transforme ; ses manifestations varient avec les âges. Bientôt, 

en étudiant les systèmes anatomiques, nous verrons que les divisions de 
Bichat marquent les stades d'évolution des maladies constitutionnelles. 

Nous arrivons donc à cette idée, fondement de toute saine médecine, 

qu’un vice constitutionnel ne peut s’éteindre brusquement, mais seule-- 

ment par une longue série de transformations. 

(A suivre.) CADIAT, 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 

COLLÈGE DE FRANCE 

: Ro 
COURS D'EMBRYOGENIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 

SIXIÈME LECON. 

Œuf des Poissons osseux (sue). 

Il ne me reste plus pour terminer l’histoire de l'œuf des Poissons. 

osseux qu'à dire quelques mots des mouvements qui se passent dans le 
germe. 

On attribue généralement la découverte de ces mouvements à Stricker, 
mais cet auteur à vu seulement à la surface du germe d’œufs non fécon- 
dés et durcis, des mamelons qu'il pensait ayoir été produits par des con- 
tractions. C'est OEllacher (2) qui le premier a observé directement les 
mouvements actifs du germe dans l’œuf vivant, etles a vus persister pen- 
dant douze heures jusqu’au moment de la segmentation. His les a égale- 

ment signalés chez le Brochet; le germe paraît se ramasser et s’étaler 
successivement, mais très-lentement. Van Bambeke (3) attribue la lenteur 

de ces mouvements à la basse température à laquelle on observe les œufs ; 
ces Poissons pondant durant la saison froide de l’année. 11 a vu en effet 

que dans l'œuf de la Tanche, qui fraye aux mois de juin et de juillet, 

les mouvements du germe sont beaucoup plus rapides que chez la Truite 
et le Brochet. 

Dans l'œuf de la Tanche, d’après cet observateur, le germe est cons- 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p. 1; n° 2, p. 33; ne 4, 
p. 97; n° 7, p. 193; n° 10, p. 289; n° 13, p. 388. 

(2) ŒLLacuen, Zeitsch. f. wiss. Zoologie,XXII, 1872. 

(3) VAN BausekE, Recherches sur l'Embryologie des Poissons osseuaæ, 1875. 
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titué par une calotte qui recouvre le tiers du vitellus. Au moment de la 

ponte, cette calotte prend une forme plus ramassée, les vésicules vitel- 
lines viennent se rassembler au-dessous du germe, et la masse vitelline 

s’éclaireit; on peut alors distinguer des filaments partant de la face infé- 

rieure du germe, et pénétrant dans le vitellus. Selon van Bambeke, 
ces filaments iraient chercher les globules vitellins pour les amener au- 
dessous du germe; ils seraient comparables, par conséquent, aux pseudo- 
podes des Rhizopodes, des Gromies par exemple. Quand ces mouvements 
préhenseurs ont cessé, il se produit dans le germe des mouvements 

alternatifs d'expansion et de contraction; souvent il se fragmente même 
comme s’il se segmentait, mais ses débris se rassemblent pour recon- 
stituer de nouveau une masse unique ; quelquefois un des fragments reste 
isolé et ressemble alors à un globule polaire. 

Van Bambeke a observé des faits semblables dans l'œuf de la Lote 

(Gadus Lota), mais les mouvements y sont moins accentués. 

Le vitellus nutritif de certains Poissons est également le siége de 

mouvements de deux sortes : des mouvements de contraction et des 

mouvements de rotation. 

W. Ransom (1) a vu le vitellus, chez l’Épinoche et le Brochet, changer 
-de forme d'une manière rhythmique, devenir piriforme, elliptique, 

sphérique, ete. His a constaté les mêmes mouvements chez le Brochet et 

l'Ombre, mais il les attribue à une contraction da la couche corticale. 

Rusconi (2), en 1840, avait vu le vitellus de l'œuf du Brochet tourner 

sur lui-même trente heures après la fécondation, il croyait que cette 

rotation était due à des cils vibratiles. A cette époque en effet on attri- 

buait un grand nombre de mouvements aux cils vibratiles que 
Purkinje et Valentin venaient de découvrir (3). 

Aubert (4) a signalé des mouvements dans le vitellus du Brochet. 
D’après Reichert (5), ces mouvements seraient des oscillations dues à des 

-ondulations qui, en parcourant la masse vitelline, déplaceraient son 
centre de gravité. 

Bischoff a observé des mouvements actifs du vitellus dans l'ovule de 
la Truie, OEllacher dans l’œuf de la Poule, Pflüger dans l'œuf ovarien de 

la Chatte. Tous ces modes d'activité de l'œuf sont indépendants de la 

fécondation. 

(A) W. Raxsom, Philosophical Transactions, 1873, 

(2) Rusconi, Müller's Archiv., 1840. 

(3) En 1826, Rusconi attribuait au contraire la rotation de l'embryon des Batraciens 
-dans l'œuf à des courants qui se produiraient à travers la peau de l'embryon; Dutrochet 

venait d'établir les lois de l'endosmose, et l'on voulait alors expliquer tous les mouve- 

ments de cette manière, - 
(4) AuBEert, Zeitsch. f. Zolopie, voy. 1854. 

(5) Reicuerr, Müller's Archiv., 1857. 
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Nous ne nous sommes encore occupés jusqu'à présent que de la 
composition des œufs des Poissons, nous devons étudier maintenant, 

comme nous l'avons fait pour les autres classes de Vertébrés, la dispo- 
sition de l'appareil qui sert à évacuer ces œufs au dehors. Certains 
zoologistes ont cru que cet appareil est, chez les Poissons, tout à fait 

différent de ce qu’il est chez les autres Vertébrés; d’autres, au contraire, 

ont voulu le ramener au type commun que nous avons déjà vu exister 

chez les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles et les Plagiostomes. 
Nous conserverons dans l'étude des conduits génitaux femelles des 

Poissons la même division que nous avons suivie dans l'étude de la 
composition et de la structure de leurs œufs, et nous examinerons la 
disposition de l’appareil excréteur femelle, chez les Leptocardiens, les 

Dipnoïques, les Ganoïdes et les Téléostéens. 
Ainsi que Rathke l’a constaté le premier, l'Arphioxus ne possède 

pas d'oviducte : les œufs de cet animal tombent directement dans la 

cavité du corps. Les ovaires forment de chaque côté, dans la partie 
moyenne de la cavité branchiale, deux masses allongées, composées de 

petites poches dont le volume est plus considérable au milieu de la masse 

qu'à ses extrémités. M. P. Bert (1) a compté de 22 à 26 petites poches 
dans un seul ovaire; chacune d'elles, de forme ronde, elliptique ou légè- 

rement cubique, est une petite masse d’œufs entourée d’une membrane, 

et représente un ovaire distinct. 

Au moment de la maturité, chaque sac ovarien crève, et les œufs se 
répandent librement dans la cavité du corps, que Rolph (2) a démontré 
récemment être la cavité branchiale de l'animal, comme nous le verrons. 
bientôt; puis ces œufs sont évacués au dehors par une ouverture, placée 

en avant de l'anus et par laquelle sort également l’eau qui a servi à la 

respiration de l'animal, ainsi que l’avait vu M. de Quatrefages (3); cette 
ouverture est le pore branchial. Kowalevski (4), prétendait que les œufs. 

sortent par l'ouverture buccale, mais M. Bert confirma l'observation de 
M. de Quatrefages ; il vit de plus que chaque poche ovarique se elca- 

trise après sa rupture, et qu'on rencontre à ce moment sur sa surface 
des granulations pigmentaires. W. Müller (5) a voulu concilier l'opinion 
de Kowalevski et celle de M. de Quatrefages; cet auteur croit qu'au 

moment de la reproduction, les parois latérales du corps forment deux 

replis qui, descendant de chaque côté au-dessous de la face ventrale, se 

(1) P. Benr, Compt, rend. de l'Acad. des Sciences, 2e semestre, 1867. 

(2) Rocru, Morphol. Jahrbuch von Gegenbaur, II, 1876. 

(3) Dg QuarrerAGes, Ann. des Sc. nat., Zoologie, 3° série, II, 1845. 

(4) Kowarevski, Entiwichelungsgeschichte von Amphioxus lanceolatus, Saint-Pé- 

tersbourg, 1867. 

(5) W. Müzzer. Jenaische Zeitsch., X, 18%. 
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rejoindraient sur la ligne médiane, et formeraient ainsi une sorte de 
canal, s’ouvrant au-dessous de la bouche. Les œufs sortiraient par le 

pore branchial, et suivraient ce conduit cutané jusqu'à la bouche, par 
laquelle ils sembleraient ainsi être évacués. Une semblable disposition 

est difficile à concevoir, car Rolph a observé qu'à l’époque de la repro- 
duction l'animal est très-distendu, et que, par conséquent, les parois du 

corps ne peuvent pas former de replis, comme le prétend W. Müller. 

Les testicules occupent, chez l'Amphioæus, la même position que les 

ovaires, et le sperme est évacué, comme les œufs, par le pore branchial. 

J'ai déjà dit que la cavité dans laquelle tombent les éléments sexuels, 

et que l’on regardait comme la cavité du corps, doit être considérée, 

depuis le travail de Rolph, comme la cavité branchiale; c’est par des 

recherches embryologiques que cet observateur a pu s’assurer de ce fait. 

Lorsque l'Amphiomus est à l'état de larve, il se forme, de chaque 

côté, des fentes qui traversent la paroi du corps et celle de l'intestin 
antérieur accolées : ce sont les premières fentes branchiales. Par suite 
du progrès de développement, Rolph a constaté que la partie supérieure 

envoie deux replis cutanés qui descendent de chaque côté, passent au 
devant des fentes branchiales, et viennent se rejoindre au-dessous sur la 
ligne médiane, enfermant ainsi la cavité branchiale dans une dupli- 

cature de la peau. La cavité viscérale n’est donc que secondaire et se 

forme entre la cavité branchiale et la paroi du corps. 
Chez les Dipnoïques l'appareil génital femelle a un conduit excréteur 

propre. Hyrlt (1) a vu que, chez le Lepidosiren paradoæa, il existe deux 

oviductes assez courts, s’ouvrant dans la cavité abdominale par une 

ouverture élargie en forme de pavillon et débouchant à l'extérieur par 
un orifice spécial. Une semblable disposition existe chez les Batraciens 

et cela se comprend facilement, puisque les Dipnoïques ne sont qu'une 

forme de transition entre les Poissons et les Batraciens. 
Les Cyclostomes ‘n’ont qu'un ovaire, situé sur la ligne médiane du 

corps dans les Lamproies, du côté droit dans les Myxines. Chez ces Pois- 

sons, c'est la cavité péritonéale qui tient lieu d'oviducte, comme Du- 
méril (2) l’a vu le premier ;'il n'existe que deux petits canaux très-courts, 
traversant les parois du corps et se réunissant en un seul, avant de 
déboucher à l'extérieur dans le pore génital. Stannius (3) a observé un 
fait très-intéressant chez les Cyclostomes : toute la cavité péritonéale est 
tapissée par un épithélium vibratile; il en est de même, comme nous 

le verrons bientôt, chez d’autres Poissons. 

(1) Hyerz, Lepidosiren paradoæa, Monographie, Prag, 1845. 

(2) Dumérir, Dissert. sur la famille des Cyclostomes, 1812. 

(3) Sraxnius, Handbuch d. Anat. d. Wirbethiere, Berlin, 1854. 
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Les Ganoïdes ont un appareil excréteur des produits sexuels, chez le 
mäle et la femelle; en même temps les pores péritonéaux persistent 

comme dans les Plagiostomes. Les oviductes sont très-courts et très- 
larges ; ils s'ouvrent, ainsi que l’a vu Rathke (1), antérieurement dans 

la cavité abdominale, et postérieurement dans les uretères; ceux-e1 se 
réunissent ensuite en un seul conduit qui débouche à l'extérieur, par 
une ouverture assez large. Leydig a trouvé, chez une femelle de Polyp- 

terus bichir, la cavité abdominale remplie de laitance, et 1l s’est demandé 
par quelle voie cette laitance avait pu pénétrer. Les spermatozoïdes arri- 

vent probablement dans la cavité péritonéale par l’oviduete qui est beau- 
coup plus large que les pores péritonéaux, presque oblitérés dans cette 

espèce. 
Chez le mâle, l’appareil excréteur a la même composition que chez la 

femelle ; les spermatozoïdes tomberaient dans la cavité du corps et pas- 
seraient dans un conduit largement ouvert dans cette cavité ; c’est-à-dire 
que, dans les Ganoïdes, le canal de Müller remplirait le même rôle chez 
le mâle que chez la femelle. Les Ganoïdes paraissent ainsi faire exception 

sous ce rapport, car nous savons que chez les autres Vertébrés, le canal 
de Müller persiste, chez le mâle, soit en entier, comme chez les Batraciens, 

soit en partie, comme chez les Plagiostomes, soit à l’état de vestiges, 
comme chez les Mammifères, mais qu’il ne sert jamais à l'évacuation du 
sperme. L'appareil génital mâle des Ganoïdes rentrerait donc dans le 
type commun aux autres Vertébrés, s’il existait une communication di- 
recte entre le testicule et le canal de Wolff. Rathke et plus tard Stan- 
nius avaient cru voir des canaux efférents entre le rein et le testicule. 
Récemment Semper a entrevu un petit canal efférent unique entre la 
partie antérieure du rein et la partie correspondante du testicule, ainsi 
qu'il l’a observé chez un Plagiostome (Scyllium canicula) ; mais de 
nouvelles recherches seraient à faire pour confirmer l'existence de ce 
canal efférent. 

Stannius a constaté, dans la cavité abdominale, la présence d’un épithé- 
lium cylindrique à cils vibratiles, mais seulement dans le voisinage de 
la glande sexuelle mâle ou femelle. Leydig a vu aussi, chez le Polypterus 
bichir et l'Esturgeon, des bandes d’épithélium vibratile s'étendant dans 
la cavité du corps. 

L'appareil reproducteur femelle des Téléostéens est construit sur deux 
types différents. Le premier type comprend les Poissons qui ont un 
ovaire sans conduit excréteur, le second type comprend ceux possédant 
‘un ovaire avec un oviducte, qui n’est que le prolongement. de la mem- 

brane ovarique. 

(1) Raruke, Beitrage 3. Geschichte der Thierwelt, IL. 1824. 

+ 
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Carus a constaté le premier l'absence des oviductes dans le Saumon et 
la Truite, Vogt dans la Palée; Anguille, la Murène, le Notopterus et le 

Galaxias ne possèdent pas non plus d’oviducte. Chez ces Poissons, les. 
œufs tombent dans la cavité abdominale et sont évacués par le pore 
génital. Vogt a constaté que la cavité abdominale des Salmonides fe- 

melles est tapissée par un épithélium à cils vibratiles, très-développé 
dans les régions qui se trouvent en contact avec les œufs après la rupture 
des follicules ovariens. 

J'ai vérifié l'existence de cet épithélium chez la Truite ; je l'ai trouvé. 
dans toute l'étendue des parois de la cavité péritonéale, sur les Mésova- 

riums et le Mésentère, mais je ne l'ai pas rencontré à la partie antérieure 

de la vessie natatoire, n1 à la surface du foie. Les cellules de cet épithé- 
lium sont sub-cylindriques, leurs cils ont un mouvement très-vif qui 
persiste quelques heures après la mort de l'animal. Chez le mâle, dont le: 
testicule est pourvu d’un canal déférent, je n'ai pu observer aucune trace: 
d'épithéllum vibratile ; toute la cavité abdominale est revêtue d’un épi- 

thélium pavimenteux, très-difficile à détacher et qui lui donne un aspect. 
brillant, tandis que la surface interne de la cavité abdominale de la 
femelle à un aspect terne, dû à la présence de l’épithélium cylindrique. 

D'après Vogt, les Poissons qui possèdent un oviducte n'auraient pas. 
d’épithélium vibratile ; Stannius, au contraire, dit en avoir trouvé chez 

le Brochet. J'ai examiné dernièrement un Brochet femelle adulte, et je 
n'ai pu, comme Vogt, rencontrer d’épithélium vibratile ; mais cela tient 

peut-être à ce que mon observation à été faite à une époque éloignée de 

celle de la reproduction, etil se pourrait qu'au moment du frai, on trouvât 
des cils, comme cela a lieu pour les Batraciens. 

Chez les Poissons osseux qui ont un appareil excréteur des produits de: 

l'ovaire, les deux oviductes se réunissent à la partie postérieure du 
corps pour former uu seul canal qui vient s'ouvrir tantôt isolément en 

arrière de l’anus et de l’urèthre, tantôt en mème temps que ce dernier 
canal dans une petite dépression (pore urogénital); c’est cette dernière 
disposition qui existe chez le Brochet. 

Rathke, Lereboullet, Vogt et Pappenhein, Leydig, Waldeyer, ont. 

étudié les rapports qui existent entre l'ovaire et son conduit excréteur. 
Si l’on introduit une sonde par le pore génital d’un Poisson à oviducte, 

d’un Brochet, par exemple, cette sonde s'engage dans nn canal très- 

court qui représente l'oviducte proprement dit, puis elle pénètre 
dans l’intérieur du sac ovarique; on la voit alors suivre le bord 

supérieur de ce sac, relié à le vessie natatoire par un mésovarium très- 

étroit, et arriver facilement à sa partie antérieure terminée en eul-de-sac. 
La sonde s’est donc engagée dans un espace libre, compris entre 
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le stroma de l'ovaire et la membrane d’enveloppe de la glande, espace 

que Leydig a reconnu être tapissé de cils vibratiles et que Waldeyer a 
proposé d'appeler canal ovarique. 

L'étude du développement de ce conduit pourrait seule nous éclairer 
sur sa signification morphologique, mais elle n’a pas été faite. Pour Wal- 
deyer, le canal ovarique et l’oviducte ne seraient autre chose que le canal 

de Müller ; l'ovaire serait contenu dans le pavillon de la trompe qui for- 

merait une poche close autour de lui. Waldeyer se fonde, pour établir cette 

hypothèse, sur le développement embryogénique et sur une disposition 

particulière qui existe chez certains Mammifères. Chez les Marsupiaux 

(Wombat et Kangourou), l'ovaire est, en effet, situé sur le pavillon même 
de la trompe; si l’on suppose que le pavillon enveloppe complétement 

l’ovaire et que ses bords se soudent, on a la disposition que présente l’ap- 
pareil femelle des Poissons. 

Semper pense que l’oviducte n’a aucune analogie avec le canal de 
Müller et que c’est un canal particulier aux Poissons osseux chez lesquels 

il n’y aurait ni canal de Müller, ni canal de Wolff. Le canal primaire 

des reins primitifs ne se dédoublerait pas et persisterait comme uretère; 

Semper (1) rattache la formation de l’oviducte à une disposition des organes 

segmentaires qu'il a observée chez quelques Plagiostomes. Cette manière 
de voir est hypothétique et ne repose sur aucune observation. 

Nous avons vu que, chez les Oiseaux, les Reptiles et les Plagiostomes, 

l'œuf s’entoure, en traversant l’oviducte, de parties accessoires ; il n’en est 

pas de même chez les Poissons osseux ; l’oviducte chez eux n’est qu’un 

simple conduit évacuateur, et l'œuf est pondu tel qu'il sort de l'ovaire. 
Cependant les œufs de certains Poissons sont disposés en masses gélati- 
neuses ou en cordons que la femelle enroule autour des plantes aqua- 

tiques, comme le fait la Perche, par exemple ; la matière glaireuse qui 

réunit ces œufs entre eux ne serait que la seconde enveloppe, que nous 
avons déjà décrite chez la Perche, et qui se gonflerait dans l’eau. 

Certains Téléostéens, peu nombreux, donnent naissance à des petits 

vivants. Les œufs se développent dans le sac ovarique, qui se remplit, au 
moment du frai, d'un liquide albumineux, et les jeunes ne sortent 

que lorsqu'ils n’ont plus de vésicule ombilicale. Parmi les Poissons vivi- 
pares, les mieux connus sont une espèce de Blennie (Blennius ou 

Zoarces viviparus) quise trouve sur nos côtes, les Anableps et les 

Pæcilies, poissons d’eau douce de l'Amérique du Sud, et quelques Silures. 

(A suivre.) BALBIANTI. 

(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

(1) Sewrer, Das Urogenitalsystem der Plagiostomen, Leipzig, 1875. 
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PHILOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 

Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la 

notion des couleurs dans Homère (!l). 

Par W. E. Grabsroxe, Lord-recteur de l'Université de Glassow. 

(Suite.) 

Maintenant que nous avons prouvé la différence qui existe entre 

l’action élémentaire d’un organe et ses facultés supérieures, il nous reste 

à donner quelques détails. Et d’abord, je crois devoir faire pré- 

céder l'exposé de la théorie du D' Magnus de quelques considérations sur 

l'opinion de Newton au sujet de la gamme des couleurs. D’après Newton, 

les couleurs diffèrent entre elles par leurs ‘degrés de réfraction, et voici 

dans quel ordre: rouge, jaune, vert, bleu, indigo, violet foncé. 
Le D' Magnus suppose que c'est par une éducation progressive que 

l'œil humain est arrivé à distinguer trois couleurs et que cette aptitude 

est devenue peu à peu une fonetion normale de la rétine. Selon lui, ce 

développement e:t dû à la différence qui existe entre les couleurs dans 

leur puissance de réfraction et dans la quantité de lumière qu'elles con- 
tiennent. Cette aptitude à distinguer les couleurs, acquise par la rétine, 

est devenue héréditaire et a subi, à travers la suite des générations, un 

perfectionnement considérable. 
Passons maintenant aux différentes phases du développement histo- 

rique. Au début, l’homme primitif se trouvait, relativement aux couleurs, 
dans un état de cécité complète. Anaxagore semble supposer que dans 

les périodes les plus reculées le sens de la couleur n'existait pas du tout. 

La première phase du développement est celle où l'œil devient capable 
de distinguer le rouge du noir. Le rouge est perçu le premier ; c'est en 
effet la couleur la plus lumineuse. Toutefois, dans le Rigveda, suivant 
Geiger, le blanc et le rouge ne sont guère distingués. Les philosophes 

grecs, et surtout Aristote, inclinaient à regarder les couleurs comme 

des degrés du clair et de l’obscur ou des mélanges de noir et de blanc. 
Dans la phase suivante du développement, le sens de la couleur se 

sépare parfaitement de celui de la lumière. Le rouge et le jaune et leurs 
nuances, c’est-à-dire le rouge orange et jaune de la gamme de Newton, 
sont distinctement perçus. C’est à cette phase, d'après Magnus, qu'appar- 

tiennent les épopées d'Homère, dans lesquelles les couleurs rouge et 

Jaune sont mentionnées, tandis que le vert et le bleu ne le sont pas. 
Homère ne parle jamais de la coloration verte des arbres et des plantes, 
ni du bleu du ciel. Qu'on me permette de faire remarquer que, d’après 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 12, p. 358. 
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mon opinion, on ne peut Juger qu'approximativement‘des notions que pos- 
sédait Homère relativement aux couleurs ; je crois cependant que M. Ma- 
gnus les considère comme plus développées qu’elle ne l’étaient en réalité. 

A l’aide du développement relativement précoce de l'aptitude à dis- 
cerner la couleur rouge, M. Magnus veut expliquer le grand rôle que jouait 
cette couleur dans la peinture primitive et aussi dans les costumes des 
personnages éminents de l'antiquité. Cette couleur était pour ainsi dire 

placée au premier rang et jouissait d’une supériorité qu’elle devait garder 
jusqu'à nos jours dans la coloration du costume. Le signe caractéristique 
de la troisième phase est la perception des couleurs qui n’appartiennent 
à aucun des deux extrêmes, mais se trouvent dans l'intervalle des deux, 

c'est-à-dire, d’après Magnus, le vert avec ses nuances. La perception du 
vert clair et vif est, d’après lui, le degré de développement qui suit la 
connaissance du jaune, mais la couleur verte foncée rentrait dans la classe 
de l'obscur. 

Dans la quatrième phase du développement, la connaissance de la 
couleur bleue commence à se faire jour. Mais, même aujourd'hui, on 
n'est pas encore arrivé partout à ce degré du développement. Bastian 
raconte qu'en Birmanie le bleu et le vert sont souvent confondus. Il y à 
même chez nous des personnes qui distinguent très-bien les autres 

couleurs et qui, à la lueur des bougies, confondent le bleu avec le vert. 

Notre auteur reconnait d’abord la justesse de la doctrine de Newton. 
II fait dépendre, ainsi que nous venons de l’exposer, le développement 
progressif du sens de la couleur de la vivacité plus ou moins grande 
des couleurs. 

C’est par la perception du rouge que commence le sens de la couleur 
et par celle du bleu et du violet qu'il finit. La rétine, par une éducation 
successive, devient capable de percevoir, à la longue, avec facilité, ce qui, 
auparavant, lui échappait. 

Pour mieux prouver ce qu'il avance, Magnus invoque les descriptions 
que les anciens ont fait de l’arc-en-ciel. Homère le décrit selon, lui, comme 

étant d'une seule couleur, rouge ou pourpre (reopgipsn, Il., XVII, 547). 

Il en serait de même des Arabes qui le nomment 7adathon (rouge), 

expression dont ils se servent aussi en parlant de l'aurore et du coucher 
du soleil. Ils se servent aussi à cet usage de l'expression castalanijjathon. 
Ici, nous rencontrons une nouvelle difficulté ; comment les hommes 
d'alors pouvaient-i]s donner le même nom aux couleurs de l’arc-en-ciel 

et à celles de l’aurore et du coucher du soleil? Ezéchiel, vers 600 avant 

Jésus-Christ, montre une notion également imparfaite des couleurs (1, 
26-28). Voici la teneur du passage en question : « Sur ce semblant d’un 
trône était une ressemblance, comme l'aspect d’un homme, et je vis 

comme l'éclat d’un métal brillant semblable au feu, au dedans et autour 
de lui : depuis ses reins et au-dessus, et depuis ses reins et au-dessous, je 
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vis comme l'apparence d’un feu étincelant qui l’entourait. Semblable à 
l'arc qui parait dans les nuées en un jour de pluie, était la splendeur qui 

l’environnait. » Cette description ne peut être comprise qu’en supposant 

que pour l’œil du prophète le rouge était la seule couleur de l'arc-en-ciel. 
Mais je veux essayer de prouver qu'Homère, qui a certainement vécu bien 

des siècles avant Ezéchiel, n’était pas encore arrivé à ce degré d'évolution, 
M. Magnus passe ensuite à Xénophane, qui distingue dans l’arc-en-ciel 

trois couleurs : le rouge (phoinikeon), le pourpre (porphyreon) et le vert 
jaunâtre (chloron). 

Pour Aristote, l'arc-en-ciel est encore formé de trois couleurs; indépen- 
damment du rouge et du vert, il parle du bleu comme couleur essentielle. 

Ovide (Mét., VI, 65-7) le décrit comme étant de mille couleurs, avec des 

nuances qu'on ne peut guère distinguer, mais ayant à ses extrémités des 
couleurs très-nettes. Sénèque semble être de son opinion. Mais les trois 

couleurs de l’arc-en-ciel dont parle Aristote sont admises par Suidas et 
Galien; elles se trouvent en outre dans les Edda, dans Varähamihria, 

dans la littérature arabe et dans celle de l'occident, jusqu'au commence- 

ment des temps modernes, bien que le sens de la couleur, qui se perfec- 
tionne peu à peu, ait une tendance à décomposer l’arc-en-ciel en un plus 

grand nombre de couleurs. Enfin, vient Newton qui établit la théorie des 
couleurs, théorie scientifique, mais encore discutée. 

Jetons encore un regard sur l’époque d'Auguste : nous trouvons dans 

Virgile (Œn., 1, 63-4), l'épithète Cæruleus, c'est-à-dire bleu, em- 
ployée dans un sens qui est considéré par Servius comme ayant la même 
valeur que xiger, mot qui ne signifie pas autre chose que noir. On pour- 

rait aussi citer : Statius, Juvénal, Valerius Flaccus. M. Magnus a recours 
aux moindres détails ayant rapport à l’arc-en-ciel pour prouver sa théorie. 

Je passe maintenant à l'examen d'Homère.J’ai déjà fait observer pré- 

cédemment qu'il est difficile de déterminer avec exactitude jusqu'à quel 
point, dans Homère, la connaissance des couleurs est développée. De 

longues réflexions me font supposer qu'on a plutôt exagéré que diminué 
son étendue. Selon moi, plus nous nous astreindrons à ne considérer 

dans Homère les mots qui désignent les couleurs que comme des mots 
servant uniquement à exprimer les sensations du clair et de l'obseur à 

leurs différents degrés, plus nous réussirons à démontrer qu'il existe 
dans sa terminologie un certain accord et une certaine cohérence. J’in- 

siste sur ce point; il le faut dans l'intérêt de la vérité, quoique Je le 

regrette; en effet, cette règle doit servir de base pour expliquer les diffé- 

rents passages se rapportant à notre sujét. Je rends peut-être à ce 

génie sublime un hommage plus grand en diminuant les moyens qu'il 

avait à sa disposition. S'il a pu accomplir de si grandes choses sans les 
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ressources d'une longue expérience et sans une connaissance étendue de 
la terre et de ses habitants, sans que ses organes des sens fussent bien 
développés, que n’aurait-il pas fait s'il avait eu sous la main nos instru 
ments de recherches. Combien petits ne semblons-nous pas auprès de lui, 

nous qu'a développés la sélection naturelle et qui avons eu pour nous 

guider le génie des grands hommes! 
Revenons à notre sujet. Il n’y a que peu d'expressions dans Homère 

qui contiennent des dénominations de couleurs, bien que nous trouvions 

des mots nombreux qui sont dérivés de ces expressions mêmes. Ainsi, BOUS 

avons par exemple : phoënix(Il., XXIU, 454); phoïneeis (IT, AIT, 202), 

phoinos(Il., XVI,159) ; phoënios (Od., XVIT, 96); photnihoeis (IL, X, 

433 etal.); phoinikoparéos(Od., XI, 124 ; XXII, 271), et enfin da- 

phoinos (IE., TI, 308) et le verbe daphoined (IT, XVIII, 526) qui en est. 

dérivé. 
Quand je parle de la couleur, j'excepte les deux extrêmes : le blanc et 

le noir. Si nous examinons les dénominations des couleurs, nous verrons 

que dans le poëte le sens de la couleur n'était pas seulement étroitement 

borné, mais indéterminé et incertain. 

Examinons l'expression phoënix. Nous la trouvons d’abord, comme 

substantif, désignant une matière de laquelle on se servait pour colorer 

l'ivoire ; elle est employée avec le même sens pour désigner le sang qui 

s’écoule des plaies de Ménélas (Z7., IV, 141). Jusqu'ici le sens du mot est 
clair et on le retrouve avec la même signification dans quelques autres 

passages. Mais (Z4., XXTIT, 454) il s’en sert aussi pour désigner la 

couleur d’un cheval qui était tout à fait phoënix, et qui avait une tache 

blanche au front. Mais ce même adjectif devient contradictoire, étant 

employé en même temps pour la couleur du sang et la couleur brune 

du cheval; aussi, la comparaison ne deviendrait-elle pas plus intelligible 

si nous voulions rendre le mot en question par brun châtain. Cette diffi- 

culté augmente quand nous trouvons qu'on applique le mot phoiïnix à 

un jeune palmier (Od., XI, 163). 
Si nous passons maintenant aux mots dérivés de pAotnix, nous trou 

vons le sang désigné par phoëïneeis (Il., XIX, 202, 220), phoënios (Od., 

XVIII, 96), vhoinos (Il, XVI, 159), phoënihoers (IL, XXTIT, 716) et 

daphoined (IT., XVIII, 538). 

De ces expressions, les trois premières ne sont employées dans aucum 

autre cas; mais l'adjectif daphoinos est employé (74, IT, 308) pour 
désigner le dos du serpent. Ainsi, nous passons soudainement de la 
couleur rouge, à l'extrémité opposée du spectre solaire. L'ambiguïté 
de ce mot se manifeste encore plus nettement quand nous Île trouvons 

appliqué à des chacals (Z2., XI, 474) et à la peau du lion (Z4., X., 23} 
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qui peut difficilement être noire ou rouge, si ce n’est sur une enseigne. 

En outre, phoïnihoeis est employé principalement pour désigner la 

couleur d’un manteau (Z4., X.133 et a/.). Mais on ne peut guère supposer 

qu'ils étaient rouges, car Homère ne les appelle Jamais i550525 et ne 

leur applique jamais un mot impliquant cette couleur. 

Ensuite nous trouvons phoiïnikoparéos employé pour la peinture des 

proues des navires(O4., XI, 123 ; XXIIE, 272). On suppose généralement 

que cette dénomination tie dire rouge et qu'elle s'accorde avec 

l'expression puasoréonss (/l., IT, 657) qu'on traduit par rouge écarlate. 
Quelle que soit la signification de ce mot, il semble qu'il ne s'applique 

pas seulement, dans le passage cité,'aux douze navires d'Ulysse, mais aux 

navires en général, car (O4.,1IX, 125), on nous dit que les Cyclopes 

n'avaient pas possédé vées prAtordonot. 

Si nous allons encore un peu plus loin, nous rouyons que non-seule- 

ment Homère appelle les navires, vaisseaux noirs, mais qu'il se servait 

pour les proues des navires d’un adjectif plus frappant que les deux 

expressions composées que nous avons citées plus haut, c'est-à-dire ka 
noproros (avec des proues de couleur bronzée ou noire) ; il ne se sert pas 

moins de treize fois de cette expression, tandis qu'il n'’emploie les deux 

autres que deux fois. Il faut donc absolument supposer que phoïni- 

Rkoparéos et milloparéos ont pour lui la mème signification que kwano- 

proros. Et enfin nous trouvons que, tandis que tous les navires d'Ulysse 
sont appelées #2{opareoi (IT, I), le sien est appelé kvanoproros 

(Od., IX, 432, 539; X, 127 et al.). Nous pourrions peut-être échapper 
à la difficulté de bien déterminer la couleur que chacun de ces mots 
peut désigner, si nous supposions qu'ils désignent simplement des teintes 

obscures. Mais ce procédé à aussi ses difficultés car : 

1° Nous passons immédiatement du rouge, la couleur la plus lumineuse, 

à son contraste; 

2° La notion du lumineux est étroitement liée au mot racine #2iv£ (TL. 

VI, 219; VIT, 305; Od., XXIIT, 201), car dans ces passages il est expres- 

sément no ss une ceinture : got oxewéy brillante comme 

la couleur 555. 

Passons au mot important porphyreos qui nous offre de non moins 

grandes difficultés. ZE toutes les dénominations des couleurs, celle-ci 

avec son verbe rcssico est employée dans Homère de la manière la plus 

variée. On l'y Hoe en tout trente-deux fois. Le verbe rosoÿser, ainsi 
a Vi wéhas, est employé pour les actions intellectuelles, et 

s est aussi appliqué aux objets abstraits. Nous trouvons le dernier 
en re cn avec les mots suivants : 

< O O 
EL oi 



=  — 

| <arnzes, tapis (Z/., IX, 200 ; Od., XX, 278). 

ke, draps de lit (ZZ., XXIV, 643). 

hava, manteau (0d., XIX, 225). 

çà a cs np (IL SN, 221; 04. VIE, 85): 

rérhcs, robe (Z/., XXIV, 796). 
istés, Été (11, TI, 425: XXII, 441): 

2. arc-en-ciel (ZZ., XVIL, 547) ; 

3. sang (Z2., XVII, 361) ; 
. nuée (Z!., XVII, 552) ; 

mer (Z1., XVI, 391; 

vague (ZL., I, 482; XXI, 326 ; Od., IT, 428. 

mer sombre (rcogüpetv) Il., XIV, 16. 

6. Balle (Od., VIIT, 393). 
de MO (TL. N, 83: XX, A1, XL 334). 
8. L'âme saisie de peur (Z7., XXI, 551) ou de stupéfaction (O4., IV, 

427, 572 et 309) : ropgipety. 

9. Enfin la laine de la quenouille de Calypso est comparée au porphu- 

reon de la mer : fhauara älimépsuoa (Od., VI, 53), et de même la laine 

de la quenouille d’Arete (0: VI, 3 06.) et les habits qui en sont faits 
(Od., XIII, 103). 

Examinons maintenant encore une fois l'emploi varié de l'expression 

particulière phoinix et nous trouvons que : «4, dans beaucoup de cas 
incontestablement l’idée de sombre est liée à ce mot; b, que nous ne 

pouvons dans aucun cas démontrer avec certitude qu'il s'applique à 

l'absence de la lumière. 
Pour prouver ma première assertion, je renvoie au rapport métapho- 

rique de p£hxs avec la mort et, à ce qu'il semble, seulement avec la 

mort violente; ensuite je renvoie à son rapport avec le dur travail de la 
pensée, dans lequel il ressemble à l'expression osives auoru£hane ; et, 

enfin à son rapport avec la nuée sombre. En outre, les habits légers jetés 

sur le cadavre d'Hector (Z/., XXIV, 93) sont porphyreoti. Il a le même 

sens dans le passage où il est question de Thétis (Z/., XXIV, 93) à l’oc- 

casion de la mort de Patrocle, ce qui indique que déjà les habits noirs 
étaient usités en signe de deuil. Ces peplot étaient noirs. 

1. Étoffes 

Æ 

dr 

(A suivre) GLADSTONE. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Innervation des glandes sudoripares (1). 

Par F. Nawrockl. 

Kendall et Luchsinger (2) ont vu souvent, mais non constamment, une sécré 

tion considérable de sueur se faire sur les parties dépourvues de poils des 

pattes du chien et du chat, quand on excitait le nerf sciatique ou le nerf bra- 

chial. Cette expérience réussissait encore (sur des animaux curarisés) quand on 

faisait précéder l'excitation par la ligature de l'artère crurale ou de l'aorte, même 

pendant le premier quart d'heure qui suivait l’amputation de la patte. 

A. Ostraumow, en faisant des recherches sur l’innervation des glandes sudo- 

ripares, sur des chats chloroformisés, a trouvé que l'excitation, soit du nerf 

sciatique, soit de la portion abdominale du grand sympathique par des 

courants d'induction, déterminait une sécrétion de sueur sur les parties 

dépourvues de poils des pattes en e xpérience. Le résultat était le même, si on 

avait préalablement lié l'aorte ; mais l'excitation restait sans effet, si on avait 

fait auparavant une injection sous-cutanée d’atropine. 

Luchsinger (3) a étudié l’inn ervation des glandes sudoripares dans les pattes de 

derrière des jeunes chats, peu développés. L’excitation du nerf sciatique par des 

courants électriques amenait une sécrétion de sueur dans les pattes de derrière ; 

mettait-on, au contraire, le jeune chat, après la section du nerf sciatique, dans 

un espace fortement chauffé, aucune trace de sueur ne se montrait du côté où 

l'on avait fait la section du nerf, tandis qu'il se faisait une sécrétion abondante 

de sueur du côté sain. Luchsinger a encore montré que les filets nerveux 

des glandes sudoripares des membres postérieurs parcourent la portion abdo- 

minale du grand sympathique. 

Ils émergent des quatre premières racines lombaires, et des deux ou trois 

dernières racines dorsales de la moelle. Si on fait une section de la moelle entre 

la huitième et la neuvième vertèbre dorsales, on obtient encore, par certaines 

excitations, une sécrétion de sueur dans les pattes de derrière ; mais, cette sé- 

crétion s'arrête complétement quand on sépare les pattes du tronc, tandis 

qu'elle continue sur les pattes de devant. D’après Luchsinger, le centre de la 

sécrétion sudorique (pour les pattes de derrière) se trouve donc dans la partie 

inférieure de la moelle dorsale et la partie supérieure de la moelle lombaire. 

Pour savoir comment il fallait considérer ce centre sudorique, il abolit l’action 

du cerveau sur ce centre, par une section de la moelle au-dessus du centre 

sudorique, par l’ablation des hémisp hères du cerveau, et par la ligature des 

vaisseaux du cou. Pour exciter ce centre sudorique, il empêchait la respiration 

de l’animal, injectait une solution de sel marin à 45° dans la veine jugulaire, ou 

bien il mettait le chat, préalablement enveloppé d’un drap très-épais, dans une 

étuve, dont l'air était chauffé de 60° à 70°. Dans tous ces cas, il obtint une 

(1) In Centralblatt fur die medic. Wissensch. (1878), n° 1, pp. 2-4; n° 2, pp. 17-19. 

(2) In Plügers Archiv. Physiol. (1876), XII, 212. 
(3) In Pfiügers Arch. Phys., XV (1877), 369. 
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sécrétion dans les pattes de derrière ; le centre sudorique était donc excité par 

les agents énumérés plus haut. 

En prévision de l’objection que, dans ces cas, la sécrétion de la sueur avait 

lieu par action reflexe, Luchsinger fit encore l'expérience suivante : il fit, sur de 

jeunes chats, la section de la moelle entre la huitième et la neuvième vertèbre 

dorsale, mit à nu la partie postérieure de la moelle par l’ablation des arcs verté- 

braux jusqu’à l’origine des nerf sacrés, ouvrit la dure-mère et coupa des deux 

côtés les racines postérieures, enfin il sectionna la portion sacrée de la moelle; 

la plaie fut aussilôt recousue. Deux heures après, il mit l'animal dans l’étuve, et 

trouva une sécrétion abondante de sueur sur les pattes de derrière. Il enleva.. 

alors complétement la portion moyenne de la moelle, remit l’animal dans 

l’étuve, et constala une sécrétion abondante sur les pattes de devant, une 

absence complète de sécrétion sur les pattes de derrière. 

Je fis mes recherches sur de jeunes chats, qui offrent le plus de facilités pour 

l'étude de la sécrétion sudorique. Les expériences furent faites sans narcotique, 

ou sur des animaux chloroformisés ou légèrement empoisonnés par le curare, 

selon les indications. Je constatai que l'excitation du nerf sciatique ou de la 

portion abdominale du grand sympathique par des courants d’induction donnait 

lieu à une sécrétion de sueur sur les endroits dépourvus de poils de la patte de 

derrière; je remarquai en outre qu'après la section du nerf sciatique ou de la 

portion'abdominale du grand sympathique, et après la couture de la plaie, si on 

mettait l'animal dans les conditions voulues pour la production de la sueur, soit 

le même jour, soit deux ou trois jours après, la sueur se montrait sur les trois 

pattes, et non sur la quatrième, dont le nerf renfermant les fibres sudorifiques 

avait été sectionné, Comme l'injection d’une solution chaude de sel marin dans 

le système vasculaire de l’animal ne me paraissait pas répondre assez bien au 

but que je poursuivais, je me contentai des deux autres méthodes indiquées 

par Luchsinger, c’est-à-dire l'arrêt de la respiration jusqu'àsymptômes d’asphyxie 

etl’emprisonnement de l’animal enveloppé dans l’ouate,dans une étuve chauffée 

à 440-470, Je cherchai à vérifier l'opinion de Luchsinger, d’après laquelle le 

centre sudorifique des pattes de derrière se trouvait dans la partie inférieure 

de la moelle dorsale et la partie supérieure de la moelle lombaire. Il est difficile 

d'éviter d’abondantes hémorrhagies quand on ouvre les vertébres en entier; 

aussi je fis la section de la moelle en différents endroits, en allant de bas en 

haut, ce que je fis presque sans hémorrhagie. Je mis à nu une moitié de l'arc 

vertébral, entre l’apophyse épineuse et l’apophyse transverse; j'y fis une ouver- 

ture avec un petit trépan; je coupai la moelle à l’aide d’un petit couteau à lame 

falciforme; j'arrêlai l'hémorrhagie par le procédé de Penghawar et la plaie fut 

ensuite recousue. Les animaux opérés ainsi pouvaient vivre pendant une ou plu- 

sieurs [semaines et être soumis plusieurs fois à des expériences. Il est bien 

entendu qu'on n’& tenu compte que des cas où l’autopsie a démontré que la sec- 

tion de la moelle était complète. 

Quand on fit la section de la moelle au niveau de la quatrième ou de la troi- 

sième vertèbre lombaire, et qu'on mit l'animal dans une étuve, on constata 

de la sueur sur les pattes de derrière; ce qui appuie l'opinion de Luchsinger, 



d’après lequel les fibres qui innervent les glandes sudoripares proviennent 

d’une portion plus élevée de la moelle. Aprés la section de la moelle au niveau 

de la dixième vertèbre dorsale, les pattes de derrière restèrent sèches; celles de 

devant transpirèrent abondamment. Les résultats étaient les mêmes quand on 

faisait la section au niveau de la neuvième, septième ou cinquième vertèbre dor- 

sale. Quand la section atteignait la hauteur de la troisième vertèbre dorsale, les 

pattes de devant restaient sèches comme les pattes de derrière. J'obtins les mêmes 

résultats en exposant l'animal à la chaleur quand la section avait lieu au niveau 

de la cinquième vertèbre cervicale, et en empéchant la respiration, quand la 

section se faisait au niveau de la seconde ou de la première vertèbre cervicale. Ces 

recherches nous conduisent à cette conviction, que dans la moelle allongé il y 

a un autre centre sudorifique commun pour les pattes de devant et de derrière. 

Il ne restait plus qu'à déterminer la marche des fibres innervant les glandes 

sudoripares des membres antérieurs. Par des sections différentes, je trouvai 

que ces fibres abandonnaient la moelle entre la cinquième et la troisième ver- 

tèbre cervicale. Elles devaient donc être contenues dans la portion thoracique du 

grand sympathique. 

Pour me convaincre de ce fait, après avoir lié les artères intercostales, je sec- 

tionnai d'un côté les quatre premieres côtes près de leurs extrémités sternale 

et vertébrale, et je fis de cette façon une fenêtre dans la cage thoracique, par 

laquelle on pouvait préparer le grand sympathique. Je le coupai au niveau de 

la cinquième vertèbre dorsale et je l'isolai jusqu'au voisinage du ganglion 

étoilé, ou premier ganglion thoracique. L’excitation de ce nerf par des courants 

d'induction détermine une sécrétion abondante de sueur dans les parties dépour- 

vues depoils de la patte de devant correspondante. Si, au contraire, on empêchait 

la respiration de l'animal, la patte du côté opposé transpirait seule, la patte du 

même côté restait sèche. Les recherches par des sections et par des excitations 

me firent voir que les fibres innervant les glandes sudoripares des pattes de devant 

se trouvaient quelquefois exclusivement dans le nerf médian, mais plus souvent 

en grande partie dans le médian et en petite partie dans le nerf cubital. Les deux 

nerfs déterminent-ils tous deux la sécrétion de la sueur, leur distribution est 

alors la suivante : par l'excitation du nerf médian on obtient une sécrétion de 

sueur sur les parties dépourvues de poils du gros orteil, du deuxième, troisiéme 

et la moitié du quatrième orteil, sur la partie interne et médiane de la plante; 

par l'excitation du nerf cubital, on obtient une sécrétion sur la moitié du qua- 

trième orteil, sur le cinquième et la partie de la plante. C’est là la distribution 

la plus commune, mais le territoire de ces deux nerfs ne peut pas toujours être 

déterminé d’une facon aussi mathématique; il est probable que, dans beaucoup 

de cas, les fibres du médian s'étendent plus en dehors, les fibres du cubital plus 

en dedans qu’il n’a été indiqué. 

Je dois encore faire remarquer, que la sécrétion de la sueur ne commence 

qu'une demi minute après le début del’excitation, que les pattes deviennentrouges 

avant que le sueur se montre, qu'il suffit de lier la carotide pour obtenir une 

sécrétion de sueur sur la patte du même côté. 

De ces recherches nous pouvons conclure : que le centre commun de là sécré- 
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tion sudorique des pattes de devant et de derrière se trouvent dans la moelle 

allongée; que les fibres innervant les glandes sudoripares des pattes de devant 

quittent la moelle au niveau de la quatrième vertèbre dorsale, passent par le 

ganglion étoilé en suivant le trajet du sympathique du tronc, arrivent dans le 

plexus brachial et peuvent être poursuivies tantôt dans le médian seul, tantôt 

dans le médian et dans le cubital. Les fibres qui innervent les glandes sudo- 

ripares des pattes de derrière quittent la moelle au niveau de l'union de la 

moelle dorsale avec la moelle lombaire, suivent le trajet du sympathique de l’ab- 

domen et finalement celui du nerf sciatique. 

F. Nawrocki. 

Recherches sur l’étendue des centres vasculo-nerveux toniques 

dans la moelle épinière du chien (1). 
Par S. STRICKER. 

Si l’on coupe sur un chien la moelle cervicale depuis l’occiput jusqu'à la cin- 

quième vertèbre cervicale, et qu’on lui injecte ensuite un milligramme d’antia- 

rine, la pression sanguine, qui d'abord avait baissé, s'élève de 34 à 120 milligr. 

de mercure (dans les expériences citées) et augmente encore si on empêche la 

respiration de l'animal. Si l’on détruit la moelle cervicale jusqu’à la première 

dorsale, ou si l’on coupe la moelle allongée, puis les nerfs splanchniques, l’aug- 

mentation de pression est beaucoup moindre. Ces expériences prouvent qu'il y 

a dans la moelle épinière des centres vasculo-nerveux toniques, qui sont situés 

entre la cinquième vertèbre cervicale et la première dorsale. Après avoir séparé 

la moelle cervicale de la moelle allongée, on obtient, sous l'influence de l’an- 

liarine, rarement, un effet même peu sensible en excitant le nerf sciatique par 

des courants d’induction moyennement forts. 

Après la destruction de la moelle épinière jusqu’à la huitième vertèbre dorsale, 

le cœur s'arrête brusquement, même pendant l'opération. En général, quand 

on détruit la moelle épinière, les pulsations du cœur deviennent d'autant plus 

faibles que la destruction est plus étendue, puis il s'arrête tout à coup si la des- 

traction s'étend plus loin. L'auteur regarde comme cause de l'arrêt du cœur la 

suppression des centres vasculaires situés dans la moelle, et dont la destruction 

est suivie jusqu’à un certain point d'une hémorrhagie interne. 

Après la section de la moelle cervicale, l'augmentation de la pression du sang 

est en général plus forte chez les chiens non curarisés que chez les chiens cura- 

risés. L'action de l’antiarine est aussi plus rapide sur les premers que sur les 

derniers. L’empoisonnement par la strychnine donne lieu aussi à une augmen- 

tation de la tension du sang, mais sur les chiens non curarisés seulement. I 

parait donc que le curare seul ne trouble pas les fonctions de ces centres vascu- 

laires; il faut que son administration soit accompagnée de la section de la 

moelle cervicale. 

(1) In Wiener Acad, Sitsungsber., LXXVW. 



— 475 — 

Influence de la quinine sur la migration des globules blancs 

du sang dans l’inflammation (1). 

Par J. APPERT. 

L'action de la quinine sur les globules sanguins de la grenouille a été étudiée 

à deux points de vue; on a envisagé : 1° son action sur le protoplasma de la cellule ; 

2° les modifications que subit la colonne sanguine après une injection sous- 

. cutanée. 

Dans le sang retiré de la circulation et examiné dans une chambre humide, 

on voit les globules blancs prendre, au bout d’une demi-heure, dans une solu- 

tion de quinine de 1/200 à 1/2,000, et, après 10 à 15 minutes dans une solution 

plus concentrée, un aspect sombre, nettement granuleux; puis les mouvements 

amiboïdes des globules disparaissent complétement. 

Dansune solution de quinine de 1/2,500 à 1/3,000, les mouvements spontanés 

sont peu prononcés et, au bout de deux heures, on ne voit aucune modification 

dans l’aspect extérieur du globule. Une solution de 1/3,500 n'a aucune action. 

Dans une autre série d'expériences, l’auteur étudia l’action de la quinine sur la 

diapédèse, en faisant arriver un courant continu d’une solution de quinine sur 

une perte de substance faite sur la langue d’une grenouille. Une solution de 

quinine de 3/5 et de 1/10 pour cent, diminue pendant tout le temps la migration 

des globules blancs. Les cellules qui sortent des vaisseaux sont rondes, sombres, 

et manifestement entravées dans leur déplacement.On voit en même temps une 

dilatation considérable des vaisseaux, la circulation est accélérée, et les globules 

blancs s'arrêtent moins contre les parois. 

En administrant la quinine par la méthode hypodermique, il a obtenu les 

résultats suivants : 

1° La quinine, à la dose de 1/3,500 à 1/4,009 du poids du corps,empêche non- 

seulement la migration des globules blancs dans un foyer d’inflammation trau- 

matique siégeant sur la langue d’une grenouille, mais encore leur stagnation le 

long de la paroi du vaisseau. Les cellules qui se trouvent dans l’intérieur des 

vaisseaux offrent un aspect sombre, et offrent peu ou point de changements 

amiboïdes de forme et de place. 

20 La quinine, à la dose de 1/4,444 du poids du corps de la grenouille 

injectée sous la peau, par petites quantités, dans l’espace de trois à quatre heures, 

diminue la diapédèse pour quelquesheures (2 à 3) sans que le courant central soit 

modifié et sans que les globules blancs quittent la paroi. En même temps, les 

cellules sanguines incolores renfermées dans le vaisseau paraissent sombres et 

rondes; le pouls est affaibli, la circulation ralentie, et les vaisseaux sont con- 

tractés. Même après deux ou trois heures, la diapédèse est encore empêchée, 

mais le courant central et le groupement des globules blancs vers la paroi sont 

modifiés. 

3° La quinine à la dose de 1/8,000 du poids du corps n’a aucune action. 

L'auteur a obtenu les mêmes effets en comprenant les deux artères, sans les 

() In Virchaw's Archiv., LXXI, p. 364. 
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veines, de la langue, dans une anse de fil par laquelle il déterminait une 

compression sur les vaisseaux en la serrant plus ou moins fort. Les effets d’une 

forte compression correspondaient à ceux produits par une forte dose de qui- 
nine ; en serrant faiblement, on obtenait les mêmes effets que par l'administration 

d’une petite dose de quinine. 

Sur l’action des nerfs vaso-moteurs (l) 
par Vox FRey. 

L'auteur admet que les nerfs constricteurs et dilatateurs des vaisseaux se 

terminent dans une même cellule ganglionnaire, située sur le vaisseau même, et 

sont là en antagonisme les uns avec les autres. A l'appui de son opinion, l’auteur 

excite en même temps deux branches nerveuses contenant exclusivement des 

filets constricteurs et des filets dilatateurs (nerf sympathique et corde du tympan 

de la glande sous-maxillaire). Obtient-on par cette double excitation des effets 

qu'on ne pourrait pas expliquer par la somme des deux actions, la proposition 

de l’auteur sera confirmée. 

L'intensité de l’action produite par l'excitation nerveuse a été mesurée à 

l’aide de la quantité de sang qui s'écoule par une grosse veine de la glande 

salivaire. sh 

L'excilation du nerf sympathique seul, détermine d’abord une augmentation 

de l'écoulement, qui ensuite diminue peu à peu et enfin cesse. L’excitation de 

la corde du tympan n’est suivie d'aucun effet pendant environ 0,1 à 2,5 secondes ; 

mais, bientôt, l'écoulement augmente considérablement,se maintient pendant la 

durée de l'excitation (20 secondes) au même degré, et persiste même après l’exci- 

tation. Si l’on excite en même temps les deux nerfs, on ne constate d’abord que 

les effets de l'excitation du grand sympathique, et ce n'est qu'après la cessation 

de l'excitation qu’on observe des phénomènes pouvant ètre rapportés à l'exci- 

tation de la corde du tympan. L'auteur en conclut que «le nerf sympathique voile 

la manifestation de l’action de la corde du tympan sur la paroi du vaisseau; 

mais qu'il ne peut empêcher ni la production ni la persistance de l’action propre 

à la corde du tympan ». 

Dans les expériences faites jusqu’à présent, l'excitation était toujours poussée à 

son plus haut degré, mais il est probable que des excitations moindres sont 

suivies d'effets différents, qu'on pourrait regarder comme la résultante des deux 

excitations; car sans cela il ne serait pas possible d'atteindre l'effet obtenu par 

l'excitation de la corde du tympan seule, le grand sympathique ayant une action 

tonique sur les vaisseaux de la glande salivaire. En effet, des recherches avec 

des excitations au-dessous du maximum ont montré que l’action des deux 

excitations simultanées représente la résultante des excitations prises chacune à 

part. 

(1) In Sachs. Acad, Sitzungsber., XI, p. 89. 
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HISTOLOGIE ANIMALE 

Contribution à l’étude du sang etde la lymphe des grenouilles 

Par Fucus (1). 

Les corpuscules blancs de la Iymphe se chargent de pigment, qui se réunit en 

sphères; ce qui explique la présence de sphères pigmentaires dans la lymphe, 

après la destruction des cellules qui les contenaient. Dans la lymphe, ainsi que 

dans le sang, se trouvent des cellules incolores (vésicules incolores) ayant la 

forme et la grosseur des globules rouges. Leurs noyaux, de même que les noyaux 

libres qui se trouvent dans le saug et les noyaux des globules rouges, sont sou- 

mis, quand ils sont retirés de la circulation, à un processus de coagulation qui. 

leur donne un aspect brillant, facilement reconnaissable. Comme cette modifi- 

cation est particulière aux noyaux du sang, on peut la regarder comme un signe 

caractéristique pour reconnaitre le sang. Si on conserve le sang, les globules 

sanguins subissent des altérations, qui se succèdent dans un certain ordre. Les 

premières altérations, c’est-à-dire la formation d’une vacuole et la séparation de 

sphères vertes du protoplasma des globules du sang, n’en altèrent pas la forme. 

L’altération de la forme commence par l'apparition de stries claires propres à ce 

stade, et par une modification de la forme des corpuscules sanguins ; tes altéra- 

tions ont pour cause un ratatinement et une désagrégation consécutive du 

protoplasma. C’est ainsi que le corpuscule sanguin perd sa consistance solide et 

permet au noyau de s'échapper. En même temps, la membrane du corpuscule 

sanguin, qui à une certaine résistance devient manifeste. Plus tard, les cor- 

puscules sanguins se détruisent, et donnent naissance à des cristaux et à du 

pigment. En outre, dans certaines conditions encore peu connues, il se forme de 

petites sphères vertes striées, douées d’un éclat blanchâtre ou présentant un 

reflet métallique et de nature inconnue, 
Ice 

CHIMIE BIOLOGIQUE 

Phénomènes de fermentation sous l'influence des gaz 

Par O. NAssE (2). 

A travers des mélanges froids de solution de sucre et de ferment de la 

levüre contenus dans des vases distincts, on fait passer différents gaz, jusqu'à 

ce qu'on puisse admettre que les vases ne contiennent plus que les gaz voulus; 

puis, on chauffe, d’abord doucement, et, après un quart-d'heure, jusqu’à l’ébulli- 

tion. On détermine ensuite la quantité de sucre interverti qui s’est formé dans 

les différents vases. On a trouvé qu'il s’est formé 20 milligrammes dans l'acide 

carbonique.S8 dans l’hydrogène,7 dans les vases restés ouverts, 0 dans l'oxygène, 

0 dans l’oxyde de carbone. L’oxygène et l’oxyde de carbone empêchent donc 

complétement la fermentation, mais il suffit que ces gaz soient mêlés d'un peu 

(1) In Virchow'’s Archiv, LXXI, p. 42. ; 

(2) In Pflügers Archiv. Physiol., XV, p. 471, 
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d’acide carbonique, pour voir apparaitre cette fermentation. Il en est de même, 

quoique d’une façon moins prononcée, pour le ferment salivaire; l'acide car- 

bonique active encore la fermentation. L'auteur a appliqué la connaissance de 

ces faits à l’étude de la désassimilation des muscles, Il fit passer un courant 

d'acide carbonique à travers des fragments de muscles suspendus dans une 

solution de sel marin, et détermina la quantité de glycogène et de sucre mus- 

culaire produits. Il obtint les résultats suivants : l’acide carbonique pur accélère 

d’abord la formation et la destruction du sucre, mais la première plus que la 

seconde; puis il ralentit les deux phénomènes, la destruction du sucre plus que 

sa formation. L'auteur à encore pu se convaincre de la justesse de l’opinion de 

Rancke, qui admet que l'acide carbonique diminue, sans l’avoir exagérée d’abord, 

l’excitation des nerfs périphériques, mais que cette dépression ne dure pas 

longtemps. L’excitation remonte à son degré antérieur quand l’acide carbonique 

est remplacé par un gaz indifférent. L'action de l'acide carbonique sur les 

centres nerveux se rapproche de son action sur les ferments, car ici aussi nous 

avons d’abord une augmentation de l'excitation, puis une dépression consécutive. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie Royale des Sciences de Belgique 

Ep. Van BENEDEN. — Contribution à l'histoire du développement embryonnaire des 
Téléostéens (in Bullet. de l’Acad. roy. des sciences des lettres et des beaux-arts de 
Belgique, XLIV (1877), n° 12, pp. 742-778, 1 pl. (1). 

(Suite.) 

A cette phase en succède une autre caractérisée par l'extension, l’amincisse- 

ment et l’aplatissement du blastodisque. Entre la couche intermédiaire et le 

disque, apparaît une cavité excentriquement placée (cavité germinative). 

Le blastodisque, aminci à sa partie centrale, s’épaissit en un bourrelet mar- 

ginal plus épais d’un côté que de l’autre. On peut y distinguer trois couches: 

14° la lamelle enveloppante; 2° une couche épaisse formée de cellules polvé- 

driques, transparentes, pourvues de noyaux dans nucléoles ; 3° une couche formée 

par des cellules rondes peu adhérentes entre elles, finement granuleuses et pour- 

vues de noyaux à nucléole punctiforme. Cette couche est adhérente à la force 

profonde du blastodisque, mais elle n’existe pas dans toute son étendue; elle 

n’est représentée à la voûte de la cavité germinative que par quelques cellules 

isolées, et elle n’existe à l’état de couche continue que sur le pourtour du disque ; 

elle repose à ce niveau immédiatement sur la couche intermédiaire. 

La couche intermédiaire s’est aussi modifiée d'une manière importante, 

L’épaississement lenticulaire médian n'existe plus, mais le bourrelet périphérique 

persiste surle plancher de la cavité germinative; on voit quelques cellules arron- 

dies très-semblables à celles de la couche profonde du blastodisque. Ces cellules 

paraissent dériver de la couche intermédiaire, car à côté de ces cellules il y en 

a qui sont encore engagées dans cette couche et font saillie, dans la cavité. Des 

cellules arrondies présentant les mêmes caractères se trouvent en outre dans 
L 

(1) La Revue internationale des sciences (1878), n° 14, p. 446. 
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le bourrelet périphérique. Dans toute l'étendue de la couche intermédiaire, on 

distingue, en contact'avec le deutoplasma,une rangée de noyaux ovalaires, aplatis, 

qui donnera probablement naissance à une couche d'épithélium pavimenteux. 

M. Ed. van Beneden n’a pu suivre plus loin le développement des œufs, mais 

ses observations n’en sont pas moins pleines d'intérêts ; il en a tiré les consi- 

dérations suivantes : 

Les feuillets embryonnaires ne procèdent pas exclusivement du germe segmenté ; 

une partie se forme aux dépens d’une couche qui revêt le globe vitellin 

et qui ne prend aucune part à la segmentation. Les cellules se forment 

dans cette cnuche par voie endogène, comme dans le blastoderme des Insectes. 

Cette couche intermédiaire a été vue chez les Poissons osseux par Lereboullet 

(membrane sous-jacente au germe ou feuillet muqueux), par ŒEllacher (membrane 

vitelline), par His (Rindenschicht), par van Bambeke, par Klein (parablaste), par 

Owsjannikow, par Kupffer (zone nucléaire). Haeckel semble l'avoir méconnue, 

M. Ed, van Beneden essaye de ramener le type du développement des Téléos- 

téens au mode de formation de la gastrula chez l’Amphiozus, les Batraciens et 

les Mammifères, 

L'œuf des Poissons osseux, après la fécondation, se divise en deux cellules 

très-dissemblables ; l’une est le germe qui se segmente et d’où dérive le blasto- 

disque ; l’autre est formée par le globe deutoplasmique (globe vitellin) revêtu, du 

moins partiellement, d'une mince couche de protoplasma, la couche intermé- 

diaire. Cette dernière cellule, qui est l’origine de l’endoderme, présente une 

constitution analogue à celle des cellules adipeuses ; elle ne sesegmente pas ulté- 

rieurement; mais, vers la fin dela segmentation, il y apparaît toute une généra- 

tion de cellules qui se forment par voie endogène. Ces cellules constituent 

l’endoderme. La formation simultanée, par voie endogène, d’un grand nombre 

de celiules, dans une cellule unique, serait une abréviation ou une condensa- 

tion d’une série de divisions successives. 

Le blastodisque représentant l'endoderme s'étend et tend à recouvrir par épi- 

bolie le globe deutoplasmique et l'endoderme, C'est donc par épibolie que se 

forme la gastrula chez les Téléostéens, et la discogastrula n'existe pas. La seg- 

mentation discoïdale de Haekel ne diffère en rien d’essentiel de la segmentation 

inégale. 

L'auteur n’a trouvé, à aucune des phases du développement, la moindre trace 

de cette cavité que van Bambeke appelle cavité de segmentation ; il croit, et nous 

partageons entièrement son avis, que cette prétendue cavité est une production 

artificielle due à l’action des réactifs durcissants. Il a vu seulement, à la fin de la 

segmentation, une cavité entre l’ectoderme et l'endoderme, décrite par un grand 

nombre d'auteurs et désignée sous le nom de cavité germinative (Keimohle). 

Quant au feuillet moyen de l'embryon, M. Ed. yan Beneden pense qu'il se 

forme, en partie, aux dépens de l’endoderme. Les cellules granuleuses qu'il a 

observées dans le bourrelet marginal du germe, et qui s'avancent dans l’intérieur 

de la cavité germinative, seraient l'origine du feuillet moyen interne, 

F. HENNEGUY. 

Le Gérant : O. Don. 

4581, — Paris, Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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TÉRATOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

La surdité des Notes 

par CRANT ALLEN (l). 
LA 

L'anomalie désignée sous le nom de Daltonisme ou cécité des couleurs 

depuis longtemps attiré l'attention des physiologistes ; mais l’ano- 
malie correspondante, affectant les organes de l'audition n’a encore été 

l'objet d'aucune étude. Les observations détaillé s de M. Grant Allen 

ont été faites sur un jeune homme qui présentait cette anomalie, désignée 

par l’auteur sous le nom de Nofe deafhess (-urdité des notes), à un 

degré très-prononcé. Le sujet est un jeune homme de trente ans, ins- 

truit, très-apte à répondre à toutes les questions qui entrainent des 

considérations psychologiques et physiologiques. 

Lorsqu'on fait rendre au piano deux notes voisines quelconques, il est 

incapable de percevoir entre elles aucune différence, même avec la plus 

grande attention et les considère comme identiques. Si le piano rend 

en même temps deux notes qui se suivent, par exemple C et D, il es! 

incapable de distinguer le désaccord produit par cette union. Il ne 

peut mème pas établir de distinction entre G et E ou GC et G. I ne 

distingue que les notes différant d’une octave ou davantage, Ainsi, il 

distingue C de GC’ ou de A”. Lorsque l'intervalle est de CG à C”, il a 
conscience d'une différence marquée. Lorsqu'on joue une gamme, il 
éprouve l'impression d'une série de tons se confondant les uns avec les 
autres et ne peut distinguer aucun d'eux. 

On apprendra sans surprise que le sujet de ces expériences ayant 

essayé pendant son enfance d'apprendre la musique était considéré 

comme incorrigible. Ses dispositions actuelles pour cet art sont très- 

singulières. Lorsqu'on peut le décider à chanter le God save the 
Queen, il le fait à l'aide d'une série de notes qui ne répondent en rien 

à celles de l'air réel. Il n’est nullement dépourvu de Ja faculté ordinaire 
d'audition ; il perçoit les sons élevés et bas comme tout le monde et 

son oreille jouit d'une sensibilité inusitée au bruit que fait une montre. 

Il est sensible au rhythme, et reconnait beaucoup d’airs d’après la 

mesure seule, et cela mème lorsqu'on les joue tout à fait en dehors du 

ton. Il éprouve même du plaisir à entendre certains airs purement 

rhythmiques, comme beaucoup d’opéras bouffes et de vieux chœurs 

anglais, mais ces airs lui plaisent également lorsqu'on leur applique des 

notes tout à fait étrangères à leur véritable composition. IL est SU£CEp- 

(1) Analyse par M. Francis Darwix, d'après le Mind, avril 1878. 

T. I. — no 16, 1878. 31 
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tible de reconnaître dans une certaine mesure l'expression générale d’un 

morceau de musique, la gaieté, la tendresse, la force ou la majesté, mais 

il est surtout guidé en cela par la rapidité relative de la mesure. 

Dans les conditions ordinaires, il est tout à fait indifférent à la musique 
ei n'en à même pas conscience ; il peut poursuivre un travail intellectuel 

sans être troublé par les chanteurs ambulants ou les orgues de Barbarie; 

mais, s’il est obligé d'assister à un concert ou à un office avec chœurs, la 

musique lui devient absolument intolérable et lui cause un ennui insup- 
portable. 

M. Grant Allen fait quelques réflexions intéressantes sur la nature de 

j'anomalie présentée par le sujet de ces expériences. Il discute la ques- 
tion de savoir si l’anomalie réside dans les organes périphériques ou 

dans les centres nerveux et conclut que son siége est probablement dans 

ja périphérie. 

En admettant que la théorie de Helmoltz relativement à la fonction 

des organes de Corty soit exacte, nous sommes amenés à supposer que ces 

organes sont chez le jeune homme dont nous venons de parler imparfai- 
tement réglés, c’est-à-dire que chaque lame de Corty au lieu de répondre 

à un nombre parüculier de vibrations, répond à une ample série de 
vibrations différentes. Cette manière de voir rendrait compte du fait 

signalé plus haut : que deux notes voisines qui devraient produire des 

sensations différentes ne peuvent pas être distinguées par notre sujet. 

FRANCIS DARWIN. 

EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

Sur l’origine des membranes extérieures 

à la membrane vitelline, dans l'œuf des vertébrés ovipares 

Par FERNAND LATASTE 

Répétiteur à l'Ecole pratique des Hautes-Études. 

Quand, il y a environ trois ans, je commençai mes recherches sur ce 
sujet, j'étais imbu de l'opinion courante que ces membranes, tout à fait 
indépendantes de l’ovule, étaient une sécrétion de l’oviducte. 

Leur structure cependant était bien complexe ; si complexe qu'en ce 

qui concerne l’œuf de la Poule, Meckel (4) admettait qu'elles étaient 

formées par la muqueuse de loviducte, se détachant comme la caduque 
des Mammifères, et enveloppant l'œuf entouré déjà de son albumine; et 

(A) Meckez von Heussacu, Die Bildung der fur partielle Furchung bestimmten 

Eier der Vogel im Vergleich mit dem Graafschen Follikel und der Decidua der 

Menschen. in Zeitschr. f. wiss. Zool., 11 (1851), pp. 420-434. 
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que Landois (4) venait appuyer cette conception, et l’étendre à l'œuf de 

tous les oiseaux. 

Quant aux Reptiles, Nathusius (2) et Eimer (3), après des recherches 

approfondies sur l'œuf de la Couleuvre à collier, arrivaient tous deux à 

cette conclusion que la coque fibreuse de cet œuf n’était point une sécré- 

tion, mais bien une membrane organisée, d’origine cellulaire, et appar- 

tenant organiquement à l'œuf. 

Nathusius surtout se montrait explicite. Mais cette conception nou- 

velle et d’ailleurs incomplète, puisqu'elle se tait sur l’origine des cellules 

qui engendreraient les fibres de la coque, n’a pas encore pris rang dans 

la science et se trouve à peine mentionnée dans les traités généraux. 

Nathusius appliquait d'ailleurs sa manière de voir même à l’œuf des 
Batraciens ; mais il commettait une erreur dans ce dernier cas, ainsi 

que je l'ai montré dans une communication faite à la Société de Biolo- 

gie (4). 

D'autre part Agassiz (5), ayant étudié l'œuf des Chéloniens, donnait 

à entendre que la membrane coquillière (shell membrane) était formée 

par de l’albumine concrétée. Il avait fait cependant une observation très- 

importante, dont, comme nous le verrons tout à l'heure, il n’avait pas 

su tirer tout le parti possible. A l'origine de l’oviducte, il avait surpris 

un œuf, possédant déjà toutes ses enveloppes et seulement une minime 

partie de son albumine. 
De l'hypothèse de Meckel ou de celle d’Agassiz, quelle était la bonne? 

Je n’en étais pas encore arrivé au point de les rejeter toutes deux. 

Celle de Meckel me paraissait bien invraisemblable. J'acquis bientôt 

la certitude qu’elle n’était pas d'accord avec les faits. 

Je me procurai deux poules pondeuses. On sait que les poules pondent 

d'ordinaire un œuf par jour pendant quelques jours, puis se reposent 

quelque temps avant de recommencer. 
Je sacrifiai l’une de mes poules entre 18 et 24 heures après une ponte, 

dans l'espoir de trouver l’œuf dans l’oviducte. Cet organe était vide, et 

l’œuf le plus avancé de l'ovaire n’avait pas encore atteint tout son déve- 
loppement. La poule venait de pondre plusieurs jours de suite, et je tom- 

bai juste au début d’une période de repos. 

(l) Die Eirshalen der Vogel in histologischer und genetischer Besiehung ; ibid., 

1855. 
(2) Uecber die shale der Ringelnattereis und die Eischnüre der Batrachier und 

Lepidopteren. in Zeïütschr. f. wiss. Zool., XXI (1870), pp. 109-136, pl. 7. 

(3) Untersuchungen wber die Eïer der reptilien, in Arch. f. mikr. Anat., 1872, 

p.216, pl. 11 et 12; et ibid., p. 397, et fig. 18. 

(4) 1876, séance du 20 mai, pp. 165-168. 

(5) Contrib. to the Nat. Hist. of. the U. S. Monography, LU, part. Il: Embryo- 

logy of the Turtle, 
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La deuxième poule que je sacrifiai était en pleine période de ponte, et 
elle contenait un œuf dans l’oviducte. Malheureusement, cet œuf était 

déjà revêtu de sa coquille, et prêt à être pondu. 

Quoi qu'il en fût, dans aucun des deux cas la muqueuse de la chambre 
incubatrice n’était en voie de réparation; et, bien que, d'après l'hypo- 

thèse de Meckel, elle dût se desquammer le lendemain chez la deuxième 
poule, et après plusieurs jours seulement chez la première, sa structure 

dans les deux cas se montra identique. 

Il m'aenfin été tout à fait impossible de recconnaïtre, soit dans la 

membrane coquillière, soit dans la coque décalcifiée, les fibres nerveuses 
et musculaires, les vaisseaux, les glandes, enfin tout ce qu'ont bien voulu 

y découvrir Meckel et Landoiïs. Je n'ai jamais pu y voir que deux sortes 

d'éléments : des fibres ne différant les unes des autres que par les di- 
mensions, et colorées en jaune par le picrocarminate, même après action 

prolongée du réactif: et des corps particuliers, fortement colorés en rouge, 

sur lesquels je reviendrai tout à l'heure. 
Je restais done en présence de l'hypothèse d'Agassiz, et c'est dominé 

par elle que j'entrepris l'étude de l’oviducte de la Cistude d'Europe (1). 
Cet organe ne me montra que deux sortes de glandes, situées, les unes 

dans la plus grande partie et vers le haut de l’oviducte; et les autres. 

d’un aspect tout spécial, vers le bas de l'organe. 

Il en est de même chez la poule, ainsi que Je m'en suis assuré depuis. 

Là aussi, j'ai vu deux sortes de glandes; et l'organe se trouvant en pleine 

activité physiologique, les glandes de la portion supérieure étaient rem- 
plies et distendues par l’albumine. Cette substance, coagulée par l'alcool, 
rend très-cassante la portion correspondante de l'oviducte, et de plus. 

excessivement opaque, elle rend l'étude de celle-ci assez difficile. Sur des 

coupes très-minces, traitées par le picrocarminate, les glandes se mon- 

trent comme des tubes sinueux, pressés les uns contre les autres, colo- 

rés en jaune, un cordon de noyaux rouges bordant à l'intérieur leur 

contour externe. 

J'aiexaminé alors un oviducte d'Ophidien (Tropidonolus natrix L.), 

et je n'ai trouvé dans toute sa longueur que des glandes d’une seule 

sorte, les analogues des glandes de la portion supérieure de l’oviducte 

des Chéloniens et des Oiseaux. Peu abondantes et assez petites, elles sont 

tubuleuses, ramifiées, et distantes les unes des autres. Leur petit déve- 

loppement est évidemment en rapport avec la très-laible proportion d'al- 

bumine contenue par l'œuf de ces animaux. Chez ceux-ci, d’ailleurs. 

l'œuf n’a pas besoin de faire à l'avance sa provision d'albumine. Séjour- 

(1) Anatomie microscopique de l'oviducte de la Cistude d'Europe, in Arch, de 

phys., ?* série, I, pp. 185-196, et pl. 15. 
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nant et se développant longtemps dans l’oviducte, il peut la consommer 
au fur et à mesure qu'elle lui est fournie. 

Rien chez la Couleuvre ne rappelle les glandes de la chambre incuba- 

trice de l’oviducte des Chéloniens et des Oiseaux. 

Dans tous les cas, d’ailleurs, lépithélium muqueux s’est montré 

formé de cellules caliciformes et de cellules vibratiles, différemment 

combinées suivant l'animal et la région. 

Un premier point me paraît bien acquis par ces observations, tout 

incomplètes qu'elles soient encore. On sait depuis longtemps que la 
coquille de l'œuf ne se calcifie que dans la portion inférieure de lovi- 

ducte. Or, chez les espèces dont l'œuf est muni d’une coquille calcaire, 

cette portion est fournie de glandes spéciales qui manquent chez les 
espèces dont les œufs n’ont qu'une enveloppe fibreuse. Et ces glandes, 
que j'ai décrites et fait figurer chez la Cistude d'Europe, ont un aspect 
assez caractéristique pour qu'elles soient aisées à reconnaitre là où elles 

existent. C’est donc à ces glandes qu'est dévolu le rôle de fournir le cal- 

caire à la coquille, 

Mais comment les choses se passent-elles? Ni chez la Tortue (j'ai refait 
l'expérience, tentée, ainsi que je le reconnaissais, dans de mauvaises 
conditions lors de mon premier travail), ni chez la Poule, des coupes de 
ces glandes, soumises à l’action de l'acide acétique, ne m'ont donné le 

moindre dégagement gazeux. 

Pour mieux me prémunir contre les causes d'erreur, j'ai plongé un 

gros fragment de la muqueuse de l’oviducte de la Poule, portion inf6- 

rieure, dans de l'acide chlorhydrique, et je n'ai pas observé de dégage- 
ment gazeux, alors qu’un fragment de la coquille d'un œuf trouvé dans 

cet oviducte, et conservé depuis longtemps dans le même flacon d’aleool 

que lui, produisait une effervescence considérable dans le même réactif 
qui venait de me servir, et qai contenait encore le morceau d’oviducte. 

Ainsi, je me trouve, encore sur ce point, complétement en désäccord 

avec Meckel, qui dit avoir observé des grains de calcaire dans l’épithé- 
lium de l’oviducte. 

Evidemment, les glandes de la chambre incubatrice ont pour fonction 

d'extraire la chaux des liquides de lorganisme et de la répandre dans 

l’oviducte, Les parties extérieures de l'enveloppe de l'œuf s’en emparent, 

et on la retrouve chez elles, pour la plus grande partie, à l'état de car- 
bonate. Mais sous quelle forme les glandes la puisent-elles? Et sous 
quelle forme la rendent-elles? Arrive-t-elle sur l'œuf à l'état de car- 

bonate? Ou ne se combine-t-elle à l'acide carbonique qu'au contact 

des membranes qu'elle imprègne? Enfin, quelle est, à ce point de vue, 

la nature des petites sphères réfringentes qui bourrent les glandes 
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de la chambre incubatrice de l’oviducte de la Cistude? Quelle est celle 
des fibres de l'enveloppe de l'œuf? Et quelle est la raison de leur 

pouvoir d'élection? Autant de problèmes qu'il appartient à la chimie 

de résoudre, et qui ne sont pas de ma compétence. Le seul point qui me 
paraisse bien établi, c’est qu'il n’y a pas de calcaire en quantité appré- 
ciable dans les glandes de la chambre incubatrice, dont l'existence est 
cependant nécessaire à la calcification de l'œuf. 

Cette question écartée, occupons-nous des autres glandes. 

Chez la Poule, elles sécrètent l’albumine, cela est incontestable; et, 

chez les autres Vertébrés ovipares, elles sécrètent une substance qui lui 

est physiologiquement équivalente, puisqu'elle en remplit le rôle par 
rapport à l'œuf et à l'embryon, quoique souvent elle en soit chimique- 
ment très-différente. 

L’albumine traverse l'enveloppe fibreuse de l'œuf, quand celle-ci 

n’est pas absente, comme chez les Batraciens, pour aller se ramasser au- 

dessous, entre elle et la membrane vitelline. C’est là un point bien acquis 
par l'observation d’Agassiz relatée plus haut. 

Les glandes albuminipares sécrètent-elles aussi la coque fibreuse de 

l'œuf? 
A priori, il ne paraît guère admissible qu'une même cellule glandu- 

laire puisse sécréter deux produits aussi différents dans leurs propriétés 

morphologiques et physiques, que le sont l’albumine et la coque de 
l'œuf. 

Encore moins les cellules épithéliales, caliciformes et vibratiles, 

seraient-elles aptes à produire la coque comme euticule. 

Cette coque, d’ailleurs, suivant l'opinion de Nathusius, me paraît devoir 

être considérée comme une membrane organisée, d'origine cellulaire. 

Chez la Couleuvre à collier, où la calcification ne vient pas compliquer 

son étude, elle se compose de deux parties : à l’intérieur un feutrage, par 
couches d'apparence concentrique, de fibres ayant l'aspect et la plupart 
des réactions des fibres élastiques, lisses et simples (elles sont composées 

et dentelées chez la Poule) ; et, vers l'extérieur, de corps plus ou moins 

arrondis, munis d’une enveloppe plus ou moins épaisse, qui se comporte, 

avec les réactifs, comme les fibres: elles-mêmes, et contenant pour la 
plupart dans leur cavité, du moins quand on les étudie sur des œufs pris 

dans l’oviducte ou frais pondus, un protoplasma granuleux, coloré en rose, 

et un énorme noyau fortement rougi par le picrocarminate. Ge sont bien 

là des corps cellulaires, ainsi que l’ont admis Nathusius et Eimer. Chez 

l'œuf décalcifié de la Poule, où ils sont beaucoup moins nets, Meckel et 

Landois admettaient aussi leur nature cellulaire, puisqu'ils croyaient 

retrouver en eux les cellules glandulaires de l’oviducte desquammé. 
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En raclant avec un scalpel la surface extérieure d’un œuf de Couleuvre 

à collier pris dans l’oviducte, j'ai obtenu une préparation que j'ai colorée 
au picrocarminate, et qui m'a montré un nombre considérable de ces 
mêmes corps. Ceux-ci affectaient toutes les formes, depuis la sphère 
jusqu'au renflement en massue, terminaison ordinaire des fibres de la 
coque, et émettaient des prolongements d'autant plus longs que leur 

forme était plus déviée de la sphère. A ce dernier stade de leur dévelop- 
pement, ces corps avaient généralement perdu leurs noyaux, et leur 

enveloppe s'était épaissie ; mais une matière granuleuse remplissait leur 
cavité centrale, laquelle, ainsi que l’a démontré Nathusius, se prolonge 

dans toute la longueur de la fibre, jusque dans ses parties les plus ténues. 

A son extrémité interne, la fibre est aussi renflée, mais plus légèrement. 
Ainsi, il me parait qu'on doit concevoir la coque de l'œuf comme 

constituée par des cellules. Celles-ci émettent des prolongements proto- 

plasmiques qui s’allongent de plus en plus en s’enroulant; et la cellule, 

comme les prolongements, se revêtent d’une couche homogène d'appa- 

rence élastique. On ne peut s'empêcher de faire un rapprochement, au 

point de vue de leur fonction, entre ces cellules et les cellules du carti- 

lage. 

Chez la Couleuvre à collier, les corps cellulaires se montrent très-nets, 

et forment, à la surface extérieure de la coque, au-dessus des fibres, une 
couche continue d’une certaine épaisseur. Les œufs pondus sont en outre 

revêtus d’une sorte de mucus gluant qui les fait adhérer entre eux, et 

que l’on retrouve fort bien sur les coupes microscopiques. 

Chez la Poule, ces corps se retrouvent après la décalcification de la 

coquille ; seulement ils sont très-déformés par l’action de l'acide. Je les 
ai trouvés tout calcifiés, sur un de ces œufs à coque molle qui sont 
pondus, dit-on, par des poules trop grasses. Malgré la calcification, 

quelques-uns laissaient voir nettement le noyau central rouge. et la 

matière protoplasmique rose. Ils étaient d’ailleurs empâtés, d'ordinaire 
plusieurs ensemble, dans une sorte de matière amorphe ou de mucus, 

colorée en rose très-pâle, qui paraissait servir de stroma organique à la 

matière calcaire ; et celle-ci se montrait souvent disposée en stries 

rayonnantes. 

Les corps cellulaires ne forment pas, à la surface de l'œuf de la Poule, 

une couche continue, comme cela se voit dans l'œuf de Couleuvre à 

collier. Ils sont en petits groupes, très-écartés les uns des autres ; ce 
qui sans doute est en rapport avec la distension de l'enveloppe produite 
par la grande quantité d’albumine. Ces groupes,'comme nous l'avons 

dit, représentaient pour Meckel les vestiges des glandes de la muqueuse 
de l’oviducte. 
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Enfin, ces corps se retrouvent chez la Tortue (Cistudo europæa). Us 

s'y montrent disposés en anneaux perpendiculaires au grand axe de 

l'œuf; et cela se trouve encore en rapport avec la distension produite 
par l'albumine qui, comme on sait, chez cette espèce, s’accumule aux 
deux bouts de l’œuf, et allonge son enveloppe beaucoup plus qu'elle ne 

s'élargit. 
Mais d’où proviennent ces cellules ? 

Ce n’est pas de l’oviducte assurément. La coque est d’ailleurs toute 

formée déjà, dès que l'œuf s’est engagé dans les premières portions de 

l'oviducte, cela est parfaitement établi par l'observation d’Agassiz. Ce 

ne peut donc être que de l'ovaire. 

Pour moi, l’ovule quitte l'ovaire muni déjà, non-seulement de sa 

membrane vitelline, mais encore d'un revêtement cellulaire provenant, 

selon toute apparence, des cellules du cumulus proliger, les mêmes qui 

ont déjà sécrété la cuticule vitelline, et qui se montrent, dans l'œuf 

ovarien de la Poule, de la Tortue et de la Couleuvre, serrées sur plusieurs 

rangs autour d'elle. 

Ces cellules, nourries dans l’oviducte, donnent naissance à des fibres 

qui s’allongent à mesure que la couche qu'elles forment est distendue 

par l’albumine qui la traverse et vient s’accumuler au-dessous d'elle. 

Puis, chez la Poule et la Tortue, une partie de la coque, en commençant 

par les cellules, se calcifie, la partie non calcifiée prenant le nom de 

membrane coquillière, shell membrane. La calcification, qui d’ailleurs 

ne cesse pas brusquement, mais disparait peu à peu à une certaine pro- 

fondeur, permet seule de distinguer ces deux parties, qui ne se retrouvent 

plus sur les œufs mous. La position de la chambre à air n'indique pas 

une séparation de la coque en couches plus naturelles. Dans les œufs 

mous, soit accidentellement de la Poule, soit normalement des Serpents 

et des Lézards, il n’y a pas de chambre à air, la coque pouvant se rider 

sous l'influence du retrait de son contenu ; et si, dans l'œuf normal de 

la Poule, la chambre à air nese trouve pas immédiatement sous la coque 

calcaire, c’est que la couche qui l'en sépare n'est pas aussi dépourvue 

de calcaire et aussi flexible qu’on le supposerait 4 priori. 

Enfin, en passant dans le cloaque, l'œuf se revêt d'une couche de 

mucus qui produit l'adhérence réciproque des œufs de Serpent, et 

donne aux œufs d'Oiseaux leur brillant et leur coloris. 

Je n'ai encore examiné que l'œuf des Reptiles et des Oiseaux; mais 

l'œuf à coque fibreuse des Poissons plagiostomes me paraît construit sur 

le même type. La propriété que possède la coque de l'œuf des Plagios- 

tomes vivipares, de croître à mesure que l'embryon se développe, pro- 
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priété qui serait bien singulière dans un produit cuticulaire, n’a ainsi 
rien qui doive nous surprendre. 

Quant aux Poissons osseux, on a bien été obligé d'admettre que les 

enveloppes extérieures de l’œuf provenaient de l'ovaire, puisque ces 
espèces n'ont pas d'oviducte. Or, chez plusieurs d’entre elles, la coque 

de l'œuf existe, et a une structure assez compliquée; et elle se montre 

même parfois très-semblable à ce qu’elle est chez les Lézards et les 
Serpents (1). 

La théorie que j'émets ici (je dois bien lui donner ce nom, puisque, 
malgré les bonnes raisons que je viens d'évoquer en sa faveur, je ne 
l'ai pas encore appuyée sur une démonstration directe et péremptoire), 

a donc cet avantage de donner une même origine à des organes ana- 
logues dans toute la série des Vertébrés. 

On ne saurait lui opposer les œufs monstrueux, à vitellus atrophié 
(dits œus de coq), à deux vitelluset même à deux coques. Leur existence 

peut s'expliquer aussi aisément avec elle qu'avec les anciennes concep- 
tions. 

Il en est de même de l’enroulement de l’albumine, et de la torsion 

inverse des chalazes. On conçoit fort bien que, la coque tournant dans 

l’oviducte, tandis que le vitellus garde toujours son orientation, l'albu- 
mine, fixée au vitellus par ses premières portions, suive, à mesure 

qu'elle pénètre dans l'œuf, le mouvement de la coque, et prenne une 

disposition spirale ; et que, son mouvement demeurant nul dans l'axe 

de rotation, elle forme aux deux pôles deux cordons irréguliers, tordus 

en sens inverse. On sait par une observation de Landois, que l’albumine 

n’est pas enroulée, et que les chalazes font défaut, dans les œw/S de coq 

dépourvus de vitellus (2). 

J'ai l'intention de faire encore de longues recherches sur le sujet de 

cette note; mais, je l'avoue, je n'ai pu me résigner à garder plus long- 

temps le silence sur une conception qui s’est imposée à moi depuis plus 
d'une année; et à attendre patiemment le résultat d’études que je dois 

interrompre momentanément, d’autres occupations impérieuses récla- 
mant mon temps. 

() Voir dans le n° 13 de la Revue internationale des Sciences, cours de Balbiani, 

pag. 391, les figures représentant, d'après Hæckel, les œufs de Belone et de Scombe- 
r'eSOx. 

(2) J'ai pu, tout récemment, étudier moi-même deux de ces œufs, dits œufs de coq. Is 
possèdent une chambre à air, située au gros bout, comme les œufs normaux, De plus, 
l'observation de Landois n'est vraie qu'en partie. Vers le centre, l'älbumine, irréguliè- 
rement disposée, paraît former un certain nombre de nodules distincts, présentart eux- 
memes des couches plus ou moins concentriques ; mais elle s'enroule régulièrement vers 
l'extérieur, 
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Et puis, dois-je le dire, je ne crois pas que la science soit un simple 
inventaire de faits bien constatés. J'estime qu'une idée générale a plus 
de vaieur qu'un grand nombre de faits isolés et je tiens plus à ma petite 

théorie, si les faits viennent la confirmer, qu’à toutes les observations 
par lesquelles j'espère l’étayer bientôt. 

FERNAND LATASTE. 

EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE 

Le sac embryonnaire des Phanérogames 

Par Eduard SrRAsBURGER, professeur à l'Université d’Iéna. 

Dans les Archispermes, le sac embryonnaire est unique ou multiple, 

mais, sauf de rares exceptions, il n’y en a qu'un seul qui se développe 
ultérieurement. D’après les dernières recherches de Warming, on voit 
apparaître, au centre du nucelle des Cycadées, un groupe de cellules. 
ellipsoides qui se distinguent par des caractères spéciaux et qui consti- 
tuent les cellules mères des macrospores ou sacs embryonnaires. Une 

des cellules du @entre de ce groupe se développera plus tard. Dans les 

Conifères, d'après les recherches d'Hofmeister, une cellule médiane du 
nucelle devient le sac embryonnaire. Dans les Taxinées, le nombre de 

ces cellules est plus grand, mais une seule se développe complétement. 
Le noyau cellulaire primitif du sac embryonnaire disparaît de bonne 

heure dans les Conifères, et il se produit, par formation libre, des cellules 
nouvelles, au contact de la face interne da sac embryonnaire. En se 
multipliant par segmentation, ces cellules ne tardent pas à remplir le sac 

embryonnaire qui augmente de volume. D'après Hofmeister, dans les 

Conifères bisannuelles, ces cellules seraient résorbées et remplacées par 
une nouvelle génération de cellules également produites par formation 

libre. Dans tous les cas, le développement serait le même dans les Coni- 

fères annuelles et dans les Gonifères bisannuelles. 
D'après les recherches que j'ai faites sur l'Abies canadensis, quel- 

ques-unes des cellules situées vers le sommet du sac embryonnaire ne 

prennent pas part à la segmentation subie par les autres cellules et s’en 

distinguent par des dimensions plus considérables. C'est de ces cellules 
que proviendront les corpuscules. À cause de l’analogie que présentent 

les éléments qui remplissent le sac embryonnaire et les corpuscules avec 

le prothallium et l’archégone des Cryptogames supérieurs, je leur ai donné 
les mêmes dénominations que dans ces derniers. 

L'archégone des Conifères et des Cycadées se développe de la même 
façon que la cellule centrale de l’archégone des Cryptogames supérieurs. 
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La cellule primitive se divise en deux cellules : l’une extérieure, plus 
petite; l’autre intérieure, plus grande. La cellule extérieure, située contre 

la paroi du sac embryonnaire, représente la cellule du col; ou bien elle 
reste unique, ou bien elle se divise en plusieurs cellules disposées soit 

au-dessus, soit à côté l’une de l’autre. La grosse cellule intérieure est la 
cellule embryonnaire. Elle se remplit peu à peu de protoplasma spu- 
meux et constitue l'œuf. Pendant le premier âge de cet œuf, le noyau 

est situé vers son extrémité inférieure, dans le voisinage de la cellule du 

col; plus tard, peu de temps avant la fécondation, le noyau se divise, et 
une petite cellule se détache de la couche corticale de l'œuf. Cette 

cellule correspond tout à fait à la cellule centrale des Cryptogames 
supérieurs. Le noyau nouveau de l'œuf, formé par division, se déplace 

en augmentant, de volume et gagne le centre de l’œuf. L'œuf est alors 
prêt pour la fécondation. 

En ce qui concerne le premier état et le développement ultérieur du 
sac embryonnaire des Métaspermes, l'opinion d'Hofmeister est aujour- 
d'hui généralement admise et enseignée, même dans le Traité de Sachs. 

D'après Hofmeister, le sac embryonnaire des Orchidées, dont le nucelle 

a une structure très-rudimentaire, proviendrait de la cellule antérieure 
de la rangée axile, et, même lorsqu'il est situé plus profondément il pro- 

viendrait toujours d’une cellule de cette rangée axile. Sachs fait remar- 
quer que la recherche de cette rangée axile de cellules est très-difficile 
lorsque les nucelles ont des cellules de petite taille, comme cela existe 

surtout dans les Dicotylédones, et qu'il existe fréquemment plusieurs sacs 

embryonnaires. Le schéma des Orchidées donné par Hofmeister ne doit 

pas être toujours vrai dans les Monocotylédones. D’après Hofmeister, 
les vésicules embryonnaires et les cellules antipodes de ces vésicules, 
lorsqu'elles existent, se développent par formation libre. Le noyau primitif 

du sac embryonnaire ne prend pas part à leur formation; mais, plus 

souvent, vers l'extrémité supérieure et inférieure du sac embryonnaire, 
dans la partie épaisse de la couche protoplasmique pariétale, il se 
développe par formation libre des noyaux autour desquels s'accumulent 

de petites masses de protoplasma. Il se formerait ainsi deux ou trois et 
exceptionnellement un plus grand nomble de vésicules embryonnaires 

qui restent ordinairement nues. Les cellules antipodes peuvent manquer, 
mais d'habitude elles sont au nombre de trois. Dans les Dicotylédones 

Monopétales, ii ne s’en développe d'ordinaire qu'une seule, habituelle- 

ment entourée d’une membrane cellulosique. 

D'après les recherches d'Hofmeister, une seule des vésicules embryon- 
naires occupe le point culminant de l'extrémité supérieure du sac 

embryonnaire. La seconde, ou bien la seconde et la troisième ne sont pas 
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appliquées contre la première, mais sont situées plus profondément et 

appliquées par leur extrémité supérieure contre la paroi interne du sac. 

Sachs n'admet, dans son Traité, qu’une seule vésicule embryonnaire 
dans le Æheum undulaluin et il partage quelques-unes des opinions 

de Schacht, qui seront examinées plus loin. 

Il ne rentrait pas dans mon plan primitif de suivre le mode de forma- 
tion du sac embryonnaire, des vésicules embryonnaires et des cellules 
antipodes. J'avais l'intention de limiter mes observations au seul pro- 

cessus de fécondation. Mais j'arrivai bientôt à cette opinion que la plu- 
part des données de Hofmeister ne sont pas exactes et je fus conduit à 
reprendre de nouveau ses observations. 

Les ovules transparents des Orchidées n'offraient les meilleurs objets 
de recherches et Je les choisis pour mes observations. J'étudiai les diverses 
phases successives du développement à l’aide d’un nombre considérable 
de préparations fournies par les Orchidées. 

Je comparai ensuite les résultats qui m'avaient été fournis par les 
Orchidées à ceux que me fournit l'observation du Monotropa, dont les 
ovules sont également très-transparents. Ces résultats furent également 

confirmés par des recherches faites sur d’autres plantes. 

L'histoire du développement de l’ovule des Orchidées, jusqu'au 
moment de la formation du sac embryonnaire, est assez bien connue; 
je la laisserai de côtéet je me bornerai à l'observation du sac embryon- 

uaire lui-même. 

J'ai choisi pour sujet de mes recherches l'Orchis pallens. On sait 

que le développement du nucelle, qui est pourvu de deux enveloppes, ne 
commence qu'après l'introduction du pollen. Dans l'Orchis pallens, la 

pénétration du pollen n’a lieu que dix jours environ après la floraison et 

seulement lorsque les boyaux polliniques ont déjà pénétré dans la cavité 
de l'ovaire. Pour étudier les modifications qui se produisent alors, 
j'examinai les ovules dans une solution sucrée à 3 p. 100, et pour suivre 

la division du noyau j'ajoutai une solution d'acide osmique à 1 p. 100. 
J'ai souvent suivi certains états du développement à l’aide de l'alcool 
absolu, afin de conserver les préparations pour des recherches ulté- 
ricures, parce que j'avais constaté que si les préparations placées dans 

l'acide osmique sont très-bonnes pendant les premières heures, elles 

s’altèrent beaucoup plus rapidement que les préparations placées dans 

l'alcool. 
J'ai constaté d’abord que la grande cellule antérieure de la rangée 

centrale, qui, à un moment déterminé, est en contact immédiat avec la 

couche superficielle du nucelle, ne se transforme pas directement en sac 

embryonnaire. On voit le plus souvent cette cellule se diviser d’abord, et 
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donner naissance, dans sa partie antérieure, à une petite cellule qui ne 

tarde pas à se dédoubler. Plus tard, la cellule embryonnaire refoule en 

s’accroissant ces deux petites cellules. 

En même temps, le noyau du sac embryonnaire se divise et ses deux 
moitiés se disposent aux deux extrémités du sac. Vers le milieu de la 
longueur des filaments nucléaires, se produit une plaque cellulaire qui 

cependant ne se divise pas complétement; d'ordinaire, les filaments se 

rétractent etil se forme une vacuole dans le milieu du sac embryonnaire. 

Les cellules situées en avant du sac embryonnaire ont été, pendant 

ce temps, complétement refoulées et forment maintenant une sorte de 
calotte très-réfringente, qui recouvre la partie supérieure du sac. 

A ce moment, la couche superficielle des cellules du nucelle qui 

enioure le sac embryonnaire commence à se désorganiser. Ces deux 

phénomènes ne se produisent parfois que plus tard. 

Dans la phase suivante des développements, nous voyons les deux 

noyaux du sac embryonnaire se diviser de nouveau, mais cette division 
n’est pas accompagnée de la formation de cloisons cellulaires et nous 

trouvons à la partie postérieure et à la partie antérieure du sac deux 
noyaux cellulaires libres. Le protoplasma du sac s’est retiré presque 

entièrement vers ces deux points et n'est représenté, dans la partie 
médiane, que par une couche superficielle très-mince. Après la division 

des deux noyaux primitifs, chaque paire de noyaux ainsi produits offre 

une segmentation ultérieure, mais celle-ci ne s'effectue plus suivant un 
même plan mais suivant des plans plus ou moins perpendiculaires l’un 

à l’autre. 

Les espaces situés entre les noyaux sont maintenant remplis par du 
protoplasma et nous voyons trois cellules dans l'extrémité antérieure 
et trois cellules dans l'extrémité postérieure. L’extrémité antérieure du 

sac est remplie par les deux cellules qui proviennent de la segmentation 
effectuée suivant-un plau parallèle à l’axe longitudinal du sac. Un peu 

plus bas, et appliquée contre la paroi latérale du sac, se voit la cellule qui 

contient le noyau résultant de la segmentation effectuée suivant un plan 

perpendiculaire à l’axe longitudinal du sac. Dans l'extrémité postérieure 

du sac embryonnaire, les trois cellules sont situées à peu près au même 
niveau parce que le noyau résultant de la segmentation transvers:le s’est 

placé au même niveau que les noyaux produits par la segmentation 

longitudinale. Dans les deux extrémités du sac, la troisième cellule est 

dirigée sur la cavité du sac. A chaque extrémité, l'un des quatre noyaux 
produits par la segmentation répétée du noyau primitif du sac reste libre. 

C'est de cette façon et non par formation cellulaire libre, que se déve- 
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loppent, dans l'Orchis, et Je puis ajouter dans toutes les autres Orchi- 
dées, les cellules embryonnaires et les cellules antipodes. 

L'opinion de Schacht reposant sur l'observation du Phormium, d'après 

laquelle les «deux cellules embryonnaires » se développeraient comme 

cellules files dans l’intérieur d’une cellule mère, repose, ainsi que le 

montre sa figure, sur une erreur. Ce qu’il représente comme cellule mère 

des deux vésicules embryonnaires, est le contour de la troisième cellule 
de l'appareil embryonnaire, cellule qui est recouverte par les deux vési- 

cules embryonnaires. 
A ce moment, la calotte qui surmonte le sac embryonnaire jet le nucelle, 

peuvent être presque entièrement résorbés. Le nucelle persiste quelque- 

fois plus longtemps. Souvent, on voit persister Jusqu'au moment de la 

fécondation, au-dessus de la voûte du sac embryonnaire une masse de 

substance brillante et très-réfringente qui a la forme d’un bec. Les cellules 
complétement développées de l'appareil embryonnaire et des vésicules 

antipodes sont presque toujours au nombre de trois. Les opinions con- 

traires reposent sur une erreur. Les cellules antipodes sont d'ordinaire 

très-difficiles à voir à l’état frais; elles n’ont pas de paroi cellulosique; 

mais, leur contenu est très-réfringent et l’on croit avoir sous les yeux 

un amas homogène d’une couche pariétale de protoplasma. De là l’opi- 
nion de Hofmeister qui prétend que les cellules antipodes manquent 

souvent dans les Orchidées. Les trois cellules de l'appareil embryonnaire 
ne sont pas disposées à des hauteurs différentes, mais le plus souvent, 
comme nous l'avons déjà dit, on trouve deux cellules égales, situées 

sous la voûte du sac embryonnaire et une troisième plus inférieure. Les 

trois cellules se distinguent aussi par leur aspect et par la nature de leur 

contenu. Les deux cellules antérieures sont plus allongées, et leur noyau 
est situé dans leur extrémité antérieure tandis que la partie postérieure 

est occupée par une grande vacuole. La cellule postérieure de lappareil 

embryonnaire s'appuie, par sa face la plus large et antérieure, contre la 

paroi du sac embryonnaire, et offre dans cette partie une grande vacuole ; 

son noyau est situé dans la masse protoplasmique de son extrémité 

postérieure. 
Comme les deux cellules antérieures et la cellule postérieure se com- 

portent dans la suite d’une façon différente, je désignerai la cellule pos- 
térieure sous le nom d'œuf (Eà), les deux cellules antérieures sous le 

mom de vésicules ovariennes secondatres, ou, plus brièvement vést- 
cules secondaires ou vésicules synergiques, dénomination par laquelle 

je n'ai la prétention de rien préjuger relativement à leur nature morpho- 

logique. Gomme l'œuf, aiusi que le montrera son développement ulté- 

rieur, est orienté dans le sac embryonnaire de façon que sa base orga- 
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nique est dirigée vers le micropyle, tandis que son sommet organique est 

dirigé dans un sens opposé, nous devons, dès maintenant, établir, à ce 

point de vue, une distinction entre sa base et son sommet. Je suppose les 
vésicules secondaires orientées de la même façon et je désigne leurs par- 
ties sous les mêmes noms. Les expressions d’extrémités «antérieure » 

et « postérieure », adoptées pour l’œufet les vésicules secondaires, dési- 

gnent leur situation par rapport au sac embryonnaire dont je nomme 
« antérieure » l'extrémité micropylaire et «postérieure » l'extrémité cha- 

lazique ; de même, les expressions «interne » et «externe » ne désignent 
que leurs rapports avec le sac embryonnaire. 

Quand on examine une préparation d'Orchis pallens conservée dans 

l'alcool à 90°, dans la situation que nous venons d'indiquer, on voit l’une 

des vésicules embryonnaires secondaires recouvrir l’autre, de sorte qu'il 
paraît n’exister en ce point que deux cellules : l'œuf et une seule vésicule 

secondaire. En réalité, les cas dans lesquels l’appareil embryonnaire ne 

se compose que de deux cellules sont très-rares et la réduction porte alors 

toujours sur les vésicules secondaires. Ou bien, l’une d'elles a été résorbée 

de bonne heure, ou bien la division du noyau des vésicules secondaires 
primitives ne s’est pas produite. 

Dans la phase qui suit immédiatement la production de l’appareil em- 

bryonnaire et des cellules antipodes, on voit, aux deux extrémités du 
sac embryonnaire, les deux noyaux pourvus de nucléoles, autour des- 

quels ne se sont pas formées de cellules, se mettre en mouvement pour 

gagner l'intérieur du sac. Ces deux noyaux se rencontrent au milieu du 

sac, où bien l’un des deux attend l’autre. Aussitôt qu’ils se sont rencon- 

trés, 1ls se fondent l’un dans l'autre, et l’on ne voit plus dans le sac 
embryonnaire qu'un seul noyau qui a été désigné jusqu'à ce jour sous le 
nom de noyau primitif du sac embryonnaire. La masse extérieure des 
noyaux parait se fondre plus facilement que celle des nucléoles, car nous. 

voyons ceux-ci persister longtemps au nombre de deux. Il semble que, 
par la fusion des noyaux partis des deux extrémités du sac embryonnaire, 
consécutive à la formation de l'appareil embryonnaire et de l'appareil 

antipode, la différenciation qui s'était manifestée au début du dévelop- 
pement tende à disparaître. Par suite de cette fusion, il se produit, dans 
le sac embryonnaire, un noyau unique et indifférent. 

J'ai trouvé dans l’intérieur d’un bourgeon floral dont l’inflorescence 

s'était forméetardivement un grand nombre denucelles dont les téguments 
étaient incomplét-ment formés, tandis que les sacs embryonnaires étaient 

normalement développés. Les téguments ne recouvraient que fort peu le 
sommet du sac embryonnaire, dont l'étude était ainsi rendue très-facile. 

Das ces nucelles, et, à des degrés variables, dans tous les autres nucelles 
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formés normalement, on pouvait voir que la base des vésicules secon- 

daires était formée par un plasma homogène, dans lequel il n'existait pas 
de granulations. Cette portion basilaire ne présente guère ni réfringence, 
ni striation particulière, de sorte qu'on ne peut pas la désigner sous 
le nom d'appareil filamenteux, quoiqu'elle corresponde à ce que Schacht 
a décrit le premier sous ce nom. 

La membrane de la voûte du sac embryonnaire qui recouvre les vési- 
cules secondaires est très-délicate et souvent difficile à voir. On con- 

state souvent au-dessus d’elle des restes du tissu du nucelle en partie 

résorbé et offrant l'aspect d’une calotte très-réfringente. 
Les phénomènes qui se produisent dans le sac embryonnaire du Mono- 

tropa sont semblables, même dans les détails, à ceux que nous avons 

signalés dans l'Orchis. Comme les deux plantes appartiennent non- 

seulement à des familles différentes, mais encore à des groupes différents 
de Métas;ermes, les résultats observés dans l'Ochis acquièrent, par 

suite de cette concordance, une signification générale considérable. 
Le Monotropa nous montre les différents états de développement avec 

plus de netteté encore que l'Orchis. Nous recommandons d’une façon 

particulière cette plante pour la démonstration des faits que je signale 

ici. À l’état frais, les plantes se conservent pendant quelques heures sans 

altération dans une solution sucrée. Désire-t-on voir les processus de 
segmentation du noyau, on ajoute à la préparation, aussitôt qu'elle est 

faite, une goutte d'acide osmique à 1 0/0 et l’on attend un quart d'heure. 

L'action de l'acide osmique est alors complète. 

Je vais donner une courte explication des figures qui m'ont été fournies 
par le Monotropa. 

La figure { nous montre la cellule antérieure de la série centrale 

du nucelle recouverte par une couche unique de cellules du nucelle ; 

son noyau est sur le point de se diviser. 

Dans la figure 2, cette cellule s’est d’abord divisée en deux : l’une 

inférieure, qui est très-grande dans la figure et qui constitue le sac 

embryonnaire; l’autre supérieure, qui s’est segmentée en deux cellules 

superposées au-dessus du sac embryonnaire. Le nucelle est résorbé, 

sauf dans sa partie supérieure. 
Dans la figure 3, le noyau du sac embryonnaire est sur le point de se 

diviser. 

La figure 4 nous montre les deux noyaux nouveaux à l'état fusi- 
forme. 

Dans la figure 5, les deux noyaux nouveaux situés, chacun à l’une des 
extrémités du sac, sont sur le point de se diviser. La division de ces deux 
noyaux est plus avancée. 



Dans la figure 6, la division de ces deux noyaux est à peu près achevée. 
Dans l’état représenté par la figure 7, ilexiste deux noyaux dans 

chaque extrémité du sac. 

Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3, Fig. 4. Fig. 5. Fig. 6. Fig-n1. Fig. 8. 

Dans les figures 5, 6, 7 et 8, les cellules du nucelle et les deux cellules 

superposées au sac se sont détruites. Leurs restes forment encore, au- 

dessus de la voûte du sac embryonnaire, une petite calotte très-réfrin- 

gente. 

La figure 9 nous montre les deux noyaux situés dans l'extrémité 
antérieure et dans l'extrémité postérieure du sac embryonnaire en train 

de se diviser encore une fois, et l’on peut déjà constater que les divisions 
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se produisent dans les deux extrémités suivant des axes perpendiculaires 
l’un à l’autre. 

La figure 10 correspond au moment où la closion de séparation se 

produit dans l'épaisseur des filaments nucléaires, d’une part dans l’ap- 
pareil embryonnaire, d'autre part dans l'appareil antipode. 

Dans les figures 11 et 12, les cellules rudimentaires ne se sont pas 
encore séparées les unes des autres et présentent nettement les différences 

qui existent entre elles. : 

Dans les figures 13 et 1%, ces cellules ont acquis leurs formes défi- 
nitives et les noyaux du sac embryonnaire vont se diriger l’une vers l’au- 

tre, se réunir (fig. 15) et se fusionner (fig. 16). 

Je n'ai trouvé que rarement dans le Monotropa une atrophie d'une des 

vésicules secondaires. Cependant, lorsqu'on examine le sac embryon- 
naire dans certaines positions déterminées, comme celle représentée 

fig. 16, il semble n’exister qu'une seule vésicule secondaire. Il peut 

mème arriver que l'œuf lui-même avorte et que le sac embryonnaire soit 

ainsi réduit à l’état de stérilité. 

ED. STRASBURGER (1). 

Recherches sur les conditions qui favorisent la fermentation 

et le développement des Zacilli, Macrocci et Torulæ, dans les 

liquides préalablement bouillis (2), 

par H. CHARLTON BASTIAN. 

Après avoir indiqué la méthode suivie dans ses recherches, Bastian étudie 

d'abord l'influence de la chaleur sur la génération d'êtres organisés. Cette 

question doit être examinée à deux points de vue différents. D'abord, l’action 

physique d’une température assez élevée (46-509 C.) fait naître des conditions 

favorables pour la génération d’êtres organisés, mais ces conditions ne sont pas 

les mêmes pour tous les liquides. Parmi les liquides dont la fermentation est 

favorisée par une haute température il faut citer le lait, les infusions de foin ou 

de navets et l'urine. En second lieu, certains liquides éprouvent des altérations 

chimiques sous l'influence de la chaleur. Ainsi l'urine devient alcaline par l’ébul- 

lition, et même par l’action prolongée d’une température moins élevée. Si on 

ne tient pas compte de cette circonstance, et si on ajoute à l'urine, pour favoriser 

la génération d'êtres organisés, autant d'alcali qu’il en faut pour neutraliser 

l'urine non chauffée, on obtient, après l’ébullition, une réaction alcaline, nuisible 

à la génération des organismes. C’est là une des causes qui ont induit en erreur 

ceux qui ont reproduit les expériences de Bastian. 

(1) Ucber Befruchtung und Zelltheilung, p. 26 ; Iena, 1878. 

(2) In Linnean Societ. Jouwrn.: Zool., XIV. 
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L'oxygène est également favorable à la production d'êtres organisés mais pas 

pour toutes les substances. Certaines solutions fermentent plus facilement sous 

l'influence d’une diminution de la pression de l’air et même en l'absence de 

l'oxygène, qu'à son contact (infusions de foin et de navets). Le contraire a lieu 

pour l'urine, comme on peut s’en convaincre facilement en faisant naître de 

l'oxygène, par action galvanique, dans de l'urine, contenue dans un tube privé 

d'air et muni de deufélectrodes. 

La potasse est un troisième agent favorisant la production d'organismes 

inférieurs. Bastian a montré que des liquides acides, devenus tout à fait stériles 

après la coction, peuvent encore être utilisés pour la génération de micro-orga- 

nismes, pourvu qu'on y ajoute une certaine quantité de potasse; mais il faut que 

cette quantité ne soit ni trop grande ni trop petite. 

Le mieux est d'ajouter les 2/3 ou 3/4 de la quantité nécessaire pour neu- 

traliser complétement l'urine non chauffée, Et même cette quantité sera encore 

trop forte, si l’on se sert d’une urine qui, .par l’ébullition, laisse déposer des phos- 

phates. Dans ces expériences, l'urine fut d’abord portée à l’ébullition pendant 

un temps assez court; puis, on mit dans les flacons la solution de potasse, 

contenue, en quantité définie, dans des tubes fermés à la lampe, et chauffés 

pendant le temps voulu; on ferma ces flacons à la lampe, et on les mit encore 

une fois pendant quelque temps dans l’eau bouillante. Après l’ébullition, les 

tubes contenant la potasse furent cassés par un mécanisme très-simple et l'urine 

fut neutralisée. Cette urine, à la température ordinaire de l’étuve, ne contenait 

pas toujours des organismes inférieurs, mais elle en contenait à 46-50° C. Comme 

moyen de contrôle on garda quelques flacons, sans casser les tubes qui conte- 

naient la potasse ; ces flacons restèrent toujours stériles. L'oxygène accélérait la 

fermentation dans les autres flacons. 

Pour toutes ces expériences, il est très-important d'éviter un excès de potasse 

même léger, qui toutefois gêne moins la fermentation à l’air libre que la fermen- 

talion en vases clos. Une quantité insuffisante de potasse est également nui- 

sible. Comme les urines acides restent toujours stériles après lébullition, il 

faut admettre que tous les germes ont été détruits. L'agent de la fermentation 

se trouve donc dans la solution de potasse. Mais il ne peut être question ici de 

germes provenant des tubes ou de la solution de potasse. Cette circonstance, 

qu'il n’y a pas de génération d'organismes quand on ne casse pas les tubes, 

plaide contre la première origine. Si la solution de potasse contenait des 

germes, une quantité très-pelite de solution de potasse suffirait pour féconder 

l'urine stérile. Aussi l’auteur croit-il pouvoir conclure avec certitude que Ja 

cause de la génération des organismes se trouve dans la constitution chimique 

des liquides. | 

Les adversaires de la génération spontanée sont forcés d'abandonner leurs 

hypothèses tout à fait théoriques devant ces faits et devant cette considération 

que des organismes inférieurs ont dû naitre directement dans des matières 

non organisées. 

Il n’est pas nécessaire que l’ébullition rende les liquides stériles en tuant les 

germes préexistants, comme on l’admet le plus souvent, mais l’ébullition déter- 
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mine des modifications chimiques, qui toutefois ne sont pas encore bien connues. 

Les modifications sc produisent plus facilement dans l'urine acide que dans 

l'urine alcaline, de même que la modification de l’albumine, qui n’a lieu après 

ébullition que dans les liquides acides. On produit les mêmes modifications 

chimiques en laissant longtemps l'urine dans une étuve. De là le conseil de 

Roberts de laisser séjourner dans l’étuve les vases remplis d'urine pendant 

un temps assez long pour s'assurer de leur stérilité réelke, et alors seulement 

d'y ajouter de la potasse. Dans ce cas, la réaction acide diminue et on obtient 

facilement un léger degré d’alcalinité, outre d’autres modifications chimiques 

encore peu connues, mais dont on reconnait l'existence, en ce que cette urine, 

exposée ensuite à l'air, fermente plus difficilement qu’une autre. 

Dans un autre chapitre, l’auteur expérimente avec des liquides surchauffés 

(exposés pendant longtemps à l’ébullition et à des températures plus élevées). 

Quelques liquides perdirent par ce procédé la propriété de donner naissance à 

des organismes (par exemple l’infusion neutre de pommes de terre), d’autres la 

conservèrent (notamment l'urine, le lait, l'iufusion de foin neutralisés). Il res- 

sort de là, que la destruction des germes n’est pas la seule cause de l’absence 

de fermentation, et que la constitution chimique des liquides entre aussi en ligne 

de compte. 

D'accord avec les autres auteurs, Bastian admet qu'il se produit dans ces 

liquides bouillis une autre forme de fermentation que dans les mêmes liquides 

non bouillis. Les organismes que Bastian a trouvés dans les liquides bouillis étaient 

surtout (ainsi que l’ont montré Cohn et d’autres) des Bacilli. Dans quelques cas 

seulement, que Bastian regarde comme des exceptions, il a trouvé d’autres for- 

mes. De même, il a remarqué que les spores ne se rencontraient qu’à l'air libre. 

Toutes ces expériences sont interprétées par les adversaires de la génération 

spontanée en ce sens que tous les germes n’ont pas été tués par la chaleur. 

Mais, dans les expériences faites pour prouver cette opinion, les auteurs n’ont 

pas tenu compte de la possibilité d'une génération d'organismes dans de la 

matière non organisée. Cette possibilité existe toujours, quand on met les ger- 

mes, dont on veut éprouver la vitalité après l’ébullition, dans des solutions qui 

présentent des conditions favorables pour une archibiose. Si même ces solutions 

étaient stériles d’abord, on pourrait toujours y ajouter avec les germes introduits 

quelque chose de chimique, qui les rendrait aptes à produire des organismes, 

comme par exemple l'urine stérile qui est fécondée par l'addition d’une solution 

de potasse. Pour éprouver la vitalité des germes, on ne peut se servir que de 

solutions, qui n’ont pas la propriété d'une génération directe, telles que les 

solutions simples de sels. On peut voir que dans ces solutions tous les germes 

ont perdu leur vitalité déjà après cinq minutes, sous l'influence d’une élévation 

de température de 55° jusqu’à 70° au plus. 11 n'existe aucune différence entre 

les solutions acides et les solutions alcalines contenant des Bactéries. 

Les objections précédentes concernent surtout les expériences faites jusqu’à 

présent avec des spores de Bacillus. D'après Bastian, si l’on ajoute des spores de 

Bacillus de l'urine ou des Bacilli même, à une urine bouillie, acide, qui par elle- 

même n'est plus propre à une génération, et qu'on laisse cette urine enfermée 
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dans des tubes fermés à la lampe et vides d'air, pendant dix minutes, dans de 

l'eau bouillante, on ne remarque aucune multiplication des Bacälli ni un déve- 

loppement plus avancé des spores, tandis que cette même urine recouverte de 

ouate fermente légèrement si l'on y ajoute des germes non cuits. Elle était donc 

propre à un développement plus avancé des germes viables. Bastian a obtenu 

les mêmes résultats avec les autres liquides. 

D'après tous ces faits, les preuves à l'appui de la théorie pathologique des 

vermes doivent être regardées comme tout à fait insuffisantes. lei aussi les 

agents chimiques de la contagion peuvent se montrer dans le corps sous la forme 

d'une formation spontanée de Bacilli, etc. Les Bactéries du charbon, peuvent 

aussi peu que leurs générateurs être regardées comme préexistant dans l'animal 

infecté, pas plus que les globules purulents que l’on trouve dans l’inflammation 

consécutive à l'introduction de pus dans le sac conjonctival, ne peuvent être 

considérés comme les descendantes de cellules purulentes importées (!). 

Mais, lorsque l’auteur, attaquant les recherches de Koch (1) sur le charbon, 

prétend que celles-ci ne prouvent pas qu'un agent chimique, indépendant des 

Bactéries, ne soit capable de produire les mêmes effets, cette assertion ne repose 

évidemment que sur une mauvaise interprétation des travaux de Koch. 

WEIGERT (2). 

ANATOMIE ANIMALE 

Recherches anatomiques sur le nerf dépresseur 

chez l'Homme et le Chien (5). 

par A. KREIDMANN. 

Il y a douze ans, Ludwig et Cyon découvrirent, dans le cou du lapin, un nerf, 

qui a cette propriété d'amener, par l'excitation de son bout central, une diminu- 

tion de la pression sanguine dans le système artériel. Ils avaient nommé ce nerf, 

nerf dépresseur. Mais on n'avait pas réussi à le trouver chez l’homme et le chien. 

Kreidmann, en ouvrant la gaine du nerf vague, a observé les faits suivants : 

Le nerf vague ne forme pas un tronc unique dans l'intérieur de la gaine, mais 

est composé de plusieurs branches. De la branche interne, part le laryngé supé- 

rieur. Celui-ci émet à son tour un faisceau nerveux, tantôt assez fort, tantôt plus 

mince, qui reçoit sur son parcours un rameau plus ou moins gros venant du 

nerf pneumogastrique, et se réunit à la bronche interne du nerf vague après 

un parcours isolé de 2 à 3 centimètres. Ce nerf, qu'on peut regarder comme le 

nerf dépresseur, présente cette particularité que, contrairement à ce qui a lieu 

chez les autres animaux, il se trouve renfermé, chez l'homme, dans la gaine du 

nerf vague. Chez le chien, ce nerf est également renfermé dans la gaine. Au 

point de vue anatomique, ce nerf, d’après son origine et sa marche, doit être le 

verf dépresseur ; mais la physiologie n’a pas encore confirmé cette hypothèse. 

M) Voyez Berliner Wockenschrift, 1877, n° 18 et 19. 

12) Analyse traduite du Centralblatt fur die medic. Wissensch., 1878, n° 11, p. 200. 

(3) Centralbl, fivr die medic. Wissensch., 1878, n°11, p. 193. 
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CRYPTOGAMIE 

Le Champignon du Muguet est-il vraiment identique au 

Champignon de la Fleur du vin? 

Par M. R£Ess, professeur à l'Université d'Erlangen. 

Il y à quelque temps, on a soutenu que le champignon du Muguet est iden 

tique avec le champignon de la Fleur qui se rencontre sur certaines boissons 

alcooliques, et surtout sur toute espèce de liquides fermentés ou fermentants, 

désigné sous le nom de Mycodermu vini. Quelque peu fondée que soit cette 

opinion elle a eu bientôt fait son chemin dans le public. Le but de la’ présente 

communication est de démontrer que cette manière de voir est erronée. 

Pour prouver l'identité du champignon du Muguet avec le champignon de la 

Fleur du vin, il faudrait démontrer avant tout que ce dernier produit les symptômes 

maladifs inhérents au champignon du Muguet, et que placés dans le même 

milieu, la marche du développement aussi bien que les formes des deux cham- 

pignons dans les phases correspondantes de leur vie, sont les mêmes. 

M. Grawitz croit satisfaire à cette dernière exigence, en disant que la descrip- 

tion et les dessins du champignon de la Fleur du vin donnés par Cienkowski 

« s'accordent si exactement, à quelques détails près, avec les différentes phases 

du champignon du Muguet, » qu'il « ne saurait douter de l'identité de ce dernier 

avec le Mycoderma vini. » 

Comme preuve expérimentale, M. Grawitz dit ce qui suit : « Il suffit de semer 

du Mycoderma vini pur sur la muqueuse intacte d'animaux faibles et ne pouvant 

résister, pour faire apparaître des plaques. Comme d’autres champignons, pas 

même le Mucor racemosus ne produisent jamais de parcilles affections, je regarde 

le Mycoderma vini comme le véritable champignon du Muguet. » 

On suppose naturellement que les expériences de semailles de Mycoderma wini 

ont élé faites avec de la Fleur de vin pure et indubitablement recueillie sur 

du vin, de la bière ou un autre liquide neutre. Cependant je ne saurais, avec la 

meilleure volonté, comprendre ce que dit M. Grawitz que de la façon suivante : 

en semant les champignons du Muguet, il a obtenu un champignon tout 

semblable, d’après les dessins de Cienkowski, au Mycoderma vini, et c'est avec le 

champignon ainsi obtenu qu'il a fait ses semailles infectieuses. 

S'il en est ainsi, les semailles prouvent seulement, dans les expériences de 

M. Grawitz, l'identité du champignon obtenu avec celui du Muguet, mais non 

l’action identique du champignon de la Fleur et du Muguet. 

Pour renverser les conclusions de M. Grawitz, le moyen le plus simple aurait 

été de semer parallélement le champignon de la Fleur du vin d'un côté, et le 

champignon du Muguet d’un autre côté, sur des animaux appropriés. Dans ces 

derniers temps je n’ai pas pu employer ce moyen, parce que je n'avais pas à 

ma disposition d'animaux propres à ces expériences. 

J'ai alors essayé de différentes manières, excepté sur des animaux, à trans- 

former le champignon de la Fleur de vin en champignon du Muguet, et vice 

versa, et toutes mes expériences m'ont donné le même résultat et m'ont prouvé 
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que le champignon du Muguet et le champignon de la Fleur de vin ne sont 

pas spécifiquement identiques. 

On peut caltiver le champignon de la Fleur de vin et le champignon du 

Muguet en même temps et dans des conditions exactement pareilles de nutri- 

tion, d'aération, de température, etc. Les deux formes, quelque ressemblante 

qu’elles soient, ne se confondent jamais. Ainsi, j'ai cultivé la Fleur de vin dans 

du suc de cerises, aussi bien que dans une solution aqueuse d'acide acétique, 

avec une légère infusion de cendres de cigares; quoique j'’agitasse journel- 

lement le liquide, les cellules et les groupes de cellules provenant des semis de 

champignons de la Fleur de vin n'offrirent jamais les formes que le champignon 

du Muguet présente lorsqu'il est placé dans le même milieu. 

Des groupes de celluies du champignon de la Fleur de vin et du champignon 

du Muguet semés dans des flacons de Geissler, dans des conditions absolument 

identiques, ne produisent jamais une descendance semblable, 

On peut faire vivre pendant six semaines des cultures de champignons du 

Muguet dans des liquides nutritifs bien aérés sur lesquels la Fleur de vin se 

forme d'ordinaire facilement, sans que jamais on voie cette dernière se déve- 

lopper. La surface du liquide reste claire. 

La masse cultivée des champignons du Muguet consiste, en grande partie, 

en cellules à peu près rondes, disposées en groupes qui bourgeonnent abon- 

damment; à ces groupes sont mêlés plus rarement de courts filaments qui 

portent des bourgeons au niveau de leurs articulations. Ces filaments ne 

peuvent pas être confondus avec les petits champignons de la Fleur de vin cul- 

tivés dans des conditions pareilles. 

(A suivre.) REESS. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris 

PHYSIQUE BIOLOGIQUE 

CHEVREUL. — De la vision des couleurs et particuliérement de l'influence exercée sur 

la vision par des objets colorés qui se meuvent cireulairement quand on les observe 

comparativement avec des objets en repos identiques aux premiers. 

« L'année 1704 vit paraître l'Optique de Newton, œuvre remarquable où le 

génie expérimental occupe une étendue écrite bien plus grande que celle du génie 

du géomètre. Cette heureuse alliance de l'expérience et de la Mathématique pure 

s'était déjà fait remarquer chez notre immortel Pascal. 

« Rien dans la science humaine ne dépasse l'Optique de Newton : d’abord la 

lumière blanche est réduite, au moyen d’un prisme, en rayons rouges, oranges 

verts, bleus, violets, et, en ravons indigo, si l’on sépare des rayons violets un 

septième groupe de rayons, avec l'intention de compter sept couleurs, de même 

qu'on compte dans la gamme des sons sept notes; Newton, ensuite, recompose 
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la lumière blanche en réunissant tous ces rayons, soit au moyen d'un verre 

biconvexe, soit au moyen de deux prismes. Ne sont-ce pas là des faits de pre- 

mier ordre? surtout quand ce grand homme caractérise chaque espèce de rayon 

coloré par trois propriétés, qui lui sont inhérentes, à savoir : la réflexibilité, la 

réfrangibilité, et la couleur qu'il distingue parfaitement des deux autres propriétés, 

en faisant remarquer que la couleur est en nous, et la cause qui la détermine en 

nous est dans la lumière, distinction remarquable, puisqu'elle prouve que 

Newton avait une idée parfaite du groupe des propriétés que j'ai qualifiées 

d'organoleptiques en 1818 ? 

« Newlon, sentant le besoin de pousser les expériences à leurs dernières 

limites, ne s'arrête qu'après être parvenu à obtenir un rayon rouge, un rayon 

orange, Un rayon jaune, etc., qui ne subit plus de changement dans sa couleur 

quel que soit le nombre de réflexions etde réfractions qu'on lui fasse subir. 

« Ii reconnait en même temps qu'en réunissant deux rayons simples, tels 

que l’orangé et le jaune, le jaune et le bleu, le bleu et le rouge, etc., on peut faire 

de l'orangé, du vert, du violet, etc., mais que cette réunion de deux couleurs 

simples diffère des rayons purs, orangé, vert, violet, etc., en ce que le prisme 

sépare les deux rayons simples que l’art a unis. 

« Si Newton n’a pas introduit dans la science l'expression de couleurs complé- 

mentaires, il en avait une idée exacte, et à ce sujet il se demande combien il 

faut de rayons de couleurs diverses pour composer de la lumicre blanche. I 

reconnait l’ impossibilité d’en faire avec deux seulement, conséquemment de faire 

de la lumière blanche avec le rayon jaune et le rayon bleu. 11 n’est pas sûr qu’on 

puisse en faire avec trois, mais il ne serait pas étonné qu'on en fit avec quatre 

ou cinq. 

« Ce furent les successeurs de Newton qui développèrent la possibilité de 

faire, sinon toutes les couleurs, avec trois couleurs simples, ou bien avec une 

couleur simple et une couleur binaire, telles que le rouge et le vert, le jaune et le 

violet, le bleu et l'orangé, etc., etc. 

« On peut dire que les successeurs immédiats de Newton adoptèrent cette 

opinion, et, parmi nos contemporains, nous citerons Biot et surtout Arago, qui, 

par son polariscope, rendit le fait incontestable, en faisant voir, à la fais, que le 

même rouge et le même vert reforment de la lumiére blanche, comme le font le 

même jaune et le même violet, le mème bleu et le même orangé, etc. 

« Brewster professa la même opinion. 

« Enfin, depuis 1828, époque de mon premier écrit sur les contrastes de couleur, 

j'applique la même manière de voir à mes études du ressort de la vision. 

« C’est parce que, dans ces derniers temps, des savants d'un mérite incontes- 

table ont reproduit, à l'exclusion des idées de Newton et d'Arago, une hypothèse 

absolument fausse, d’après laquelle les couleurs fondamentales seraient le rouge, 

le vert et le violet, que le jaune serait formé de rouge et de vert, et le bleu de 

piolet et de vert, que j'ai entrepris un travail tout expérimental dont je soumets en 

ce moment le résultat à l'Académie. 

» Première expérience. — Un cercle, divisé en deux par une ligne diamétrate, 

présente une moitié de couleur rouge, ton 10; l’autre moitié est blanche. 
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» 1. Le mouvement de rotation du cercle autour d’un axe perpendiculaire ayant 

lieu, d'après le principe du mélange des couleurs, la résultante du rouge et du 

blanc mêlés donne le 3 violet 5 ton. 

» 2, Le mouvement se ralentissant, vous voyez un mélange de couleurs, une 

moire de rouge et de blanc; et bientôt les couleurs se partagent, se séparent; 

le vert apparait, enfin le rouge devient 5 violet rouge ton {1, et le vert apparaît, 

comme le ton 4 de la gamme du vert. 

» Mais, pour que la valeur scientifique de ce fait soit complète, une seconde 

expérience est indispensable. 

» Seconde expérience. — Un cercle d’un diamètre égal au précédent offre aux 

yeux deux zones circulaires d'étendue égale, l’une rouge et l'autre blanche. 

» Le contraste du rouge et du blanc donne lieu à une teinte verdâtre du blanc, 

seulement sensible aux yeux des personnes habituées à voir les couleurs. On en 

rend la teinte un peu sensible en plaçant le cercle sur un second cercle blanc, 

excédant le diamètre du premier de quelques centimètres. 

» En mettant le double cercle en mouvement circulaire, comme le cercle de 

la première expérience, on verra que c'est à peine s’il diffère de ce qu'il parais- 

sait à l’état de repos avant l'expérience; d’où, pour conclusion, la nécessité de 

la répartition du rouge et du blanc dans le premier cercle, au moyen d’une ligne 

diamétrale. 

» Nous allons en donner la raison : 

» Pourquoi la complémentaire du rouge, le vert, n'apparait-elle pas d’une 

manière comparable, dans la seconde expérience, à son apparition dans la pre- 

mière ? 

» C’est que, durant la seconde expérience, ce sont les mêmes parties de la rétine 

qui voient pendant toute la durée la couleur ou la lumière blanche, tandis que 

dans la première expérience cette même partie de la rétine qui a vu la lumière 

colorée d’abord, voit immédiatement après la lumière blanche, et ainsi de suite. 

jusqu'à ce que le mouvement ait cessé. 

» D'où la conséquence que l'œil qui dans un premier temps a vu du rouge, est 

prédisposé, dans un second temps, a voir le vert sa complémentaire ; et, en vertu 

de cette prédisposition, la lumière blanche n'agit plus également sur la rétine 

par l'ensemble de ses rayons colorés; la prédisposition provenant de la vue du 

rouge donne à ces rayons complémentaires constituants du vert la puissance de 

l'emporter sur le rouge; mais, dans le second instant, la lumière verte, agissant 

à la manière du rouge, dans le premier instant, prédispose l'œil à voir le rouge 

dans le troisième instant, et ainsi de suite. 

» Cette explication me paraît d'autant plus satisfaisante qu'elle s'accorde par- 

faitement avec deux expériences comparatives, que j'ai imaginées pour montrer 

la différence existant entre le noir matériel et le noir absolu. 

» Un cercle rouge est bordé d’une roue de papier noir de 7 millimètres de 

largeur; quatre rayons de papier noir, de 6 millimètres de largeur, partagent le 

cerele en quatre secteurs égaux, il est adapté à une toupie. 

» Un second cercle rouge, ne différant du précédent que par un diamètre 

moindre que 7 millimètres, porte quatre fentes-rayons de 6 millimètres de lar- 
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geur; il s'adapte à la tige d’une toupie qui traverse une boîte noircie à l'intérieur 

de manière que les quatre fentes-rayons correspondent à l'intérieur représentant 

le noir absolu, et que le cercle corresponde, au niveau du bord de la boite, au noir 

absolu, lequel bord est rabattu et laisse une courbe circulaire de 7 millimètres 

correspondant au noir absolu. 

» On voit donc que le premier cercle, présentant une courbe de noir matériel 

et quatre rayons de ce même noir, correspond parfaitement à l’ensemble du noir 

absolu du second cercle. 

» Que l’on mette les deux cercles en mouvement, et l’on voit que dans le 

cas du mouvement le plus rapide, les quatre rayons de noir matériel comme les 

quatre fentes-rayons du second cercle disparaissent; mais, fait remarquable, le 

noi matériel du premier cercle apparaît de couleur verte, complémentaire du 

rouge qui y est contigu, tandis que l'intervalle de 7 millimètres existant entre la 

circonférence du second cercle et le bord rabattu de la boite au noir absolu 

reste parfaitement noir, Le bord rabattu de cette même boile noire, quoique 

séparé du rouge par 7 millimètres est coloré en vert comme noir matériel, et quoi- 

que distant du cercle rouge de 7 millimètres. | 

» Au repos, la différence est la même entre les quatre fentes-rayons du second 

cercle qu'entre les quatre rayons du noir matériel; les quatre fentes-rayons sont 

absolument noires et les quatre rayons de noir matériel sont verdûtres. 

» En définitive, le noir matériel du premier cerele est verdi par le fait du 

rouge contigu, tandis que le noir absolu ne l’est pas; et, en second lieu, le noir 

absolu n’est vu que négativement, tandis que le noir matériel est æendu visible 

par une petite quantité de lumière blanche qu’il réfléchit. 

» Après ces observations, je vais mettre l'Académie à portée de juger elle- 

même, par les yeux, si je suis dans l’erreur lorsque j’attache quelque importance 

aux expériences qui, à mon sens, confirment en tous points mes écrits sur les 

contrastes de couleurs, depuis ma première publication qui remonte à l’année 1828. 

» Les expériences dont l’Académie va être spectatrice sont la suite de celles 

où elle a vu un cercle partagé par un diamètre en deux moitiés, dont l’une était 

rouge et l’autre blanche, lui présenter, par un mouvement circulaire convenable, 

le vert, complémentaire du rouge sur la moitié blanche. 

» L'Académie verra que ce fait est général; l’orangé dans les mêmes circons- 

tances, va montrer sa complémentaire le bleu, sur la moitié blanche d'un cercle. 

» Le jaune va lui montrer le violet, sa complémentaire. 

» Le vert va lui montrer le rouge, sa complémentaire. 

» Le bleu va lui montrer l'orangé, sa complémentaire. 

» Le violet enfin, va lui montrer le jaune, sa complémentaire. 

» Conclusion : — Toutes ces expériences nouvelles sont parfaitement conformes 

au principe de l'Optique du grand Newton, et aux principes concernant les couleurs 

admis par Biot, Arago, Brewster, e'c. 

» Elles sont confirmatives de toutes les expériences sur lesquelles j'ai fondé 

les lois des contrastes de couleurs, le simultané, le successif et le mixte. 

» Dans un temps où l’industrie a senti la nécessité, avant ce qu'on appelle les 

beâux-arts, de soumettre à un examen les aspirants à ‘entrer dans la technique 

ES L 
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des chemins de fer, et j'ajoute, en Suède, dans la marine, je pense qu’on tiendra 

compte de ces expériences en ce qui concerne la science des signaux, soit qu'il 

s'agisse des signaux mêmes et d'examen oculaire, soit qu’il s'agisse d’habituer 

des jeunes gens, des adolescents, des enfants même à bien voir les couleurs 

avant de les soumettre à l'examen oculaire qu'on leur impose aujourd'hui où 

l’on juge les examens nécessaires; et, pour arriver à ce but, des loupies, de sim- 

ples pirouettes à plateau dont une moitié est colorée et l’autre blanche, ne sont- 

elles pas un des moyens les plus simples comme les plus économiques pour 

répandre ce genre de connaissances ? » 

CORRESPONDANCE 

Monsieur le Directeur, 

Dans un intéressant article de M. le professeur Nægeli sur les Champignons 

inférieurs (Revue internationale des Sciences, t. I, p. 425), je lis que les spores 

des Champignons des Moisissures arrivent constamment avec l’air inspiré dans 

les bronches et jusque dans les alvéoles des poumons; mais, ajoute le savant 

botaniste, elles ne peuvent qu'y végéter misérablement et n’offrent aucun 

danger. 

Je regarde cette assertion comme exacte quand il s’agit des Mammiferes. Il 

w’en est pas de même pour les Oiseaux. Chez ces derniers, en effet, les spores 

des Moisissures peuvent trouver, dans l’intérieur de l’appareil respiratoire, des 

conditions favorables à leur complet développement. 

On sait que chez ces Vertébrés certains canaux bronchiques vont déboucher 

dans de vastes réservoirs que les anatomistes nomment sacs à air, réservoirs 

pneumatiques, etc. Ces sacs, dont les parois sont peu vascularisées, ne jouent 

pas, comme le croyait Cuvier, un rôle direct dans l’hématose : ils paraissent 

avoir pour rôle principal d'établir la continuité de celle-ci pendant les deux temps 

de la respiration. 

Lorsque, entrainées par l'air inspiré, les spores des Moisissures pénètrent dans 

les sacs à air, elles peuvent s’y développer, y passer par toutes les phases de 

leur végétation, et y fructifier. 

Cette particularité a été observée pour la première fois, en 180, sur un Eider, 

par mon regretté maître Eudes Deslongchamps, professeur à la Faculté des sciences 

de Caen. Il consigna l'observation dans une lettre adressée à Audouin, lettre que 

ce savant fit imprimer dans les Annales des sciences naturelles. Les Moisissures 

formaient de larges plaques sur la face interne de plusieurs des sacs à air ; elles 

avaient même envahi les canaux latéraux bronchiques qui s’y rattachaient. 

Certaines de ces plaques étaient en pleine fructification et peut-être avaient déjà 

fourni des spores qui s'étaient développées sur place. 

L'Eider, sujet de cette observation, vivait en captivité depuis plusieurs mois. 

Il était considérablement amaigri et, dans les derniers temps de sa vie, sa res- 

piration était devenue très-laborieuse. 

Plus tard, la présence de Moisissures fut constatée chez un Canard dont le 

nom spécifique n’est pas resté dans mes souvenirs. Cet oiseau, dont la santé ne 
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paraissait pas encore altérée, avait été tué à la chasse et disséqué par un élève 

d'Eudes Deslongchamps. Les sacs à air me présentèrent plusieurs plaques de 

Penicilium glaucum à divers états de végétation. 

L'existence de Moisissures sur les parois Jinternes des sacs à air des oiseaux 

de rivage n’est peut-être pas en réalité un fait d’une grande rareté, mais ce n’est 

que très-exceptionnellement, on le comprend, qu'il se trouve décelé par Île 

scalpel de l’aratomiste. 

Il resterait à tenter le développement artificiel des Moisissures dans les voies 

respiratoires des oiseaux. L'introduction des spores ne me paraît pas présenter 

de sérieuses difficultés. Toutefois, pour assurer le succès, il conviendrait de faire 

choix de sujets déjà âgés ou languissants, chez lesquels, par conséquent, les 

tissus vivants soient moins aptes à soutenir la concurrence avec l'organisme 

végétal. 
S. JOURDAIN, 

Professeur à la Faculté des sciences de Nancy. 

QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE 

Du régime et de l'administration des Eaux thermales 

Par MM. CanpELLé et SÉNAC LAGRANGE. 

Après la guerre de 1870, la Société d'Hydrologie de Paris a pris l'initiative 

d'une étude comparée des Eaux de France et d'Allemagne; ce travail, dù à la 

plume d'un maitre éminent, M. le docteur Durand Fardel a démontré jusqu'à 

l'évidence que de toutes les régions du globe, la France est celle qui est le plus 

abondamment pourvue de sources de toute espèce, et que se suffisant à elle- 

même, elle ne devait en aucun cas, sauf indications très-rares et très-spéciales, 

devenir tributaire des autres nations. Nos richesses hydrologiques sont donc fort 

grandes, et si l’on songe à la quantité de Français et d'étrangers qu'attirent chaque 

année nos stations en renom, on comprendra facilement quel intérêt nous avons 

tous à les faire fructifier et à les développer. Favorisés par la nature, nous devons, 

en outre, employer, pour nous maintenir au premier rang, tout ce que l’art nous 

offre de ressources, veiller au bon état des installations, et faire qu'une admi- 

nistration sagement entendue, un contrôle suffisant, mais qui ne nuise en rien à 

la liberté d'initiative, permettent à nos villes d'eaux de progresser sagement et 

d'une façon continue. C’est au prix d'une vigilance sérieuse que nous pourrons 

conserver et augmenter leur clientèle d'étrangers et que nous mainliendrons en 

même temps ce courant qui, après nos revers, fit abandonner par une foule de 

Français les bords du Rhin et les porta vers les Vosges, les montagnes de l'Au- 

vergne, des Pyrénées et de la Savoie. 

Il y a donc un intérèt vraiment national à examiner les conditions dans les- 

quelles sont placées aujourd'hui nos stations thermales. Il Y a en même temps 

un intérêt humanitaire. L’affluence toujours croissante des malades, et ce fait 

déjà entrevu par les anciens médecins, mais bien mis en lumière de nos jours, 

qu'elles sont une des plus précieuses ressources dans le traitement des maladies 



— 509 — 

chroniques, suffiront à le faire comprendre. Ce n’est plus un moyen immédiat 

répondant à quelques nécessités du moment, mais une médication à longue 

portée, allant chercher la diathèse encore cachée, et prévenant son éclosion, 

pouvant enfin entre des mains expérimentées arriver à des résultats surprenants 

lorsqu'il faut, ainsi que l’a si bien démontré, M. Pidoux, dans son livre sur la 

tuberculose, attaquer la maladie, non dans l'individu, mais dans la famille et 

dans la race. 

Les premiers essais de réglementation des Eaux minérales remontent à 

Henri IV, mais on ne retrouve pas dans le recueil de nos lois son ordonnance 

de mai 1603. Il est certain que jusque-là l’usage des eaux se faisait en toute 

liberté. Quelques sources, cellés des Pyrénées en particulier, jouissaient déjà 

d’un grand renom et l'historien de Thou raconte une saison qu'il fit aux Eaux- 

Bonnes, et dans laquelle lui, et surtout son valet burent une quantité incalcu- 

lable de verres d’eau.’ Plus tard, la sollicitude du conseil du roi, sous Louis XIV 

et Louis XV, fut également appelée sur les Eaux minérales, mais sans qu'il 

paraisse être sorti de ces divers examens un projet de réglement complet, Quel- 

ques villes, Balaruc dans l'Hérault (1751-1784), Barèges dans les Hautes-Pyré- 

nées (1732), eurent à soutenir des contestations au sujet du périmètre de leurs 

sources et d'empiètements qui s'étaient produits dans leur voisinage. Ces empiè- 

tements furent jugés par divers arrêts du conseil dont la date est indiquée plus 

haut. Enfin, un premier essai d'organisation fut tenté en 1772. 

Des arrêts du 1° avril 177% et 12 mai 1775 ordonnent la visite. Enfin, le même 

conseil du roi, les 20 mai 1780 et 5-mai 1781, remplace les surintendants par des 

intendants, c’est-à-dire des inspecteurs résidants et fixe plus exactement les 

attributions de ces derniers. 

« Ils nomment les gens de service, dirigent les soins à donner aux malades, 

s’assurent que les eaux expédiées en bouteille sont de bonne qualité, assistent 

à leur puisage à la source et apposent leur cachet sur les bouteilles. » 

Gette série de mesures venant les unes après les autres et à des intervalles 

très-rapprochés indique clairement que l'attention des législateurs, longtemps 

distraile, a été enfin attirée sur un certain nombre d'abus, auxquels il est urgent 

de remédier. Ces abus proviennent principalement de la fraude, de la tromperie 

sur la qualité de la marchandise, et de la mauvaise administration. Le pouvoir 

délégué aux intendants ou inspecteurs est très-étendu ; ce sont des administra- 

teurs ayant une autorité très-réelle ; leurs places sont de véritables charges, pour 

lesquelles ils relèvent du premier médecin du roi; celui-ci distribue les charges à 

son bon plaisir, et l'institution a, dès son début, tous les caractères d'un privilége. 

. La Révolution arrive, et, cette création des dernières années de la monarchie 

subsiste, grâce à un changement de nom (les intendants deviennent inspecteurs), 

et aussi, par suite de la régularisation du rapport qui doit être envoyé chaque 

année et donne à ces fonctions un caractère d'utilité publique (arrèté du 23 ven- 

démiaire an IV). Nous verrons plus bas les services qu’a rendus depuis le rapport, 

cette raison d’être première de l’inspectorat. 

Le mercantilisme contre lequel on s’est élevé ne date pas d’hier, ainsi que le 

prouve une circulaire du ministre François de Neufchâteau sur les tarifs 

(28 prairial an VIP. 
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« Le tarif devra être combiné de manière qu’en assurant les moyens de pourvoir 

à l'entretien et à l'amélioration des fantaisies, il ne puisse néanmoins, par ses 

prix trop élevés, éloigner les citoyens qui pourraient avoir besoin de ce genre 

de secours. » 

Je passe divers arrêtés remontant à l'Empire, ayant pour objet des questions 

de détail comme les soins à donner aux indigents, l’adjudication, les tarifs; ces 

arrêtés d’ailleurs ne font que confirmer des dispositions anciennes. J'arrive à 

la loi du 18 juin et 7 juillet 1823, qui réunit et condense tous les décrets précé- 

dents depuis les premières ébauches d’organisation, annulant tous ceux qu’elle 

ne reproduit pas. 

Cette loi met les sources d'Eaux minérales sous un régime spécial. Elle est 

dictée, avant tout, par cette considération que l'intérêt privé doit fléchir devant 

l'intérêt public. Elle proclame la légitimité, la nécessité de la surveillance de 

l’État et réorganise en même temps le contrôle scientifique. Elle enlève à l'ins- 

pecteur ce caractère de pouvoir exécutif que l'arrêté du 5 mai 1781 avait donné 

aux intendants. IL ne peut plus renvoyer les employés. fl ne peut que provoquer 

leur renvoi. Elle ne donne pas plus que les äispositions ultérieures une sanction 

immédiate à ses réclamations. 

Cette loi est si bien inspirée par cette considération de l'intérêt général 

qu’elle néglige totalement les intérêts de la propriété thermale; d'où sont nées 

diverses réclamations qui se sont produites, à diverses reprises, sous le gouver- 

nement de Juillet. Plusieurs stations eurent considérablement à souffrir de cette 

omission. Six sources disparurent de Cauterets à la suite de fouilles imprudentes, 

Anguis (séance de la Chambre, 12 avril 1837), Vichy, le Vernet (1843), eurent 

également à souffrir pour les mêmes causes. Cette question du périmètre donna 

lieu à des incidents plaisants, et un orateur demanda s’il devait être interdit de 

faire un forage dans la plaine Saint-Denis de crainte de nuire aux eaux de 

Plombières. 

Ce ne fut qu’en 1856 que fut définitivement affirmée et arrèlée par une loi la 

servitude non fodiendi. 11 fut décidé que l'étendue du périmètre serait variable, 

et établie dans la déclaration même d'utilité publique. 

Les décrets du 8 septembre 1856 et du 28 janvier 1860 complètent la législation 

relative aux Eaux thermales. Ce dernier déclare maintenir toutes les dispositions 

non abrogées de 1823. I1 supprime les places d'inspecteur pour un revenu au- 

dessous de 1500 francs, plus quelques modifications secondaires (rapport admi- 

nistratif, commission préfectorale, commission ministérielle, budget des eaux). 

Cette énumération aussi abrégée que possible était indispensable pour l'in- 

telligence des considérations qui vont suivre. On y voit que la loi française ne 

s’est préoccupée que fort tard des Eaux minérales, ce qui s'explique jusqu'à un 

certain point par leur peu d'importance relative au début. 

Quand elle s’en est préoccupe, elle l'a fait pour obéir à des nécessités du 

moment et pour ainsi dire par pièces et morceaux, elle à ajouté un article à un 

autre, puis un troisième deux ans après, puis un quatrième et ainsi de suite. Ce 

lravail successif a été amalgamé en 1823, repris en 1860, el l’on a ainsi confirmé 

des mesures qui pouvaient paraître fort suffisantes en 1781 mais ne le sont guère 
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en 1878; d’ailleurs l'institution a totalement changé de caractère. Aussi n’hé- 

sitons-nous pas à déclarer que puisque la loi en vertu de l'utilité publique doit 

continuer à tenir nos stations thermales sous des règles de protection spéciale, 

beaucoup de choses sont à refaire. 

Aujourd’hui, l'inspecteur près nos stations thermales a une double mission, 

scientifique et administrative. Il est chargé de plus des soins à donner aux indi- 

gents. Or, scientifiquement, administrativement, l'inspectorat ne remplit pas et 

ne peut pas remplir son but. C’est ce qui ressortira des considérations qui vont 

suivre. Complétement étranger à tous débats antérieurs, nous tâcherons de nous 

prononcer en toute impartialité. 

L'insuffisance scientifique ressortira pleinement de ce simple énoncé : ce 

qu’il fallait au siècle dernier est encore, à peu de chose près, ce qu'il faut aujour- 

d'hui. On exigeait un rapport qui donnât chaque année des renseignements 

précis sur l’état des sources, le nombre des baigaeurs et la statistique des mala- 

dies traitées. Ce rapport s’est perpétué à travers les âges, jusqu’à ce qu'il aitété 

condamné par l'Académie de Médecine, qui a émis, en 1873, le vœu qu'il fût 

supprimé comme inutile et remplacé par un travail au choix de l'inspecteur. Il 

y avait juste alors cent ans que la première tentative de réglementation des 

Eaux thermales s’était produite. Le rapport est done mort centenaire ou plutôt 

condamné en principe; il vit encore, si je ne me trompe. 

Ses états de service sont instructifs. 

Déjà le décret du 20 floréal an VIT (18 mai 1799) constate qu'il est au-dessous 

de ce qu'on attend de lui. La loi de 1823 revient sur ce sujet et lui fait les mêmes 

reproches. 

En 1831, voici ce qu'en dit l’Académie de Médecine : « En examinant ces 

documents, l’Académie s’est convaincue qu'ils sont insuffisants pour faire appré- 

cier avec rigueur les propriétés médicales des Eaux minérales. Ils se réduisent 

le plus souvent, en effet, à des tableaux synoptiques qui ne sont qu'un relevé des 

maladies observées et des maladies traitées dans chaque établissement, sans 

aucun des détails nécessaires pour faire connaître ces maladies et les circons- 

tances qui s’y rapportent; ils laissent ignorer par conséquent les éléments des 

faits dont ils sont le résumé et présentent ces faits comme instructifs quand ils 

sont dissemblables ; ils en dissimulent le véritable caractère : d'où il suit qu'ils 

ne peuvent fournir aucune lumière sur l’action réelle des Eaux. » 

(A suivre.) D'S HENRI CANDELLÉ et SÉNAC-LAGRANGE, 

Anciens Internes des hôpitaux de Paris; Membres de la Société & Hydrologie. 

Le Gérant : O. Don. 

4531. — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43, 
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La Géographie éclairée par l'étude des espèces 

végétales et animales (1). 

Par Emile BLaxcaarp, de l'Académie des Sciences. 

MESDAMES, MESSIEURS, 

1! s'agit, dans notre soirée, de faire une promenade autour du monde. 
Il faudra peut-être marcher un peu vite, mais nous saurons nous 
arrêter à quelques stations. À une époque récente, on affirmait, d’une 
manière très-générale, que parmi nous manquait le goût des voyages. 
Maintenant on voyage quelquefois, et souvent on lit avec intérêt, même 
avec agrément, les relations des explorateurs qui décrivent d’une façon 
saisissante les aspects de pays peu connus. Naguère encore, la géogra- 
phie semblait fort négligée ; depuis quelques années, on cultive la gÉ0- 
graphie avec une sorte d’ ardeur. Encouragé par ces dispositions presque 
nouvelles, il m'a semblé que Je pourrais n'être pas mal venu à montrer 
par quelques exemples ce que là nature vivante prodigue d’enseigne- 
ments à l’histoire moderne de la terre, ce qu'elle saurait ajouter 
d'intérêt à cette étude un peu sèche de la géographie des livres clas- 
siques. Certes, il est beau de connaître quelle position occupe dans 
le monde une région plus ou moins vaste, de savoir entre quels degrés 
de longitude et de latitude elle s'étend, de ne pas ignorer si c’est la 
montagne, le fleuve ou la mer qui en marquent les limites, soit au 

nord, soit à l’ouest. Cependant de telles notions ne touchent guère 

Fa À beaucoup de personnes, d’ailleurs fort éclairées, elles sem- 
blent, non sans raison, n'être utiles que dans des conditions déterminées. 
En effet, ee qui d’un pays intéresse au plus haut degré, ce qui laisse des 
impressions, c'est la vie. La végétation imprime-à toute contrée sa 
physionomie, elle lui donne aussi son caractère. Un caractère plus défini 
encore, plus complet, est donné par les formes animales. Les végétaux 
ont des semences qui sont entraiînées au loin, et les espèces un 

peu indifférentes à la nature du sol et au climat peuvent facilement se 
disséminer. Les animaux qui ne sont pas pourvus de puissants moyens 

de locomotion, plus attachés que d’autres au sol où ils naissent, en sont 

aussi les traits les plus caractéristiques. Que l’on puisse comparer les 

êtres vivants de diverses contrées du monde, aussitôt apparaissent devan t 
les yeux les ressemblances et les différences qu'offrent ces contrées dans 
les aspects, dans le charme des yeux, dans la richesse, dans le climat, 

(4) Conférence faite à la Sorbonne le 13 avril 1878. 
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dans les conditions d'existence pour les êtres. Lorsqu'on ne sait rien de 

la Flore et de la Faune d’un territoire plus ou moins étendu, l’igho- 

rance reste profonde, même lorsqu'on connaît à merveille les grandes 
routes du pays. Où manque la vie, c’est le désert dans toute sa tristesse. 

Il y à moins d’une quinzaine d'années, en jetant le regard sur la 
carte du monde, mon attention se portait toujours sur une vaste partie 
de l'Asie dont l'Europe s'occupe depuis plus de trois siècles : la Chine. 
Nous ne savions alors presque rien de l’état de la nature en cette contrée, 
au moins pour la partie du nord où s'élève la capitale du Céleste 
Empire, la province du Pé-tché-li. A peine y avait-il quelques indica- 
tions données par des voyageurs russes. Je me plais à prendre cette 
région pour exemple, parce que, à son égard, nous sommes passés tout 

à coup d’une ignorance presque absolue à un savoir déjà très-satisfaisant. 
Nous n’ignorions pas que la Chine était le pays du thé, des müriers, du 
ver à soie, du faisan doré; nous connaissions un certain nombre 
d'espèces animales et végétales de la province de Canton; mais dans 
la partie méridionale de la Chine vivent des espèces ayant de grandes ana- 

logies avec celles de l'Inde. Il était impossible que la partie du nord, que 

cette province du Pé-tché-li ne présentât pas les plus grandes diffé- 

rences. C’est en vain que je cherchais à deviner quelles pouvaient être 

les formes de la vie dans cette contrée. La capitale du Céleste Empire est 
située à peu près sous la même latitude que Lisbonne et Naples, mais le 
climat, nous le savions, est fort différent. Il y a là des hivers à faire rêver 

de la Sibérie. Un voyageur incomparable, le P. Armand David, s’est mis 
à explorer cette contrée encore si peu connue, comme plus tard il a 
exploré avec un merveilleux succès une portion de la Mongolie, la Chine 

occidentale, le Thibet oriental. Je m'’occuperai seulement du nord de la 
Chine. 

Avec quelques indications topographiques et les renseignements 
fournis par notre voyageur, nous voyons le pays absolument comme si 

nous y étions. Aux environs de la grande capitale, c’est la plaine im- 

mense, livrée à une culture qui fait honneur à la population qui passe 

pour la plus laborieuse du monde. Il y a donc peu d'êtres sauvages. 
Au bord des chemins, on aperçoit quelques fleurs de la famille des 
Composées, que l’on distingue faiblement des espèces qui croissent aux 
environs de Paris. Puis, une Violette, une Borraginée à fleurs bleues, 

la petite Crucifère que tout le monde appelle la Bourse à pasteur. Sur ce 
sol bien cultivé il y a peu d'arbres. Cependant, autour des habitations 

et près des tombeaux, on en voit quelques-uns. Il y a des Ormes qui 
font penser à l'Europe, des Aïlantes, le Sophora, cultivé à présent dans 
nos parcs, des Gyprès, un If gigantesque, le Ginkgo (Satisburia adian- 



lifolia) qui caractérisent la région asiatique. Quand on s’éloigne de la 

fameuse ville de Pékin, on rencontre, à dix ou quinze lieues, une chaîne 

de collines boisées. Ce sont des Chènes, des Érables, des Châtaigniers, 
des Bouleaux, auxquels se mêlent des Aïlantes, quelques Sophoras : par- 

tout, l’Abricotier à l’état sauvage. Au milieu de ces végétaux arbores- 

cents, se montre la belle Glycine de la Chine que l'on cultive aujourd’hui 
avec tant de succès dans nos jardins. En approchant des confins du nord 

de la Chine, on rencontre des Gentianes, des Aconits, des Pieds-d’Alouette, 

comme dans les Alpes, la Pivoine à l’état sauvage et des touffes de Lilas 
qui témoignent de l'Orient. Le Mürier se trouve là en abondance. En 

un mot, il y a là un singulier mélange de la végétation de l’Europe et de 

l'Asie. Les Saxifrages manquent; les Ronces sont d’une extrême rareté, 
tandis que les Armoises poussent en touffes pressées de même que dans 

la Mongolie et la Sibérie. 

A l'égard des Animaux, ce sont des particularités non moins saisis- 
santes. Aux environs de Pékin, vit un Hérisson tout pareil à celui 

d'Europe. Il y à une Taupe plus petite et d’une autre couleur que la 

nôtre ; dans les bois,on trouve une espèce particulière de Cerf, le Cervus 

Cameloïdes, plusieurs charmantes Antilopes, l'Écureuil de nos bois et 
des Écureuils propres au pays. On observe en plusieurs endroits certains 

rongeurs qu'on appelle des Rats-Taupes, ainsi que de gracieuses Ger- 

boises également répandues dans la Dahourie, la Sibérie et la Tartarie. 

Dans la région où habitent tant d'êtres inoffensifs, le Tigre et la Panthère 

viennent parfois Jeter la terreur parmi les populations. 

Quand on considère le monde des Oiseaux, il est curieux de reconnaître 

bon nombre des espèces qui vivent aux environs de Paris, et dans 

l’Europe centrale. [l y a là le Vautour gris de nos Alpes, quelquefois le 

Gypaëte, l'Aigle fauve, nos Éperviers, et, à côté d’eux, d’autres espèces 
de Rapaces propres à l'Asie. Parmi les petits oiseaux qui ressemblent aux 
nôtres, se trouvent de jolies Mésanges et plusieurs de nos Moineaux. 

Dans les villes et les villages du Pé-tché-li, notre Moineau d'Europe ne se 
retrouve pas, mais il est remplacé par une espèce qui donne aux villes 

et aux villages la même animation que le nôtre en Europe. Pas plus 
parmi les Oiseaux que parmi les Mammifères, on ne voit de formes 
tropicales; 1l n'existe ni Perroquets, ni Singes, dans ces contrées où 

l'hiver a d'extrèmes rigueurs; mais il y a néanmoins de beaux Oiseaux, 

tels que le Loriot d'Asie, la Pie de la Chine, la Pie bleue que le célèbre 
naturaliste Pallas découvrit au siècle dernier dans la Dahourie et la 

Mongolie. Dans les bois, on rencontre le petit Coq de Bruyères à queue 
fourchue, qui n’est pas rare dans les Alpes, le Faisan à collier, le Faisan 
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vénéré, et une autre espèce du même type portant une queue courbée à 

la manière d’un arc, le Crossoptilon aurituin. 

Si l’on considère les plus chétives créatures, c'est-à-dire les Insectes, 

on est frappé de voir des espèces toutes pareilles à celles des environs 

de Paris, d’autres quiont avec elles la plus grande ressemblance, d’autres 
qu'on connaissait pour appartenir à la Sibérie : entin quelques-unes 
propres à la région. Et au milieu de tout ce monde qui semble ne pas 
différer beaucoup de celui de notre pays, quelques Papillons magni- 

fiques, aux ailes de velours noir comme saupoudrées d'émeraude, qu'on 
croyait n'habiter que les régions tropicales. Pour les animaux qui 

demeurent engourdis pendant l'hiver, un froid plus ou moins rigoureux 

a peu d’inconvénient, tandis que, pendant la période de leur développe- 

ment, ils profitent de chaleurs intenses. La présence de ces êtres indique 
bien que dans le pays il y a des extrèmes de température très-prononcés : 
s’il y a des froids excessifs, il y a aussi pendant une partie de l'année, 

de très-fortes chaleurs. 
Après avoir constaté les rapports de ce pays, tout à la fois avec l'Eu- 

rope et avec l'Asie, j'ai eu l'envie de saluer bien bas l'explorateur à qui 

on devait ces notions toutes nouvelles et d’un intérêt si réel. 
Je me figureque parmi mes auditeurs peu de personnes ont visité la 

Chine. Si je les ramène au voisinage de la Méditerranée, Je serai certain 
d'évoquer d'agréables souvenirs, de réveiller des impressions vivement 
ressenties. Toute personne qui a parcouru les bords de la mer bleue 

n’a-t-elle pas été frappée de la différence qui existe dans la nature au 
midi et au nord de la France. Quiconque a visité les environs de Toulon, 

d'Hyères, de Cannes, de Menton, dira : c'est la contrée où prospèrent 
les Oliviers, où croissent les Arbousiers, les Caroubiers, les Cytises, les 

Lentisques, où pendant plusieurs mois on respire le parfum des Myrtes, 
où dans le lit des torrents on voit, au printemps, les magnifiques 

faisceaux de fleurs du Laurier-rose, et, comme le poëte, c’est le pays où 
fleurissent les Citronniers. Si l'observateur a été particulièrement attentif, 

il aura remarqué sur les murailles et sur les troncs des arbres, des 

Lézards aux larges pattes, d'une allure agile, reconnaissant u‘avoir jamais 

vu de pareils animaux dans le centre ou le nord de la France. S'il a 
considéré les broussailles les mieux exposées au soleil, il aura disüin- 

gué le magnifique Lézard ocellé, si remarquable par sa belle écaillure 
verte, rehaussée, de chaque côté de la tête, par une grande tache bleue. Il 

aura vu aussi et surtout 1l aura entendu les Cigales qui n'existent plus à 
quelque distance de la Méditerranée. S'il a regardé sur les touffes des 
plantes basses, il y aura vu, fuyant à travers les buissons, de singuliers 
insectes que les naturalistes appellent des Mantes, et que les Provençaux 

ee 
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nomment des Prie-Dieu (Prega-Diou) à cause d'une singulière attitude 
des pattes antérieures. Sur les chemins, il est impossible qu'il n'ait pas 
considéré le gros Scarabée noir, qui roule la boule contenant ses œufs, 

ce Scarabée que l’antique Egypte semble avoir divinisé et qui est répandu 

toût autour de la Méditerranée. Aïnsi, dans toute l'étendue du bassin 

de cette mer se rencontrent nombre d'espèces végétales ef animales qui 

caractérisent d’une manière merveilleuse cette région et la distinguent 

pour tous les yeux des contrées situées au nord, c’est-à-dire de toute 
l'Europe centrale, et plus encore de l’Europe boréale. 

Les naturalistes, botanistes et zoologistes ont été plus loin: il n’y a 
pas, en effet, de contrée où l'observation de la nature ait été faite avec 

plus de soin; les efforts ont été récompensés par quelques résultats d’une 

importance capitale; on a été éclairé sur les changements qui ont pu 
survenir pendant le cours des siècles. Tandis qu'il y a des plantes et des 

animaux de même espèce répandus tout autour de la Méditerranée, 
d’autres occupent une aire géographique restreinte. Ainsi, telles plantes, 

tels animaux se rencontrent seulement ou dans la partie occidentale, 

ou dans la partie centrale, ou dans la partie orientale. Un botaniste, 

M. le D° Cosson, de l’Académie des Sciences, s’est adonnés, pendant de 

longues années, à l'étude de la végétation des bord de la Méditerranée; 

d'autre part, nous avons réuni tous les renseignements possibles sur le 

monde animal. L’harmonie est complète entre les animaux et les plantes 

disséminés sur les deux rives de la Méditerranée. 

Si nous considérons la Flore et la Faure de l’Andalousie, nous aper- 

cevons un nombre d'espèces qui disparaissent à l’est de la région. 

Lorsqu'on à poursuivi des recherches sur la côte africaine, c'est-à-dire 

au Maroc, on a retrouvé toutes les espèces qui étaient déjà connues 
pour vivre dans la partie méridionale de l'Espagne. Les botanistes 

avaient cru quelques espèces cantonnées aux environs de Gibraltar; on 
les a retrouvées sur la rive marocaine. 

Quand nous considérons les espèces qui peuplent notre Algérie en 
regard de celles qui se trouvent sur les côtes de la Provence et de l'Italie, 

on observe une ressemblance presque absolue dans l’ensemble des 
êtres qui vivent sur la côte africaine et sur les rivages de la France et 

de l'Italie. Quand on se porte davantage-vers l'Orient, sur la côte de la 

Sicile, et, d'autre part, de la Tunisie, il y a là encore des particularités 

qui s’attachent à ces deux contrées, mais la ressemblance entre les 
êtres des deux rives est parfaite. Pareille ressemblance se manifeste 
également dans la Flore et dans la Faune des iles de la Grècé, des rivages 

de l’Asie Mineure et des côtes de l'Egypte. 
Ainsi, il y a, suivant la longitude, des différences marquées dans les 
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productions naturelles dans le bassin de la Méditerranée, mais il n’y en 
a pas de sensibles suivant les latitudes, c'est-à-dire des rives de l’Afrique 
et de l'Asie Mineure à celles de l’Europe. Or, ces êtres, végétaux et 
animaux, ont-ils donc franchi la Méditerranée? Non. On sait qu'un 
espace de mer plus ou moins large n’est pas un obstacle absolu à-la 

dissémination nt des Végétaux ni des Animaux qui ont de puissants 

moyens de locomotion, mais, pour le plus grand nombre des espèces, 

c'est un cbstacle infranchissable. Il est constaté que si les deux rives de 
la Méditerranée — côte méridionale et côte septentrionale — se trou- 

valent rapprochées, aucune particularité essentielle dans les formes de 
de la vie ne viendrait décéler des. pays différents à l’observateur le plus 
attentif. La déduction qui se dégage naturellement de l'observation 

botanique et zoologique, c’est qu'il fut un âge du monde — âge récent. 
c’est-à-dire lorsque la vie était celle que nous voyons — où la Méditer- 
ranée n'existait pas.‘ Il dut se produire, avec plus ou moins de rapidité, 

un enfoncement considérable du sol, sur lequel se précipitèrent les eaux 

de l'océan Atlantique. On ne peut conserver nulle incertitude à cet égard 
après l’observation des productions naturelles des deux rives faite avec 

tout le soin imaginable par les hommes les plus dévoués à la science. 

C'est un grand résultat conquis par les études d'histoire naturelle. 

Sans doute, l’époque de lenvahissement des eaux qui séparent aujour- 
d’hui l'Afrique de l'Europe est éloignée de la nôtre; elle est antérieure à 
ioute histoire, même à celle de l'Égypte, mais il s’agit cependant de 
l'époque géologique actuelle. 

(a Suivre) Emile BLANCHARD, 

de l'Académie des Sciences. 
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EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'ŒUF DES ANIMAUX 
ET THÉORIE DE LA GASTRÉA (1). 

Par HArcKeL, profeseur à l'Universite d'Iéna. 

(Suite.) 

La division de l’œuf et la formation de ia gastrula dans les 

principaux groupes du règne animal (!) 

ÏJ. GASTRULA ET DIVISION DE L'OEUF DES ZOOPHYTES, 

La souche des Zoophytes (ou des Cælentèrés dans un sens plus étendu), 

la plus inférieure et la plus ancienne parmi les six souches des Méta- 

zoaires, possède encore aujourd'hui, comme on pouvait s’y attendre, 
les quatre principales formes de la division primordiale. Nous trouvons 
aussi le produit ultime de la segmentation primordiale, la véritable 

archigastrula primordiale, dans ile très-nombreux Zoophytes, vraisem- 

blablement même dans le plus grand nombre. Comme la forme primitive 

des Métazoaires, la Gastrée, doit être rapportée aux Zoophytes et comme 

les Zoophytes des derniers degrés (Æaliphysema, Olynthus, Hydra), 

sont très-voisins de la Gastrée, la grande extension de l’archigastrula 

dans l’ontogénie de cette souche paraît très-naturelle. 

Il est très-intéressant de voir que l’un des Zoophytes les plus inférieurs 

parmi ceux que nous connaissons, le Gastrophysema, offre encore au- 
jourd'hui, la formation primitive typique de l'archigastrula par invagi- 

nation de l’archiblastula. De même que dans ces Gastréadiens, j'ai observé 
encore la division primordiale dans plusieurs Eponges (Calcisponges et 
Myxosponges) et accidentellement dans des Hydroïdes et des Méduses 
appartenant à différents genres.* Dans les Myxosponges (Halisarca), 
Giard a montré récemment l’archigastrula. Elle a été observée dans dif- 

férents Hydroïdes par Gegenbaur, Agassiz, Allman, Hincks, Kowalevsky, 
et d’autres. Ce dernier a étudié aussi avec soin la division primordiale 

et la formation de l’archigastrula par invagination de l'archiblastula dans 
plusieurs Discoméduses élevées (Cassiopeja, Rhizostoma, Pelagia). 

Il l'a constatée aussi, parmi les Coraux, dans Actnia, Caryophylla, 
Gorgonia et Cereanthus. J'ai moi-même étudié la forme typique de la 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 3, p, 73; n° 5, p. 136; 

n° 9, p. 263; n° 12, p. 362. 



division primordiale et la production de la véritable archigastrula par 

invagination de l’archiblastula sur une Acta et sur l'Octocoraile 

Monoxentia. 

Il est donc hors de doute que de très-nombreux Zoophytes de différents 

groupes préseotent le type le plus simple de Ja division primordiale, 

comme le Gastrophysema, et que la véritable archigastrula des Zoophytes 

se forme par Invagination de l’archiblastula. 

Dans beaucoup de cas cependant, à la place de cette gastrula inva- 

ginata, c'est une gastrula delaminala qui doit se former; c'est-à-dire 

que le blastoderme simple de la blastula se dédouble. L'ouverture buc= 

cale ne se forme alors que plus tard, par rupture de la paroi de la pla- 

nula. C’est par ce dédoublement ou délamination du blastoderme que 

doit se former la gastrula de plusieurs Eponges et Polypes hydroïdes, 

par exemple celle des Cordylophora et Campanularia. 

Les adversaires de la théorie gastréenne ont insisté sur ce fait et l'ont 

considéré comme un argument contre cette théorie. Mais, en premier 

lieu, les observations faites sur ce sujet ne sont pas toujours compléte- 

ment claires et inattaquables; en second lieu, abstraction faite de leur 

authenticité, on peut les interpréter en admettant que la gastrula dela- 

minata est une forme embryonnaire dérivée de la gastrula invaginata 

primitive par altération cénogénétique ; en troisième lieu, cette différence, 

si considérable en apparence, perd toute signification par ce fait que 

chez des animaux très-voisins, appartenant à une même famille naturelle: 

ou même dans des espèces voisines d'un même genre (Acta), la 

gastrula de l’une se forme par invagination primaire, tandis que la gas- 

trula de l’autre se produit par dédoublement ou délamination secondaire. 

Déjà, Ray-Lankaster a montré, à plusieurs reprises, que celte dernière 

peut être ramenée à la première, et, récemment, Goette s’est prononcé 

dans le même sens. Moi-même, je suis tout à fait convaincu que ces 

formes de gastrula qui se produisent aujourd'hui ontogénétiquement 

pas délamination, ou dédoublement, se sont formées d'abord phylogé- 

nétiquement par invagination. Beaucoup de faits relatifs à la délamination 

peuvent probablement être attribués à des erreurs d'observation qui sont 

faciles à commettre dans un sujet aussi difficile et aussi délicat. Ainsi, 

par exemple : l’'invagination de la blastula des Géryoniens qui donne 

naissance à la cavité stomacale est clairement décrite par Kowalevsky, 

tandis que Fol et Metschnikoff l'ont ignorée. Jusqu'à ce qu'on possède des 

données précises et certaines sur la gastrula delarninala, nous devons 

toujours faire des réserves et douter de son existence, et, alors même 

que son existence sera prouvée, nous pourrons encore la ramener à la 



gastrula invaginata et admettre qu'elle en dérive par falcification ou 
par un autre processus cénogénétique secondaire. 

La gastrula des Spongiaires qui se présente avec des modifications si 

diverses et si considérables peut s'expliquer par l'admission de ces mo- 

difications cénogénétiques et peut être ramenée au type de la gastrula 

simple. Cette opinion est d'autant mieux confirmée que chez certains 
Spongiaires l’archigastrula paraît offrir sa forme la plus nette, tandis 

que dans d’autres elle offre des formes qui dérivent de l'amphigastrula. 

La description complète de la segmentation et de la formation gastru- 
laire des Spongiaires, que jai donnée pour la première fois dans ma Ho- 
nographie des Eponges caicatres a été attaquée plus tard par Metschni- 

koff. Oscar Schmidt, dans un ouvrage récent, a également combattu mon 

opinion, mais il a attaqué en même temps celle de Metschnikoff. Mais, 
comme du reste O. Schmidt à lui-même décrit des formes différentes 

de segmentation dans des Spongiaires très-voisins, toute l’ontogénie des 

Spongiaires nous paraît nécessiter, comme il l'avoue lui-même, des 

recherches nouvelles plus précises. Les observations de 0. Schmidt et 
celles de Metschnikoff, en laissant de côté leur exactitude, peuvent être 

interprétées de façon à être ramenées à la formation amphigastrulaire 

inégale et par conséquent peuvent être mises en accord avec la théorie 

gastréenne. Je reviendrai sur ce sujet, mais je veux faire remarquer 1ci 
que les deux auteurs ne disent pas un mot de l'Olynthus, cette forme 

si importante et si instructive de Spongiaires, que je considère comme 

la forme primitive des Spongiaires et sur lequel repose entièrement ma 

manière de voir. L'Olynthus n'est à vrai dire qu'une gastrula définitive, 
devenue susceptible de se reproduire, et ayant acquis des pores cutanés 

et des spicules calcaires. L'O/ynthus jeune et encore incapable de se 
reproduire, n'ayant encore ni pores cutanés ni spicules, est l'Ascw/a, 

que Metschnikoff prétend n'avoir jamais vu. L'Olynthus et l'Ascula 

sont des formes fréquentes et très-importantes de spongiaires qu'on peut 

se procurer facilement en tout temps. Il ne reste done plus qu'à savoir 

comment ces formes définitives, voisines de la gastrula, dérivent des 

larves mobiles. Si elles se produisent par invagination, comme Padmet 

Metschnikoff, et non par délamination, comme je le crois, elles four- 
nissent une confirmation nouvelle de la théorie de la gastréa. 

La segmentation inégale qui conduit à la formation de l'amphigastrula 
paraît me pas être.rare parmi les Zoophytes, quoiqu’elle soit moins géné- 
ralisée que la segmentation primordiale et l'archigastrula. Parmi les 

Spongiaires, la segmentation inégale est assez répandue, surtout dans les 

Eponges siliceuses. Déjà, dans quelques Eponges calcaires, qui paraissent 

être pour la plupart archiblastiques, nous trouvons des formes qui se 
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rapprochent du type amphiblastique, par exemple dans le Sycyssa 
Huxleyti etle Sycandra Raphanus. Parmi les Hydroméduses, on la 
trouve dans beaucoup de Siphonophores. Elle paraît être rare dans le reste 
de cette classe. Elle est peut-être plus fréquente dans les coraux, mais 

elle offre sa forme la plus parfaite dans la plupart et peut-être dans tous 
les Cténophores, où l'ont décrite Kowalevsky, Hermann Fol et Agassiz. 
Elle a été représentée dans de nombreuses figures. 

On ignore encore si la segmentation discoïdiale et la discogastrula qui 

en dérive se rencontrent dans la classe des Zoophytes. Peut-être la trouve- 

‘t-on dans quelques Siphonophores et Cténophores. Le volume consi- 

dérable qu'atteint la masse des grosses cellules nutritives de l’endoderme 
dans certains Siphonophores, volume tel que le blastodisque des cellules 

exodermiques forme seulement un disque très-mince au niveau du pôle 

animal de l’axe de l’œuf, permet de regarder la segmentation qui se 

produit chez ces êtres comme donnant lieu à une discogastrula. 
Il est au contraire très-douteux que la segmentation superficielle et son 

produit final la périgastrula, se rencontrent parmi les Zoophytes. D'après 

certaines figures, on pourrait conclure qu'elle se trouve dans quelques 

Spongiaires, quelques Siphonophores et quelques Coraux (Alcyoniens). 

IT. LA GASTRULA ET LA SEGMENTATION DES VERS. 

Dans la souche des Vers, nous trouvons la forme originaire de la 
segmentation primordiale et la forme typique de l’archigastrula à 
laquelle elle a donné naissance, encore conservées aujourd'hui dans des 
éroupes très-différents d'Helminthes inférieurs. 

Parmi les Plathelminthes, elle est probablement très-répandue chez les 

Turbellariés (dont il est à regretter qu'on ait encore si peu étudié le 
développement) chez beaucoup de Trématodes et probablement aussi 
chez beaucoup de Cestodes. Dans les Némertines, elle a été décrite 
par Metschnikoff et Dieck. Elle paraît aussi s'être conservée intacte chez 
les Entéropneustes (Balanoglossus). Nous la trouvons de même chez 

les Chætognathes ( Sagitta). Elle paraît aussi être répandue chez les 

Nématodes ; c'est du moins ce qui paraît résulter d’une communication 
toute récente de Bütschli, qui la décrit exactement chez le Cucullanus. 
Dans d’autres groupes de Nématodes, on trouve plus ordinairement 
l'amphigastrula. Il en paraît être de même pour la majorité des Bryo- 
zoaires. Parmi les Tuniciers, nous connaissons l’archigastrula véritable 

dans différentes Ascidies, grâce aux recherches de Kowalevsky et de 
Kupffer ; le premier l'a trouvée aussi chez les Phoronis,parmi les Géphy- 

riens. 
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Dans la souche des Vers on trouve beaucoup plus fréquemment que 

la segmentation primordiale, la segmentation inégale, qui conduit à la 
formation de l’amphigastrula. 

Autant que nos connaissances actuelles, encore très-bornées, permettent 

d'en juger, cette forme de la segmentation de l’œuf est de beaucoup la 
plus répandue parmi les Vers: elle est surtout prédominante parmi les 
Helminthes supérieurs. Toutes les différentes modifications s'y ren- 
contrent, tantôt au bas de l'échelle, chez les Vers inférieurs, se rappro- 

chant de la forme primordiale, tantôt en haut, chez les Vers supérieurs 
se rattachant à la segmentation discoïdale et superficielle. En outre, les 
rapports des nombreuses petites cellules claires du vitellus germinatif, avec 

les rares cellules grandes et opaques du vitellus nutritif sont très-variés. 
Tantôt l'hémisphère végétal formé par ces dernières paraît être invaginé 

dans l'hémisphère animal formé par les premières (Entobole, amphi- 
gastrula invaginata) ; tantôt la dernière paraît bien plutôt envelopper 

la première (Epibole, amphigastrula circumcreta). 1 est très-facile 

de démontrer iei (comme chez les Mollusques) que les deux forrces de la 
segmentation inégale ne diffèrent que par la grandeur et le nombre 

relatifs des cellules de nutrition par rapport aux cellules de formation, et 
qu'elles sont reliées par des gradations impereeptibles. Parmi les Plathel- 
minthes, ces gradations paraissent être très-répandues; probablement 

aussi parmi les Nématodes et surtout chez les Annelés. Claparède a déjà 
démontré ce fait pour ces derniers en 1869, et Kowalevsky l’a plus tard 
étudié plus en détail sur des coupes transversales. Chez la plupart des 

Chætopodes, la segmentation inégale se produit de la manière que j'ai 
décrite plus haut, d'après mes propres observations, sur le Fabricin. 

L'amphigastrula se développe cependant aussi d'une façon semblable 
ou analogue chez beaucoup d'autres Vers, notamment chez les Rotateurs 

où elle à été décrite par Leydig, Salensky, et autres. Elle se présente 

communément 161, comme chez beaucoup d’'Annelés, avec la modifi- 
cation que J'ai désignée, dans l A x{/ropogénie. sous le nom de segmen- 
tation sériale, se particularisant par la progression arithmétique suivant 

laquelle, au début, les cellules de segmentation se multiplient. I] paraît 
que chez les Géphyriens, les Tuniciers et chez d’autres Vers, il se pré- 

sente d’autres modifications de la segmentation inégale, mais elles 
demandent à être étudiées avec plus de soin. Selenka à donné récemment 
une description détaillée de la segmentation du PAascolosoma. 

La segmentation discoïdale et la discogastrula qu'elle produit ne parais- 
sent pas se rencontrer sous une forme aussi pure chez les Vers que chez 
les Céphalopodes, les Scorpions, les Oiseaux, ete. Mais l’amphigastrula des 
Vers en présente souvent de véritables formes de transition. Kowalevsky 
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en décrit très-minutieusement un exemple chez l'Evaxes, et l'on en 
trouvera probablement de pareils chez beaucoup d'autres Vers qui ont un 
vitellus de nutrition très-volumineux. Il est clair que le grand dévelop- 
pement de ce dernier produit une modification de l’amphigastrula, qui 
se rapproche entièrement de la discogastrula. On ne sait pas encore avec 
certitude si la segmentation superficielle et la périgastrula à laquelle 
elle donne naissance, telles que nous les trouvons chez la plupart des 

Arthropodes, se rencontrent aussi déjà chez les Vers supérieurs, notam- 

ment chez les Annelés, mais cela est probable. 

(A suivre). ERXST HAECKEL. 

OPHTHALMOSCOPIE 

La théorie de l’ophthalmoscope et l'observation des objets 

du fond de l'œil. 

Par Laxvort, Directeur adjoint du laboratoire d'Ophthalmologie de la Sorbonne. 

J. THÉORIE DE L'OPHTHALMOSCOPE, 

Tout le monde sait que l’ophthalmoscope est un instrument qui sert 

à voir l'intérieur de l'œil, mais on ne se rend pas toujours compte de 
la raison pour laquelle on a besoin d’un instrument pour voir le fond de 
cet organe. En effex, qu'est-ce qui nous empêche de voir à l’œil nu le 
nerf optique, la choroïde, les vaisseaux rétiniens, etc., puisque toutes 
les parties de l'œil situées devant eux sont parfaitement transparentes ? 

Pourquoi la pupille nous paraît-elle toujours noire, quoique évidem- 

ment le fond d’un œil qui regarde vers la lumière doive être éclarré ? 
Cette question a occupé Jes savants pendant des siècles, et on à 

formé pour la résoudre un grand nombre de théories plus ou moins 
vraisemblables. On a cru, par exemple, que le pigment de la choroïde 

absorbait toute jumière pénétrant dans l'œil. On à émis l'opinion que 
la lumière, pour être perçue par le nerf optique, se transformait dans 

la rétine en une force physique telle qu’elle ne pouvait plus revenir du 
fond de l'œil dans le même état, ete. C’est en 1851 seulement que 
Helmholtz a donné la solution de ce problème et a démontré pourquoi, 
dans les conditions ordinaires, on ne voit pas le fond d’un @il éclairé. 

Cette explication, la voict : 
La lumière qui provient d'une partie éclairée du fond de l'œil sort de 

celui-ci dans la même direction que la lumière éclairante a suivie pour 
y entrer, c'est-à-dire en se dirigeant vers la source lumineuse. | 

A ce sujet, ilest bon de rappeler la loi, bien connue en optique, des 

si. 
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foyers conjugués. On appelle foyers conjugués un point lumimeux fet 

son image formée par un instrument d'optique. 
Or, d’après cetce loi : les rayons lumineux qui proviennent d'un objet 

suivent exactement le mème chemin que ceux qui proviennent de son 

image, formée par un système oplique, et par conséquent, on peut 

indifféremment remplacer l'objet par l'image et l'image par l'objet. 

Ainsi (fig. 1), je suppose qu'on prenne une lentille convexe, par 
exemple le n° 20 D. ; qu’on place à une certaine distance devant elle une 

bougie allumée, et, derrière elle, un écran en papier juste à l'endroit où se 

forme l’image /de la bougie; les points qui composent l'objet et ceux qui 
rat l'image sont des foyers conjugués. Si l'on met maintenant 

la bougie à la place de l'écran et celui-ci à la place de la lumière, on 

verra que l’image se produit précisément à l'endroit où se trouvait tout 

à l'heure l’objet. Voilà la démonstration de la loi des foyers conjugués. 

C’est une loi très-importante pour toute la théorie de l’ophthalmoscopie 

et nous aurons encore souvent l’occasion d'y recourir. 
Ainsi, déjà pour la question de l'éclairage du fond de l'œil, cette loi 

Her 2 

va nous servir à rendre facilement compréhensible le fait dont nous 

venons de parler, à savoir qu'on ne voit pas, dans les conditions ordi- 
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naires, le fond de l’œiléclairé. Munissons notre lentille convexe d’un tube; 
prenons, par exemple, l’oculaire d'un microscope, après en avoir dé- 

vissé la lentille supérieure. Fermons le tube par un papier blanc et 

plaçons à plusieurs mètres devant la lentille une lumière. En dirigeant 
la lentille vers la lumière, il se formera sur le papier une image de la 
flamme et la partie du papier sur laquelle apparaît l'image est fortement 

éclairée, comme on peut s’en convaincre en le regardant par derrière. 

Cependant l'ouverture du tube, fermée par la lentille, et traversée par 
la lumière incidente et émergente, se montre absolument noire. En effet, 

la lumière qui provient de la partie éclairée de l'écran n'entre pas dans 

l'œil de l'observateur, mais elle suit, en quittant l’oculaire du micro- 

scope, la direction même suivant laquelle est entrée la lumière qui éclaire 

cette partie de l’écran, c’est-à-dire qu'elle va se réunir dans la flamme, 

d’après la loi des foyers conjugués. 
La même chose se produit dans l'œil : 

Soit, par exemple (fig. 2,1), Lun point lumineux situé dansla flamme 

à laquelle l'œil est adapté : /sera l’image qui se forme sur la rétine. Cette 
partie / de la rétine est done fortement éclairée; mais la lumière qui en 
provient ne tombe pas dans lés yeux qui observent cet œil; elle prend, 

suivant la loi des foyers conjugués, le même chemin qu'ont pris les rayons 

incidents, dans le point L de la flamme. 

Pour qu'on puisse voir la rétine éclairée, il faudrait que l’observateur 
pût se placer dans le cône L p p des rayons émergents, ce qui n’est 
pas possible sans intercepter la lumière éclairante. La même chose qui 
se produit pour un seul poimi lumineux, se produit pour tous les points 
dont se compose la flamme : l’ensemble de leurs images éclaire une 

partie de la rétine et les rayons émergents de cette partie de la rétine se 
réunissent de nouveau dans la source lumineuse. 

Mais ces conditions changent, dés que l'œil n’est pas adapté à la 
lumière qui l’éclaire. 

Supposons, dans notre exemple, la rétine située en arrière du point 

l (fig. 3) où se forme l’image de la source lumineuse, Soit, par exemple, 

l'œil À fortement #yope. Alors, au lieu d'une image nette, le point 
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lumineux L formera sur la rétine une imagede diffusion z'x, et les rayons 
lumineux qui proviennent de cette partie de la rétine, par exemple du 
point 0, ne forment plus leur image en L, mais plus près de l'œil, au 

point R pour lequel cet œil myope est adapté. Après leur réunion en R, 

les rayons lumineux continuent leur chemin en divergeant et ils for- 

ment ainsi un cône lumineux, pp à& a, dans lequel un ‘œil observateur B 

peut se placer, sans intercepter la lumière éclairante. Tout œil placé 

dans ce cône recevra donc de la lumière du fond de l'œil A et le verra 
luire. 

La même chose se produit quand la rétine de l'œil observé se trouve 
située er avant du foyer conjugué de la lumière. Ainsi, supposons l'œil 
observé fortement hypermétrope (fig. 2, I). 

Les rayons lumineux provenant de L, au lieu de former leur foyer 

sur la rétine, tendront à se réunir en arrière d'elle en /, et formeront 

sur la rétine une image diffuse z x. Par contre, les rayons lumineux, 
provenant d'un point o de cette partie éclairée de la rétine ne se diri- 
seront pas non plus dans la source lumineuse, mais ils quitteront 

l'œil en divergeant dans les directions p a et pa. En plaçant son œil 

dans ce cône lumineux, par exemple en B, un observateur peut de 

nouveau recevoir de la lumière qui émane du fond de l'œil éclairé, sans 

intercepter la lumière incidente et sans être trop gêné par elle; surtout 

s'il se garantit à l’aide d’un écran placé entre son œil et la source lumi- 
neuse. 

En effet, que l’on fasse reculer ou avancer le papier qui ferme l’ocu- 

laire du microscope, dont nous nous sommes servis tout à l'heure pour 
représenter un @æil artificiel, et l’on verra l’image de la flamme devenir 

diffuse, en même temps on pourra distinguer le blanc du papier à 
travers la lentille et, en le reculant ou en l’avançant suffisamment, on 

pourra même voir des traits tracés sur lui. 

Un phénomène analogue se produit quelquefois dans l'œil. On sait, et 
c'est là un fait qu'on a observé de tout temps, que les yeux de certains 
animaux luisent, quand ils sont dirigés vers une source lumineuse. Il 
existe de même certaines affections internes de l’æœil , des tumeurs sur- 

tout, qui permettent de voir l’intérieur de ces yeux, sans intervention 
de l’ophthalmoscope. Une de ces maladies, le gliôme de la rétine, doit 

même à ce phénomène et à l’analogie qu’on lui a trouvée avec les yeux 
de certains animaux, le nom d'æ?/ de chat amaurotique, par lequel on 

l’a désignée autrefois. — Méry et La Hire ont observé qu'on peut rendre 
luisants les yeux des animaux dès qu’on les plonge dans l’eau. Ils ont 
constaté, de plus, qu’on obtient un reflet de l’intérieur de chaque æil 
auquel on a enlevé la cornée ou le cristallin ou les deux à la fois. 
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L’explication de tous ces phénomènes ne nous offre plus la moindre 
difficulté après les expériences que nous venons de faire. Tous ces yeux 
qui luisent spontanément se trouvent dans les conditions que nous 
venons de signaler, c’est-à-dire qu'ils ne sont pas adaptés à la source 
lumineuse. 

. En effet. les animaux dont on peut voir luire les veux: les chats, les 
chiens, les lapins, les bœufs, etc., sont tous hypermétropes, et cela assez 
fortement. Ainsi, tous les Pan dont j'ai déterminé la réfraction ont 

présenté un deoré d'environ trois dioptries d'hypermétropie. 
Les yeux atteints de tumeurs intraoculaires, de décollement de la 

rétine, etc., sont également hypermétropes, c’est-à-dire que leur rétine 
se trouve située bien en avant du foyer des rayons incidents. Ainsi, 

comme le montre notre figure 2 (I), les rayons qui proviennent de la 

partie éclairée de la rétine ne suivent pas la marche des rayons inci- 

dents, mais occupent un espace plus grand que ces derniers. 

Voilà donc pourquoi nous obtenons ce reflet jaunâtre des yeux des 
chats, et pourquoi nous voyons directement, et sans ophthalmoscope, 

la rétine décollée, gliômateuse, ou poussée en avant par une tumeur de 
la choroïde. 

Et les yeux dépourvus de leur cornée ou de leur cristallin, et les yeux 
plongés dans l’eau, pourquoi luisent-ils? La réponse est bien simple : 
tandis que les yeux gliômateux sont hypermétropes par le raccourcisse- 

ment de leur axe antéro-postérieur, les yeux dépourvus de cornée ou de 
cristallin, ou plongés dans l’eau, sont hypermétropes à cause deia dimi- 

nution de leur force réfringente. 
Ün œil qui aurait vu nettement une lumière placée à n'importe quelle 

distance, ne la voit plus nettement après l'opération de la cataracte, 

parce que, le cristallin étant enlevé, son système dioptrique n’est plus 

assez puissant pour réunir sur la rétine les rayons provenant de la 

flamme. Cet œil, au lieu d’une image nette, obtient donc une image de 

diffusion, comme l'œil de notre figurè 2 (II), et les parties diffusément 
éclairées émettent, à leur tour, de la lumière qui, loin de rentrer dans 
la source lumineuse, se dirige de tous les côtés en divergeant. 

C'est pour la même raison que luisent les yeux dont on a enlevé la 
cornée. On les rend hypermétropes en affaiblissant leur système diop- 
trique. 

Un effet analogue se produit pour les yeux qu'on plonge dans l’eau. 
L'eau ayant à Fe près le même indice de réfraction que l'humeur 
aqueuse de l’œil, la cornée perd son action réfringente, et c'est la surface 
de l’eau qui Fe être considérée maintenant comme séparant l'air des 
milieux dioptriques de l'œil. Cest la surface plane de l'eau qui remplace 
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la surface convexe de la cornée. Il se produit ainsi une diminution con- 

sidérable de la force réfringente de l'œil, diminution qui produit une 

hypermétropie des plus accusées. | 
Voilà une série de conditions dans lesquelles on peut voir luire un 

œil spontanément. 
Ce sont, il est vrai, des conditions exceptionnelles et pour la plupart 

peu réalisables en pratique. De plus, alors même qu'on reçoit une 

certaine partie de la lumière qui provient du fond d’un æil observé, et 

qu'un certain nombre de ces rayons peuvent entrer dans l'œil observa- 

teur, il ne s’agit toujours que d’une petite partie de la lumière émergente, 

et, si l'amétropie n’est pas très-forte, la plus grande partie de la lumière 
émergente se dirige néanmoins vers la source lumineuse ; dans certains 

cas elle s’y réunit même tout entière. L'éclairage sous lequel est perçu 

le fond de l’œil-de cette facon doit donc nécessairement être très-faible. . 

Ilest, dans la majorité des cas, insuffisant pour distinguer les menus 

détails du fond de l’æil. 
Il est de fait que toutes ces observations ne suffisatent pas pour 

fournir à nos ancêtres les moyens 

d'examiner sur le vivant le nerf 

optique, la rétine, la choroïde, 
comme nous le faisons maintenant 

avec tant de facilité et de succès. 

Pour voir facilement l’intérieur de 

l'œil, il ne suffit pas de regarder 

obliquement dans celui-ci et de re- 

cueillir quelques rayons épars de 

la périphérie du cône lumineux qui 

en sort, mais il faudrait évidem- 

ment pouvoir placer son œil dans 

l'axe même des rayons émergeant 

de l'œil examiné. 
C'est ce problème que Helmholtz 

a réalisé de cette manière simple 

qui caractérise les grandes décou- 

vertes : Au lieu de placer la lumière 

en face de l'œil à examiner, il la 

place à côté et la réfléchit dans l'œil 

à l’aide d’un miroir demi-transpa- 

PIE rent ou muni d'un trou ceatral. 

Soit E (fig. 4) l'œil examiné, E l'œil examinateur, L'une source lumineuse 

quelconque, MM un miroir. Ce miroir, tenu obliquement, réfléchit la 

(of 
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lumière dans l’œil examiné comme si elle provenait de L’, et, pour cet 
œil E, 1l revient exactement au même que la flamme se trouve en L;', ou, 
qu'étant en L, elle soit réfléchie par le miroir. L’œil de l’examinateur 
se trouve alors, en effet, dans la direction des rayons incidents, et la 

lumière qui provient de la partie éclairée zx de l'œil E ne sera pas en 
totalité réfléchie par le miroir vers L, mais elle traversera en partie le 
miroir, que celui-ci soit demi-transparent ou qu'il soit percé d’un trou. 

Cette lumière tombera dans l’œil examinateur, qui verra ainsi le fond de 

l’œ1l observé. 
La partie essentielle de l’ophthalmoscope est donc le #1rotr réflecteur 

de la lumière. Le miroir de l’ophthalmoscope de Helmholtz se com- 
pose de plusieurs lames de verre transparentes, planes, superposées. 

Ce miroir réfléchit une partie de la lumière qui le rencontre, tandis 

qu'il laisse pénétrer l’autre partie. On a essayé, depuis, d'employer 
tous les miroirs imaginables, plans, concaves, convexes, prismatiques, 
seuls ou combinés avec des lentilles convexes qui concentrent la lumière 

sur le miroir. On les atantôt fabriqués en métal et percés d’un trou {cen- 
tral, tantôt en verre étamé qu'on rendait transparent en enlevant une 
partie de l’étamage au centre ou en les perçant d’un trou. 

La pratique a prouvé que le miroir le plus commode est le »wrorr con- 

cave percé d'un trou au centre ; il est à peu près indifférent qu'il soit en 
métal ou en verre. L'avantage du miroir concave est de concentrer ja 

lumière et de fournir ainsi un éclairage puissant. 
Cependant dans beaucoup de cas on préfère un éclairage fable : 

c'est lorsque l'œil examiné ne supporte pas la lumière, par suite 
d'inflammation de ses membranes profondes, ou que la pupille se 

rétrécit trop sous l'influence de la lumière vive. Dans ce cas, on emploie 

avec avantage le »wroir plan. 
Les dimensions les plus pratiques du miroir concave sont un diamètre 

de 28 millimètres et une distance focale de 18 centimètres. Le même 
diamètre convient au miroir plan. Le trou central doit avoir au moins 

3 millimètres de diamètre. 

(à suivre). LANDOLT (1), 

Directeur-adjoint du laboratoire d'Ophthalmoïogie de la Sorbonne. 

(1) Ce chapitre est extrait d'un Manuel d'Ophthalmoscoprie par M. Landolt qui va 

paraître chez KM. Octave Doi. 

ne. 
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De la méthode dans la médecine 

par HELMHOLTz. 

Messieurs, 

Il y à trente-cinq ans, à cette même date du 2 août, je me trouvais 
devant une pareille assemblée, dans la chaire de cet Institut, et je faisais 
un discours sur l'opération des anévrysmes. J'étais alors encore élève 
de cet Institut et j'arrivais à la fin de mes études. Comme Je n'avais 

jamais vu opérer un anévrysme mon discours n'était qu'une compilation 

de livres écrits par d’autres; mais l’érudition jouait alors encore un 
rôle beaucoup plus grand et plus important qu'aujourd'hui. C'était un 

âge d’agitation et de combat entre la tradition et le nouvel esprit scien- 

tifique qui ne voulait plus ajouter foi à aucune tradition mais se baser 

sur ja seule expérience. Mes supérieurs d'alors jugèrent mon discours 

plus favorablement que moi-même et je conserve encore les ouvrages 

qu'on me donna comme prix. 
Les souvenirs qui me viennent à cette occasion m'ont vivement rappelé 

l'état de notre science, nos tendances, nos espérances de cette époque et 

m'ont porté à comparer €e qui existait alors avec ce qui s’est fait depuis, 

et il s’est fait beaucoup. Si même tout ce que nous avions espéré ne s'est 
pas réalisé, ou s’est réalisé d'une autre manière que nous ne l’avions 

espéré, bien des choses sont arrivées que nous n'avions pas prévues. De 

même que l'histoire a fait sous les yeux de notre génération quelques-uns 

de ses rares pas de géant, de même, notre science a beaucoup progressé ; 
d’où il résulte qu'un ancien élève comme moi ne reconnait guère les 
traits vieillis qu'avait alors dame Médecine (si par hasard il la revoit en 

face), car elle est devenue fraîche et a puisé une seconde jeunesse à la 
source nouvelle des sciences naturelles. 

Peut-être ce contraste produit-il une impression plus puissante sur 

moi que sur les médecins de mon âge que j'ai l'honneur de voir 

devant moi comme auditeurs et qui, restés dans un contact permanent 

avec la science et la pratique, sont moins surpris des grands change- 

ments qui se sont faits graduellement. Que ce soit mon excuse vis-à-vis 

de vous, st Je parle de la métamorphose de la médecine dans une 
période qu'assurément vous connaissez mieux que moi. Mais je voudrais 

que les jeunes d’entre mes auditeurs aient aussi la connaissance de ce 
développement et de ses causes. Ceux-là n'auront pas souvent lPocca- 

sion de jeter un coup d'œil sur les ouvrages du temps passé ; ils y trou- 

veraient exposées beaucoup de thèses qui leur sembleraient écrites dans 

une langue oubliée, au point qu'ils éprouveraient peut-être des diffi- 



cultés à pénétrer dans la pensée intime d'une période qui n’est pas encore 
bien éloignée de nous. 

L'histoire du développement de la médecine nous fournit d’utiles 
enseignements pour trouver les vrais principes des recherches scienti- 

fiques, et le côté pratique de cet enseignement n'a jamais été mis en 

avant avec tant d'énergie que pendant la dernière génération. Comme 

c'est maintenant ma besogne d'enseigner celle des sciences naturelles 
qui doit se livrer aux plus grandes généralisations, qui doit examiner 

le sens des notions fondamentales et à laquelle les Anglais ont donné le 

nom de Philosophie naturelle, je ne crois pas m’éloigner trop du cercle 
de mes propres études en entreprenant de parler ici des principes de la 

méthode scientifique dans les sciences expérimentales. 

Quant à ma connaissancedes doctrines de l’ancienne médecine, outre 

les occasions qui s'offrent à chaque médecin éclairé, qui veut connaître 
la littérature de sa science, et la direction et les conditions de son déve- 

loppement, je me trouvais pour m'instruire dans des conditions particu- 
lières. En effet, dans la première chaire que j'occupai à Kænigsberg, de 

1845 à 1856, J'avais pour tâche de faire tous les hivers un cours sur Ja 
pathologie générale, c’est-à-dire sur la partie de la science qui contient 
les notions générales sur la nature des maladies et leur traitement. La 

pathologie générale était considérée par nos anciens pour ainsi dire 

comme la fleur la plus délicate des sciences médicales. 
Mais, en réalité, ce qui en faisait l'objet autrefois ne peut avoir pour le 

disciple de la science moderne qu'un intérêt historique. Beaucoup de 
mes prédécesseurs l'avaient déjà jugée sans appel et condamnée comme 
science ; ainsi, l’ont fait il n°y à pas longtemps Henle et Lozze. Ce der- 

nier en à fait table rase dans sa pathologie et thérapeutique générale 

(1842) et cela avec beaucoup de sagacité et d'esprit critique. 

Ma première inclination m'avait poussé vers la physique. Différentes 

circonstances m'obligèrent d'aborder l'étude de la médecine, ce qui 
m'était facilité par les dispositions libérales de cet Institut. Du reste 

c'était une habitude de l’ancien temps de réunir l'étude de la médecine 

à celle des sciences naturelles, et je ne peux aujourd'hui que me féliciter 

de cette obligation. J’abordai, en effet, la médecine, dans une période où 
tout homme, même médiocrement versé dans les théories physiques, 

trouvait à cultiver un sol jeune et fertile, et en outre je considère l'étude 
de la médecine comme l’école où l’on m'a enseigné d’une manière plus 

puissante et persuasive que daus aucune autre les principes de tout 

travail scientifique — principes si simples et malgré cela oubliés à chaque 
instant — principes si clairs et néanmoins constamment couverts d'un 
voile trompeur. 



Il faut s'être trouvé en face d’un mourant dont l'œil va s’éteignant et 

avoir assisté au chagrin de la famille désespérée, il faut s'être demandé 
si on a fait tout ce qui pouvait arrêter le cours du destin et si la science 
a préparé toutes les connaissances et les moyens nécessaires, pour savoir 
que les questions théoriques relatives à la méthode de la science peuvent 
devenir d’une grande importance et d'une portée pratique extraordi- 

uaire. 

Le savant purement théorique sourira peut-être froidement si la 
vanité et la fantaisie veulent prétendre faire du bruit et se donner de 

l'importance, à la condition qu'il ne soit pas troublé dans son étude. 
Il trouvera peut-être les préjugés du temps passé, les débris du roman- 

tisme poétique et de l’extravagance juvénile intéressants et pardonnables. 
Mais chez celui qui doit combattre les puissances hostiles de la réalité, 

l'indifférence et le romantisme se perdent; ce qu'il sait et ce qu’il peut 
est soumis à un examen rigoureux ; il ne peut se servir que de la lumière 
vive des faits, etil ne voudrait pas se bercer de douces illusions. 

C’est pour cela que je me réjouis de pouvoir parler encore une fois 

devant une assemblée composée presque exclusivement de médecins qui 
ont passé par la même école. La médecine, malgré tout, est la patrie 
intellectuelle dans laquelle j'ai été élevé, et l'émigré lui-même comprend 

mieux et se fait mieux comprendre dans sa patrie. 
Si Je voulais exprimer d’un mot le défaut fondamental de l’ancien 

temps, Je dirais qu’il poursuivait un idéal scientifique faux en donnant 
une valeur excessive à la méthode déductive. Il est vrai que, ce n’était 

pas seulement la médecine qui était plongée dans cette erreur, mais dans 
aucune science les conséquences ne s’en sont manifestées si nettement 

et ont résisté au progrès avec tant de force que dans la médecine. En 
effet, l’histoire de cette science me semble d'un intérêt tout particulier 

pour l’histoire du développement de l’esprit humain. Aucune autre 
peut-être n’est plus apte à démontrer qu’une critique juste des sources 
de nos connaissances est un problème de haute importance pratique 

pour tonte vraie philosophie. L'ancienne médecine avait pour ainsi dire 

arboré comme drapeau ces orgueilleuses paroles d'Hippocrate : 

Q ‘TInroès ptASoogos ioéleos. .» 

« Le médecin philosophe est égal aux dieux. » 

Nous pouvons l’admettre nous aussi, mais il faut seulement préciser ce 

qu'on entend par le mot philosophe. 
Chez les anciens, la philosophie comprenait toute connaissance théo- 

rique; leurs philosophes cultivaient les mathématiques, la physique, 



l'astronomie, l’histoire naturelle dans ses rapports les plus étroits avec la 

philosophie et la métaphysique proprement dites. Si par le « philosophe 
médecin » d'Hippocrate on entend un homme qui a une connaissance 
parfaite de la causalité dans les phénomènes de la nature, nous dirons 
en effet, avec lui : un tel homme nous servira d'appui comme un dieu. 

Ainsi comprise, l’assertion d'Hippocrate nous dit en trois mots l'idéal 
auquel doit tendre notre science. Qui peut dire si elle l’atteindra jamais? 

Mais ces disciples de la médecine qui se croyaient déjà de leur vivant 
des dieux et voulaient s'imposer comme tels aux autres, étaient peu 
disposés à ajourner leurs espérances à un temps si long. 

On nese montrait guère difficile envers un 2:X45552<. Tout adhérent 
d'un système philosophique quelconque, auquel tous les faits de la réalité 
devaient absolument s'adapter, se croyait philosophe. 

Des lois de la nature, les philosophes de ce temps-là n’en savaient 
guère plus que les laïques; leurs tendances se dirigeaient avant tout 

vers le raisonnement, vers la conséquence et l'intégrité logique du 

système. On comprend facilement comment, dans les périodes primitives 
de la civilisation, il se faisait qu’on exagtrât la valeur du raisonnement. 

C’est le raisonnement, sur lequel est basée la supériorité de l’homme sur 
l'animal, du civilisé sur le barbare ; les sensations, les sentiments et les 
perceptions, il les partage avec les autres créatures inférieures, et quant 

à l’acuité des sens, il est surpassé par beaucoup d’entre elles. Que 

l’homme tende à donner à son raisonnement le plus haut développe- 

ment possible, c’est le problème de la solution duquel dépend le senti- 
ment de sa propre dignité et de sa puissance d'agir; mais ce serait une 

erreur facile à comprendre que de traiter comme indifférentes celles des 

capacités psychiques dont la nature a également fait part à l'animal, et 
que de croire que le raisonnement pourrait se séparer de sa base natu- 
relle, l'observation et la perception, pour entreprendre le vol d’Icare de 
la spéculation métaphysique. 

Ce n’est pas un travail facile que de découvrir parfaitement les origines 

de notre science. Une grande partie de notre savoir nous à été trans- 
mise par la parole et l'écriture. 

C'est cette capacité de l'homme d'accumuler ses richesses scientifiques 

à travers les générations, qui est la raison principale de sa supériorité 
sur l'animal; ce dernier doit se contenter de l'instinct aveugle, héré- 

ditaire et de l'expérience individuelle ; tandis que la science transmise 

a déjà une certaine forme, et il est souvent difficile à découvrir d'où la 
tire celui qui nous la transmet, et à combien de critiques il l’a soumise, 

surtout si la tradition est passée par beaucoup de mains. 
On doit l’accepter de confiance et sur parole ; on ne peut remonter à 
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la source, et, si beaucoup de générations se sont contentées d’unè telle 

science sans la critiquer, si peut-être aussi elles y ont fait toutes sortes 
de petites modifications qui à la fin sont devenues considérables, il 

pourra arriver que, quoique bien s'ngulières, certaines opinions soient 

admises sur l’autorité de l'antique sagesse. Nous trouvons un exemple 

étrange de ces sortes de légendes dans l’histoire de la circulation dont 

nous parlerons plus tard. : 

Mais, pour celui qui réfléchit sur les origines du savoir, il y a encore 

une autre sorte de tradition qui s'effectue par le langage, plus confuse, 

et restée longtemps méconnue. La langue ne formera facilement des 
noms pour des catégories d'objets où de phénomènes qu’à la condition 

d’avoir de fréquentes occasions de réunir et de comparer ces objets et 
ces phénomènes particuliers et de leur trouver des rapports intimes. Il 

faut done qu'ils aient beaucoup de points communs. Ou, si, en raison- 
nant scientifiquement, nous choisissons quelques-uns de ces points pour 

en faire la définition, il faut, dans les cas en question, qu'on puisse trouver, 
hors des points choisis, une grande quantité d’autres caractères et qu'il 

existe une liaison naturelle entre les premiers et les derniers. Si, par 

exemple, nous appelons mammifères les animaux qui, dans le premier 
âge sont allaités par leurs mères, nous pouvons dire encore qu'ils ont 

le sang chaud, qu'ils sont nés vivants, qu'ils ont une colonne vertébrale, 

qu'ils respirent par des poumons, qu'ils ont des ventricules séparés, etc. 
Ainsi, le fait que dans la langue d’un peuple intelligent une certaine 

catégorie de phénomènes est formulée par un seul mot, indique que ces 

phénomènes sont soumis à une relation naturelle commune; l'expé- 

rience des générations passées nous est ainsi transmise. 
En outre, l'adulte, quand il commence à réfléchir sur l’origine de sa 

science, se trouve en possession d’une quantité énorme d'expériences quo- 
tidiennement amassées dans sa mémoire, qui, en grande partie, datent de 
sa première enfance. Tous les détails sont oubliés : mais les traces que la 

répétition quotidienne de faits semblables a laissées dans sa mémoire s'y 

sont gravées profondément. Et comme 1l n’y a que les faits conformes 
à la loi naturelle qui se répètent régulièrement, il sait que les vestiges 
de toutes ses précédentes observations, restées profondément gravées 

dans son esprit, se rapportent précisément à des faits conformes à la loi 

naturelle. 

Ainsi l’homme, s’il se met à réfléchir, se trouve en possession d’une 
grande quantité de connaissances dont il ignore la provenance et qui 

datent d'aussi loin que sa mémoire peut remonter. Nous n'avons pas 

même besoin d’invoquer comme explication un phénomène d'hérédité. 
Les notions qu'il a acquise de la sorte et que sa langue maternelle lui 
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a transmises se montrent à lui comme des idées innées ; et comme il ne 

sait pas que lui ou ses ancêtres ont acquis ces notions des choses peu à 
peu, il lui semble que le monde des faits est dominé par des puissances 

spirituelles inspiratrices de ces notions. Cet anthropomorphisme psyveholo- 

gique, nous le retrouvons dans les idées de Platon, et depuis lui jusqu'à 
Hegel dans sa dialectique et dans la volonté inconsciente de Schofenhauer. 

(A suivre). ë HELMHOLTZ. 

CRYPTOGA MIE 

Le Champignon du Muguet est-il vraiment identique au 

Champignon de la Fleur du vin? (1) 

Par M. R£ess, professeur à l'Université d'Erlangen. 

(Suite.) 

Les expériences suivantes sont aussi claires que décisives : 

I. On place de la bière fraiche dans un verre couvert placé sous une haute 

cloche de verre, ne fermant pas exactement. 

II. On met deux petites cornues d’Erlenmeyer d’une contenance d'environ 

15 centim. cub., remplies aux deux tiers de la même bière dans un espace bien 

fermé (dont je vais expliquer la disposition); puis immédiatement après, on 

soumet à une ébullition prolongée la bière contenue dans les cornues. Une cloche 

en verre, haute de 20 centim. et du même diamètre, qu'on a traitée par l’eau 

bouillante et dont le bord inférieur a été dépoli, est placée sur une assiette à 

hauts bords, également soumise à J'ébullition, dans laquelle se trouve du 

mercure et par-dessus une couche d’eau bouillante. Les deux cornues sont 

placées sur un plateau bouilli qui se repose sur le mercure. 

Lorsque tout est refroidi, on soulève un moment la cloche, pour mettre de la 

semence de champignons du Muguet sur les deux échantillons de bière. 

Je me sers pour fare les expériences relatives aux champigrions du Muguet de 

la matière cultivée chez moi depuis près d’une année, et avec laquelle ont été 

faites des inoculations bien réussies. Pendant les dernières semaines, cette 

matière avait été cultivée dans une solution aqueuse très-acide d'acide tartrique 

ammoniaquée, de cendres de cigares et d'une petite quantité de décoction de 

levûüre. Vingt-quatre heures avant les semailles, j'avais mis quelques parcelles de 

celle matière sur le plateau, dans la même solution, pour hâter l'éclosion. Au 

moment des semailles, cette matière est formée de cellules réunies généralement 

en groupes arrondis, moins souvent en courts filaments abondamment couverts 

de bourgeons au niveau des cloisons. Même avec le microscope, on ne constate 

aucun corps étranger à la surface. 

Les apareïls à culture sont disposés en ran-ées dans une chambre chaude. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 16, p. 502. 
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Résuzrars : I. La bière abandonnée à elle-même, non bouillie, ni intention- 

nellement pourvue de semence, montre, au bout du troisième jour, une mince 

pellicule de Fleur, encore lisse. Le jour suivant, celle-ci devient plus dense et se 

plisse, et croit ensuite abondamment. 

Il. Les deux échantillons de bière bouillie et ensemencée avec des champignons 

du Muguet n’ont encore subi, le sixième jour, aucun changement perceptible à 

l'œil nu. Leur surface reste nette. 

On transporte alors, avec la pointe d'une aiguille qui a été rougie au feu, une 

parcelle de la pellicule de Fleur de la bière I dans un des deux échantillons IT ; 

nous désignons celui-ci par : Bière Ila. L'autre échantillon (Bière Ib) reste 

intact. 

La bière Ila offre, le lendemain, un rudiment de pellicule de Fleur dans le 

point où l’on a déposé la semence. Le second jour, cette pellicule atteint les 

bords du liquide; le troisième, elle forme des plis et s’accroit rapidement. 

La bière ITb reste nette comme un miroir. 

Le dixième jour, j'ai terminé l'expérience entière. 

Le microscope permet de constater dans : 

1° la bière I: des Champignons de Fleur pure. 

2° dans la bière 1: 

Ia : À la surface, une pellicule de champignons de Fleur pure. Au fond, un 

léger dépôt de levüre de Muguet. 

116. : À la surface, rien. Dans le liquide et dans le dépôt, de la levûre de 

Muguet. 

La levüre de Muguet consistait, dans la bière Il4 et dans la bière 1Hb, en groupes 

bourgeonnants, composés le plus souvent de cellules arrondies, plus rarement 

de cellules disposées en rameau dont les membres formaient une sorte de chaine. 

Cette levüre avait donc été produite pas les semences du champignon du Muguet. 

La bière Ï montre au bout de combien de temps, dans les circonstances 

données, il se produit un développement abondant de champignons de Fleur à 

l’aide des rares germes de ces champignons que contenait la bière fraîche. Elle 

indique à quelle époque il aurait dû y avoir un développement de Fleur dans 

la bière 11, dans des conditions pareilles, par l’ensemencement beaucoup plus 

abordant de cellules de champignons du Muguet, si le champignon du Muguet 

et celui de la Fleur de vin n'étaient qu'une seule et même espèce. 

Pour couper court à l’objection que les bières L et 11 n'auraient pas présenté 

les mêmes conditions de développement aux germes, parce que la première (1) 

n'avait pas été bouillie, tandis que la seconde (Il) l’avait-été, j'ai ensemencé 

plus tard la bière Il avec de la Fleur de vin; celle-ci atteignit en vingt-quatre 

heures le développement typique de ses formes, tandis que dans l’autre échan- 

tillon le champignon du Muguet resta toujours champignon du Muguet jusqu’à 

la fin de l'expérience. 

Le champignon du Muguet, le fait est démontré par cette expérience, ne s'est 

donc pas changé en champignon de la Fleur de vin, dans des conditions qui 

cependant permettaient un ample développement de ce dernier. 

REESs. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

JoBerT. — De lu respiration aérienne de quelques Poissons du Brésil (Rapport adressé 

à l'Académie par MM. de Quatrefages, Blanchard, Milne-Edwards rappor- 

teur), (in Compt. rend. Ac. se., LXXXVI, n° 15 (15 avril 1878), p. 335). : 

« Dans un Méraoire précédent, M. Jobert avait fait connaître l'existence d'une 

respiration. aérienne chez le Callichthys asper, poisson siluroïde qui habite les 

environs de Rio-de-Janeiro et qui a la faculté de vivre fort longtemps hors de 

l’eau. De même que le ÆCobitis fossilis ou Loche commune d'Europe, ce 

Gallichthys avale fréquemment des bulles d’air, en absorbe l’oxygène et dégage 

la même voie du gaz acide carbonique qui est ensuite évacué par l'anus mêlé 

à l’azote non absorbé. Il-y a donc chez ces animaux, qui respirent aussi au 

moyen de branchies, comme les poissons ordinaires, une respiration complé- 

mentaire, analogue à la respiration pulmonaire des Vertébrés terrestres, mais 

ayant son siége dans le canal intestinal, et M. Jobert a constaté que chez les 

Callichthys ce tube présente dans sa structure anatomique des particularités 

en rapport avec mode exceptionnel de fonctionnement. 

« En effet, M. Jobert a trouvé, dans la portion sublaminale de l'intestin de ce 

poisson, une multitude d'appendices filiformes, disposés en bouquets à la surface 

libre de la tunique muqueuse et composés essentiellement de vaisseaux san- 

guins. Ces houppes sont jusqu’à un certain point comparables aux organes 

respiratoires découverts par Réaumur dans le rectum de certaines larves d’in- 

sectes, et constitués par des prolongements du système trachéen. De même que 

ces branchies internes servent aux Libellules pour vivre dans l’eau pendant la 

première période de leur existence, les appendices sanguiferes de la tunique 

intestinale des Callichthys servent à l'entretien d’une respiration aérienne 

accessoire chez ces animaux aquatiques. 

» Dans le Mémoire dont l’Académie nous a chargé de lui rendre rendre 

compte, M. Jobert fait connaitre l'existence d’une respiration aérienne plus ou 

moins analogue chez plusieurs autres poissons dont il a eu l'occasion d'étudier 

les mœurs dans la vallée de la Haute-Amazone. Ces animaux y vivent dans une 

eau croupie dont la température dépasse souvent 40 degrés; mais ce milieu ne 

suffit pas à l’entreticn de leur respiration, et ils sont obligés de venir souvent à 

la surface puiser dans l'atmosphère de l'air en nature. Parfois même la séche- 

resse les chasse de leur demeure habituelle, et on les voit accomplir à terre des 

voyages plus ou moins longs à la recherche de lieux plus propices, voyages qu'ils 

exécutent en rampant sur le sol au moyen de leurs nageoires pectorales. Quelques- 

uns de ces poissons sont des Cullichthys d'espèces particulières et, de même que 

le Callichthys asper de Rio-de-Janeiro, ils ont la faculté de respirer de deux 
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manières : de respirer l'air qui est en dissolution dans l’eau ambiante et qui 

arrive en Contact avec leurs branchies, et de respirer l’air atmosphérique qui est 

introduit par déglutition dans leur tube digestif, qui traverse ce canal dans toute 

sa longueur et qui, en s’échappant ensuite par l'anus, produit dans l'eau une 

sorte de bouillonnement continuel. M. Jobert n'avait pas à sa disposition les 

moyens nécessaires pour déterminer avec précision la composition chimique du 

gaz qui est évacué de la sorte, mais il a pu constater que ce fluide contient une 

forte proportion d'acide carbonique et qu'il est moins riche en oxygène que ne 

l'est l'äir atmosphérique. Enfin, étudiant anatomiquement les houppes vascu- 

laires qui garnissent les parois de l'intestin où l'air en passant perd de l'oxygène 

et se charge d'acide carbonique, M. Jobert a constaté que beaucoup de ces 
appendices sanguifères naissent des veines adjacentes comme naissent les 

vaisseaux afférents d’un poumon quelconque. 

» D'autres poissons de la Haute-Amazone qui appartiennent à uu genre diffé- 

rent, le genre Dorus, et qui vivent dans les mêmes eaux, ressemblent aux 

Callichthys par leur mode de respiration aérienne, ainsi que par la structure de 

la tunique muqueuse de ieur intestin où cette fonction s’accomplit, et M. Jobert 

a constaté qu'il en est à peu près de même pour les poissons désignés sous le 

nom d'Hypostomes. Ces animaux avalent aussi sans cesse de l’air en nature, et 

leur intestin, où ce fluide est introduit de la sorte, est presque aussi riche en 

vaisseaux sanguins; mais l'air qui à servi à la respiration intestinale des 

Hypostomes n'est pas évacué par l'anus, et retourne vers la bouche pour être 

expulsé au dehors, soit par cet orifice, soit par les ouïes. L'appareil respiratoire 

complémentaire constitué de la sorte parait être moins parfait que chez les 

Callichthys, et, d'autre part, M. Jobert s’est assuré que les Hypostomes ne sont 

pas capables de vivre hors de l’eau aussi longtemps que le font ces derniers 

poissons ; ils périssent au bout de cinq, de six ou de sept heures. » 

M. Jobert a constaté aussi l'existence d’une respiration aérienne complémen- 

taire chez le Sudis gigas et chez certains Erythrins de la Haute-Amazone; mais 

chez ces poissons, ce n'est plus l'intestin qui tient lieu de poumons, c'est la 

vessie dite natatoire qui est le siége de cette fonction. Les ichthyologistes 

savaient que chez les Erythrins cette poche pneumatique, qui communique au 

dehors par l'intermédiaire de l’œsophage, est garnie intérieurement de 

petites loges alvéolaires, mais les parois de ces cellules, que l’on n'avait étudiées 

que sur des animaux conservés dans de l'alcool, étaient considérées comme de 

simples replis membraneux, et par conséquent la plupart des physiologistes leur 

relusaient la structure caractéristique d’un poumon. M. Jobert à levé toute 

incertitude à cet égard : il a constaté que, chez ces Erythrins, il y a eu réalité 

une respiralion aérienne qui donne à ces poissons la faculté de vivre pendant 

longtemps hors de l’eau; que ces animaux renouvellent régulièrement lair 

contenu dans leur vessie pneumatique et que les parois de cet organe sont 

richement pourvues de vaisseaux sanguins dont ia plupart naissent du système 

veineux. Enfin, M. Jobert a constaté expérimentalement qu’en obstruant le canal 

qui fait communiquer ce même organe avec l'atmosphère, on détermine 

l’'asphyxie et la mort des poissons dont nons venons de parler. 



— 510 — 

» Mais, tous les poissons désignés par les naturalistes sous le nom générique 

d'Erythrins ne jouissent pas de la faculté de vivre hors de l'eau. M. Jobert a 

trouvé que l'Erythrinus Trachina de l'Amazone est dans ce cas, et cette excep- 

tion vient corroborer les conclusions de l’auteur relativement aux fonctions de 

la vessie dite natatoire des autres Erythrins, car, chez les poissons dont nous 

venons de parler, M. Jobert a constaté qne les cellules et le réseau veineux, qui 

sont si développés chez l'Erythrinus tœniatus et chez l'Erythrinus brasiliensis, 

font défaut ; les parois de la poche pneumatique sont lisses. » 

QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE 

Du régime et de l’administration des Eaux thermales (!) 

Par MM. CANDELLÉ et SÉNAC LAGRANGE. 

Dans l’Instruction nouvelle sur la manière de recueillir et de présenter les ob- 

servations fournies par l’emploi médical des Eaux minérales et des Eaux de mer, 

on lit : | 

« L'Académie de Médecine en cherchant à se rendre compte des avantages 

que l’art de guérir avait pu retirer jusqu’à présent des relations établies entre 

elle etles médecins inspecteurs des Eaux minérales, a reconnu que ces avantages 

étaient restés fort au-dessous des espérances dont elle s'était flattée ; ce qu’elle 

a généralement attribué aux bornes étroites dans lesquelles se trouve enfermée 

cette communication scientifique. » 

Le rapport est fait au nom d’une commission composée de MM. Boudet, Cou- 

tanceau, Desroues, Duval, Henry, Gardien, Lucas, Orfila, Itard rapporteur. 

La circulaire ministérielle est du 20 février 1831 (Cit. de Pütissier). 

Les rapports n’ont jamais été régulièrement envoyés. Généralement, plus de la 

moitié, les deux tiers même viennent à manquer. C’est ce qui ressort de toutes 

les constatations et surtout des rapports de M. Gubler au commencement de 1873. 

Sur un nombre d'inspections qui est de 150 à 160, on trouve 93, 46 et même une 

fois seulement vingt rapports annuels. 

Ces rapports renferment le mouvement des malades, la somme d'argent 

apportée chaque année dans la station, tous renseignements relevés sur les 

livres du fermier; des observations personnelles, des demandes d'amélioration et 

le signalement de certains abus. Leur principal élément devait être, d’après la 

loi, la statistique des malades envoyés aux eaux, et cela seul montre combien 

une loi bonne au point de départ peut devenir plus tard insuffisante. 

Cette statistique est impossible, par la bonne raison que dans toute station un 

peu fréquentée, l'inspecteur, comme d’ailleurs tout médecin, n’a affaire qu'à un 

nombre restreint de malades, d'où impossibilité d'un relevé même approximatif. 

Certes, une statistique bien faite, composée de documents collectifs comme celle 

des maladies régnantes à Paris, serait chose utile et sérieuse, mais comment 

l'obtenir. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 16, p. 508, 



DH — 

En 1939, une autre commission, composée de MM. Boullav, Jourdan, Ossian 

Henry, Isidore Bourdon, Chevalier, et dont Pâtissier fut le rapporteur, disait (5 fé- 

vrier 1839) : « La commission prie Son Excellence de vouloir bien prendre telles 

mesures que sa sagesse lui suggérera pour obliger MM. les médecins inspecteurs 

à lui transmettre exactement leurs rapports annuels et à rédiger avec soin et sin- 

cérité le tableau récapitulatif qui y est annexé ». Et encore : « Pendant long- 

temps les médecins inspecteurs, entraînés sans doute par un enthousiasme mal 

éclairé pour les eaux qu'ils désignent, n'ont enregistré dans leurs rapports que 

les cas de guérison, sans mentionner les insuccès. » 

Enfin : « On a dressé un tableau des résultats obtenus en partie, mais quel- 

ques-uns de ces tableaux qui pour être profitables à la science doivent être rédigés 

avec bonne foi, signalent des guérisons qui nous ont paru trop extraordinaires 

pour mériter toute confiance ; comment croire, par exemple, que sur trente 

hémiplégies, suites d’apoplexies, seize ont été guéries, douze soulagtes, et deux 

seulement traitées sans résultat salutaire? » 

Les mêmes observations reviennent sous la plume de M. le professeur Gubler 

dans son très-remarquable compte rendu en 1873. On y lit : « Les rapports 

annuels sont encore entachés de vices communs qui'en rendent la lecture fort 

pénible. Ils sont remplis de redites et de notions vulgaires, surchargés de détails 

non pas inutiles ni dénués d'intérêt, mais superflus et sans emploi. » 

J'en passe et des meilleures. 

L'Académie a émis, en 1873, le vœu qu'un travail scientifique au choix de l’ins- 

pecteur remplacçât le rapport traditionnel. Ce sera là un excellent moyen de 

provoquer des recherches et d'obtenir des résultats intéressants. Cependant que 

deviennent, dans ces nouvelles conditions, les choses qui sont, à proprement 

parler, du ressort de l'inspection scientifique ? 

Les travaux des médecins, des ingénieurs, des chimistes ont démontré que les 

sources thermales, peu variables comme température à de courts intervalles, di- 

minuaient lentement et graduellement. — N’y a-t-il pas intérêt à suivre ses 

modifications, à aider à en reconnaître les lois, et n'est-ce pas là de la statis- 

tique possible ? 

Que de villes d'eaux ont subi des bouleversements soit naturels, soit provoqués 

par des fouilles; — que de sources disparues dont l’ancien emplacement est 

aujourd'hui sujet à conteste, dont l’époque de disparition éclairerait tel point en 

litige, ne füt-ce que ses rapports avec telle source nouvelle! Si depuis 1782 nous 

avions ces renseignements, quelles précieuses archives ils constitueraient pour 

nous! — La météorologie des stations thermales est encore à faire, ou n’est 

connue qu'approximativement ; avec nos appareils de précision, ne pourrait-on 

pas arriver à des données exactes et certainement utiles, surtout lorsque quatre 

ou cinq mille malades viennent séjourner trois semaines à 1000 mètres au- 

dessus du niveau de la mer, sous un climat bien plus froid que leur climat natal? 

Faire un travail scientifique même de premier ordre, ne ressemble en rien à 

la constatation régulière des faits qui se reproduisent tous les ans, et par les der- 

nières mesures l'inspecteur deviendrait un délégué de l’Académie à laquelle il 

écrirait toutes les fois qu'il aurait quelque chose d’intéressant à lui dire. 
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Qu'ajouter à de pareils témoignages? Si une institution doit être jugée par ses 

fruits, jamais aucune ne fut plus irrévocablement condamnée. Et cependant, au 

point de vue scientifique il est certain que nos stations gagneraient à ce qu’on 

dresse exactement les relevés dont nous parlions tout à l'heure. Ce n’est pas un 

travail au choix de l'inspecteur qui comblera cette lacune. 

(A suivre.) D'S HENRI SCANDELLE et SÉNAC-LAGRANGE, 

Anciens Internes des hôpitaux de Paris; Membres de la Société d'Hydrologie. 

CHRONIQUE 

La mort de Claude Bernard laisse en vacance deux chaires, l’une de Physio- 

logie générale au Muséum, l’autre de Médecine expérimentale au Collége de France; 

un siège à l’Académie des Sciences et un autre à l’Académie française. 

La chaire de Physiologie générale du Muséum est sans contredit celle qu'il sera 

le plus difficile d'attribuer à un homme véritablement compétent. Le mieux 

serait sans doute de conserver la place en changeant le titre. Il est plus facile 

d'adapter une chaire à un homme qu'un homme à une chaire, surtout quand 

cette dernière porte le titre de physiologie générale. Quoi qu’il en soit, les can- 

didats paraissent ne guère redouter les dangers de la situation, car ils sont fort 

nombreux. On prétend que l'assemblée des professeurs du Muséum ne nom- 

mera pas de titulaire, mais seulement un chargé de cours. On parle surtout à cet 

égard de M. Moreau et de M. Gréhant. 

La chaire de Médecine expérimentale du Collége de France est également fort 

enviée. M. Vulpian paraissait, par ses travaux antérieurs, le plus apte à succéder 

à CL. Bernard; nous pourrionsajouter qu'il est aujourd'hui à peu près le seul de 

nos professeurs qui fasse de la physiologie, mais, placé dans la nécessité d'abandon. 

ner l'École de médecine pour entrer au Collége de France, il arenoncé, parait-il, 

à faire valoir ses titres à la succession de Claude Bernard. M. Dareste demande 

la chaire pour y enseigner les moyens de faire des monstres. M. Charcot qui, 

paraît devoir être nommé ne pourra faire autrement que de transporter sa cli- 

nique au Collège de Franee, et il y aura une chaire de physiologie de moins, 

dans un pays où la physiologie n’est déjà que trop peu cultivée. Enfin, on parle 

d'un physiologiste étranger qui a déjà professé à la Faculté de médecine, 

M. Brown Sequard. 

Pour le fauteuil de Claude Bernard, l’Académie des Sciences est sollicitée par 

trois candidats principaux : MM. Gubler, Marey et Paul Bert. M. Pasteur, dont 

l'influence à l'Académie est considérable, n'oubliera pas sans doute ce qu'il doit 

à M. Bert. Quelques mauvaises langues prétendent cependant qu'il penche du 

côté de M. Marey. Prenez garde, messieurs les Académiciens, si immortel que 

q'on soil, on a quelquefois besoin des ministres, et M. Paul Bert ne tardera sans 

doute pas à le devenir. 

Par décret en date du 17 avril, rendu sur laa roposition du ministre de l’ins- 

truction publique, des cultes et des beaux-arts, & nt été nommés, pour trois ans, 



— D43 — 

membres du conseil de l'Observatoire de Paris : MM. Duwas, secrétaire perpétuel 

de l’Académie des sciences; Faye, membre de l’Académie des sciences, prési- 

dent du Bureau des longitudes; LiouviLze, membre de l’Académie des sciences 

et du Bureau des longitudes; le commandant Moucuez, membre de l'Académie 

des sciences et du Bureau des longitudes; le colonel Laussepar, représentant 

le département de la guerre; le chef d’escadron d'état-major PERRIER, représen- 

tant le département de la guerre; le vice-amiral JURIEN DE LA GRAVIÈRE, repré- 

sentant le département de la marine et des colonies; le vice-amiral CLoué, 

représentant de la marine et des colonies; Hervé ManGoN, membre de l’Académie 

des sciences, représentant le département de l’agriculture et du commerce; 

TisserAnD, directeur de l’Institut agronomique, représentant le département de 

l’agriculture et du commerce. 

Que peut bien faire M. Dumas, chimiste, à la tête du conseil de l'Observatoire ? 

Serait-il là pour indiquer les agents chimiques les plus propres à détruire les 

rats qui sans doute ne manquent pas dans les caves de l'Observatoire ? 
ke 

Le bureau de la Société de géographie est ainsi composé pour 1878-79: 

Président : M. le vice-amiral baron pe LA Roncière Le NourY, sénateur. — Vice- 

présidents : MM. le baron pe WatteviLce, directeur au ministère de l'instruction 

publique; Emile Levasseur, membre de l'Institut. — Scrutateurs : MM. Charles 

GaurioT; le commandant RoupatRE; — Secrétaire : M. le docteur E.-T. Hauy. — 

Membre de la commission centrale : M. H. Bionxe. 

* 

La réunion des Sociétés savantes des départements aura lieu le 24 avril à la 

Sorbonne. Les lectures seront faites les 24, 25 et 26 avril. Le ministre de l’in- 

struction publique présidera la séance de clôture qui aura lieu le 27 avril à midi 

dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

Les savants de province seront couronnés par les savants de Paris : moyen 

excellent de graver dans leur mémoire qu'ils sont toujours sous la dépendance 

des gros bonnets parisiens, particulièrement s’ils occupent une position officielle. 

MM. Jozrer et J. Cnarix ont été nemmés maîtres de conférences à la Sorbonne. 

M. Gurzzxup est nommé maître de conférences à la Faculté de médecine de 

Montpellier. 
# 

Les professeurs ne touchant plus de frais d'examens paraissent tendre à se 

dispenser de cette besogne. 

Il paraît qu'à la Sorbonne certains professeurs se font remplacer, dans les 

examens du baccalauréat, par leurs préparateurs. 

Nous engageons les préparateurs, à faire, à leur tour, siéger en leur lieu et 

place les garcons de laboratoires. 

Le Gérant : O. Dorx. 

4581. — Paris, Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43, 
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COLLÈGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 
(Suite). 

SEPTIÈME LECON. 

Œuf des Amphibiens. 

L'œuf des Amphibiens diffère, par sa structure, des œufs que nous avons 

étudiés jusqu'à présent; il est intermédiaire entre l'œuf holoblastique 

des Mammifères et l’œuf méroblastique des autres Vertébrés ovipares. 
et œuf n’est pas, en effet, entièrement formé de matière plastique, il 
renferme une assez grande quantité de substance nutritive ou vitelline, 
mais la partie plastique et la partie nutritive y sont intimement mêlées, 
et, lorsque cet œuf se segmente, la matière plastique entraîne pour ainsi 
dire avec elle les éléments nutritifs, de sorte que chaque sphère de seg- 
mentation renferme une certaine quantité de substance nutritive. 

On divise la classe des Amphibiens en trois ordres : les Apodes (2), 
les Urodèles (3) et les Anoures (4) ou Batraciens proprement dits. Les 

œufs des animaux appartenant à ces trois ordres ont une compo- 
sition à peu près identique ; aussi, nous nous bornerons à étudier l'œuf 

des Batraciens en général et de la Grenouille en particulier. 

Tout le monde connaît l'aspect des œufs de Grenouille pondus, qui 

se présentent comme une masse gélatineuse renfermant un grand nombre 
de petits grains noirs ; chacun de ces petits grains est un œuf propre- 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p, 1; n° 2, p. 33; 

OA SD A TEEN tp 198-012 40/p 2875013 Ep. 388: 

(2) Les Apodes ou Céciliens ont été longtemps consiäérés comme des animaux apparte. 

nant au groupe des Serpents; leur corps est allongé,vermiforme, dépourvu de membres, 

leur peau est recouverte de petites écailles disposées en rangées transversales, mais leur 

organisation interne et l'existence d'une respiration branchiale, pendant la période 

larvaire, le sont fait ranger parmi les Amphibiens, Les trois principaux genres d’Apodes, 
(Cæcilia, Siphonops, Epicriuim) sont tous trois exotiques. 

(3) Les Urodèles sont des Amphibiens à peau nue, à corps allongé, possédant le plus 

souvent deux paires de membres : les pattes postérieures font défaut chez les Sirènes. 

Les Urodèles se divisent en deux sous-ordres; les Ichthyodes, qui comprennent 
les Pérennibranches, animaux à branchies persistantes (siren, Proteus, Menobranchus) 

et les Dérotrêmes, animaux sans branchies (Amphiuma, Menopoma) ; les Salaman- 

drines (Molge, Plethodon, Amblystoma, Triton, Salamandra.) L'Axolotl (Siredon 

pisciformis), que l’on plaçait parmi les Pérennibranches, devrait être mieux rangé parmi 

les Salamandrines puisqu'il ne représente qu'un état larvaire, et qu'il est susceptible 

de se transformer en Amblystome. 

(4) Les Anoures, Amphibiens dépourvus de queue, renferment un grand nombre 
d'espèces indigènes, que l'on peut grouper d’après la forme de leur pupille : Batraciens 

à pupille ronde, (Hyla, Rainette, Rana, Grenouillé) ; Batraciens à pupille transversale, 

(Bufo, Crapaud) ; Batraciens à pupille verticale, (Pelobates, Bombinator, Pelodytes, 

Alytes) 

T, I. — n° 18 1878. 39 
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ment dit, tel qu'il se détache de l'ovaire; l'albumine qui l'entoure n'est 

qu'un produit secondaire, se formant dans l’oviducte, comme chez les 

Oiseaux. Nous ne nous occuperons pour le moment que de l’œuf ovarien. 

Cet œuf, chez un grand nombre de Batraciens est pigmenté, tantôt en 

noir, tantôt en brun, tantôt en jaune. L’œuf du Crapaud, parmi nos espèces 

indigènes, est le plus fortement pigmenté :1l est complétement noir ; celui 

du Crapaud accoucheur (A lytes obstetricans) est, au contraire, le moins 

pourvu de pigment, aussi a-t-il été quelquefois choisi par les embryogé- 
nistes, notamment par Vogt, pour l'étude du développement. Van Bam- 

beke (1) a pu aussi se servir avec avantage de l'œuf du Pélobate brun, 
dont l'hémisphère supérieur complétement noir, et l'hémisphère infé- 

rieur d'un blanc pur, sont séparés par une bande équatoriale grise. 

Chez la Grenouille rousse (Rana temporaria où mieux À. fusca) (2) 

l'œuf est très-foncé et présente à son pôle inférieur un petit espace blanc ; 

l'œuf de la Grenouille verte (À. esculenta ) est moins fortement coloré, 

et la zone pigmentée y est moins épaisse,que dans celui de l'espèce pré- 

cédente. L’œuf du Triton est d'un brun pâle. | 

C’est au centre de la partie noire de l'œuf que se forment les premiers 

ps sillons de segmentation, aussi on peut don- 

ner à cette partie le nom de pile ou d’hé- 
misphère germinatif. Quand on place 

des œufs pondus, non fécondés, dans l’eau, 

le pôle germinatif se place dans une posi- 

tion quelconque. Si les œufs sont fécondés, 
cette partie de l’œuf se tourne toujours vers 

la partie supérieure. Nous avons déjà vu que 
chez les Poissons osse1ix, le germe prend 

également cette position, et qu'on peut dE 
R u Le x r 

Ô expliquer ce phénomène par la présence 
Coupe de l'œuf d’une Grenouille. — Ps, 

pôle supériéur : pg, pôle inférieur ::p, d'UNe certaine quantité d’eau entre la cap- 
igmentée ; #y, vésicule germina- . fer "P "8 © sule et la couche corticale; chez les Bätra- 

ciens on ne sait encore à quelle cause attribuer cette rotation de l'œuf. 
L'œuf des Batraciens renferme une vésicule germinative, située 

\ 
(1) Van Bawseke, Mém. cour. Acad. de Belgique, XXXIV, 1868. 

(2) On croit généralement que le nom de Rana temporaria, donné à la Grenouille 

rousse, vient de la tache foncée qu’elle présente dans la région temporale. Leydig (Die 

anuren Batrachier der deutschen Fauna, Bonn, 1877,) a trouvé que c'est Conrad 

Gessuer, qui à dénominé ainsi cette espèce de Grenouille. Gessner croyait en eflet que 

la Grenouille rousse ne pondait pas d'œufs, qu'elle mourait au moment de l'hiver, et 

qu'au printemps il sortait de la boue de nouvelles petites Grenouilles, nées par géné- 
ration spontanée; ces animaux, d’après lui, ne vivaient donc qu'une année et avaient 

une existence temporaire. 
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d'abord au centre de la masse vitelline, et qui se rapproche peu à peu 
du pôle germinatif; à la fin du développement de l'œuf ovarien, la vési- 

cule pénètre dans la zone pigmentée, comme nous le verrons jilus tard. 

La vésicule germinative a le même aspect et la même structure que 

celle des Poissons osseux ; elle est volumineuse, par rapport aux dimen- 

sions de l'œuf, et renferme un grand nombre de taches germinatives, 

placées à la face interne de sa membrane. Ces taches ont une forme 

subglobuleuse ou allongée; souvent elles renferment des vacuoles; 

Os. Hertwig a constaté qu'elles présentent des mouvements amiboïdes. 

Le même observateur a signalé dans l’intérieur de la vésicule germinative 
de la Grenouille un réseau de fibrilles reliant entre elles les taches ger- 

minatives ; ce réseau est très-visible, sans l’aide d'aucun réactif dans 
l'œuf ayant déjà un certain volume, et commençant à se pigmenter; dans 
les jeunes ovules, on ne peut l’apercevoir qu'à l'aide de l'acide acétique. 

Entre les mailles du réseau fibrillaire il existe une substance claire, 

hyaline {suc nucléaire, des auteurs allemands). 

La masse vitelline de l'œuf renferme trois sortes d'éléments : des ta- 

blettes vitellines, des granulations pigmentaires et des globules albumi- 

neux, qui coexistent en même temps dans l’œuf mür de tous les Batra- 
ciens. 

Les tablettes vitellines sont les plus nombreuses de ces trois éléments ; 

elles se présentent sous la forme de plaquettes carrées ou rectangulaires, 
à angles souvent arrondis, striées perpendiculairement à leur grand 

axe, et sont tout à fait analogues à celles des Plagiostomes et des Pois- 

sons osseux. Cramer (4) pensait que ces tablettes provenaient de granu- 

lations qui augmentent de volume à mesure que l'œuf se développe. Telle 

est aussi l'opinion de Waldeyer ; mais, suivant lui, les granulations se 

gonfleraient pour se transformer en tablettes. Une semblable explication 

est difficile à accepter; comment comprendre, en effet, qu'une granu- 

lation puisse, par un simple gonflement, donner naissance à une tablette 

vitelline? Le fait est qu'on n’a pas suivi Jusqu'à présent le développement 
de ces éléments vitellins. 

Chez les Cécilies, d’après Spengel (2), les tablettes sont irrégulières et 
rarement aplaties. Au point de vue chimique, les tablettes vitellines des 
Batraciens ont la même composition que celles des Plagiostomes : elles 
sont formées d’ichthine, insoluble dans l’eau. 

Les granulations pigmentaires, noires, brunes ou jaunes, sont très- 

fines ; très-abondantes à la périphérie de l'œuf dans la région du pôle ger- 

(1) Cramer, Muller's Archiv., 1848. 

(2) SPENGEL, Arbeiten aus dem z00ol. zooitom, Institut, in Würzburg, 111, 1870, 
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minalif, elles n'existent qu'en petite quantité au pôle inférieur et dans 

la partie centrale. 
Les autres éléments de l’œuf sont des globules sphériques, incolores, 

homogènes, formés d’une substance albuminoïde, et semblables à ceux 
que nous avons décrits dans la couche corticale de l'œuf des Poissons 
osseux. 

Ecker (1) croyait que ces globules n’apparaissaient dans l'œuf qu'au 

moment de sa maturité, après la disparition de la vésicule germinative ; 
ils proviendraient de la transformation des taches germinatives. New- 
port (2) leur assignait la même origine; pour lui, les taches germinatives 

étaient de véritables cellules, nées par ns er dans l'intérieur de 
la vésicule germinative et formant plus tard les premières cellules 

embryonnaires. Cette théorie venait de l’idée que Purkinje se faisait de 
la vésicule germinative qu'il avait découverte ; cet anatomiste pensait que 

la vésicule, au moment de sa disparition, se mêlait aux éléments du 
jaune pour former ce qu'il appelait le coliquamentum (cicatricule), 
c’est-à-dire la matière germinative aux dépens de laquelle doit se former 
l'embryon. Les successeurs de Purkinje adoptant cette manière de voir, 
cherchèrent toujours à faire jouer à la vésicule germinative un rôle 
important dans la constitution du germe. 

L'hypothèse d'Ecker et de Newport est facile à réfuter : 1l suffit pour 

cela d'examiner un œuf ovarien, possédant encore sa vésicule intacte : on 
y trouve déjà des globules albumineux en assez grande quantité, ce 

qui prouve bien qu'ils ne viennent pas des taches germinatives. 

Le jeune ovule des Batraciens ne renferme qu'une masse protoplas- 
mique, homogène et hyaline avec une vésicule germinative et ses taches 
multiples. Les premiers éléments qui apparaissent dans ce protoplasma, 

sont les granulations pigmentaires. Chez la Grenouille rousse ces granu- 

lations se forment toujours autour d'un corps particulier, décrit déjà 
depuis longtemps par plusieurs auteurs, sous le nom de royau vilellin, 

et sur lequel j'aurai à revenir à propos de l'ovogénèse. J'ai retrouvé ce 
corps chez un grand nombre d'animaux, et il paraît jouer un rôle 
inportant dans l'œuf. 

Après les granulations pigmentaires, ce sont les globules albumineux 

qui se forment dans la partie centrale; les tablettes vitellines n° Y. pa- 
raissent qu’en dernier lieu. 

Les tablettes vitellines sont propres aux Batraciens, aux Plagios- 
tomes, à certains Poissons osseux et à certains Reptiles, je les ai ren- 

(1) Ecker, Zcones physiologicæ; Leipzig, 1851-1859. 

(2) NewpronT, Philosoph. Transactions, 1858. 



A 

contrées aussi exceptionnellement, il est vrai, chez les Oiscaux, entre 

autres chez le Moineau et la Poule ; mais je ne considère leur existence 
chez ces animaux que éomme une anomalie. 

Au sujet de la membrane d’enveloppe de l’œuf des Batraciens, nous 
retrouvons la même diversité d'opinion que nous avons déjà constatée 
pour les œufs des autres Vertébrés. Les uns admettent que l'œuf ovarien 
est dépourvu d’enveloppe; ainsi Max Schultze pense que l'enveloppe de 
l'œuf est simplement constituée par une couche corticale plus dense du 
vitellus à la surface. Telle est aussi l'opinion de van Bambeke au sujet 
de l'œuf ovarien du Pélobate brun; l'œuf pondu de cet animal serait 
en outre entouré d'une membrane qui se formerait dans l’oviducte. 

Il existe réellement une couche plus dense à la périphérie de l'œuf, 

comme Remak et Baer l'avaient déjà vu, mais chez la Grenouille, van 
Bambeke admet en outre une membrane vitelline, et je crois aussi qu'il 

en est ainsi. Remak (1) pensait même que la sphère vitelline est 

entourée par deux membranes, par une membrane vitelline (Dotter haut) 
et par une membrane de cellule ovulaire (Z'izellemembran); cette 
dernière membrane, appliquée immédiatement à la surface du vitellus, 

s'enfoncerait dans les sillons de segmentation et formerait une enveloppe 
propre à chaque cellule. | 

Reichert (2) partage l'opinion de Remak, et il se fonde, pour admettre 
l'existence d’une membrane en contact avec la masse vitelline, sur 

l'observation d’un fait intéressant qui se passe au moment du fraction- 

nement. On voit, en effet, sur les bords des sillons en voie de formation, 

des plis transversaux, très-fins, qui paraissent être dus au plissement 

d'une membrane. Ces plis (Fallenkranz) disparaissent quand le sillon 

est terminé. Max Schultze (3) a démontré que cette apparence n’est pas 
due à une membrane, et que c'est la substance même du vitellus, plus 

dense à la périphérie que dans le reste de la masse de l'œuf, qui se plisse 

ainsi sur le bord des sillons. C'est d’après cette observation qu'il a pu 

Stablir que la membrane d'une cellule n’est qu'une partie accessoire, 

puisque les premières sphères de segmentation n’en possèdent pas. 

Waldeyer à décrit aussi une membrane autour de l'œuf de la Gre- 
nouille, mais cette membrane ne prendrait pas part à la segmentation, 

comme le pensait Reichert, elle présenterait des stries radiées très-fines 

comme celle des Mammifères et serait par conséquent un chorion. 

Un grand nombre d'observateurs ont signalé, à la partie supérieure 

(1) Remak, Untersuchungen über die Entwickelung d. Wirbelthiere. 

(2) Reicaerr, Müllers Archiv, 1841. 

(3) Max ScauLrze, Observationes nonnullæ de ovorum Ranarum Segmentatione, 
Bonn, 1863, 
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de l'œuf de la Grenouille, une petite tache ou fossette, dont la signifi- 
cation n'est pas encore bien connue. 

Prévost et Dumas (1) ont décrit les premiers au centre du pôle noir 

de l’œuf une petite tache jaune qu'ils ont comparée à la cicatricule de 
l'Oiseau ; ils pensaient qu'il existait un micropyle en face de cette tache. 

Baer (2), en 1834, remarqua que cette tache était l’orifice d’un canal 

conduisant à une cavité située plus profondément, et pensa que cette 
cavité représentait l'emplacement de la vésicule germinative, qui dispa- 
raissait à un certain moment et que le canal et le trou marquaient le 
passage de la vésicule à travers la masse vitelline pour arriver à la surface 

de l'œuf. 
Newport (3) a également vu le canal, et le trou observés par Baer, 

mais il constata en même temps l'existence, dans l’œuf, de la vésicule 

germinative; de sorte que l'explication de Baer était inadmissible. 
Pour Newport la vésicule germinative disparaîtrait sur place. 

Rusconi (4) n’admet ni le canal, ni la cavité de Baer, mais il a observé 

l'existence du trou au milieu du champ germinatif. Ecker n’a vu, au 

contraire, que la cavité. Max Schultze a décrit une simple dépression à la 
partie supérieure de l’œuf, qu'il a appelée /ossetlè germinative, et il a 
cru qu'elle correspondait à un micropyle. 

Van Bambeke a observé la même fossette chez le Pélobate. Pour lui, 
la vésicule germinative disparaîtrait sur place; depuis ce premier travail, 

van Bambeke s’est rallié à l'opinion de Baer. Sur une coupe de l'œuf 

du Crapaud et d’autres Batraciens, il à vu à la partie supérieure un 
croissant de substance pigmentée, donnant naissance en son milieu à un 

corps renflé en massue qui pénètre dans l'intérieur de l'œuf; il attribue 
l'apparence de cette figure claviforme à la migration de la vésicule ger- 

minative; une partie de cette vésicule persisterait dans l’intérieur de 
l'œuf, l’autre se répandrait à sa surface, entre le vitellus et la membrane 

d’enveloppe. Nous reviendrons avec plus de détails sur tous ces faits, 
lorsque nous nous occuperons des phénomènes qui se passent dans l'œuf 
avant la fécondation. | 

L'œuf ovarien, tel que nous venons de le décrire, s’entoüre en traver- 

sant l’oviducte de la substance gélatineuse qui réunit les œufs pondus ; 
avant d'étudier la disposition et la structure de cet oviducte, il est utile 
d'exposer brièvement la conformation de l'ovaire des Batraciens et le 
mécanisme par lequel l'œuf sort de l'ovaire et pénètre dans le conduit 
évacuateur. 

(1) Prévosr et Dumas, Ann. des Sc.naturelles, 1re série, IT, 1824. 

(2) Baer, Müller's Archiv, 1837. 

(3) Newrorr, Philosoph. Transactions, 1851. 

(4) Ruscon, Amours.des Salamandres aquatiques, Milan, 1821. 
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L'appareil génital femelle des Batraciens offre, en effet, des particu- 
larités très-intéressantes et se rapproche de celui des Vertébrés supé- 

rieurs par l'indépendance de la glande sexuelle du conduit évacuateur, 
mais ce conduit est très-éloigné de la glande, et il faut çue les œufs 
allent s'engager dans l'oviducte comme chez les Plagiostomes. 

Les ovaires des Batraciens, dont la disposition avait déjà été bien 
observée par Swammerdam,sont constitués par deux masses lobées, placées 

de chaque côté de la colonne vertébrale. Chaque ovaire est formé d’un 

nombre variable de loges ou sacs ovulaires dont la grosse extrémité est 

tournée vers l'extérieur, et dont les sommets sont réunis entre eux par 

un repli du péritoine. ae sac est indépendant des sacs voisins, comme 

Swammerdam s’en était assuré en les insufflant ; on peut donc considérer 

chacune de ces loges comme un petit ovaire particulier. Il arrive souvent 

qu'une des poches est lobée, c’est ce qui a fait croire que l'ovaire pouvait 
présenter des cloisons transversales incomplètes. 

L'ovaire est ainsi composé de loges distinctes chez tous les Anoures, 

excepté chez les Pelodytles ; le nombre de ces loges varie suivant les 

espèces : d'après Spengel, il y en a quatre chez l'Alytes, cinq chez le 

Discoglossus, de neuf à douze chez le Pélobate, neuf chez l'Hyla, de 
neuf à quinze chez la Rana; dans le genre Bw/0, elles sont encore plus 
nombreuses. Chez les Apodes et les Urodèles, l'ovaire ne présente qu’une 
seule cavité, offrant quelquelois des cloisons incomplètes. 

Si l’on incise une des poches ovariques, on voit que les œufs font 
saillie à sa surface interne, et que sa surface externe est lisse et unie. 

Cette disposition se retrouve chez les Poissons osseux, excepté chez les 
Salmonides; chez ces derniers animaux, comme chez tous les autres 
Vertébrés, les œufs font saillie à la surface externe de l'ovaire. 

Dans son ensemble, l'appareil femelle des Batraciens présente donc 

des caractères mixtes : il se rapproche de celui des Poissons osseux par 

l'ovaire, et de celui des autres Vertébrés par l’oviducte; nous avons 

déjà vu que l'œuf de ces animaux était aussi un type Intermédiaire entre 

Jes œufs à segmentation totale et les œufs à segmentation partielle. 

De quelle manière l'œuf, qui fait saillie à la surface interne de l'ovaire, 

peut-il arriver à l'extrémité des oviductes, dont les ouvertures supérieures 

immobiles sont placées à la base des poumons, de chaque côté du cœur? 

Suivant la plupart des zoologistes, les œufs tomberaient dans la cavité 

de l'ovaire, s’y rassembleraient, puis passeraient dans la cavité abdomi- 

nale par suite de la rupture de la paroi ovarique au moment du frai ; 

telle est l'opinion de M. Milne Edwards (1). 

() Muxe. Epwarps, Leçons sur la Plhysiol. et l'Anat. comparée de l'Homme et 

des Animaux, VIII, 1865. 
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Selon Rathke (1), il existerait un orifice normal, préformé, à l'extré- 
mité interne de chaque sac ovarien chez les Anoures, et à l’extrémité 

supérieure de l'ovaire des Urodèles. Leydig et Lereboullet ont montré 
qu'il n’y avait jamais d'ouverture dans les parois de l'ovaire. On peut 
insuffler sous l’eau les divers compartiments de l’ovaire d’une Gre- 

nouille, avant ou après la ponte, et l’on constate que les poches se 

distendent et restent gonflées tant qu'on ne donne pas à l'air une issue 

artificielle. 
C’est par un mécanisme tout spécial, et sans analogue chez les autres 

Vertébrés, que l’œuf abandonne l'ovaire. J'ai vérifié avec M. Henneguy 
qu’il n'existe jamais d'ouverture, soit normäle, soit temporaire dans les 

parois de l'ovaire. Lorsque la Grenouille est arrivée au moment de la 

ponte, il se produit une destruction de l'enveloppe péritonéale de l'ovaire 
au niveau de chaque capsule ovulaire; l'œuf fait peu à peu saillie à la 

surface externe de l'ovaire en passant à travers le pédoncule de la capsule 

qui le renferme. La capsule accompagne quelquefois l'œuf pendant sa 
sortie et, se retournant comme un doigt de gant, fait saillie à la surface 

de l'ovaire ; après la chute des œufs on voit la surface externe des loges 

ovariques hérissée de capsules vides renversées en dehors. Au bout de 
quelques jours ces capsules rentrent dans la cavité ovarienne, et l’on 
n’aperçoit plus à la surface de la glande que les orifices de sortie des 

œufs. Ces orifices deviennent très-visibles si l'on colore la paroi de 
l'ovaire par le carmin; ils se présentent comme de petites taches inco- 
lores ; si l’on traite par une solution de nitrate d'argent la surface externe 
de l'ovaire, ces ouvertures deviennent aussi très-apparentes, car on 

constate que les cellules du péritoine manquent à leur niveau. 

Swammerdam avait déjà signalé des capsules ovulaires vides à la sur- 
face interne de l'ovaire après la ponte, mais de Wittich, en 1853, semble 

avoir entrevu le phénomène que Je viens de décrire; il vit, en effet, des 
capsules, faisant saillie en dehors de l'ovaire d'une Salamandre, mais il 

crut que c'était un fait accidentel. 
C’est dans ma leçon du 24 mars 1877 que j'ai exposé le résultat de nos 

recherches sur la chute des œufs chez les Batraciens ; au mois d'avril 
de la même année Brandt (2) publiait un travail sur le même sujet. Cet 
auteur à constaté aussi que l'ovaire de la Grenouille ne présente pas 

d'ouverture ni avant ni après la ponte, et que jamais les œufs ne tombent 
dans son intérieur. Il a vu en outre qu’au moment de la ponte, il se 

produit une ouverture au niveau d'insertion de la capsule, au-dessus de 

chaque œuf mûr, et il a reconnu que lorsqu'il existe déjà des capsules 

(1) RarukE, Beitræge zur Geschichte der Thierwelt, IV, 1825. 

(2) Braxpr, Zeitschrift f. wiss Zoolog, XXNII , 1877. 



vides dans l’intérieur de l'ovaire, on peut insuffler ce dernier sans que 

l'air s'échappe par les orifices de sortie des œufs. Quant à la manière 
dont se produit cette ouverture, Brandt admet qu’elle se forme, soit par 

destruction locale de la paroi ovarique, au point d'attache de la capsule, 

soit par une déchirure de cette paroi, à ce même niveau, amenée par 

une contraction de la capsule qui chasserait l'œuf au dehors. 

Si l’on peut s'expliquer la production de l’orifice de sortie de l'œuf, il 
est beaucoup plus difficile de se rendre compte du renversement de la 
capsule ovulaire et de sa rentrée, et Jusqu'à présent je n’ai pu saisir par 

quel mécanisme se produit ce phénomène. 

J'ai dit que ce mode d'expulsion des œufs de l'ovaire était sans 

analogue dans les Vertébrés, mais parmi les Invertébrés on observe des 

faits semblables. Chez les Araignées, les œufs font saillie à la surface 

externe des tubes ovariques, et au moment de la ponte ils pénètrent 

dans la cavité de ces tubes en passant par le col du follicule; il en est de 

même chez quelques Insectes, entre autres chez les Coccides. 

(A suivre.) BALBIANI. 

(Lecon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

COURS D’HISTOLOGIE DE M. CADIAT 

Lecons d'ouverture (Sue) (1). 

IT. Les Tissus. 

Les tissus sont formés par l’arrangement, le groupement des parties 

simples que nous avons appelées éléments. De même que l'industrie fait 
des tissus qui possèdent des propriétés différentes, suivant l’arrangement 
des fils qui en représentent les éléments, de même il existe dans l’orga- 

nisme des tissus différen's, quoique formés des mêmes parties. Ce qui 

imprime au tissu son caractère, ce sont done : 4° les éléments qui le 
composent ; 2° le mode d’arrangement de ces éléments. La connaissance 
des tissus, de leurs éléments et de leur arrangement nous occupera spé- 

clalement cette année. 

A l'étude du tissu se trouve liée l’histoire de sa fermation embryogé- 
nique, qui donne la valeur de chacune des parties. Elle éclaire tellement 

les questions d’histologie qu'il est impossible de se passer d'elle. Les 
questions de régénération de tissus, de production de tissus patholo- 

giques, ne sont compréhensibles que grâce à l’histogénèse. 

(1) Voyez la Revue internationale des Scienc's (1878), n° 15, p. 449. 
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En résumé, l'étude d’un tissu doit comprendre : 
1° Les caractères physiques (couleur, consistance et les élasticités,ete.) ; 

les caractères chimiques de l’action des différents réactifs, etc. ; 

2° Les caractères d'ordre organique, ou l'étude des éléments qui les 
composent, l’arrangement de ces éléments, ou texture; 

3° Leurs propriétés d'ordre biologique ou vital, comprenant : la nais- 

sance, le développement, la reproduction, la régénération, la formation 

des tissus pathologiques homologues, le mode de nutrition, la sensibilité, 

la contractilité. 
Bichat admettait vingt systèmes anatomiques. M. Robin en a fait un 

nombre plus considérable. Voici l’'énumération de ces systèmes d’après 

l’une et l’autre classification : 

RoBix. | BICHAT. 
Système de la notocorde Système cellulaire 

médullaire { animal 
à nerveux : ; 
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u1 

veineux à fibro-cartilagineux 
. © . . . 
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En physiologie, les systèmes de Bichat ne représentent pas, comme il 

l'avait cru, des individualités fonctionnant séparément. Mais, au point 

de vue anatomique, c’est-à-dire de la forme et de la structure, le sys- 

tème anatomique est une véritable unité, et des unités de cette nature 

ajoutées les unes aux autres, combinées entre elles comme les matériaux 

d'un édifice, forment un organisme vivant. Eu partant des animaux les 

plus inférieurs, on voit paraître, comme dans les stades de l'évolution 

embryonnaire, les systèmes vasculaire, nerveux, osseux, cartilagineux, 

crectile, et l'organisme est d’autant plus parfait que ces unités qui le 

composent sont plus nombreuses. 

L'analogie des systèmes d’un genre à l’autre nous fait comprendre 

combien leur étude est intéressante dans toute la série animale, et si 

Gœthe, en 1776, pouvait dire de l'anatomie comparée des organes : 
€ Vouloir comprendre la structure de Fhomme sans avoir recours à 

« l'anatomie comparée est un plan inexécutable, parce que ses organes 

«ont souvent des rapports, des connexions qui n'existent que chez lui, 

«et qu'ils sont, en outre, tellement serrés les uns contre les autres que 

« des parties très-visibles chez les animaux ne le sont pas chez l'homme », 

à pius forte raison pourrait-on le dire des systèmes. 

Il suffit de lire, en effet, les travaux de Geoffroy Saint-Hilaire sur le sys- 
tème osseux, pour voir quels horizons nous ouvre une étude de ce genre. 

Son principe des connexions anatomiques, les rapports qu'il a établis 
entre les os du crâne des Reptiles et des Poissons et les points d’ossifica- 

tion du crâne humain, les analogies entre l'appareil operculaire et les 

osselets de l'oreille, etc. la théorie de la vertèbre crânienne de Gœæthe, 

ses recherches sur l'os intermaxillaire, donnèrent une démonstration 

indiscutable de cette grande idée de l'unité de composition organique des 
êtres appartenant au même ordre. De là à la théorie de la descendance, sou- 
levée par Lamarck, il n’y avait qu'un pas. Et lorsqu’aux faits d'anatomie 
se joignent encore, pour les appuyer, les découvertes de l'embryogénie, 11 

n’est plus possible de rester, faute d'arguments pour ou contre, indifférent 

à une question d’une si grande portée philosophique : l’origine des êtres 

et l’origine de l’homme. Il ne fallait rien moins que le désir de poursuivre 
un tel problème pour pousser Geoffroy Saint-Hilaire à des recherches 
d’ostéologie si minutieuses. Quand éclata la célèbre dispute entre Geoffroy 

Saint-Hilaire et Cuvier, Gæthe en suivit avec passion toutes les péripé- 
ües. Il peut paraître étrange au premier abord de voir ce poëte partager 
son génie entre ses recherches d’anatomieet ses chefs-d'œuvre littéraires, 

mais ce poëte n'était pas de ceux qni pleurent éternellement sur les ruines 
du passé; il avait foi dans le colossal mouvement scientifique de son siècle ; 

il pressentait dans l'avenir ure philosophie nouvelle; il aimait la nature 
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en savant et en artiste. Et qui pourrait dire en effet sous quel aspect 

elle est le plus digne d’exciter notre enthousiasme, soit qu'on cherche la 
formule mathématique abstraite qui exprime avec tant de grandeur la 
loi des phénomènes ou qu’on étudie dans les êtres vivants ou les objets 
inanimés, laforme, la couleur et leurs aspects si changeants. 

La question de la descendance des espèces est un problème qui demande 
une solution et qui est actuellement scientifiquement étudié. 

D'après la définition même de l'anatomie générale, une partie de la 
solution est du ressort de cette science. 

x *# 

Pour voir quelle a été l'influence des idées de Bichat en médecine, il 
suffit d'ouvrir un ouvrage de pathologie. Que trouve-t-on? Maladies des 

systèmes nerveux, musculaire, osseux, muqueux, séreux... Une idée 
essentiellement médicale avait inspiré l’auteur; il était donc naturel que 
l’Anatomie générale eût des applications à la médecine. 

L'idée qu'il existe, dans chaque organe, des tissus qui peuvent être 
malades séparément, nous permet de poser les diagnostics des lésions 

d'une façon bien plus précise. En face d’un sujet atteint d’une affection 
pulmonaire, on ne se contentera pas du vague diagnostic : maladie du 
poumon, et l’on cherchera sur quel système est localisée la lésion ; est-ce 

la plèvre, la bronche ou la partie respiratoire? Devant une articulation 

enflammée, on se demande toujours si c'est l'os ou la séreuse, parce que 

l'idée du système anatomique éveille toujours l'idée de parties concou- 
rant à former un organe et distinctes au point de vue pathologique. Mais 
quels sont les cas où il y a lieu de se poser ces questions de diagnostic 

différentiel? Ce ne sont pas ceux où un projectile aura traversé le poumon 
ou une articulation, ce sont ceux des maladies spontanées, comme si 

dans ces dernières la lésion portait toujours, non sur un organe, mais 

sur le territoire d’un des systèmes organiques. 

Quelle peut être la raison de ce fait? N'est-ce pas évidemment 

parce qu’il y a des maladies de systèmes. Mais s’il y a des maladies de 

systèmes, comme le système est répandu dans tout l'organisme, l'orga- 

nisme tout entier est malade. Nous retombons donc encore une fois sur 

la notion de maladie générale. La considération de la cellule, de l'élément, 

nous y avait déjà conduit. Depuis l'établissement des systèmes anato- 
miques, le cadre est tout fait pour les maladies; nous en verrons plus 

d’une fois la preuve quand nous étudierons à propos de chacun d'eux 
les lésions qui les frappe. Aussi, depuis Bichat, les découvertes sont 

innombrables. N'est-ce pas une déduction logique du chapitre des 

séreuses de l’Anatomie générale que l'histoire du rhumatisme articulaire, 
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telle qu'elle à été écrite par Bouillaud et l'étude faite scientifiquement 
des maladies générales, des lésions portant sur les systèmes dans leur 
ensemble telle qu’elle est faite actuellement par tous les auteurs ? 

Il serait à souhaiter cependant que tous les médecins suivissent un 

peu plus cette voie féconde de l'anatomie générale. Malheureusement, 
l'histologie allemande a détourné beaucoup de l'idée des systèmes ana- 
tomiques. Elle a fait trop croire que l’infiniment petit pourrait tout 

expliquer. Elle s’est livrée à des spéculations étrangères à l'anatomie 
positive. Elle a tenté des généralisations prématurées. au lieu de con- 
server les divisions sit heureuses et si pratiques de Bichat. Les auteurs 

allemands rendent justice au génie du fondateur de l'Anatomie générale, 

et cependant, vont tout à l'opposé de sa doctrine. 
C’est là, messieurs, il faut que vous le sachiez bien, que réside la diffé- 

rence entre les deux écoles; l'école allemande qui a trouvé en France 
tant de disciples,et l’école française, représentée par M. Robin et quelques- 
uns de ses élèves. Les questions de détail que nous rencontrerons dans 
la suite sont secondaires. Dans la division de l'organisme en système est 
toute l’idée de Bichat, toute l'anatomie générale ; de quel droit ceux qui 
professent cette science ont-ils supprimé ces divisions sans les discuter? 
Vous avez vu les discussions de toutes sortes, le bouleversement, on 

peut le dire, que ce simple énoncé des systèmes avait apporté dans les 
branches de la biologie. En quelques mots j'ai essayé de vous le montrer. 
Que les auteurs qui font de l'anatomie générale basée sur d’autres principes 
discutent donc ce livre qui n'a pas encore été égalé, qu'ils en montrent 
l'erreur et alors nous verrons si nous avons tort de ne pas être avec eux. 

Mais personne ne songe à cette téméraire entreprise. La gloire de Bichat 

demeure indiseutée. Pourquoi alors avoir délaissé sa doctrine? 

(A suivre.) CADIAT. 

PHYSIOLOCIE GÉNÉRALE 

Les Analogies de la vie végétale et de la vie animale (1) 

par Francis DaRwix. 

Commençons notre étude sur les analogies de la vie végétale et de la 
vie animale en comparant l'œuf d'un animal avec la graine d’une plante. 

Prenons, par exemple, la graine mûre d’une plante commune et l'œuf 
d'un Oiseau. On peut dire que la graine et l'œuf sont composés tous les 

(1) Conférence faite à l'Institut royal de Londres, le 11 mars 1878. 
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deux de l'embryon et d'une provision de nourriture qui est mise en 

réserve pour son usage et que le jeune être épuise à mesure qu'il se 
développe. Quiconque a essayé, étant enfant, de vider l'œuf couvé d’un 
Oiseau, a pu constater avec dégoût qu'il contenait un jeune animal, et 

l'œuf que nous mangeons à déjeuner peut servir à nous rappeler que 

c’est bien une provision de nourriture que nous avons détournée de sa 

destination naturelle, qui était de nourrir un Jeune Poulet. 
Voici un diagramme représentant la section transversale d’une graine 

de Pavot, dans laquelle on peut voir la jeune plante reposant au milieu 

d’un amas de nourriture formé d'une quantité de matières azotées et 
hydrocarbonées destinées à être consommées par la jeune Plante comme 

le jaune de l’œuf est consommé par le jeune Poulet. D’autres graines, 

telles que les Haricots, les Glands ou les Amandes, semblent, à première 

vue, n'être composées que de la jeune plante et ne contenir aucune 
provision de nourriture. Lorsqu'un Pois est fendu en deux, les deux 
moitiés sont les deux premières feuilles ou cotylédons de la jeune plante, 

l'embryon, avec sa tige et sa racine, étant représenté par le petit germe 

qui fait saillie entre les deux moitiés, à l’un des bouts de la graine. Dans 

ce cas, la provision de nourriture est contenue dans le corps de la jeune 

plante, ainsi que cela arrive pour beaucoup de jeunes animaux qui 
portent en eux une provision de nourriture sous la forme de masses de 

graisse dont ils sont rembourrés; les deux feuilles qui semblent si 

énormes relativement au reste de la plante, sont pleines d'aliments qui 
remplissent pour la croissance de la jeune graine la même fonction nour- 
ricière que celle qui est remplie par la provision d'éléments nutritifs au 

milieu desquels repose l'embryon de la graine de Pavot. 

Des recherches récentes ont montré que l'embryon des plantes possède 

des facultés que même de nos jours il semble étrange de lui attribuer, Je 
veux dire des facultés digestives. Gorup-Besanez (1), chimiste allemand 

distingué, a trouvé qu'il existe dans la graine d’une Vesce en train de 
germer un ferment semblable au ferment de la sécrétion pancréatique 

des animaux, produit de sécrétion ayant le pouvoir d'amener les corps 

azotés et l’amidon à un état dans lequel ils peuvent être utilisés et absor- 

bés par les tissus, de sorte que l’embryon de la plante se comporte 
exactement comme s’il était un animal minuscule absorbant et digérant 

la quantité de nourriture qui lui est fournie. La faculté de digérer 
l’amidon que possède l’embryon de la plante a été démontrée par Van 

Tieghem (2), qui a trouvé que l'embryon enlevé à une graine de Mrra- 
bilis Jalapa se nourrissait visiblement, lorsqu'il était placé dans une 

(1) Deutsch. Chem. Gesellsch., 1874; — Botanische Zeitung, 187%, p. 060. 

(2) Ann. Sc. Nat., 1813, XVII, p. 205. 
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graine artificielle faite de pâte d'amidon. Il a trouvé que la pâte d’amidon 

était véritablement rongée par la jeune plante, ce qui prouve que la 

graine artificielle avait subi l’action d’un ferment digestif. 
Cette expérience offre un intérêt particulier, car elle prouve que le 

ferment digestif est un produit de la jeune plante elle-même, exactement 

comme le suc digestif d’un animal est une sécrétion de son estomac. 

C'est vraiment une observation frappante que, soit que nous transfor- 
mions un grain de blé en farine et le mangions nous-mêmes comme 

pain, soit que nous laissions germer la graine, et dans ce cas c'est la 

jeune plante qui la mange, le procédé reste identiquement le même. 

La propriété de conserver une provision de nourriture dans une condi- 

tion déterminée et de l'utiliser quand il en ést besoin est une des fonc- 
tions les plus importantes de la physiologie animale et de la physio- 

logie végétale. Et de même que l’on voit dans la graine un ferment 

amener cette utilisation de la nourriture par un procédé digestif, de 

même, probablement partout où il est nécessaire de transformer ou 

d'utiliser des provisions de nourriture, les agents de cette opération sont 

des ferments. S'il en est ainsi, il est probable que les opérations de la 
digestion proprement dite, telles qu'elles s’accomplissent dans l'estomac 

et les intestins des animaux et sur les feuilles des plantes carnivores, il 

est probable, dis-je, que ces opérations ne sont qu'une des spécialisa- 

tions (1) d’un vaste pouvoir qui peut exister dans le plus simple des 

ancêtres protoplasmiques des animaux et des plantes. 
Dans ce cas, nous n’aurons aucun droit de considérer l'existence de 

plantes carnivores comme une chose étrange et bizarre; et nous ne 
devrons pas considérer ce phénomène, ainsi qu'on a l'air de le faire 
quelquefois, comme un empiétement excentrique et inconcevable des 

plantes sur les droits des animaux, mais plutôt comme la manifestation 

d’une fonction que nous avons tout autant de raisons de nous attendre à 
trouver dans les plantes que dans les animaux. Non pas que ce point de 

vue rende le fait de la digestion végétale moins merveilleux, mais au 
contraire, plus intéressant, puisque probablement il relie ensemble, par 

la communauté d'origine, une grande classe de fonctions physiologiques. 

Passons maintenant à la considération des analogies des plantes et des 

animaux dans une phase plus avancée de leur développement, 
De grandes différences existent parmi les animaux quant au degré 

de développement atteint par leurs petits avant que ceux-ci viennent au 
monde. Le jeune Kangourou, au moment de sa naissance, est encore 
dans un état de développement comparativement peu avancé, et il n’est 

guère susceptible que d’une existence passive dans la poche de sa mère, 

(1)VoirMorrex : La Digestion végétale, Gand,1876.—Prerrer,Landhotrth Jahrb..1STT. 
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tandis qu'un jeune veau ou un jeune agneau mènent de bonne heure une 
existence active. Comparez encore un jeune enfant qui passe par un état 
si prolongé d'impuissance avec un jeune poulet qui court et picote le grain 
aussitôt quil est sorti de sa coquille. Comme cas analogues, parmi les 
plantes, nous pouvons prendre le Manglier et le Tabac. La graine müre du 
Manglier ne s'envole pas au loin, mais reste attachée à la capsule qui pend 
encore à la branche de la plante mère. Dans cet état, les graines germent 
et les racines poussent au dehérs et descendent jusqu'au niveau de la 
mer. La jeune plante ne se détache de la vieille que lorsqu'elle est bien 

fixée dans la vase. Il est nécessaire de dire que les conditions dans 
lesquelles le jeune Manglier doit commencer son existence sont des plus 

dures. La jeune plante doit naturellement être tentée de s’accrocher à sa 

mère, lorsqu'elle découvre qu'elle doit germer dans une boue mobile 
chaque jour recouverte par la marée. Peut-être pourrait-on expliquer 

de la même manière l'impuissance des bébés à s’aider eux-mêmes. Plus, 
en effet, les conditions de la vie sont compliquées, plus la dépendance de 

l'enfant vis-à-vis de la mère doit être grande. 
Comparez maintenant un jeune plant de Tabac avec le Manglier. Toute 

l’aide que le jeune plant de Tabac reçoit de la plante mère consiste en 

une très-petite provision de nourriture qu'il épuise pour la formation de 
sa première paire de feuilles ; 1l ne lui reste alors rien en fait de réserves, 
et son existence dépend désormais de lui-même, c’est-à-dire de la pro- 
priété qu’il possède de fabriquer, avec l'acide carbonique de l'air, de 
l’amidon (qui est la principale nourriture que réclament les plantes). 
A ce point de vue, la jeune plante ressemble à la chenille qui, se forme, 

il est vrai, du contenu de l’œuf, mais doit pourvoir à son existence 
aussitôt qu'elle est née. 

Dans bien des cas, il existe un certain degré d'indépendance chez de 
Jeunes êtres, qui néanmoins dépendent grandement de l’aide que peu- 
vent leur donner leurs parents. Ainsi, de jeunes poulets, quoique capables * 

de se nourrir, dépendent de leur mère pour la chaleur et la protection dont 

ils ont besoin. Un cas à peu près analogue peut se trouver parmi les 

plantes. Il a été démontré que la grande provision de nourriture qui se 

trouve en réserve dans un haricot n’est pas toute employée pour le déve- 

loppement de la graine. 11 a été prouvé que de jeunes plantes bien for- 
mées et florissantes se développent même quand une grande partie des 

cotylédons a été enlevée. Il a été démontré que la provision de nourri- 

ture contenue dans le haricot joue un double rôle dans l'économie de la 
plante (1) : que, d'une part, elle fournit la matière absolument néces- 

() Hapencanpr, Schutseinrichtungen in der Entiwickhelungen der Keünpflansen, 

1877, p. 29 ; l'idée est citée comme venant originairement de Sachs. 
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saire pour sa formation, et que, d'autre part, elle protège la Jeune 
plante dans sa lutte contre les autres végétaux, en subvenant à ses besoins 

jusqu’à ce qu’elle soit assez grande pour être capable de trouver sa propre 
pourriture. Ce point de vue a été amplement établi par mon père (4), 1l 

sema différentes espèces de graines au milieu du gazon afin d'observer 

la lutte qui s’en suivrait; il trouva que les pois et les haricots: étarent 

capables de s'élever vigoureusement, tandis que beaucoup d’autres Jeunes 
plantes étaient tuées aussitôt qu'elles avaient germé. 

Le jeune haricot est ainsi indirectement protégé par la constitution 
qu'il tient de la plante mère contre la mort que la sévère concurrence 
impose à de jeunes plantes moins fortunées. Cette espèce de protection 

ne peut se comparer, dans un sens général, qu'avec la protection donnée 

par la mère à l’enfant. Néanmoins, un cas plus strictement analogue se 

présente parmi les-animaux. Certains poissons conservent assez long- 

temps le jaune qui contient encore une provision de nourriture, et nagent, 

vivant déjà d’une vie indépendante, tout en portant cette provision avec 
eux. Le Chône est un bon exemple de plante conservant longtemps sa 

provision de nourriture (2). De jeunes arbres possédant des tiges ligneuses 

et plusieurs feuilles peuvent longtemps tenir sous terre à un gland rempli 

d'une provision de nourriture qui n’est pas encore épuisée. 
En comparant la vie des plantes et celle des animaux, on est frappé 

des différents rapports qui existent entre le bien-être de la race et celui 

des individus. Dans les plantes, il est bien plus évident que le but et l’objet 
de l'existence est la perpétuation de l'espèce. Le développement frappant 
et varié des organes reproducteurs dans les plantes est un facteur impor- 

tant de cette différence. À dire vrai, les plantes nous frappent surtout 

par leurs fleurs et leurs graines, c’est-à-dire par les organes qui servent 

les intérêts de la race. 
Les animaux sont plus remarquables par leurs mouvements, qui ont 

principalement trait aux besoinsde l'individu. Lorsqu'un enfant veutsavoir 
si un morceau de bois est bien un morceau de bois ou une chenille, il le 

touche, et si l’objet se sauve il le classe dans le règne animal. Cepen- 
dant, je ne veux pas dire que la faculté de se mouvoir soit une marque 
distinctive ‘entre les animaux et les plantes; mais c’est certainement 
une faculté qui est bien développée dans la plupart des animaux et 

peu développée dans la plupart des plantes. C'est l'absence de la faculté 

de locomotion (en tant qu'opposée à l'absence de mouvements simples) 
qui caractérise spécialement la plupart des plantes. On comprend la 
signification de ce fait si lon approfondit la façon de vivre des animaux 

(1) Voir : Origine des espèces, 6° édition, p. 60. 
(2) HABErLANDT, p. 12. D 
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stationnaires et des animaux qui se meuvent. Les animaux stationnaires 
habitent l’eau, ou bien sont des parasites qui vivent sur les tissus des 
plantes-ou des animaux. Dans les deux cas, l’absence de locomotion a le 
même sens. Beaucoup d'animaux aquatiques trouvent leur nourriture 
dans les petites parcelles organiques qui flottent dans l’eau, de sorté 
que, quoiqu'ils mènent une vie stationnaire, la nourriture leur est 

apportée par les courants de l’eau. Les animaux parasites trouvent 

directement leur nourriture dans les sucs ou séves de leurs hôtes, de 

sorte qu'ils n'ont pas besoin de se mouvoir comme d’autres font pour 
chercher leur nourriture. De la même façon, les plantes vivent en para 

sites sur la terre, la pénétrant de leurs racines et en aspirant les sucs; 

et leur nourriture — l'acide carbonique — leur est apportée par les 
courants de l'air; si bien que, de même que les animaux aquatiques et 

parasites, elles n’ont pas besoin de se mouvoir, du moins pour chercher 

leur nourriture. 

Dans bien des cas, la faculté de locomotion serait inutile aux jeunes 

animaux si les œufs dont ils sortent n'étaient pas disposés par la mère 
dans un endroit convenable; on ne peut rien imaginer de plus malheu- 
reux qu'une chenille sortie d’un œuf déposé au hasard n'importe où, et 
qui est censée pourvoir trouver la plante qui lui convient. La nécessité 
de trouver une place convenable pour pondre ses œufs implique la 
nécessité de la locomotion chez la mère. Ce besoin de locomotion est 
aussi un besoin naturel de la plante, mais chez celle-ci il est satisfait 

par des procédés de dispersion. Les graines elles-mêmes deviennent 
mobiles, soit en acquérant des poils pour s'envoler sur l'aile des vents, 
commes les graines du Pissenlit, soit en se couvrant d’une bourre 

épineuse qui leur permet de s’attacher aux animaux qui passent auprès 

d'elles, soit enfin en se dispersant de quelque autre façon. Les modes 
de transport adoptés par les graines sont divers et étranges; par exem- 

ple, le gland semble, pour se disperser, compter sur le manque de 

soin d'êtres qui sont généralement considérés comme ses supérieurs 
en intelligence. De bonnes preuves existent que les jeunes chênes 

qui poussent éparpillés en grand nombre sur un grand espace de 

bruyère inculte, sont nés de glands que des corbeaux ont laissé tomber 
accidentellement en passant. Dans tous ces cas, la jeune plante doit 
s’en remettre au hasard pour le choix du terrain dans lequel elle sera 

déposée, et ceci explique l'énorme quantité de graines produites par les 
végétaux. | 

Quelques graines sont plus fortunées en ce qu’elles possèdent une espèce 
de choix machinal ou pouvoir de choisir un endroit convenable pour y 
poussçr. Il y a bien des années, mon père décrivit une graine velue 
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qui, lorsqu'elle est mouillée, répand une substance visqueuse, et gluante, 
capable d’attacher la graine fermement à tout ce qui est mis en contact 

avec elle. Imaginez cette espèce de graine enlevée par le vent à travers 

un espace sablonneux ; rien ne tend à arrêter sa course jusqu à ce qu’elle 
arrive à passer près d’une région où la terre est plus humide ; alors elle 
jette ses ancres collantes et vient ainsi reposer exactement là où elle à 

des chances de germer favorablement. 
Il ya aussi des graines qui ont une certaine faculté de se mouvoir 

indépendante des agents extérieurs tels que le vent ou les animaux qui 
passent.Je veux parler du pouvoir de s’enterrer dans le sol.Les graines de 
certaines plantes herbacées sont bien connues pour s’enterrer elles-mêmes ; 

et parmi elles l'herbe à plumet, ou S#ipa pennala, est la plus remar- 

quable. Ces graines possèdent une pointe forte et aiguë, armée d'un 

plumet ou touffe de poils qui agissent comme les barbes d'une flèche et 
empêchent la graine de ressortir une fois qu’elle a pénétré dans le sol. 
Cette pointe qui ressemble à une flèche est fixée à la partie inférieure 

d'une forte barbe qui a la propriété remarquable de se tortiller quand 
elle est sèche et de se détortiller quand elle est mouillée. Aïnsi, les 
simples alternatives de nuits humides et de jours secs sont cause que 
la pointe ressemblant à une flèche suit un mouvement de rotation, et, 

par d’autres combinaisons qu'il serait trop long d'expliquer, elle est 
pressée contre la surface de la terre et s’y creuse positivement un 
chemin. Fritz Müller décrit, dans une lettre qu’il m'adresse, les procédés 
par lesquels les graines de ces herbes, s'enterrent elles-mêmes dans le 

sol excessivement dur du Brésil et sont ainsi sans doute mises à même 
de germer. Malheureusement ces graines ne se bornent pas à pénétrer 

dans le sol; elles exercent encore leurs pouvoirs sur les hommes et sur 
les animaux. J'ai reçu de l'Inde et de l'Italie des détails sur la façon dont 

ces graines font leur chemin à travers les pantalons les plus épais et 
arrivent jusqu'aux jambes des chasseurs. Mais le cas le plus extraordi- 
naire est celui de certaines graines qui pénètrent dans les corps des 
moutons. Souvent elles percent profondément et en grand nombre la 

peau de ces pauvres bêtes, auxquelles elles infligent ainsi de grandes 

tortures et dont elles causent souvent la mort par l'amaigrissement. 
M. Hinde, de Toronto, m'a donné des détails sur ce fléau des éleveurs de 

moutons de Buenos-Ayres. Un autre observateur l’a décrit en Aus- 
tralie (1). IL constate qu'il est arrivé assez fréquemment que des graines 

avaient positivement percé le cœur, le foie et les rognons de moutons 

qui en étaient morts. 
Je crois que la partie Nord de Queensland a été abandonnée comme 

(1) C. PRENTICE, in Journal of Botany, 1872, p. 22. 
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Un autre emploi de la locomotion chez les animaux, consiste à trouver 
une compagne dans la saison voulue. 

Une curieuse imitation de la manière dent les animaux des deux 
sexes se recherchent est celle que nous offre la Vallisneria. La tige 
pousse du fond de l’eau avec une extrème rapidité jusqu'à ce que la 

fleur femelle ait atteint la surface, et là elle attend l'approche de la fleur 
mâle qui se sépare de sa tige et descend le courant pour aller à sa ren- 
contre. 

Mais la plupart des plantes n’ont même pas cette puissance de Joco- 
motion, et sont, par conséquent, obligées de se servir, soit du vent, soit 
des insectes comme intermédiaires. Heureusement pour la beauté et 
l'harmonie de nos bois et de nos champs, la fertilisation par les insectes 
est le moyen le plus communément en usage; et toutes les brillantes 

couleurs et les doux parfums des fleurs ne sont que des séductions 

employées auprès des insectes pour les engager à porter le pollen ferti- 

lisateur d’une fleur à l’autre. Il est curieux de voir une plante adopter 

un nouveau mode de transport pour le pollen, lorsque l’ancien lui fait 
défaut. C’est ainsi qu'une plante sauvage, ressemblant au Chou, et qui 

pousse dans l'île de Kerguelen, se fertilise maintenant au moyen du 
vent, c’est-à-dire en produisant un pollen see qui ressemble à de la 
poussière et que le vent emporte facilement. Cette espèce de Chou est le 
seul spécimen dans l’immense ordre des Crucifères qui ne se fertilise pas 

par l'entremise des insectes; de sorte que nous pouvons être certains 
qu'il s’est produit un changement pour lequel une raison quelconque 
doit exister. Et la raison de ce changement est sans doute que les insectes 

de l’île de Kerguelen n'ont pas d'ailes et sont par conséquent, de mau- 
vais distributeurs de pollen. Si nous poussons un peu plus loin nos 

recherches nous trouverons que les grands vents qui règnent dans cette 
île sont la cause pour laquelle les insectes n’y ont pas d'ailes; ceux de 

ces insectes qui essayent de voler, le grand vent les emporte à la mer, 

de sorte que ceux-là seuls qui renoncent graduellement à l'habitude de 
voler survivent. Il faut donc que le pollen du Chou apprenne à voler 
puisque les insectes de l’île ne peuvent pas voler pour lui. 

(A suivre.) FRANCIS DARWIX. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

De la source et du rôle des eaux de l'amnios 

par V. Zunrz (1). 

Les recherches de F. Ahlfeld sur ce sujet engagent l’auteur à publier les résul- 

tats de ses expériences sur la même quesiion. 

Pendant l'été de l’année 1877, il a fait des expériences sur des lapines et il est 

arrivé à couclure que certaines substances contenues dans le sang maternel peu- 

vent passer dans le liquide amniotique, sans avoir à traverser le corps du fœtus. 

L'auteur procéda de la façon suivante : il injecta dans la veine jugulaire d'une 

lapine en gestation, pendant le cours d’une heure, une solution saturée et froide 

de bleu de Saxe. Aussitôt que l'animal fut mort, il lui ouvrit l'utérus et en dé- 

gagea le fœtus dans sa poche amniotique intacte. Il s’apercut alors que les eaux 

de l’amnios avaient une coloration bleuâtre, analogue à celle du liquide contenu 

dans la cavité péritonéale de la mère; seulement la coloration des eaux de l'amnios 

était moins intense. L'urine de la mère était fortement colorée en bleu, mais 

dans les cas où la vessie du fœtus contenaitune à deux gouttes d'urine, celle-ci 

n'était pas Colorée. Il n’y avait non plus aucune trace de cette coloration dans les 

organes du fœtus, notamment dans les veines et dans le foie. L'estomac seul 

contenait, dans quelques cas, un liquide bleu d’une coloration aussi faible que 

celle du liquide amniotique. En considérant avec quelle énergie les reins et le 

foie absorbent dans le sang le bleu de Saxe et s’en colorent, l’auteur tire de son 

expérience la conclusion que la matière colorante est arrivée dans les eaux de 

l'amnios directement du sang de la mère. Cette expérience, d’après l’auteur, 

contredit aussi l’assertion si souvent émise que les eaux de l’amnios sont sécré- 

tées essentiellement par les reins du fœtus. 

Mais s’il semble ainsi démontré que le sang maternel constitue la source des 

eaux de l’amnios, l’existence de ce liquide dans l'estomac du fœtus prouve que 

celui-ci l’avale et qu'il prend ainsi par son canal digestif une partie, quoique 

minime, de sa nourriture. 

Dans une autre expérience, que M. Zuntz n’a pu faire qu'une seule fois à 

cause de la rareté d'animaux en gestation pendant la saison dans laquelle il 

opérait, il a obtenu un succès plus positif encore. L'animal fut chloralisé; il lui 

ouvrit alors l'abdomen dans une étendue suffisante pour faire apparaitre 

l'utérus dans la plaie. Alors, il poussa dans le corps du fœtus, à traversles parois 

de l'utérus, à l’aide d’une seringue de Pravaz, quelques gouttes d’une solution 

concentrée de potasse. Le fœtus mourut à l'instant. La plaie abdominale fut alors 

fermée et la mère reçut dans la veine jugulaire une injection de bleu de Saxe, 

comme dans les cas précédents. 11 put constater la coloration bleue du liquide 

amniotique comme il l'avait trouvée dans les cas où le fœtus était encore vivani. 

IL n’est donc par permis de douter que la matière colorante avait traversé les 

vaisseaux maternels pour passer dans les eaux de l’amnios, sans que Ja circu- 

lation fœtale y ait pris aucune part. 

D' Anna DAHSs. 

(1) Pflüger Arch. Physiol., 188. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Réunion des délégués des sociétés savantes des départements 

à la Sorbonne. 

La première séance a eu lieu le 24 et la dernière le 26 courant. Des discours 

ont été prononcés sur lesquels nous n’avons pas à insister ici. Nous nous borne- 

rons à donner l’analyse des travaux communiqués qui rentrent dans le cadre de 

la Revue : 

SECTION DES SCIENCES 

PREMIÈRE SÉANCE. — 24 AVRIL 1878. 

La section des sciences s’est réunie le 24 à midi et demi sous la présence de 

M. Milne-Edwards. Ont pris place au bureau : MM. Faye et Wurtz, vice-prési- 

-dents; Émile Blanchard, secrétaire. — Comme assesseurs, MM. Allegret, de 

Clermont-Ferrand: Isidore Pierre, de Caen; Duval-Jouve, de Montpellier. 

M. le docteur Lemoixe, de Reims, présente une nouvelle série de pièces 

osseuses recueillies dans les terrains tertiaires inférieurs des environs de Reims. 

Il peut ainsi préciser les caracteres des Vertébrés qu'il a déjà indiqués et en 

‘faire connaitre de nouveaux. Le nombre des types de ces terrains ne serait 

guère inférieur à 70 ou 75, inconnus jusqu'ici pour le plus grand nombre. 

La formule dentaire de la mâchoire inférieure de l’Arctocyon peut actuellement 

“être donnée d’une façon complète. Deux espèces sont nouvelles : l’Arctocyon 

Gervaisii, V'Arctocyon Ducili. 

Les Lophiodon des environs de Reims constituent cinq espèces, l’une repré- 

sentée par un maxillaire inférieur complet et la plupart des os des membres. 

M. Lemoine établit les caractères du Lophiodon Heberti. 

Le genre Packynolophus, dont la formule dentaire complètement établie permet 

-de reconnaître un mélange des caractères des Lophiodon, des Paleotherium et des 

Hyracotherium, est représenté par quatre types. Le mieux défini par ses mâchoires 

et les os des membres devient le Pachynolophus Gaudryi. 

Le genre Pleurospidotherium est établi pour un petit Plagiolophus sans talon 

et à denticules dentaires inclinés latéralement, c'est le Pleurospidotherium 

Aumonieri. 

Le genre Pleurodaspis semble devoir être élevé à l’état de groupe; il renferme 

cinq types bien distincts, mais dont les molaires rappellent à la fois celles des 

Lémuriens et les Marsupiaux. 

Le genre Dichobune est représenté par deux types : l’un passant aux Paleothe- 

-rium, l'autre aux Lophiodon. 

D’autres fragments indiquent probablement les genres Pliophus, Hyracothe 

rium, Paloplotherium sciurus, ete. 

Les oiseaux fossiles des environs de Reims paraissent constituer cinq types ; 

le plus considérable et le mieux connu devient le Gastornis Edwarsi. 

Les Crocodiliens appartiennent aux genres Cuïman, Crocodile et Gavial. 

Les Tortues, dont quelques-unes ont pu être reconstruites en très-grande- 

partie, paraissent devoir constituer environ douze espèces. | 

D'autres pièces semblent indiquer le genre Varan, 
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Un Reptile, qui rappelle à beaucoup d'égards les Simosauriens, le Simodo- 

saurus, à pu être reconstitué en presque totalité. 

Les Serpents paraissent au nombre de trois ou quatre, rappelant les caractères 

du Python. 

Le genre Bufo est également représenté. 

Les Poissons paraissent pouvoir se répartir dans le groupe des Salmonidés, 

des Astrées, des Silures, des Mylobates (2 types), des Sporoïdes (5 types), des 

Lepisostes (plusieurs types), des Squales (S à 9 types), des Mvlobates (5 à 6 types). 

DEUXIÈME SÉANCE. — JEUDI 29 AVRIL. 

La deuxième séance a été ouverte le jeudi 25 avril à une heure, sous la prési- 

dence de M. Milne-Edwards. 

M. Jouan, capitaine de vaisseau, membre de la Société des sciences naturelles 

de Cherbourg, trace une charmante description des îles Comores et des îles 

Seychelles. C’est un exposé de l’histoire naturelle des petits archipels des Como- 

res, des Seychelles et des îlots madréporiques voisins de Madagascar. II s'attache 

à faire ressortir les ressemblances et les différences avec la grande île, sous le 

rapport de la flore et de la faune. La constitution géologique de ces archipels, 

l'agencement de récifs de coraux qu'on y rencontre indiquent que ces terres n’ont 

pas toujours présenté, au-dessus de la mer, le même relief qu'aujourd'hui, 

qu'elles ont été soumises à des affaissements et probablement à des oscillations 

de haut en bas et de bas en haut. M. Jouan expose aussi quelques considérations 

sur la population bigarrée qui occupe aujourd'hui les Comores, sur l’introdue- 

tion, il y a plusieurs siècles, de l'élément arabe, et l'influence prépondérante que 

cetélément a exercée sur l’état social des habitants primitifs. 

M. SCHNEIDER, professeur à la faculté des sciences de Poitiers, présente des 

observations sur les Rhizopodes terricoles. 

Au cours de recherches sur les Grégarines, de l'examen minutieux qu’il a fait 

des fèces de certains insectes, Lithobius, Glomeris, etc., il a été frappé par la 

vue de tests d’une admirable délicatesse, d’une conservation parfaite, dont il a 

voulu dès lors reconnaitre la provenance. Examinant la terre du bois dans 

lequel le naturaliste faisait habituellement ses récoltes, il a trouvé vivants des 

Rhizopodes terricoles au seul point de vue de leur habitat et qui, par leurs affi- 

nitészoologiques, paraissentserattacher incontestablement au groupe des Amibes 

et des Arcelles, dont ils viennent accroître la richesse d’une dizaine de formes 

nouvelles. Toutes sont pourvues d’un test, toutes émettent des pseudopieds non 

coolescents, etc. Chez toutes, l'existence de deux sortes de kystes’a été reconnue : 

kystes d’hibernation et kystes de reproduction, dont l’histoire a püù être suivie et 

sera bientôt publiée, , 
M. Schneider a rencontré cinq espèces nouvelles, dont deux méritent de deve- 

nir le type de genres nouveaux : l'une vit dans le tube digestif des Glomeris ; 

l'autre dans celui des Tritons. La première est remarquable par la similitude 
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qu’elle offre entre les phénomènes de sa division en spores et celui de la segmen- 

tation de l'œuf: disposition du noyau sur un point de l’équateur et émission de 

deux globules qui ressemblent aux globules polaires. 

A propos de ces faits, il insiste sur celui-ci, que le spore des Grégarines en- 

gendre dans certaines espèces des corpuscules falciformes, malgré la critique 

faite à ce sujet par M. Giard, de Lille. 

M. Duvar-Jouvs, de l'académie de Montpellier, présente de nombreux fragments 

de tiges de Quercus Ilex qui, après avoir été dépouillées de leur écorce, se revê- 

tent de nouvelles couches de bois et d’écorce et présentent dans ce revêtement 

diverses anomalies. Le plus souvent, les nouvelles couches sont concentriques 

aux anciennes; mais lorsqu'elles ne se développent que partiellement, il arrive 

assez fréquemment qu’elles prennent toutes les apparences de tiges parallèles à 

la première, accolées à elles, avec couches concentriques, rayons médullaires et 

écorce interposée entre la tige primitive et les nouveaux revêtements longitudi- 

naux, On croirait vraiment avoir sous les yeux certaines tiges anomales de Mal- 

pighiacées. 

L'auteur de cette communication rattache quelques-unes de ces anomalies à 

l'action de la chaleur solaire sur les tiges décortiquées; pour quelques autres il 

avoue loyalement l'impuissance où il est d’en donner encore une explication et 

annonce l'intention de la rechercher dans une suite d'expériences, 

TROISIÈME SÉANCE. — VENDREDI 26 AVRIL. 

La troisième séance est ouverte à une heure, sous la présidence de M. Milne- 

Edwards. 

M. Lory, doyen de la faculté des sciences de Grenoble, donne une description 

des massifs centraux des Alpes. 

Les massifs primitifs des Alpes, dit le savant géologue, se répartissent en 

deux zones, qu'on peut désigner sous les noms de zone du Mont-Blanc, s’éten- 

dant des Alpes maritimes aux Alpes bernoises, et zone du Mont-Rose, bordant 

immédiatement la plaine italienne, depuis Saluces jusqu’au lac Majeur. 

Dans la première, les schistes cristallins, et le grès houiller, qui est sensi- 

blement concordant avec eux, ont été redressés, presque toujours dans une 

situation à peu près verticale, et recouverts ensuite sur leurs tranches par des 

assises horizontales dépendant du trias et du lias. L'époque de ce redressement 

se trouve ainsi très-nettement circonscrite. 

Au contraire, dans la zone du Mont-Rose, les schistes cristallins paraissent 

être restés horizontaux jusqu’après les dépôts des puissantes assises des schistes 

lustrés et des calcaires du Brianconnais, qui appartiennent au trias et au lias 

L'ensemble de ces terrains anciens et de ces formations secondaires a été alors 

façonné en grands plis plus ou moins profondément crevés, suivant leurs axes, 

mais d'une régularité de structure que l’on peut comparer à celle des chaines 
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classiques du Jura. La coupe du Simplon présente un type très-net de cette 

structure et montre la succession normale, en assises presque horizontales, des 

gneiss, granitoïdes à leur base, des micaschistes, avec assises de calcaire cipo- 

lin, et des schistes chloriteux et amphiboliques, constituant l'étage supérieur 

des schistes cristallins. 

Dans la zone du Mont-Blanc, la régularité de structure des massifs cristallins 

a été modifiée par des failles, postérieures au dépôt du lias et par suite desquelles 

ce dernier terrain s’est affaissé en grande partie dans les intervalles des lambeaux 

de terrains anciens ainsi disloqué. Mais on peut encore retrouver, par des coupes 

précises, la régularité de succession des divers groupes de roches cristallines, 

telle qu’elle s'offre dans les massifs de l’autre zone. C’est ainsi que le massif des 

Alpes occidentales, ou de Belledonna, et celui des Grandes-Rousses représentent 

les deux versants d'une grande voûte disloquée dans sa partie médiane par des 

failles qui ont donné lieu à la grande dépression de l'Oisans. 

Le massif de Pelvoux est aussi dans son ensemble une grande voûte rompue, 

montrant comme noyau central les gneiss granitoïdes, flanqués par des micas- 

chistes, ceux-ci par de schistes chloriteux, associés à l'ouest à des schistes 

amphiboliques et contenant à l’est de grandes assises de protogine qui alternent 

avec les schistes chloriteux plus ou moins feldspathiques, et se présente ainsi 

comme subordonnée, en amas concordants à cet étage supérieur de schistes 

cristallins. 

Il en est de même du Mont-Blanc qui n’est que la crête orientale d’une chaine 

primitive à la voûte centrale de laquelle appartient le Brévent, formé de gneiss, 

mais dont la crête occidentale a disparu sous le revêtement des terrains secon- 

daires. Là aussi, comme au Pelvoux, la protogine est rejetée dans l'écorce exté- 

rieure du massif cristallin ; elle n’est qu'une roche subordonnée à l'étage des 

schistes talqueux et chloriteux. Il serait possible même que la structure en éven- 

tail du Mont-Blanc ne fût que le résultat d'un repli de cet étage supérieur en 

forme de V très-aigu, au bord de la grande faille qui règne sur l’autre versant 

du Mont-Blanc, et constitue, sur plus de vingt lieues, le trait le plus important 

de la structure de cette partie des Alpes. 

QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE 

Du régime et de l’administration des Eaux thermales (1) 

(Suite.) 

Je passe à l'utilité administrative. Dans cette étude, est-il besoin de le dire? 

c'est au système seul que nous nous en prenons, et on ne saurait proclamer 

trop haut les grands services que nombre d'inspecteurs ont rendu à la science 

et à la dignité professionnelle. L'ancienne monarchie avait créé des intendants 

avec de larges attributions ; c'était le temps où non-seulement le personnel était 

soumis à l'inspecteur, mais où celui-ci dirigeait les douches, fixait les heures de 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 16, p. 508; n° 17, p. 540. 
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bains, interdisait l’eau à tel baigneur, quand ils la jugeaient nuisible pour 

lui. De toutes ces attributions, pas une seule ne subsiste aujourd’hui. L'eau n’est 

interdite à personne, quoiqu'on ait encore soutenu dernièrement qu'il devrait 

v avoir à ce sujet des mesures restrictives. L’inspecteur examine, constate; il 

reçoit les plaintes et les réclamations des baigneurs, et il écrit à l’Académie, 

Ce sont deux yeux qui voient, mais le bras manque. L'influence personnelle 

très-grande de certains d’entre eux, la considération légitime dont ils jouissent 

auprès des administrateurs, tout cela fait qu'on défère à leurs observations, mais 

on ne leur accorde en somme que ce qu'on accordera sous ce rapport à tout 

médecin bien posé. On trouverait dans ces dernières années bien des épisodes 

tout à fait caractéristiques de l'impuissance de l'inspecteur, même luttant pour la 

meilleure des causes, quand il a plu aux fermiers de lui montrer de la mauvaise 

volonté. 

Les améliorations, la création de nouveaux établissements, le progrès véritable 

en un mot dans les villes d’eaux ne secommandent pas. Tout cela résulte d’une 

série de bonnes mesures qui, tôt ou tard, portent leurs fruits. La concurrence, 

l’affluence croissante, produisent le désir de mieux faire et on ne saurait trouver 

de stimulant plus fort que celui-là. 

Mais les réparations d'urgence, les mesures d'entretien, qu'on ait affaire aux 

fermiers des Eaux ou à la municipalité, sont d’un tout autre ordre. Celles-là doi- 

vent pouvoir être imposées quand il y a nécessité, et il ne suffit pas, comme l’a 

fait un décret récent, d'attribuer à l'inspecteur de prescrire des réparations au- 

dessous de 100 francs. 

Pas un cahier des charges qui ne renferme une obligation formelle à ce sujet, 

par conséquent, pas de doute possible à cet égard. 

Que dire alors de ce qui se passe dans la pratique et dont je vais citer quelques 

exemples plus convaincants que tous les raisonnements du monde? 

On jugera alors s’il n’est pas vrai de dire que rien au monde ne peut obliger 

un propriétaire ou un fermier à changer ou modifier immédiatement, comme 

il conviendrait, un appareil défectueux, si cela ne lui convient pas. 

L'inspecteur de Balaruc, M. Crouzet, voudrait qu’il fût interdit au propriétaire 

de Balaruc des énormités de la nature de celles que nous allons rapporter : 

« Les eaux de Balaruc sont fort connues; chacun sait en outre que leur usage, 

même le plus prolongé, ne peut en aucun cas être nuisible, Les malades devront 

faire un traitement complet et éviter tous les frais de n’importe quel médecin. » 

Voilà ce qui était affiché dans l'établissement de Balaruc,en 1869, et monsieur l’ins- 

pecteur pouvait si peu faire disparaitre cette sotte et impertinente affiche qu'il 

s’adressait à l’Académie, et l’Académie, dans un rapport, c'est-à-dire quatre ans 

après,enregistrait sa réclamation. De même pour les douches : il fallait quatre ans 

pour porter à la connaissance du ministre qu'elles marchaient mal; et pendant 

ce temps-là que devient l'intérêt des malades ? Je citerai le moins de noms pos- 

sible, mais tous les exemples qui suivent sont extraits des rapports officiels de 

l'Académie au ministre de l’agriculture et du commerce. 

M. B..., dans son rapport,décrit deux établissements thermaux dont la malpro- 

preté est repoussante. La buvette en particulier est d’une telle saleté, qu'il com- 

prend difficilement que les baigneurs se risquent à aller y boire. 



he 
Rapport de l'Académie, 1875 sur l’année 1871. 

L'inspecteur de Lamalou conclut à l'urgence de travaux importants (même 

délai). 

Dix autres signalent le mauvais état des douches. 

L'auteur du rapport sur les eaux d'E.... demande que ses appointements 

qui sont de 800 francs, et qu'il n'a jamais touchés, lui soient enfin payés (la 

demande est présentée quatre ans après). 

M. S...se plaint que les propriétaires de l'établissement de Digne l’entre- 
tiennent mal pour ne pas nuire à celui de Greoulx qui leur appartient aussi, 

N'était-ce point là, après enquête, un cas de demande en résiliation du cahier 

des charges? L'inspecteur qui avait courageusement dénoncé le fait a attendu 

quatre ans, avant qu'il fût porté à la connaissance du ministre et du public. 

M. M... demande a être logé dans l'établissement (ceci est plus pratique). 

On nous saura gré de nous arrêter dans cette triste énumération, et nous 

sommes cependant bien loin d’être au bout de la série des réclamations de cette 

espèce. ; 

Il n’échappera à l'esprit de personne qu'il y a dans toute cette organisation 

quelque chose de défectueux. S'il est vrai que les rapports n’ont jamais rendu 

les services que l’on attendait d'eux, que des conflits interminables se sont 

élevés entre l'élément médical et l'administration particulière de certaines villes 

d'eaux, conflits qui peuvent se renouveler tous les jours, ne doit-on pas en 

conclure que l'organisation scientifique et l'organisation administrative sont 

également insuffisantes. 

Les témoignages à l'appui sont inépuisables, et nous nous contenterons de 

ceux que nous venons de citer, mais il est un fait que nous tenons à mettre en 

lumière avant d'aller plus loin. 

Que l'on prenne les discussions de l’Académie, celles des congrès médicaux, 
les brochures assez nombreuses des médecins intéressés dans la question, 
brochures dont la plupart témoignent d’un sincère désir d'amélioration, mais 
dont quelques-unes sont d’ardents plaidoyegs pro domo, on n'en trouvera pas 
une seule où ne soit reconnue et proclamée la nécessité d’une réforme. 

On a vu ce que disait l’Académie en 1871. 

Cependant, en 1873, monsieur l'inspecteur général déclare que « les inspecteurs 
qui jouissent de considération personnelle, et ils sont nombreux, ont bien 
rarement l'occasion de se plaindre et ne demandent pas qu’on augmente leur 
autorité, » et, plus loin il ajoute : « Je pense que l'autorité dévolue à l’ins- 

pectorat sont suffisantes entre les mains d’un bon inspecteur; tant vaut 
l’homme, tant vaut l'institution. » 

D’autres, tout en plaidant le mandat, se montrent certes moins satisfaits 

qué lui. Qu'en penserait l'inspecteur de Balaruc qui n’a pas pu faire enlever 

son affiche ? M. le D: Pidoux veut déjà pour eux une autorité plus grande, et il 
appelle particulièrement l'attention sur la question de voirie. 

L'Académie conclut en formulant le vœu qu'il lui soit adjoint une commis- 
sion consultative formée des médecins résidant dans la station. 

Le congrès général des médecins de France, en 1845, examine la question ; 
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celui de Lyon en 1872, qui fut l’origine de la discussion académique l’année 

suivante propose également sa solution. Pour le congrès de 18%5, dont le 

rapporteur fut M. le D' Gerdy, un nom honorable entre tous dans la médecine 

thermale, sa sollicitude s'exerce surtout sur le mode de recrutement de 

l’inspectorat. Voici la conclusion qu’il émit à ce sujet : 

Que les médecins des eaux minérales soient tous institués par concours. 

Qu'ils soient organisés en un corps hiérarchique où un avancement régulier 

leur permette de diriger successivement des établissements de diverse nature 

et d'importance croissante. 

Que les attributions du médecin des eaux soient fixées d’une manière précise ; 

qu'il soit créé une commission supérieure et permanente des eaux minérales. 

Donc, le mode de nomination des inspecteurs, les attributions qui leur étaient 

dévolues, dès 1845, ne satisfaisaient personne. II fallait en effet que ces inconvé- 

nients fussent bien éclatants pour qu'on voulût recourir à l’expédient du con- 

cours. On a dit que des choix faits sur l'indication de gens de l’art éclairés, 

intègres, offraient toute garantie, et cela est hors de doute. Mais cette commission 

a déjà vu ses choix méconnus plus d’une fois, et des candidats qui n'étaient 

pas les siens préférés aux candidats qu’elle avait présentés. Qui nous dit que ce 

qui s’est passé hier ne se passera pas demain. On a dit que l'avis d'une com- 

mission juste appréciatrice des choses permettrait de nommer des hommes 

déjà rompus à la pratique de cette médecine spéciale, tandis que le concours 

ferait passer devant ces hommes des jeunes gens doués de quelque facultés 

brillantes. Ne pourrait-on pas citer des cas récents où sans concours et même 

sans facultés brillantes les choses se sont passées ainsi, et dans lesquels tel 

poste brillant et envié est devenu l’apanage d’un nouveau venu dont le mérile 

n’est pas en cause ici puisqu'il ne.s’agit que des institutions. 

EL cependant le concours n’est pas possible, et c'est simplement parce que 

tout le monde sentait la nécessité d’un remède qu'on à songé à lui sans jamais 

l’'employer dans la pratique. 

Si le concours venait à exister, en tous cas, la hiérarchie et l'avancement 

n’existeraient pas. On déplace un fonctionnaire qui vit de sa place, on ne 

déplace pas un inspecteur qui, jouissant d'une brillante clientèle dans une 

station où il exerce depuis dix ans, n’irait trouver ailleurs, avec les 600 francs 

de son inspectorat, que les chances d’un nouveau début, en place d'un avenir 

assuré. On n’arriverait à déplacer que ceux qui n'auraient pas su se créer une 

position sérieuse et qui ne demanderaient pas mieux que d'aller chercher 

fortune ailleurs. Ce serait, il faut l'avouer, l’infime minorité. 

On ne peut qu'être surpris de trouver au nombre des arguments invoqués en 

faveur d’une institution défectueuse par bien des côtés, l’assertion qu'elle sert à 

maintenir le niveau moral et à combattre le mercantilisme. Ce sont là des 

#aisons qui paraissent bien accessoires, et cependant elles ont tenu parfois la 

première place dans la discussion. C'est pourquoi nous devions les faire inter- 

venir ici; les mots ont leur prestige. Combattre le mercantilisme et relever le 

niveau moral, tout cela charme le cœur et en même temps élève l'âme : mais 

comme une bonne définition n'a jamais nui à personne, nous demanderions 

volontiers en quoi consistent d'aussi singulières fonctions. 
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Ailleurs on voit se dérouler l’histoire lamentable des gens qui ont bu trop d’eau 

et formuler le vœu qu'il soit permis de les modérer. Qui donc aura l'autorité 

suffisante pour les empêcher d'ingurgiter un trop grand nombre de verres? 

L'inspecteur et pas d'autre. Sans lui, que d'accidents! Que de malheureux mois- 

sonnés avant l’âge par les eaux sulfureuses, alcalines ou ferrugineuses! Nous 

n'inventons rien. Dix brochures, autant de discours, font une peinture saisis- 

sante de ces terribles résultats! Personne ne s'est-il donc demandé comment on 

s'y prendrait pour exercer un pareil contrôle, L’inspecteur serait-il toujours à la 

buvette? Qui le remplacerait, qui l’avertirait? Il vous suffirait de ne pas être dans 

les bonnes grâces du contrôleur, pour être dénoncé comme ayant trop bu. — 

Alors, de par l'autorité, on vous interdirait l'eau. Ce serait une demi-excom- 

munication. 

Les eaux minérales sont loin d’être inoffensives prises en trop grande quantité, 

mais les purgatifs eux-mêmes ne sont pas sans danger quand on en abuse. 

Faudra-t-il donc nommer un inspecteur pour empêcher les gens de se trop 

purger. Ne veut-on pas comprendre que l'État a borné et voulu borner sa sur- 

veillance aux substances réputées toxiques et aux falsifications. 

On n’a pas manqué non plus de dire : « Si l'inspecteur résidant vient à dispa- 

raitre, qui donc soignera les pauvres gens? » 

Les indigents, en effet, doivent trouver dans une station thermale, outre la 

graluité des eaux, la gratuité des conseils médicaux. On a ajouté que dans les 

stations isolées de peu d'importance, il fallait « assurer le service ». — Ces deux 

questions, présentées comme insolubles en dehors de l’inspectorat, se résoudront 

tout naturellement si l’on descend dans les détails. 

Je ne voudrais pas me contenter de dire que dans bien des cas les pauvres sont 

les moins embarrassés de tous les baigneurs dans le choix d’un médecin et qu'ils 

peuvent frapper à toutes les portes. Cette raison, qui est cependant dans bien des 

cas l'expression de la vérité, ne satisferait pas tout le monde. 

S'il était démontré qu'il faut un inspecteur résidant pour soigner les pauvres, 

encore devrait-on se demander ce que cette mission si honorable à de commun 

avec le côté administratif de la question. Les attributions qui sont aujourd’hui du 

ressort de l'inspectorat résidant sont jointes mais non pas solidaires. Une fois 

admis que scientifiquement, administrativement, il faut une réforme et que 

l'autorité doit passer en d’autres mains pour y devenir plus effective, rien n’em- 

pêche que l’on continue à entretenir dans chaque station des médecins dont 

le devoir sera de donner leurs soins aux indigents, quel que soit d’ailleurs 

le titre dont ils soient ornés. Qu’on leur confie en plus la sainte mission de 

combattre le mercantilisme et de relever le niveau moral. Qu'ils continuent à 

garder le même nom si on le juge à propos, ce n’est là qu'une affaire de mots. 

Cependant il pourrait paraître onéreux, si l’on venait à remanier tout le reste, 

de laisser subsister ce vestige de l'ancienne organisation, et nous ne croyons pas 

qu'il y eût des difficultés sérieuses à modifier également ceci. Nous pourrions 

diviser momentanément en deux les stations thermales : celles qui ont des mé- 

decins et celles qui n’en ont pas. Dans les unes et dans les autres, on cherche 

actuellement, par l’inspectorat, à assurer à la fois ce service et la médecine des 
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pauvres. Dars les premières on y arrivera toujours; dans les secondes, grâce 

aux # ou 600 francs de l'Etat, un médecin vient faire une tournée une ou deux 

fois par semaine, et ce n’est que par une allocation supplémentaire, souvent 

très-forte, du fermier ou du propriétaire, qu’on arrive à obtenir un résidant, 

Dans les premières, le service souvent n’est pas fait par l'inspecteur, par la 

raison que lorsqu'il arrive, les pauvres qui ne viennent pas de préférence dans 

la grande saison sont partis. Il délègue son pouvoir à un confrère plus tôt installé 

que lui. Dans les villes, que voit-on? Les jeunes médecins sont de préférence 

chargés du soin des indigents. Ils ne sont ni moins éclairés, ni moins charitables 

que les autres, ils ont simplement plus de temps à donner. Les sociétés de secours 

mutuels s'adressent aussi de préférence aux jeunes médecins : pourquoi ne 

verrait-on pas ici quelque chose d’analogue?1Il suffit simplement, dans les stations 

qui ont plusieurs médecins, et ce sont celles qui reçoivent les neuf dixièmes des 

baigneurs, tant pauvres que riches, d’instituer pour deux ou quatre ans un mé- 

decin des pauvres, qui lui-même cède sa place à un nouvel arrivant, comme cela 

se pratique partout. Ainsi le service se recrute bien, ne chôme jamais. Si les 

positions deviennent parfois brillantes aux eaux, les débuts y sont exceptionnel- 

lement durs, et une indemnité modeste et qui serait dérisoire pour un homme 

arrivé aux hauteurs de la clientèle, est ici fort à sa place. 

(A suivre.) Drs HENRI CANDELLÉ €t SÉNAC-LAGRANGE, 

Anciens Internes des hôpitaux de Paris; Membres de la Société d Hydrologie. 

CHRONIQUE 

Le secrétaire de l'Association française pour l'avancement des sciences nous prie 

d'insérer la note suivante : 

La solennité de l'Exposition universelle a décidé l'Association française à tenir 

cette année à Paris son congrès annuel. L'ouverture à été fixée au 22 août 1878. 

Le programme de la session est étudié par une Commission spéciale, composée 

des membres du Bureau, des membres du Conseil d'administration, et d'une 

délégation du Conseil Municipal de Paris. 

Le Bureau de l'Association française pour l’année 1878 est constitué comme 

suit : 

Président, M. Frémy, membre de l’Institut, professeur au Muséum d'Histoire 

naturelle et à l'École Polytechnique; Vice-Président, M. Barpoux, député du Puy- 

de-Dôme, Ministre de l’Instruction publique; Secrétaire général, M. PERRIER, 

commandant d'État major, membre du Bureau des longitudes; Vice-Secrélaire 

général, M. le comte pe Saporra, Correspondant de l’Institut, à Aix; Trésorier, 

M. G. Masson, Librairie-Éditeur; Secrétaire du Conseil, M. C.-M. GarieL, Ingé- 

nieur des Ponts-ct-Chaussées, Agrégé libre de Physique à la Faculté de Méde- 

cine de Paris. 

Pour tous les renseignements relatifs au Congrès de Paris, s'adresser au secré- 

lariat, 76, Rue de Rennes, à Paris. 
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L'Académie des Sciences de Paris a donné, dans sa dernière séance, un nouvel 

exemple de ce que j'appellerais volontiers, si le mot était parlementaire, le servi- 

lisme des corps officiels. 

M. Pereira Pinheiro, premier lieutenant dela marine brésilienne ayant imaginé 

un appareil fort ingénieux qui, sous le nom de Sondographe, « peut être très-uti- 

lement employé à l'étude hydrographique des fleuves, des atterrissements et des 

barres qui se forment sur leurs cours et à l'embouchure », la Commission chargée 

d'étudier l'appareil propose à l’Académie, par l'intermédiaire de son rapporteur, 

M. le général Morin, d'adresser ses remerciements »... à l'auteur de la décou- 

verte? Non, …« à l’illustre Associé de l’Académie, Sa Majesté Don Pedro IT, pour 

la Communication qu'Elle lui a faite de l’intéressant mémoire de M. le lieute- 

nant de la Marine brésilienne Pereira Pinheiro et de faire parvenir à cet officier 

une expédition de ce rapport. » 

Le Bulletin de l’Académie ajoute : « Les conclusions de ce rapport sont mises 

aux voix et adoptées. » 

Rendre à César ce quoi appartient à César est bien, mais en offrant à César ce 

qui appartient à Pereira Pinheiro, l’Académie des Sciences me parait sacrifier, à 

la fois, la justice et sa dignité. 

CRE 

Le Conseil de l'Observatoire dont nous avons donné la composition dans notre 

dernier numéro a procédé à la désignation de deux candidats pour la direction 

de Observatoire. M. le commandant Mouchez est proposé en première ligne; 

MM. Lœvy et Tisserand en deuxième ligne ex æquo. 

Samedi, les Sociétés savantes de province ont tenu à la Sorbonne leur séance 

solennelle. Après un discours du Ministre de l’Instruct:on publique les récom- 

penses suivantes ont été distribuées : 

Dans la section des sciences, MM. Cailletet, Harmand, Houel, général de Nan- 

souty et Terquem ont obtenu une médaille d’or; MM. André, Duvillier, Fontanne, 

Hebert, Jousset de Bellesme, de Saint-Germain et Timbal-Lagrave ont obtenu 

une médaille d'argent. 

Dans la section d'histoire, ont reçu chacune une récompense de mille francs : 

la Société d’émulation du Doubs et l’Académie üe Rouen. 

Dans la section d'archéologie, la même récompense a été décernée aux Sociétés 

archéologiques de la Loire-Inférieure et d’Eure-et-Loir et à la Société florimon- 

tane d'Annecy. 

Ont été nommés chevaliers de la Légion d'honneur : MM. Gosselet, professeur 

à la faculté des sciences de Lille, et Guigne, archiviste du département du 

Rhône; officiers de l'Instruction publique : MM. Liénard, Vignes, Tholin, Lottin 

de Laval, Guillemare et Trutat; officiers d'Académie : MM. Charvet, Cartailhac, 

Gauthier, docteur Halleguen, Lardy, Prost, Jules Richard, Verlaque, Pouy, 

Roques Ferrier, Parrot, Rosensthiel, Touchembert, Rabaud, Landau, Noirot, Feil 

et Dieulafait. 

Le Gérant : O. Doix. 
4581, — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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OPHTHALMOSCOPITE 

Observation des objets du fond de l’œil (1). 

Par Lanpozr, Directeur adjoint du laboratoire d'Ophthalmologie de la Sorbonne. 

Supposons des milieux réfringents de l’œil à examiner tout à fait 

transparents. Nous éclairons cet œil avec le miroir de l'ophthalmoscope 

à une certaine distance. Nous voyons simplement la pupiile d'un rouge 
vif et uniforme, sans pouvoir distinguer des formes bien nettes. excepté 

dans le cas d’une myopie considérable où il se forme une image ren- 

versée devant l'œil. Ce rouge est la couleur du sang qui circule dans 

les vaisseaux de la rétine et surtout de la choroïde. En nous approchant 

autant que possible del’œil examiné, et en mettant d'accord la réfraction 

de notre œil avec celle de l'œil examiné, nous verrons tout d'abord /a 

papille du nerfoplique, les vaisseaux rétiniens qui entrent et qui 

sortent par son centre et se distribuent dans la rétine. 

Du côte externe du nerf optique, nous découvrirons la macula luteu: 
La rétine, étant transparente à l’état normal, laisse voir la couche 

épithéliale piymentée, dont le ton foncé, mélangé avec le rouge des 
vaisseaux de la choroïde, produit la couleur fondamentale du fond de 
l'œil. 

Lorsque le pigment est peu épais, comme chez les individus d’un teint 

blond, on distingue encore parfaitement les gros vaisseaux de la couche 
vasculaire dé la choroïde. 

En examinant le fond de l'œil, nous dirigeons notre attention d'abord 

sur la papille du nerf oplique ; c'est en partant de celle-ci que nous 

nous orientons, c'est elle qui nous sert de point de repère pour la men- 

suration des objets du fond de l'œil, c’est elle qui, dans nombre de cas 
pathologiques, présente les aliérations les plus caractéristiques. 

. Pour trouver la papille il faut se rappeler que, chez l'homme, l’eatrée 

du nerf optique dans l'œil se trouve à environ 15 degrés en dedans et à 
3 degrés au-dessus du pôle postérieur du globe oculaire. Pour amener 

la papille dans la ligne visuelle de l'observateur, nous ferons donc diriger 
l'œil du patient légèrement en haut et du côté du nez. 

En nous plaçant droit en face du malade, nous obtenons le plus sûre- 
ment cette position pour l'œil droit en le faisant regarder dans la direc- 
tion de notre oreille droite, pour l’œil gauche, en lé faisant regarder 
dans la direction de notre oreille gauche. 

Avant que notre œil soit bien adapté de manière à distinguer nette- 
ment le fond de l’œil examiné, on y voit apparaître seulement un reflet 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 17, p. 524. 

T. I. — n° 19 1878. 31 
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blanc et diffus dans le champ rouge que nous voyons. Cette tache blanche: 
est la papille, c’est sur elle que nous devons d’abord porter notre atten- 
tion, car c’est elle qui sert à nous orienter. 

La papille se présente sous la forme d’un disque (fig. 11) quelquefois. 

Fig. 11. 

circulaire, plus souvent oval, à grand axe vertical; exceptionnellement 
le diamètre horizontal est plus grand que le diamètre vertical. 

Le contour de la papille n’est cependant jamais absolument régulier. 
La couleur est rose clair, souvent plus accusée dans la moitié interne 
que dans la partie externe qui est presque toujours plus claire. Un an- 
neau blanc (t) entoure généralement la papille. On l'appelle anneau 

sclérotical où tendineux, et celui-ci est limité, à son tour, par une ligne 
foncée brune ou noire, l'anneau choroïidien (p). 

Le centre de la papille est légèrement excavé, et forme une espèce 
d'entonnoir au fond duquel on voit les troncs des vaisseaux centrauæ (c), 
l'artère et la veine, entrer dans l'œil. Chacun des deux vaisseaux se 
bifurque à peu près au niveau de la rétine. Ces vaisseaux se dessinent 
très-nettement sur le fond clair de la papille et se dirigent du côté externe 
de l'œil, en distribuant leurs ramifications dans toute l'étendue de Ja 

rétine. 



— 979 — 

Mais, avant de suivre les vaisseaux jusqu’à la périphérie du fond de 

J'œil, arrêtons-nous un instant aux parties que nous venons de mention- 
ner pour nous rendre compte des dispositions anatomiques auxquelles 
elles doivent leur aspect caractéristique. 

: Le nerf optique est enveloppé de deux gaînes : la gaïne interne ( 1), 

plus mince qui lui adhère intimement et qui n’est autre chose que la 
continuation de la pie-mère ; la gaine externe (e e), plus épaisse, cor- 
respond à la dure-mère. 

Les deux gaines sont séparées par l'espace qu'on a appelé l’espace 
intervaginal, et qui est en communication directe avec l’espace sous- 
arachnoïdien. 

La gaîne interne donne naissance au tissu conjonctif qui enveloppe 
les faisceaux nerveux du nerf optique. Au niveau du globe oculaire, la 

gaîne externe s’épanouit en se séparant de plus en plus de la gaine 

interne et forme la couche externe de la sclérotique ($S S). La 

gaîne interne accompagne plus loin les fibres nerveuses et s'étale alors 
brusquement pour former la couche interne de la scléretique. Une troi- 
sième partie de ce tissu adhère aux fibres optiques jusqu’au niveau de la 
choroïde (Ch). 

De larges fibres transversales relient cette gaîne du nerf optique à la 
tunique adventice des vaisseaux centraux, et forment ainsi la lame cri- 
blée (1). À travers les mailles de celle-ci passent les fibres optiques. Ces 
dernières, qui, jusqu'alors avaient chacune leur gaîne de myéline, ce qui 
leur donnait un aspect blanc et opaque, perdent cette gaîne en traversant 
la lame criblée et restent réduites à leurs cylindres-axes. Eïiles sont 

alors transparentes et s'étalent sur toute la rétine (R R) en formant sa 
couche interne, celle des fibres nerveuses. 

Les fibres nerveuses qui se dirigent du côté interne de la rétine sont 
plus nombreuses que celles destinées à la partie externe, et elles forment 
une couche plus épaisse au bord de la papille. Toutefois, la couche nerveuse 
dépasse à peine le niveau de la rétine et elle est encore moins étendue du 
côté externe. C’est donc à tort que l’entrée du nerf optique dans l'œil 

porte le nom de papille, qui pourrait faire supposer une proéminence. 
Le rerf optique n’est proéminent que dans le cas de névrite avec gon- 
flement de son extrémité oculaire. 
À l'examen ophthalmoscopique, nous voyons pour ainsi dire une sec- 

tion du nerf optique et la papille se présente sous la forme d’un 
disque rond, parce que le nerf optique est rond, mais elle est plus sou- 
vent ovale que circulaire, parce que le nerf optique et la papille s’insé- 

rant de côté dans l’œil,nous le voyons plus ou moins obliquement et par 
conséquent apparemment raccourci dans son diamètre horizontal. Dans 
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d'autres cas, cette forme ovale tient à une irrégularité réelle du nerf ou 
à une irrégularité des milieux dioptriques, à l’astigmâtisme, qui produit 
un grossissement plus considérable dans une direction que dans l’autre. 

La couleur rose de la papille est un mélange du blanc du tissu con- 
jonctif de la lame criblée et des gaïînes des fibres nerveuses, du rouge du 
sang qui circule dans les capillaires et de la couleur des cylindres-axes 
qui, bien que transparents, ont néanmoins une légère teinte verdâtre 

ou bleuâtre. Dans les conditions ordinaires, nous découvrons, dans la 

couleur de la papille, beaucoup de jaune et d’orangé. Ce jaune est dû à la 
lumière artificielle par laquelle nous éclairons le fond de l’æil. En l’exa- 
minant au jour, à la lumière blanche du soleil, on ne voit presque plus 
de jaune dans les tons qui composent la couleur de la papille. [1 est très- 
intéressant de faire l'examen ophthalmoscopique à la lumière du jour, 

et de se convaincre de la différence de coloration du fond de l'œil dans 
l’un et l’autre éclairage. 

Comme preuve que le blanc de la papille est, en effet, dû au tissu 

conjonctif et le rouge à ses capillaires, je citerai l’atrophie du nerfoptique, 

caractérisée, au microscope, par l'absence des vaisseaux, par la disparition 

des cylindre-axes et par l'hypertrophie du tissu conjonctif, et caractérisée 
d'autre part, à l’ophthalmoscope, par la couleur blanche pure et brillante 

de la papille. 
La partie interne du nerf optique est, comme nous l'avons dit, plus 

riche en fibres nerveuses que la partie externe. Quelquefois on distingue, 

à un fort grossissement, dans la moitié externe de la papille, de petites 
taches grisâtres. Elles se montrent surtout au commencement de l’atro- 

phie du nerf optique et elles correspondent à des coupes de faisceaux 
nerveux autour desquels le tissu de la lame ceriblée forme comme des 

 Josanges et qui sont visibles, parce qu'elles ne sont couvertes que par 

peu de fibres nerveuses, soit que celles-ci soient physiologiquement moins 

épaisses ou plus transparentes, soit qu'elles aient disparu par suite d'un 

processus morbide. 
Un facteur qui influe encore considérablement sur la couleur de la 

papille, c’est la coloration du fond de l'œil qui l'entoure. Si ce dernier 
est très-clair, comme chez les personnes blondes, la papille paraît plus 
rouge, si au contraire la choroïde est très-pigmentée et le fond de l'œil 

très-foncé, la papille paraît plus claire. Il faut bien se rendre compte de 
l'influence de ce contraste pour ne pas croire, dans le premier cas, à un 
état congestif et dans le second, à un commencement d’atrophie du nerf 

optique. 
L'anneau tendineuæ que l’on constate à l’ophthalmoscope correspond 

à la gaine interne du nerf optique qui se prolonge jusque dans la cho- 
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roïde. Il est d'autant plus large que le trou optique de la choroïde est plus 

grand, en d’autres termes qu'il est moins couvert par le pigment de la 
choroïde. 

C'est ce pigment qui entoure l'anneau tendineux en couche assez 

épaisse et qui forme ainsi l'anneau pigmentaire dela papille. Le pigment 

peut être plus ou moins régulièrement distribué. Il peut former un anneau 
complet ou bien seulement un croissant, qui se trouve alors le plus sou- 

vent au côté externe de la papille, et qui peut même manquer dans les 
yeux pauvres en pigment. 

Quant aux vaisseaux du nerf optique que nous avons vus émerger du 

centre de la papille, ils se bifurquent quelquefois déjà dans la lame criblée. 

Alors, nous voyons deux troncs artériels et deux troncs veineux provenir 

de la papille. Plus souvent, cette bifurcation a lieu plus haut, dans la 

papille même. Dans ce cas, nous voyons une petite partie du trone com- 
mun des vaisseaux avant sa bifurcation. 

Un des deux rameaux principaux de l'artère et de la veine se dirige en 

haut, l’autre en bas, pour se rendre ensuite du côté externe de la rétine 

en décrivant un arc autour de la #acula. Sur ce chemin, les vaisseaux 

donnent de nombreuses ramifications qui se distribuent dans toute 
l'étendue de la rétine. 

Aussi longtemps que les vaisseaux ont la mème direction que le nerf 

optique, ils se présentent, comme celui-ci, sur une section. C’est pourquoi 
ils semblent plus foncés et parfois comme irrégulièrement dilatés. Dès 

qu'ils se distribuent dans le plan de la rétine, on distingue facilement 

l'artère de la veine. La première, ainsi que ses ramifications, est plus 

mince, plus claire, plus droite que les veines, qui paraissent plus foncées 
et plus larges, souvent plus ou moins sinueuses. 

On remarque, en outre, sur les artères, une ligne claire et luisante. 

C'est le reflet de la lumière de l’ophthalmoscope sur les parois tendues et 

cylindriques des artères.Ce reflet suit les mouvements du miroir ophthal- 
moscopique. Il est beaucoup moins marqué sur les veines, qui sont moins 
tendues, par conséquent plus aplaties. 

Les veines offrent, par contre, souvent, un autre phénomène caracté- 

ristique, {a pulsation. On observe la pulsation des veines rétiniennes 

surtout dans les gros troncs (le plus près de la papille), jamais dans les 

petits. Elle consiste en une dilatation et un amincissement rhythmiques 
du vaisseau, isochrones avec les contractions du cœur. Voici l'explication 
de ce phénomène : 

Pendant la systole du cœur, il y a diastole des artères qui se remplis- 
sent de sang. À ce moment, la pression artérielle est évidemment aug- 
mentée. Cette augmentation de la tension se communique au corps vitré 
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qui n’est pas compressible et qui se trouve enchâssé dans une coque très- 

peu élastique, la sclérotique. 
Ce sont donc les veines et, avant tout, celles qui opposent le moins de 

résistance, les gros troncs, qui ont à subir les conséquences de l’aug- 

mentation de la pression intraoculaire; car, plus le sang a parcouru de 
chemin, plus sa pression a diminué. Dès lors, c'est au moment où elles 
sortent du globe de l’œil, que la tension des veines rétiniennes est la plus 
faible. La diastole des artères est, par conséquent, accompagnée d’une 
compression des veines, compression qui se propage de la papille vers la 

périphérie de la rétine. 
Cette compression s’exerçant surtout au point d'émergence des veines, 

rend cette partie de leur trajet comme filiforme, et y précipite le cours 

du sang vers le nerf optique. 
Mais l’afflux du sang par les capillaires n’étant pas arrêté, les veines 

se remplissent de plus en plus de sang et leur tension augmente jusqu'à 
ce que l'obstacle qu’oppose l’augmentation de la pression intraoculaire à 

l'écoulement sanguin soit vaineu. Cela s’effectue d'autant plus vite que 
la tension du corps vitré diminue à l'approche de la systole des artères. 

La pulsation veineuse n'est done pas une véritable pulsation, mais plutôt 
une dilatation passive. Ce phénomène se produit surtout lorsque nous 
augmentons artificiellement la pression intraoculaire en appuyant légè- 
rement le doigt sur l'œil. 

La pulsation des artères n’est pas visible à l” état normal. Elle le devient 
seulement quand la pression intraoculaire est considérablement augmen- 

tée, ce qui se produit, par exemple, lorsqu'on appuie plus fortement 
encore le doigt. 

On observe une pulsation veineuse RENE accompagnée presque 
toujours de la pulsation artérielle, dans le glaucome qui, comme on le 

sait, est caractérisé par l’augmentation de la tension intraoculaire. 
Un véritable pouls veineux,produit par la régurgitation du sang ,accom- 

pagne l'insuffisance de la valvule lricuspide. 
L'insuffisance des valvules aortiques et de la mitrale avec ou sans 

hypertrophie du ventricule gauche s’accuse par une pulsation spontanée 

des artères rétiniennes. Une pulsation spontanée très-forte des artères et 
des veines accompagne la maladie de Basedor. 

La véritable pulsation, comme elle existe dans les cas mentionnés, 

diffère de la pulsation produite par l’augmentation de la pression intra- 
oculaire (glaucome) surtout en ce que les contractions rhythmiques de 
l'artère dans le premier cas se transmettent sur toute l'étendue du tronc 
artériel, tandis que dans le glaucome les changements du diamètre des 
vaisseaux dépasse à peine la papille. 
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Après le nerf optique, nous examinons la réfine. Elle est si transparente 
qu’on ne la voit pas ordinairement à l’état normal; ce n’est qu'à l’aide 
d'un éclairage faible qu'on distingue, comme un voile grisâtre ou verdâtre 
ses parties les plus épaisses, aux environs de la papille et le long des gros 

vaisseaux. On distingue parfois même, des stries très-fines qui corres- 
pondent au parcours des fibres nerveuses. 

La partie la plus importante de la rétine est évidemment la macula. 
Anatomiquement elle représente une légère dépression de la rétine, 

d’une teinte rouge brunâtre et à bords ovales. On la découvre assez 
aisément. 

En effet, la macula correspond au pôle postérieur de l'œil, à l'endroit 

de la vision la plus distinete. On n’aurait donc théoriquement qu'à engager 
le malade à regarder dans le centre du miroir ophthalmoscopique pour 
être sûr qu'on regarde dans la direction de la macula. Mais ce procédé 
aurait beaucoup d'inconvénients : 

D'abord le patient est bien plus ébloui en fixant le miroir que lorsque 
la lumière tombe sur n'importe quelle autre partie de la rétine, surtout 

sur la papille, qui est insensible à ia lumière. La pupille se contracte 

donc vivement sous l'éclairage de la macula, et le champ qu'on domine 
avec l’ophthalmoscope se rétrécit. D'autre part, les reflets de la cornée et 
du cristallin deviennent très-gènants pour l'observateur, parce qu'ils se 

trouvent Juste sur le sommet des surfaces à travers lesquelles on regarde. 

On arrive plus facilement à voir la macula à l’image renversée qu’à 
l’image droite. J'engage alors le patient, non pas à regarder dans le reflet 

de la lampe, mais à fixer la moitié droite de mon front dans l'examen de 
l'œil droit, la moitié gauche dans l'examen de l'œil gauche. Puis je place 

la lentille convexe de façon à voir, à travers son centre, le bord externe 
de la papille. En déplaçant alors légèrement la lentille du côté externe, 
l'image de la macula suit ce mouvement, et je parviens à la voir sans 

qu'elle soit couverte par les reflets cornéens, parce que ceux-ci se dépla- 

cent en sens inverse du mouvement de la lentille. 

La macula peut se présenter, à l’état normal, sous différents aspects : 

Généralement elle forme un ovale à grand axe horizontal. Cet ovale est 
entouré d'une ligne claire, quelquefois luisante, qui correspond proba- 

blement au reflet que subit la lumière au bord de l’excavation de la 
macula. Le fond de celle-ci est mat et d’un rouge beaucoup plus foncé 

que celui du fond de l'œil. Dans certains cas, il est même brun ou gris 

foncé. Au centre de la macula, qui correspond à la fosse centrale, 
se trouve un point d’un rouge très-foncé, voire même tout à fait noir. 
C'est surtout dans les yeux des jeunes individus dont le fond de l'œil 
est très-pigmenté qu'on voit la macula sous cette forme caractéristique, 
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Quelquefois, la ligne claire dont nous avons parlé tout à l’heure ne décrit 
pas un ovale complet, et la macula est plus claire, toutefois le point 

foncé du centre ne fait presque jamais défaut. Dans d’autres cas, on ne 
voit que des traces de cette image, et la maculàa ne se distingue que par 
l'absence de vaisseaux rétiniens. 

Il ne faut jamaisnégliger d'examiner attentivement la macula. Elle est 
très-souvent le siége d’affections diverses, d'hypertrophie ou d'atrophie du 

pigment, d’exsudations, d'hémorrhagies, etc., qui altèrent considérable- 
ment la vision et qui échappent à ceux quilimitent leur examen ophthal- 
moscopique à la papille du nerf optique. 

Après l’exploration de la papille et de la macula, nous dirigerons notre 

attention sur le fond de l'œil qua les entoure. Nous avons déjà dit que 
celui-ci présente en général une couleur rouge plus ou moins foncée, 
plus ou moins uniforme. 

Cette coloration est due en partie à la couche de l'épithélium pig- 

menté de la réline, en partie à la couche vasculaire de la choroïde. 
En effet, derrière la partie transparente de la rétine se trouve une couche 
mince, formée par des cellules hexagonales assez régulières et remplies 

de pigment. C’est cette couche pigmentaire de la rétine qui donne au 
fond de l'œil son aspect plus ou moins foncé et granuleux. 

Derrière la couche épithéliale de la rétine se trouve la choroïde. C'est, 
comme on le sait, la membrane vasculaire de l’œil. Son stroma est 

pigmenté, et on y distingue aisément une couche capillaire plus rappro- 
chée de la rétine et une couche profonde qui contient les gros vaisseaux. 

Ce sont les vaisseaux de la choroïde, surtout, qui donnent au fond de 
l'œil sa couleur rouge, tempérée par le ton brun noirâtre des cellules 
pigmentaires. Plus ces dernières sont riches en pigment, plus elles 
couvrent les couches vasculaires et plus le fond de l'œil est foncé, comme 
chez les races et les individus fortement pigmentés. 

Si, au contraire, les cellules sont rares en pigment, comme chez les 

individus blonds, alors la couleur rouge domine, elle peut même devenir 

rouge clair et dans ces cas on voit parfaitement, çà et là, les vaisseaux” 

capillaires à travers le brun granulé de la couche pigmentaire. Les albi- 
nos enfin, auxquels manque toute pigmentation, sont très-appropriés à 

l’étude du système vasculaire de l'œil. On distingue chez eux parfaite- 
ment les artères et les veines de la rétine, les capillaires et les gros vais- 

seaux de la choroïde. Nous rappelierons 1ci, en passant, que c’est grâce 
au grossissement produit par les milieux dioptriques de l'œil que nous 
distinguons les vaisseaux capillaires." Ils ne sont pas visibles à l'œil nu. 

Nous examinons le fond de l'œil à partir de son centre dans toutes les 
directions jusqu'aux extrèmes limites d’où nous puissions obtenir encore 
de la lumière. 
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Nous y parvenons, soit en faisant regarder dans ces directions le sujet 
examiné, soit en changeant nous-mêmes de position, mieux encore en 
combinant les deux méthodes. 

Comme beaucoup d’affections des plus importantes commencent à la 
périphérie des membranes du fond de l’æil, il esttrès-important d'explorer 
l'œil dans toute son étendue. Il devient ainsi possible de diagnostiquer 
et de prévenir ces affections dès leur début et avant même que d’autres 
symptômes les révèlent. Ainsi la rétinite pigmentaire et la choroïdite 

disséminée se manifestent tout d’abord, dans la plupart des cas, aux 

parties périphériques du fond de l'œil. Le décollement de la rétine, des 
hémorrhagies ou des exsudations séreuses, les corps étrangers entrés 

dans l'intérieur de l'œil, se voient plus fréquemment dans les parties 
périphériques qu'au centre du fond de l'œil. | 

Seulement il faut toujours se rendre compte de l'endroit de la rétine 

ou du globe oculaire qui correspond à la partie examinée. Cela n’est pas 
toujours facile lorsqu'on se rapproche de la périphérie. Il n’y à plus 

d'objet qui serve de point de repère, les vaisseaux se distribuent d’une 
façon assez irrégulière, et il ne nous reste, pour nous orienter, que deux 

choses : 1° la direction dans laquelle nous regardons dans l'œil examiné ; 

2° l'estimation de la distance qui sépare le point examiné de la papille. 
On se rend assez bien compte de la direction dans laquelle on regarde 

dans l'œil, quand on examine avec un ophthalmoscope simple, tandis 
que les ophthalmoscopes munis d’un tube couvrent l'œil examiné, 

de telle sorte qu’on ne sait jamais dans quelle direction regarde l’œil 
observé. 

Pour l’estgmation de la distance qui sépare le point examiné de la 
papille, on prend cette dernière comme point de repère et on dit, par 

exemple : Une hémorrhagie rétinienne se trouve à deux diamètres de 
la papille du bord interne de celle-cr, etc. 

En négligeant d'estimer cette distance, on pourrait se tromper grave- 
ment sur la situation réelle du point examiné, erreur qui pourrait avoir 

des suites très-fâcheuses. Tels sont les cas où il s’agit d'aller à la recherche 

d'un corps étranger pénétré dans l'œil, ou bien de déterminer si une 
partie donnée de la rétine a produit un scotome qu'on a constaté au 

périmètre. 

LANDOLT (1), 

Directeur-adjoint du laboratoire d’'Ophthalmologie de la Sorbcnne. 

(1) Ce chapitre est extrait d'un Manuel d'Ophthalmoscopie par M. Landolt qui va 

paraître chez M. Octave Don, 
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PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE 

La Matière vivante et ses Effets (1) 

Par HuxLey, membre de la Société Royale de Londres. 

(Suite). 

Le charbon de terre se présente sous la forme de strates d'épaisseur 
variable, associées avec des schistes, des grès et d’autres roches sédi- 
mentaires. La roche située immédiatement au-dessus de la couche de 
houille est ordinairement un schiste dans lequel on trouvefréquemment, 

par le clivage, des empreintes de végétaux. Les plus communs de ces 

restes sont de gracieuses feuilles ou /ondes de Fougères, qui ressem- 

blent souvent à celles qui vivent actuellement. Dans nos îles, les Fougères 
n’atteignent jamais la hauteur d’un arbre; mais, dans les pays où le cli- 

mat est chaud et humide, comme dans la Nouvelle-Zélande, elles for- 

ment des arbres de cinquante ou soixante pieds de haut. Ces Fougères 

arborescentes vivaient aussi dans notre pays à l’époque de la formation 
des schistes que l’on trouve associés au charbon. 

Indépendamment de ces empreintes de plantes que l’on trouve dans les 

schistes au-dessus des couches carbonifères, on rencontre aussi des restes 

végétaux dans les roches inférieures au charbon, dans celles qui lui 

servent pour ainsi dire de plancher. Sir W. Logan, étudiant la grande 
couche carbonifère du South Wales, découvrit, il y a déjà plusieurs 

années, que chaque lit de houille est supporté par une couche de schiste 
connue sous le nom d'argile inférieure ou « terre d’assise ». Quel que soit 
le nombre des couches de charbon qui peuvent se superpose#, et elles sont 
très-nombreuses dans certains cas, ils sont toujours accompagnées d’un 

nombre égal de lits d'argile. De plus, ces argiles contiennent habituelle- 
ment des corps spéciaux qu'on ne trouve jamais dans la couche du char- 

bon. Ces corps sont connus de puis longtemps des géologues sous le 
nom de Sgmariæ ; is représentent évidemment quelque partie de 
plante, cependant leur nature précise resta longtemps une énigme. 

Enfin, il arriva qu’une tranchée de chemin de fer creusée à travers la 

couche carbonifère du Lancashire mit à jour une demi-douzaine d'arbres 
reposant sur une couche de houille, mais envoyant dans la couche argi- 
leuse inférieure d'énormes racines qui se ramifiaient dans toutes les 
directions et émettaient de nombreuses radicules. M. Binney constata 
que ces racines n'étaient autres que les Stigmariæ si connues; les stig- 
mates ou trous caractéristiques de ces dernières n'étaient pas, comme on 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 4, p. 112, n° 5, p. 145 
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l'avait pensé, des empreintes de feuilles, mais correspondaient à la nais- 
sance des radicules. Les Sligmariæ s'épanouissaient supérieurement 

en formant les tiges d'arbres que l’on rencontre communément dans le 
charbon et les schistes, et que l’on connait sous le nom de Sigillaric. 

Par suite le Sligmaria n’est, sans aucun doute, que la racine du Ségil- 

laria, et l'argile inférieure au charbon représente le sol d'une ancienne 

forêt dans laquelle ces arbres florissaient au milieu d’autres. 

Si l’on examine un de ces troncs de Sigillaria, on trouvera probable- 
ment que la masse de la tige consiste en une matière. pierreuse revêtue 

d'une couche mince de charbon qui représente l'écorce primitive de 
l'arbre. On sera ainsi amené à penser que l’ancien tronc à pourri, lais- 

sant un tube creux d’écorce qui s'est transformé en charbon. Mais s’il 

est vraisemblable qu'une petite partie de la houille a pu se produire de 
cette manière, il serait téméraire de conclure que la totalité de notre 
charbon de terre a été formée par une transformation de cette espèce. 
Quant à la nature de la matière végétale qui a servi à la production de la 
houille, elle ne peut être déterminée sans le secours du microscope. 

En essayant de briser une masse de houille, on trouve généralement 
qu'elle se fend plus volontiers dans certaines directions que dans les 
autres. Ainsi, elle se brise aisément suivant le plan de la couche d’où elle 
esttirée, et par conséquent dans une direction parallèle à la stratifica- 

tion de cette couche. Les surfaces supérieure et inférieure ainsi formées 
sont ordinairement d’un noir mat, presque fuligineuses, et salissent le 
doigt qui les touche. Mais la masse se brise de même aisément dans 

certaines directions verticales en formant des surfaces brillantes et polies 

qui ne salissent pas les doigts. Les surfaces verticales sont souvent nom- 
mées les /'aces du charbon. Dans une troisième direction enfin, on obtient 

des surfaces verticales perpendiculaires aux précédentes, mais moins 

nettes, à cassure plus irrégulière ; c'est ce qu’on appelle l'extrémité du 

morceau de charbon. En somme, ce dernier peut donc être divisé suivant 
trois directions perpendiculaires entre elles, en donnant un corps de forme 
plus ou moins régulière, qui ressemble grossièrement à un cube ou à un 

dé à jouer. 
La substance d’un noir mat qui se présente le long des plans de stratifi- 

cation d'un morceau de houille est quelquefois appelée, à cause de sa res- 

semblance avec le charbon de bois, charbon de bois minéral; d'autres 

fois on la nomme la mère de la houille. C'est une substance souvent 

fibreuse, constituée en grande partie par des restes de tiges et de feuilles. 

Mais la constitution de la masse de la houille est très-différente de celle 

du charbon de bois minéral, qui, en réalité ne forme que des couches 

minces et disséminées entre les strates de la houille. Si on examine au 
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microscope, à la lumière transmise, une tranche de charbon de terre 
assez mince pour être à peu près transparente, voici l'apparence qu'elle 
présente ordinairement. Si la section est parallèle aux /#ces du charbon, 
on y voit une substance fondamentale noirâtre ou brunâtre, dans 

laquelle sont disséminées de nombreuses granulations et des bandes de 
couleur jaunâtre. Ces bandes représentent les parois de petites poches 
qui ont été sectionnées par la préparation; dans certains charbons on 

peut voir ces petites poches à l’œil nu. Ainsi, 1l y a près de Bradford, 

dans le Yorkshire, une couche carbonifère importante, connue sous le 

nom de « Better Bed », qui contient un grand nombre de ces petits 
disques, très-facilement visibles puisqu'ils ont un diamètre d'environ 

1/20 de pouce. Ces disques paraissent être des sacs renfermant parfois 
des granulations semblables à celles qui sont dispersées dans la substance 
fondamentale et qui n’ont pas plus de 1/700 de pouce de diamètre. Les 
botanistes pensent que ces petits corps sont les spores ou corpuscules 

reproducteurs d’une plante cryptogame; le professeur Morris considère, 
d'autre part, depuis prusieurs années, les plus gros de ces deux sortes de 

corps comme étant les loges qui renferment les spores, loges appelées 
elles-mêmes sporanges. On reconnaît des corps semblables dans les 
sections microscopiques de, la curieuse substance combustible appelée 
charbon blanc, qui est en cours de formation dans l'Australie. 

Sans aucun doute, ces spores et ces sporanges ont été produits par 
des arbres très-proches parents de ces formes éteintes que l’on connait 

sous le nom de Lepidodendron (1). On a retrouvé des restes de ces Lepi- 

dodendron, avec des cônes encore pendants aux branches de l'arbre; et 
des cônes semblables, appelés Lepidostrobi, sont disséminés en abon- 
dance dans les roches carbonifères. Ces cônes sont composés d'écailles ; 

et, dans quelques spécimens, il est possible de découvrir les loges conte- 

nant des spores, encore intactes entre les écailles. M. Carruthers a donné 
le nom de Flemingites à une plante lepidendroïde dans laquelle on a 
trouvé des spores ressemblant beaucoup à celles qui se rencontrent dans 

le charbon de terre. Par conséquent, il semble bien avéré que les petits 
corps si abondamment distribués à travers la plupart des houilles dérivent 
de plantes ressemblant plus ou moins au Lepidodendron. 

Mais à quelle espèce d'arbres appartenaient ces anciens habitants des 
forêts houillères, et de quelles plantes encore vivantes pourrait-on les rap- 

procher? Pour répondre à cette question, il est nécessaire de se rapporter 

non à nos arbres forestiers, mais à des plantes aussi inférieures que le 

(1) Lepidodendon, de ?ertz, écaille, 7ey9:0v, arbre ; par allusion aux traces de feuilles, 

semblables à des écailles, que l'on rencontre sur les tiges de ces arbres. 
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Lycopode. Il peut sembler presque absurde de comparer des objets 
aussi différents; notre Lycopode est une herbe chétive, et, même dans 
les conditions les plus favorables, il ne s'élève pas à plus de 2 ou 3 pieds, 

tandis que le Zepidodendron doit avoir été un arbre gigantesque, 

atteignant certainement, dans quelques cas, une hauteur de 100 pieds. Ce- 
pendant, la forme de la tige, le caractère de la fructification présentent dans 

ces deux végétaux une si grande ressemblance, qu’une personne attentive 

est forcée d'admettre que notre Lycopode est en quelque sorte une minia- 

ture de l’ancien Lepidodendron. Et, malgré l'énorme différence de taille 

de la plante ancienne et de la plante actuelle, 1l est curieux de noter que 
leurs spores ont à peu près les mêmes dimensions (1). 

A première vue, il semble sans doute surprenant que des objets si 
minimes que les spores et les sporanges des plantes éteintes de la nature 

des Lycopodes puissent former une aussi considérable proportion de ces 

masses énormes de charbon qui se présentent en couches de plusieurs 

pieds d'épaisseur et s'étendent sur des surfaces qu'on mesure en kilo- 

mètres carrés. Cependant, ici de mème que pour les Diatomées, l'immen- 

sité du nombre compense la petitesse des individus. Des nuées de pous- 
sière Jaune formées par des spores peuventtomber d'une branche de Lyco- 
pode que l’on secoue ; lés' spores de la petite espèce encore vivante sont 

si abondantes, qu’elles forment à elles seules un article de commerce. Le 
pharmacien roule ses pilules dans les spores de Lycopode, et, en les enfer- 

mant ainsi dans une poudre résineuse, 1l les rend capables de rouler sur 
la langue sans adhérer à sa surface humide. Avant la découverte de la 
lumière électrique, les directeurs de théâtre avaient coutume de se servir, 
sous le nom de soufre végétal de cette matière résineuse si combustible, 

pour imiter l'éclat de la foudre. 

D’après tout ce qui vient d’être dit, 1l paraît probable que la plupart 
des couches carbonifères ont été formées à peu près de la manière sui- 

vante : Une forêt de Lepidodendron, 4e Sigillaria,de Fougères et autres 
plantes, croissait sur un ancien terrain argileux. Chaque année, une 

énorme multitude de spores tombaient de ces cryptogames et, s'accumu- 
lant sur le sol, se mêlaient avec les feuilles tombées et avec diverses 

parties des rameaux des arbres environnants. Tandis qu'une grande pro- 

portion des tissus délicats du végétal disparaissait lentement par 
décomposition ou ne laissait qu’un résidu riche en carbone dont la partie 

()Dans plusieurs des Lycopodes actuels, il y a deux espèces de spores, l’une plus grande 

que l’autre. Les plus grosses sont nommées macrospores,lés plus petites microspores. 
Le professeur Williamson, qui à étudié avec un soin extrême la structure des plantes de 

la houille, a fait cette remarque importante, que les gros corps nommés plus $po- 

anges sont réellement des macrospores. 
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qui a gardé une structure reconnaissable est /4 mère du charbon, les 
spores résineuses résistaient à la décomposition, et restaient distinctes 

dans les charbons moins altérés. Les racines des Lepidodendron étaient 

souvent préservées par l'argile dans laquelle elles croissaient, et devenaient 
les Stigmariæ fossiles. 

A mesure que la couche de matière végétale arrivait à une épaisseur 
considérable, le sol s’abaissait lentement, et la vieille forêt se trouvait 
enfouie sous des dépôts de boue ét de sable, qui s'étaient durcis en schistes 
et en grès. Comprimée sous ces sédiments, la matière végétale subissait 
des changements particuliers qui aboutissaient à la formation du charbon. 
Puis, une époque vint, où les dépôts sédimentaires se trouvèrent entière- 

ment exhaussés, et une autre forêt prit naissance sur le nouveau terrain, 
formant un second lit de houille. Par suite, chaque couche de charbon 
de terre indique un nouveau mouvement du sol; et, si l'on se rappelle que 
dans le terrain carbonifère du South Wales, on peut reconnaître jusqu'à 
quatre-vingts couches distinctes,on reconnaîtra que les séries des couches 
de la houille montrent avec une grande évidence les oscillations du niveau 
de la terre. Entre chaque élévation et chaque dépression, il doit s'être 
écoulé un laps de temps suffisant pour la formation d'un sol végétal; cette 
formation a parfois nécessité de très-longues périodes; ainsi, dans le 

sud du Staffordshire, il y a, ou plutôt il y avait une couche de houille 
fameuse ne mesurant pas moins de 30 pieds d'épaisseur. Done, si l’on 

songe à la lenteur de la croissance d’une forêt, à la grande épaisseur de 
nos lits de charbon de terre, et au nombre de lits distinets que l’on ren- 

contre dans les mines de houille, on nous accordera facilement que ces 

stratifications représentent un laps de temps que l’on doit sans doute 
compter par centaines de milliers d'années. 

Avant que l’on ait compris que chaque lit de houille s'était formé à 

l'endroit même où on le rencontrait, plusieurs géologistes supposaient 

que le charbon avait été formé par l’altération de bois charriés par la 
mer. Îlest incontestable que de grands trains de bois et d’autres accu- 

mulations de matière végétale ont dû être entraînés par le courant d’une 
rivière telle que le Mississipi; et, ces matériaux en s'échouant sur le seuil 
de l'estuaire, ont pu subir des changements aboutissant à la formation de 
charbon. Mais, si de faibles dépôts de charbon ont été formés de cette 
manière, aucune accumulation de bois flottant n'aurait été capable de 
produire des lits de véritable houille d’une épaisseur aussi uniforme 

et d’une étendue aussi considérable que celles de nos couches de charbon 
de terre. De plus, les Sfigmariæ sont là pour montrer que les plantes 
s’élevaient à l’endroit où l’on trouve leurs restes. 

Il existe, néanmoins, une espèce de houille imparfaite qui monire par 
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sa texture qu'elle a été formée de bois. Cette texture est si ligneuse que 
ce charbon est appelé communément Ziynile. On ne le trouve dans notre 
pays qu'à Bovey Tracey, dans le Devonshire, en quantité insignifiante ; 
mais dans beaucoup de contrées, pauvres en véritable houille, le lignite se 
présente en dépôts étendus et forme un précieux combustible. Il y a 
quelques années, on trouva dans une mine du Hartz, une vieille char- 
pente, connue pour dater d'environ quatre cents ans, qui avait été con- 

vertie en lignite ou charbon brun. 1] n’est donc pas douteux que, dans 
certaines conditions de décomposition, le bois puisse être transformé en 
une matière analogue au charbon de terre. 

Le lignite peut être considéré comme de la matière végétale incomplé- 

tement minéralisée. [n’y a pas jusqu'à la houille ordinaire de notre pays, 
qui ne soit sujette à une altération plus avancée, et qui ne puisse acquérir 

des caractères qui l’éloignent encore davantage de sa condition origi- 
nelle. Ainsi, dans la couche carbonifère du South Wales, on peut remar- 

quer en allant d’une extrémité à l’autre de la couche, un curieux change- 
ment. Dans la partie orientale, la houille est de l'espèce ordinaire de 
celles que nous voyons dans nos paniers, ef que nous nommons cA«r- 
bon biluinineux: vers le milieu de la couche, eile se transforme en char- 
bon demi-bilumineux, sspèce de combustible qui ne brûle pas avec une 

flamme gazeuse et brillante, mais qui est très-appréciée pour le chauf- 

fage des machines des bateaux à vapeur, parce qu’elle ne donne que 
peu de fumée; enfin, à la partie occidentale de la couche, ce charbon 

se transforme en une substance appelée w{hracile, encore moins 

inflammable et encore plus éloignée de la forme primitive de la matière 

végétale. Les changements dans le caractère de la houille se rapportent 

à la présence de roches éruptives qui ont éclaté entre les fissures du 
charbon. La plupart des dépôts de charbon ont été divisés en sortes de 
bassins, leurs lits ont été souvent rompus où tout au moins dérangés par 

la présence de roches ignées. Dans le voisinage de ces roches, le charbon 
a été changé en une matière anthracitique. Le fait est que l’altération 
ainsi déterminée paraît être très-analogue à celle qui se produit quandle 
charbon de terre est distillé artificiellement dans les usinesde gaz d’éclai- 

rage. La partie du charbon qui fournit la flamme à été extraite, tandis 

qu'il reste la partie semblable au coke. 

On peut avoir une idée des modifications chimiques qui se sont pro- 
duites durant la conversion de la matière végétale en charbon des diverses 
variétés, en comparant les analyses de ces dernières, analyses que donne 

la table suivante : 
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Carbone Hydrogène Oxygène et azote (1} 

Bois TÉRENC)F MERE. MU as 48,9% 0,9% 45,12 

Tourbe (Irlande) PL EUR :C'TIC RME 55,62 6,88 37,50 

lienite (Boveyracey) 4 se m4. 69,9% 5,95 24,11 (2) 

Charbon bitumineux (Newcastle). . 88,42 9,61 5,97 

Charbon demi-bitumineux (South 

NAICS PR EUTEeT ee à ir M 92,10 5,28 2.627 
Anthracite (South Wales). . . . .. 94,05 3,38 2,04 

Des changements tels que ceux qu’indiquent ces analyses se sont 
effectués, pendant l'histoire du passé de la terre, sur une énorme 

échelle ; et ces dépôts de charbons montrent, par leur énorme étendue 

et leur grande épaisseur, que la vie végétale est loin d’avoir joué un rôle 
insignifiant dans la formation de ces masses de roches qui recouvrent 
la croûte terrestre. 

(A Suivre.) HUXLEY. 

EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

Le développement des nerfs crâniens chez le Poulet 

par A. Milnes MarsuaLz (3). 

Avant de résumer le mémoire de Marshall, il n’est pas sans intérêt d'indiquer 

la technique suivie par l’auteur. « La plupart de mes spécimens, dit-il, ont été 

préparés par une immersion de trois à cinq heures dans la préparation d'acide 

picrique de Kleinenberg, puis transportés dans de lalcool à 30° environ, puis 

dans de l'alcool de plus en plus lort, enfin dans de l'alcool absolu; de tels 

exemplaires étaient ensuite colorés par la solution d’hématoxyline de Kleinen- 

berg. J'ai aussi employé, avec de très-bons résultats, des solutions faibles d'acide 

chromique, de 1/4 à 1/2 p. 100, auquel j’ajoutais quelques gouttes d’une solution 

d'acide osmique à 1 p. 100. Je laissais les embryons séjourner dans ces 

solutions, environ trente-quatre heures, puis je les transportais dans l'alcool. Ils 

présentent cet avantage sur les embryons traités par l'acide picrique de n'avoir 

pas besoin d’être colorés, mais ils sont généralement fragiles et difficiles à 

couper. » 

(1) L’azote se trouvant en faible quantité, a été ajouté à l'oxygène. Les analyses ne 

tiennent pas compte des cendres, c'est-à-dire de la matière minérale contenue dans les 
charbons. 

(2) Abstraction faite de l'azote. 

(3) Development of the Cranial Nerves in the Chick, in Quaterly Journal 0f 

Mmicroscopical science, XNIIT, 1878. 

1 

l4 



— 593 — 

Foster et Balfour donnent pour la préparation de l'acide de Kleinenberg la 

recette suivante : « Faire une solution saturée à froid d'acide picrique : dans 

109 parties de cette solution, ajouter 2 parties d'acide sulfurique concentrée, 

filtrer et ajouter au liquide obtenu 8 fois son volume d’eau. » Quant à l’héma- 

toxyline de Kleinenberg, voici comment on l'obtient : : 

«1° Faire une solution saturée de chlorure de calcium cristallisé, dans de l’al- 

cool à 70 p. 100, puis ajouter de l’alun jusqu'à saturation. 

« 2 Faire également une solution saturée d’alun dans de l'alcool à 70 p. 100 

et mélanger la première solution à la seconde dans le rapport de 1 à 8. 

« 3° Au mélange ainsi formé des deux premières solutions, ajouter quelques 

gouttes d’une solution saturée d'hématoxyline simplement alcaline » 

M'occupant moi-même d’études embryologiques, j'ai voulu expérimenter dans 

le laboratoire de M. le professeur Schenk, à Vienne, et plus récemment dans 

celui de M. le professeur His, à Leipzig, les méthodes indiquées par Marshall. 

J'ai traité des embryons de poulet par la méthode de Marshall, tandis que pour 

d'autres embryons du même âge je me servais de la solution classique d'acide 

picrique, puis d’une solution d'hématoxyline faite d'après les règles indiquées 

par Ranvier dans sa Technique. Ces études comparatives ne m'ont conduit à 

aucun résultat me permettant de conclure avec Marshall à la supériorité des 

liquides de Kleinenberg. 

La meilleure teinture pour de jeunes embryons n’est point, comme le veulent 

Foster et Balfour, le carmin de Beale, qui donne une coloration diffuse, mais une 

simple solution ammoniacale de carmin. Il va sans dire que l'embryon y est 

plongé in toto; quand on le juge suffisamment coloré, on le lave dans une so- 

lution, à 4/4 ou 1/2 p. 100 de chlorure de calcium, de manière à obtenir la diffu- 

sion de la matière colorante qui a pu pénétrer dans les interstices des organes ; 

on le porte enfin dans de l'alcool, et on peut alors le couper suivant divers pro- 

cédés. 

On pourra toutefois obtenir avec l'hématoxyline une coloration très-nette, si 

on traite préalablement l'embryon, comme le conseille le professeur His (1), par 

l'acide nitrique. 

Mais, abordons la description du développement des nerfs. Chez l'embryon de 

poulet de vingt-sept heures, une coupe transversale passant par la vésicule céré- 

brale moyenne montre les replis médullaire$ juxtaposés, mais non encore entrés 

en coalescence. Dans l'angle que forme l’épiblaste en se recourbant pour se con- 

tinuer avec le canal neural, on constate la présence d’un petit amas de cellules 

sphériques constituant la première stade du développement des nerfs. Sur des 

préparations placées dans la série au dessus et au-dessous de celle que nous ve- 

nons d'examiner, on retrouve encore cet amas cellulaire, mais il proémine de 

moins en moins: en avant, il ne dépasse pas la constriction qui sépare le cer- 

veau antérieur du cerveau moyen; il s'étend également fort peu en arrière. On 

se trouve donc en présence d’une double crête, à laquelle Marshall propose de 

donner le nom de créte neurale (neural ridge). Cette crête apparaît avant l’occlu- 

(1) Neue Untersuchungen über die Bildung des Hünerembryo, in Archi fur 

Anat. und Physiol. (1877), (Anat. Abth.) 
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sion du canal neural, en sorte que les crêtes des deux côtés sont primitivement 

indépendantes l’une de l’autre; elle ne se développe point directement aux dé- 

pens de l'épiblaste externe ou du canal neural, mais bien aux dépens de l’angle 

rentrant qui les sépare l'un de l’autre ; elle apparaît d’abord au niveau du cer- 

veau moyen. é 

Chez un embryon de la vingt-quatrième heure, la crête neurale se montre con- 

sidérablement angmentée tant dans le sens longitudinal que dans le sens trans- 

versal (1). Elle s'étend maintenant environ du milieu des vésicules optiques à 

la partie postérieure de la dernière vésicule cérébrale; sa plus grande largeur 

est au point où elle est d’abord apparue, c'est-à-dire au niveau du milieu du 

cerveau moyen. On remarque en outre à ce stade que la crête tend à proéminer 

en certains points, et la suite du développement montre que les saillies ainsi for- 

mées sont les premiers rudiments des nerfs. Quand, enfin, l’occlusion du canal 

neural s’est effectuée, la crête neurale reste en connexion avec le canal neural, 

mais se sépare complétement de l’épiblaste externe. 

A la vingt-neuvième heure, le canal neural est fermé au niveau de la partie 

postérieure du cerveau antérieur, au niveau de tout le cerveau moyen et au ni- 

veau de la partie la plus antérieure du cerveau postérieur. La crête neurale ne 

s'étend point jusqu’à l'extrémité antérieure du cerveau ; elle commence toute- 

fois en avant des vésicules oculaires et s'étend en arrière à peu près jusqu’à la 

limite du cerveau postérieur. Elle est très-proéminente sur tout le parcours du 

cerveau moyen. 

A la quarante-troisième heure, « l’occlusion du système nerveux est complète 

sur toute l'étendue du cerveau et sur une étendue de la moelle correspondant 

aux deux ou trois premières prévertèbres. La crête neurale est encore reconnais- 

sable au sommet des vésicules optiques, mais elle n’est pas aussi nette qu’aupa- 

ravant. Le long du cerveau moyen, sa taille est très-réduite, et, sur des coupes 

transversales, elle se montre comme un mince cordon cellulaire encore réuni au 

sommet du canal neural. Elle est très-mince et chez quelques embryons il m'a 

été impossible de la distinguer d’une manière satisfaisante des cellules méso- 

blastiques environnantes, devenues plus petites et plus nombreuses qu'au stade 

précédent. Aux constrictions qui séparent le cerveau moyen des cerveaux anté- 

rieur et postérieur, la crête a entièrement disparu. On la retrouve encore à la 

partie antérieure du cerveau postérieur, mais elle est beaucoup plus petite que 

précédemment. Plus en arrière, elle redevient très-évidente, mais sans être uni- 

forme : elle est très-développée juste au niveau de la fossette auditive; elle est 

également très-développée en arrière de cette fossette, tandis que dans l’inter- 

valle elle se rétrécit considérablement. Elle s'étend également un peu sur la 

moelle épinière. » 

(1) 11 semble surprenant au premier abord que le développement des nerfs soit plus 

avancé chez un embryon de la vingt-quatrième heure que chez un embryon de la vingt- 
septième heure. Mais il faut se rappeler que tous les œufs se développement pas avec 

une égale vitesse et qu'on constate généralement dans la vitessr de développemeut des 
vers embryons d'une même couvée des différences individuelles considérables. 
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Dans la seconde partie de son mémoire, Marshall étudie le développement de 

chaque nerf crânien en particulier. Nous n’entreprendrons point la tâche de 

résumer ses recherches, car il est difficile d'exposer d’une façon plus concise que 

ne l’a fait l’auteur lui-même les résultats importants et pour la plupart complé- 

tement nouveaux auxquels l'ont conduit ses observations. 

R. BLANCHARD. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

Expériences de culture 

du Drosera rotundifolia avec et sans alimentation animale 

Par le D' Ch. Kezzermax et le D' E. von RAUMER. 

Communication faite par M. Rgees (1). 

Quoiqu'on se soit beaucoup occupé pendant ces dernières années des plantes 

carnivores, on n’avait pas encore fait d'essais suffisants pour déterminer l'utilité 

que l'alimentation animale a pour les plantes dites carnivores etsi cette alimenta- 

tion est indispensable, ou simplement avantageuse, ou tout à fait indifférente 

pour certaines plantes. On ne possédait aucun fait positif; les rares observations 

approfondies de de Candolle, Munk, Regel, Schenk et autres étaient sur tout dubi- 

tatives et négatives et avaient besoin d'être appuyées par des expériences nou- 

velles. | 

L'organisation si compliquée du Drosera ne permet guère de douter de 

l'utilité pour cette plante d’une alimentation animale, Cependant, il me parut 

urgent d'éclaircir par des essais jusqu'à quel point son action est indispen- 

sable ou seulement favorable au développement intégral ou à certaines fonc- 

tions des Droséracées. 

J'engageai donc, dès l'automne de l’année 1876, M. le D° Ch. Kellerman à 

faire des essais de culture du Drosera avec et sans alimentation animale. Les 

essais commencés au mois d'avril 1877 furent communiqués le 9 juillet 1877 à 

la Société physiologico-médicale d'Erlangen. Pendant ou après ces expériences 

nous avons eu connaissance des publications de Cramer (2) et de Pfeffer (3), citées 

en note ; ce n'est qu'en nous occupant de la mise en ordre de nos observations que 

nous avons connu les recherches de Francis Darwin sur le même sujet. Quoique 

les résultats obtenus par M, Darwin, autant que je les connais par le 

compte rendu du Gardener's Chronicle (26 janvier 1878), s'accordent qualitative- 

(1) In Botan. Zeit., 5 avril 1878, avec deux tableaux qu'il nous est impossible de 

reproduire. 

(2) Ueber die insectenfressenden Pflanzen, Zurich, 1877. 
(3) Ueber fleischfressenden Pflansen; Landio. Jahrb., 1STT. 
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ment avec les nôtres, tout en les dépassant en nombre, je crois ne pas devoir 

renoncer à publier ceux-ci, ne fût-ce qu'à cause du travail qu'ils ont coûté à 

M. le D Kellermann. M. le Dr E. v. Baumer s’est chargé obligeamment de peser 

et d'analyser chimiquement le matériel récolté. Pendant tout le temps qu'ont 

duré les expériences et surtout pour la récolte des graines, notre premier aide 

M. Sajfert nous a prêté son concours zélé. | 
Disposition des expériences. — Les plantations de Drosera furent faites le 

22 avril 1877. Les plantes avaient été recueillies les deux jours précédents, dans 

une clairière humide, où se trouvaient de rares échantillons de Calluna, de Lyco- 

podium, de Polytrichum et de Sphagnum. Sur beaucoup de feuilles il y a avait déjà 

des insectes. 

Les plantes furent mises dans des caisses en bois, remplies d'un mélange de 

sable fin, de terrede bruyère et de tourbe broyée. Les caisses furent placées dans le 

marécage artificiel du jardin botanique. Les plantes furent protégées par des 

bandes de papier enduites d’une matière gluante, contre la visite intempestive 

des insectes. 

Sur les caisses, on mit des châssis en zinc dont les parties latérales étaient ten- 

dues de gaze,et le dessus garni de carreaux de verre. On étendit par dessus, 

toutes les fois que ce fut nécessaire, une natte pour les protéger contre le soleil. 

Les plantes furent divisées, dans chaque caisse, en six rangées longitudinales 

(est-ouest) (1-6), et dix rangées transversales (sud-nord) (I-X). Dans les premières 

rangées longitudinales, furent alors placés les exemplaires les plus forts, ayant le 

. plus de feuilles, en descendant graduellement jusqu'à la sixième où l’on plaça 

les plus faibles, ayant le moins de feuilles. 

Des trois caisses, pourvues ensemble de cent quatre-vingts plantes, on dut en 

ô'er bientôt une, parce que presque toutes les plantes étaient brûlées. Jusqu'à ces 

dernières semaines on tint régulièrement note de ce quise passait dans les deux 

autres Caisses. — Dans ce qui suit elles sont désignées sous lesnoms de Caisse I 

et IT, leurs plantes sont numérotées de ! à 120. 

Pour l'alimentation, on se servit exclusivement de pucerons. On avait espéré 

obtenir ainsi, sans pesage, une égalité approximative dans l'alimentation, qui 

paraissait moins facile à réaliser en se servant de petits morceaux de viande, 

Plus tard, on constata que l’on s’était trompé dans cet espoir. 

Dans les deux caisses, les rangées transversales à nombres pairs IE, IV, VI, VIT, 

X, ne reçurentpas de nourriture animale. Toutesles plantessituées dans les rangées 

transversales à nombres impairs en reçurent. De cette manière, les plantes avec 

beaucoup et avec moins de feuilles étaient régulièrement partagées entre les 

rangées nourries et non nourries. 

La première caisse, où étaient les plus jeunes plantes, reçut des aliments ani- 

maux huit fois, du 16 juin au 1°" septembre; la seconde, contenant des plantes 

un”peu plus avancées, dix fois, du 4 mai au 1°" septembre. 

Il fut tenu note, à chaque distribution de nourriture animale, de l'aspect général 

de toutes les plantes, du nombre des feuilles, du nombre des inflorescences et 

des boutons latéraux; pour les plantes alimentées, on nota aussi le nombre d'a- 

nimaux qu'on leur distribuait. 
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On recueillit soigneusement chaque fois les graines mûres de toutes le 

plantes. 

Pendant l'hiver, les caisses furent placées dans la serre froide. 

Les boutons d'hiver, dans la caisse 1, dont il est parlé plus bas, furent cueillis 

au commencement de février 1878. 

Résultats des expériences. — Un grand nombre aussi bien des plantes non 

nourries que de celles qui furent nourries parvint à un développement complet 

et à une abondante production de graines. À première vue, on ne remarquait 

pas non plus que les plantes nourries eussent l'aspect plus sain, une croissance 

plus rapide, etc., que les plantes non nourries. Cependant, une observation plus 

minutieuse prouva que le développement général des plantes nourries était supé- 

rieur à celui des autres. 

Cette supériorité se montre surtout dans le nombre de tiges florales et des 

fruits mûrs, dans le poids des semences et aussi dans le poids des boutons 

d'hiver, à l’état sec. 

Il y a d'autres facteurs pour lesquels les expériences devront donner une so- 

lution, tels que le poids, à l’état sec, de toutes les plantes, le nombre de feuilles 

et de fleurs, la hauteur des tiges florales, etc., que nous avons volontairement ou 

forcément négligés. En particulier, le pesage de toute la matière desséchée de 

toutes les plantes ayant servi aux expériences n’a pu avoir lieu (quoique nous 

layons d’abord placé en première ligne des recherches à faire), parce qu'au mo- 

ment voulu personne de nous n’a pu se charger de recueillir minutieusement 

les plantes. Il n’y a pas de différence dans les graines; la quantité n’était pas 

assez grande pour déterminer combien elles contenaient de phosphate. 

Avant d'entrer dans plus de détails, je dois mentionner quelques troubles 

survenus dans la culture des plantes des deux groupes d'expériences, et déter- 

miner leur signification. 

Beaucoup de plantes sont marquées, au moment de quelques distributions de 

nourriture, comme malades, c'est-à-dire sans sécrétions et un peu fanées, plu- 

sieurs ont été malades pendant tout le temps des expériences, d’autres sont 

mortes dans le cours des expériences. 

= En tout 4) plantes sur les 60 non nourries et 37 sur les 60 nourries ont été 

malades ainsi plus ou moins longtemps. Ceci n’influe donc pas sur le résultat 

final. 11 en est de même pour les cas de décès et de maladie continuelle; il y 

en eut 13 parmi les plantes non nourries et 13 parmi les plantes nourries ; ces 

nombres sont compris dans ceux cités plus haut. Lorsqu'on observe la dis- 

position dans la caisse des 30 plantes malades et mortes en partie, on comprend 

immédiatement de quoi la plupart d’entre elles sont mortes : celles des numéros 20, 

26, 32, 9, 15, 21, 27, 33, 10, 16, 22, 28, 34, 40, 29, 35 dans le milieu de la pre- 

mière caisse, et les nurhéros 85, 86, 92, 98, 81, 87, 93, 99 dans le milieu de la 

seconde ont été brûlées. Les rangées situées le long des bords étaient protégées 

par des châssis de bois et de gaze, mais le milieu de chaque caisse fut brûlé 

par les rayons du soleil donnant sur les carreaux, avant que nous eussions pris 

soin de les abriter convenablement. Les rares plantes mortes en dehors de cette 
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influence toute locale appartiennent également aux rangées nourries et non 

nourries. 

Le nombre des feuilles fut très-diffétent dès le commencement des expériences. 

La moyenne était 6,07 pour les plantes nourries et 6,14 pour les autres; elle 

était donc imperceptiblement à l'avantage de ces dernières. Il ne fut guère 

possible de compter l'accroissement du nombre de feuilles pendant le temps de 

l'expérience, à cause du changement continuel de jeunes feuilles et de feuilles 

mourantes. Cependant, comme à chaque distribution de nourriture le nombre 

de feuilles existant à ce moment fut noté, M. le docteur Kellermann a pu, en 

divisant la somme des nombres de feuilles par le nombre des annotations, 

obtenir une moyenne qui indique combien de feuilles adultes, capables de fonc- 

tionner, les plantes avaient perdu en moyenne pendant l'expérience. Tandis que 

le nombre moyen des feuilles au départ était en faveur des plantes non nourries, 

il devint de 7,50 contre 6,34 en faveur des plantes nourries, sur le nombre total 

des feuilles. 

En ce qui concerne le nombre des tiges florales et des capsules mûres, le poids 

moyen des graines de chaque capsule, le poidstotal des graines des plantes, et de 

la matière desséchée des boutons d'hiver, le résultat final n’est pas douteux. Sous 

ous les rapports indiqués, les plantes nourries l’emportent sur les plantes non 

nourries. La différence augmente avec le nombre des rangées de chaque section, 

dans la reproduction sexuelle. C’est seulement sous le rapport de la production 

de boutons latéraux, qui au reste est fort irrégulière, que les plantes nourries sont 

dans la proportion de 72 pour cent avec les plantes non nourries. Il est possible 

que la dépense d’une plante pour des boutons latéraux compense celle pour la 

formation de semences et que celle-ci soit particulièrement favorisée par l'ali- 

mentation. Des expériences spéciales devraient décider cette question. 

La supériorité des plantes nourries vis-à-vis des plantes non nourries se montre 

aussi clairement lorsqu'on recherche dans chaque rangée les plantes les plus 

saines et les plus fortes. 

En comparant les nombres de F. Darwin avec les nôtres, ils offrent à tout 

prendre un résultat plus avantageux dans la même direction; par exemple : 

Chez Darwin Chez nous 

Nombre des tiges florales. . . . . . . . . . . 165 : 100 152 : 100 

Nombre des capsules 4 : 44 06.0, 410! 49400400 174 : 400 

Poids total des graines. . . . . : : . . ... : 380 ::14100 204 : 100 

Cela n’est pas étonnant, car Fr. Darwin a eu ses plantes dans des conditions 

beaucoup plus favorables que les nôtres, et son alimentation avec de la viande 

hâchée a plus profité aux plantes que la nôtre avec des pucerons. Pour celte 

raison, les plantes nourries et non nourries se distinguaiént déjà, chez Fr. Darwin 

par l'énergie de la croissance et la couleur. 

li est important de mentionner que, comme F. Darwin, nous avons commencé 

nos expériences sur des plantes à demi-adulte. Nous avons dit expressément 

des nôtres que la plupart avaient déjà attrapé des insectes dans leur lieu 
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d'origine. Cette circonstance influe sur la nature des résultats, et, d’un autre 

côté, elle est cause que notre expérience ne donne pas encore une solution défi- 

nitive à la question de savoir si l'alimentation animaleest, à la longue seulement, 

profitable ou bien indispensable pour le Drosera. 

REESs, 

Professeur à l’Université d’'Erlangen. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Les filets nerveux sudoripares des pattes antérieures du chat 

par B. LucusiNGEr (1). 

Après avoir démontré dans une étude antérieure (2) le trajet particulier 

des nerfs sudoripares des pattes de derrière du chat, l’auteur se trouve conduit 

à examiner, dans le même but, les pattes antérieures. Il est heureux de constater 

que les recherches de Nawrocki faites sur le même sujet, et que celui-ci a publiées 

dans le n°1 et 2 du Med. Centralblatt, 1878, sont tout à fait d'accord avec les 

résultats qu'il a obtenus. 

Voici ce que M. Luchsinger a observé : « Lorsqu'on sectionne le nerf médian 

et qu'on excite son bout périphérique, on obtient une sécrétion de sueur sur 

les parties dépourvues de poils des deux orteils médians, sur le côté médian du 

quatrième orteil et sur la plus grande partie de la plante. Lorsqu'on excite le 

nerf cubital, il y a sécrétion de sueur sur les deux orteils du côté cubital et la 

plupart du temps sur la partie cubitale de la plante. 

« Les phénomères consécutifs à la section du nerf confirment parfaitement les 

résultats fournis par son excitation. Sur les parties indiquées, toute sécrétion 

sudorale cesse après la section du nerf, à cause de la chaleur et de la dyspnée. 

« Dans ces deux nerfs, se trouvent dès lors assurément les filets sudoripares 

des pattes antérieures. Mais ces filets sudoripares n’ont pas un trajet commun 

dès l’origine avec les filets moteurs et sensibles de ces troncs nerveux; ils possè- 

dent une origine tout autre et ne se réunissent à ces nerfs que plus tard. 

« Pour les pattes postérieures, les nerfs sudoripares se trouvent confondus avec 

la masse nerveuse de l'extrémité postérieure, dans le cordon abdominal du 

sympathique, ils ne se joignent au plexus ischiatique que plus bas. 

« Quant aux pattes antérieures, les recherches de Schiff (3), Bernard (#4), 

Cyon (3) sont d'accord pour montrer que leurs nerfs prennent leur origine dans 

toute la partie ou du moins dans la plus grande partie du cordon thoracique du 

sympathique, qu'ils traversent le ganglion étoilé (premier ganglion thoracique) et 

plus tard, en se subdivisant, se joignent au plexus brachial. 

(L) In Pfiüger Archiv. Physiol., 1878. Voyez la Revue internationale des 

Sciences (1878), n° 15, p. 471. 

(2) Pluüger Arch. Physiol., XIV. 

(3) Untersuchungen zur Physiologie des Nerveus systems, 1855. — Comptes 

rendus, 1862. 

(4) Comptes rendus, 1862, 

(5) Leipsiger Berichte, 1868. 
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«Il va là des raisons suffisantes pour attirer l’attention vers ces trajets sym- 

pathiques. 

« On donne à un chat, du chloroforme, on pratique la trachéotomie, et en entre- 

tenant la respiration artificielle, on fait une ligature en avant et en arrière 

des deux premières côtes du côté gauche. Alors, on déprime la pointe du 

poumon et on cherche le premier ganglion thoracique. Celui-ci est détruit en- 

tièrement et la respiration est arrêtée pendant une à deux minutes. Les trois 

pattes non lésées luissent bientôt voir une sécrétion dyspnoïque abondante, tandis que 

la patte du côté où le ganglion a été extirpé reste tout le temps complétement 

sèche. 

« Lorsque l'opération est soigneusement faite, il est facile de ne pas léser les 

vaisseaux de la patte antérieure, encore moins y a-t-il des difficultés avec les 

troncs du plexus brachial. On peut donc conclure alors que, s’il ne se montre 

pas de sécrétion sudorale après l’extirpation du ganglion, il faut que les filets 

sudoripares de la patte antérieure passent tous par ce renflement du grand 

sympathique. 

« Les recherches de Schiff et de Cyon ont démontré que tous les filets sympathi- 

ques de la patte antérieure entrent d'emblée dans le ganglion étoilé; leur trajet 

commun est le filet qui lie le sympathique au ganglion. Il suffit en effet de section- 

ner ce filet pour supprimer en mème temps toute sécrétion sur la patte corres- 

pondante. On peut se convaincre qu'il en est ainsi, en isolant complétement le 

ganglion, c’est-à-dire en divisant le cordon qui le réunit au ganglion suivant. En 

excitant son bout périphérique à l’aide de courants d'induction, on voit, après peu 

de temps, des gouttelettes de sueur apparaître sur les pattes correspondantes. 

Toute absence de réaction musculaire garantit que l'isolement est complet. 

«I1 n’est plus douteux aujourd’hui que les filets sympathiques tirent leur ori- 

gine de la moelle épinière, mais je n'ai point encore cherché quelles racines 

spéciales leur donnent naissance. D’après Schiff, on peut admettre avec beau- 

coup de raison comme leur origine probable les troisièmes, quatrièmes et cin- 

quièmes racines thoraciques. » 

Dr Anna Dans. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris 

PHYSIQUE BIOLOGIQUE 

CHevreurz, — Sur les couleurs complémentaires (in Compt. rend. Ac. Sc., LXXXVT, 

n° 16, 22 avril 1878, p. 985). 

« Si l'on veut que des lettres, des dessins blancs ou gris sur des fonds colorés 

quelconques ne paraissent pas de la couleur complémentaire du fond, il faut 

mêler au blanc ou au gris une quantité convenable de la couleur du fond, afin 

d'en neutraliser l'effet complémentaire. » 
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« Ce procédé, si simple, de neutraliser la couleur complémentaire que des lettres 

et des dessins, blanc ou gris, recoivent des fond: de couleur sur lesquels ils 

se détachent, je puis, en ce moment, en montrer un exemple remarquable à 

l'Académie, produit par l'art du tapissier des Gobelins, sous ma direction. 

« La difficulté était de reproduire sur une tapisserie fond rose, avec de la 

soie, l'effet d'une guirlande de fils d'argent destinée à isoler les uns des autres 

des bouquets de dahlias. 

« L'argent fut rejeté à cause de l'inconvénient qu'il a de noircir sous l'influence 

des vapeurs sulfureuses. 

« En outre, un essai montra l'impossibilité de reproduire l'effet de l'argent 

avec de la soie blanche, mêlée de soie grise, à cause de la teinte verdâtre résul- 

tant du vert, couleur complémentaire du fond rose. 

« C’est alors que je fus chargé de faire exécuter par un artiste tapissier des 

Gobelins, M. Deyrolle, trois échantillons d’un même modèle représentant des 

roses et deux Aster. 

« Les fleurs du n° 1, exécutées avec des soies blanches et grises, furent jugées 

du plus mauvais effet, à cause de leur couleur verdätre. 

« Le n° 2, représentant les mêmes fleurs exécutées avec des soies blanches 

et des tons roses, inférieurs en ton à la soie du fond et des tons roses rabattus, 

était incomparablement supérieur au n° 1. 

« Le n° 3 réunit l'unanimité des suffrages, et Horace Vernet était au nombre 

des juges. Les roses avaient été exécutées avec des soies blanches et des tons 

roses, seulement le ton en était inférieur à celui du fond. 

« Leclairc, le peintre en bâtiments si connu par l’organisation de ses ouvriers 

et par l'emploi du blanc de zine à l'exclusion de la céruse, n’a jamais cessé de 

suivre ce procédé dans les enseignes qu'il faisait, lorsque les lettres devaient 

s’enlever en blanc sur des fonds de couleur. » 

« J'ai eu plusieurs fois l'occasion de dire à l’Académie que les teinturiers du 

xvu® siècle, ceux des Gobelins entre autres, qualifiaient le noir de bleu foncé et 

le bleu de noir clair. 

« Eh bien, l'expérience des disques rotatifs a justifié ce -dicton. En faisant 

tourner des disques dont les moitiés, limitées par une ligne diamétrale, étaient 

l'une noire et l’autre blanche; les autres disques présentaient des moitiés notre 

et grise, des moitiés grise et blanche. J'ai opéré sur du gris de tons divers et de 

nuances diverses; les résultats sont trop remarquables pour ne pas les donner 

avec quelques détails précis, en insistant sur ce que quatre séries d'expé- 

riences ont donné des résultats que je considère comme identiques. 

Noir de ftmpe.. 0: . 1. +... à: MOoilié 

BANC RU Pere Motte 

1. Mouvement-rapide. . . . . . . . . . .: Gris uniforme, ton 10. 

. Noir. Blanc prenant du jaune 

tirant sur le rouge lequel croit 

de {°° ton au 7, 5 et même 

au 8°; le noir est certainement 

d’un bleu violet noir plus élevé 

que son norme. 

2! —_ POLE UNE EEE 
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« Mais l’expérience suivante est vraiment bien remarquable; c’est le résultat 

obtenu avec le noir de fumée et le gris normal : 

Noir:de fumée: 22.1 ENTIER . Moitié. 

Gris normal, ton 16. . . . . . . . Moitié. 

4. Mouvement rapide. . . . . . . . . Donne le ton 13 du gris normal. 

2. — ralenti. . . . . . . . Donne le ton jaune vert, 6° ton. 

Preuve, que le gris normal 10° ton se comporte comme du bleu avec le jaune 

développé par la gyration du noir et donne du jaune vert 6° ton non rabattu : 

Le gris normal, ton 10... . , . . . Moitié. 

Leblanger} HELNLTSAETE UE AUS . Moitié. 

1: Mouvement rapide. . : . . . .. . . . . Gris uniforme, ton 6. 

{ Moire éclair jaune, ton abaïssé 

à 4. Le blanc devient jaune, 

le gris pousse au violâtre. 

2: » roles NS as eee Les couleurs SE 
le gris devient violâtre et le 

jaune, devient 3° ton, produit 

avec lui un très-beau con- 

| traste. 

Résultats qui donnent une généralité inespérée aux expériences de la première 

Note. Il me reste à examiner diverses sortes de noir, sous le rapport de la com- 

plémentaire jaune plus ou moins orangée. » 

Cros.— Note sur une observation de couleurs complémentatres (Compt. rend. Ac. Sc., 

LXXXVI, n° 15, 15 avril 1878, p. 983). 

« J'étais dans une pièce du premier étage, où l’on avait fermé les persiennes 

pour éviter le soleil, Il faisait assez clair, à cause de la lumière réfléchie par le 

sol d’une terrasse. Sur la terrasse, il y avait une bordure de Géraniums dont les 

fleurs rouges brillaient au soleil. Je regardais ces fleurs en m'avançant vers la 

fenêtre. Les barres gris clair des persiennes passaient avec une certaine vitesse 

entre mes regards et l’image des fleurs. Je constatais que les fleurs des Géra- 

niums, rouges quand j'étais immobile, devenaient vert émeraude quand je 

marchais. » 

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. 

V. Fezrz et E, Ritter. — Expériences démontrant que l'urée pure ne détermine pas 

d'accidents convulsifs (Compt. rend. Ac. Sc., LAXXVI, n° 15, 15 avril 1878, 

p. 976). 

« Le rôle de l’urée dans les accidents dits wrémiques est loin d'être nettement 

déterminé, parce que les résultats des injections d’urée sont contradictoires ; 

pour les uns, l’urée est absolument inoffensive, pour les autres elle amène des 

convulsions éclamptiques quand elle est introduite à haute dose daus le sang. 
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« Des expériences faites sur des lapins et des chiens avec de l’urée naturelle 

et artificielle, l'une et l’autre absolument pures, nous ont démontré péremp- 

toirement que l’urée, en solution concentrée dans de l’eau distillée, dans les 

proportions de 5 à 7 grammes pour les lapins, de 15, 20 et 25 grammes pour 

les chiens de 7 à 12 kilogrammes, ne provoque jamais d'accidents convulsifs. 

L’urée injectée dans le sang s’élimine très-rapidement, comme le démontrent les 

analyses, par les selles, la salive et surtout par les urines; la présence de l’urée en 

grande quantité dans l'organisme ne détermine pas d'augmentation de tempé- 

rature. Les seuls signes observés ont été quelquefois des vomissements, plus ou 

moins de diarrhée et une polvurie relative. 

« Le sang normal ne renferme donc pas de principes qui convertissent rapi- 

dement l’urée en sels ammoniacaux, car nous avons démontré dès 1874 (Comptes 

rendus, 1° semestre, page 859) que le carbonate d’ammoniaque introduit dans le 

sang détermine la mort avec convulsions éclamptiques, à des doses de beaucoup 

inférieures aux quantités de ce sel qu'entrainerait le dédoublement des propor- 

tions d’urée injectées par nous dans les veines. 

« Supposant que l’urée reste inoffensive, parce qu'elle s’élimine trop vite, nous 

avons lié sur six chiens les vaisseaux rénaux et nous avons injecté, par la veine 

crurale, à trois de ces animaux, de 6 à 18 grammes d’urée pure. Ces six chiens ont 

tous présenté, à peu de chose près, les mêmes symptômes : ils ont vécu un temps 

suffisant, de 30 à 48 heures, pour avoir des attaques d’éclampsie; mais les con- 

vulsions ne se sont présentées ni plus tôt ni avec plus d'intensité chez les ani- 

maux qui avaient reçu de fortes quantités d’urée dans les veines que chez ceux 

auxquels nous avions simplement mis des ligatures sur les vaisseaux rénaux 

pour arrêter la sécrétion urinaire. 

«Les analyses du sang, de la bile, des produits stomacaux et intestinaux 

démontrant dans ces différents liquides des quantités d’urée bien plus considé- 

rables chez les trois premiers chiens, nous voyons dans ce résultat une nouvelle 

preuve de la non-conversion rapide, dans le sang, de l’urée en produits ammo- 

niacaux toxiques. » 

« Les urées qui à haute dose déterminent des convulsions sont toujours des 

urées impures qui renferment des sels ammoniacaux, dont la présence est faci- 

lement constatable par Le réactif de Nessler. » 

QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE 

Du régime et de l’administration des Eaux thermales (1) 

(Suite.) 

Restent les stations sans médecins résidants. Pour celles-là on ne doit pas se 

dissimuler qu’on est encore très-éloigné de la perfection. Chaque année un cer- 

tain nombre de gens du pays, petits propriétaires, cultivateurs, gens de métier, 

viennent s’entasser dans les auberges qui avoisinent une source, dans des cabi- 

nes, dans des dortoirs,; ils vivent le plus économiquement du monde de pro- 

visions apportées, et font une cure qui va de dix à quinze jours. Le médecin du 

() Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 16, p. 508; n° 17, 
p. 540; n° 18, p. 569. | 
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pays, qui souvent habite à plusieurs lieues de là, fait deux ou trois apparitions par 

semaine. Il donne quelques conseils; beaucoup de ces baigneurs se traitent à 

leur idée. On n’obtiendra pas plus que par le passé que ces stations, dans l’état 

où elles sont, aient un médecin à poste fixe, mais il est bon, vu leur isolement, 

que la loi s'occupe d’elles, qu'un médecin voisin, dont les fonctions sous ce 

rapport n'auront rien de commun avec l’inspectorat, y vienne de temps en temps 

pendant les trois mois de saison. 

ns 

Si nous avons réussi à prouver qu'il y a beaucoup à changer, ce serait sans 

doute à d’autres, plus experts que nous, à montrer comment on réorganise. Nous 

serions déjà bien heureux d’avoir appelé l'attention du public, qui peut juger sur 

_les imperfections multiples du régime sous lequel vivent depuis plus de cent 

ans nos stations thermales. Ce rôle modeste devrait nous suffire; mais nous crai- 

gnons qu'on ne nous accuse d’avoir voulu faire le métier trop facile de critique 

en nous attaquant à des institutions défectueuses, il est vrai, mais qui subsistent 

par l'impossibilité où l’on est de les remplacer. 

Désireux de nous faire une opinion sincère, nous avons d’abord commencé 

ces recherches pour nous-même Elles nous ont amené à la conviction que 

l'inspectorat, qui avait succédé à l’ancienne intendance des eaux, produit d’autres 

temps et d’autres mœurs, porte toujours ouverte au privilége, avait gardé, sous 

un autre nom et une autre forme, beaucoup des abus de sa première origine. 

Nous avons été engagés à exposer cette opinion et les faits sur lesquels elle était 

appuyée; nous croyons l'avoir fait en toute sincérité. Nos preuves sont prises 

dans l'étude de la législation, dans les travaux mêmes des défenseurs de cette 

institution. Elles sont faciles à vérifier par quiconque voudra s’en donner la 

peine, et les conclusions que l’on doit en tirer sont, à notre sens, les suivantes : 

Les défenseurs de l’inspectorat, obligés de l’abandonner, ainsi qu'il ressort de: 

nombreux exemples, pour son rôle scientifique et administratif, se sont rejetés 

sur des raisons accessoire:. Ils ont invoqué successivement la nécessité de donner 

un médecin aux pauvres, de pouvoir surveiller l'usage et l'abus des eaux, de 

maintenir le niveau moral et dé combattre le mercantilisme. Ainsi comprise, la 

question est détournée de son vrai sens, car il n’est pas admissible qu’une fonc- 

tion soit maintenue pour des raisons accessoires, quand elle ne répond pas au 

véritable but pour lequel elle a été créée. D'ailleurs, ces raisons accessoires 

elles-mêmes sont détruites par un examen détaillé. 

Si nous revendiquions la liberté pleine et absolue, on pourrait nous objecter 

que, quoique le rapport n'ait jamais rien produit depuis un siècle qu'il existe, 

quoique l’organisation administrative nous ait amenés à ce beau résultat que 

l'entretien, la mise en état des appareils, peuvent rester en souffrance durant 

quatre années et plus avant qu'il soit procédé à une réparation, on pourrait nous 

objecter, dis-je, que mieux vaut, dans un établissement d'utilité publique, ce sem- 

blant d'autorité, qu'une anarchie complète ; mais telle n’a jamais été notre pensée : 

nous condamnons l’inspectorat résidant, et l’on nous saura gré de ne pas insister 

sur ce qualificatif résidant, parce que s’il doit mettre parfois l'impartialité des 
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fonctionnaires à une rude épreuve, il faut savoir reconnaitre, à l’honneur de læ 

profession, que l'intégrité des hommes est ici au-dessus des imperfections de la 

loi. Mais ne voit-on pas souvent des inspecteurs logés dans l’établissement, et tel 

qui ne l'était pas réclamer pour y être admis ? Que dirait-on d’un chimiste chargé 

de contrôler une fabrique de produits chimiques, qui serait logé par le fabricant lui- 

même? L'inspection, à notre sens, doit subsister, parce qu'il faut une surveillance, 

et aussi parce que les litiges doivent être jugés par une autorité au-dessus des 

contestations locales, autorité qui pourra trouver pour les choses urgentes une 

sanction immédiate. La statistique, la température des sources, l’état des conduits, 

des appareils, la météorologie, tout cela mérite d'appeler sérieusement l'attention 

et d’être relevé année par année. Il faut que le médecin, quel qu'il soit, puisse 

savoir à qui porter ses réclamations, avec l'espoir qu'il leur sera fait droit dans 

un bref délai, quand elles le méritent. Aujourd'hui, il peut certes compter sur la 

bonne volonté de l'inspecteur, mais pas sur son pouvoir. 

Nous voici donc en face de la dernière objection: « L'inspectorat laisse beau- 

coup à désirer, mais que mettre à sa place ? » 

Syndicat de médecine libre. [lusion trop souvent combattue pour que nous 

songions à y revenir. 

Inspectorat régional. Combattu également et pour plusieurs raisons, dont la 

plus grande est qu'on mettrait un trop fort pouvoir et aussi peut-être une trop 

grande tentation aux mains d'un seul homme. 

Le concours a été proposé comme moyen de remédier au privilége, d'assurer 

le recrutement des inspecteurs par voie de mérite, et de fermer la porte à cer- 

taines compétitions. Dans la pratique, il a été reconnu inadmissible. 

Que reste-t-il donc? 

Loin de nous l’idée prétentieuse de soumettre un plan de réorganisation. Une 

institution créée depuis cent ans ne remplit pas son but, il faut la changer, il faut 

trouver autre chose. Nous ne serions parvenus à persuader que cela que nous 

aurions déjà bien rempli notre tâche ; mais une idée bien simple et qui serait 

venue à beaucoup d’autres avant nous, s'ils n'étaient pas restés en chemin, si 

après avoir démontré le vice de l'institution ils n'avaient pas craint de la saper, 

nait de la comparaison de tout ce qui a été écrit sur ce sujet. 

Que sont, en somme, les eaux minérales? 

Des médicaments. . 

La loi laisse-t-elle la liberté illimitée dans la production et le débit des médi- 

caments ? 

Non certes, mais chaque année une commission d'inspection, soit à Paris soit 

dans les départements, se met en route pour visiter les officines et les fabriques 

de produits pharmaceutiques. Elle a le droit de condamner un produit mal pré- 

paré, elle peut le faire remplacer par un autre. Il y a une sanction, des peines, 

pour les récalcitrants et les récidivistes. Elle ne laissera pas quatre ans dans 

une pharmacie un bocal où par erreur on à mis du sulfate de zinc pour du sul- 

fate de soude. 

Certains des partisans de l’inspectorat ont dit : La loi surveille non-seulement 

les officines, mais encore les fabriques où l’on emploie des substances nuisibles. 
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La plupart ont invoqué les mêmes dispositions pour les eaux. Nous en prenons 

acte, et les assimilant nous demandons que le régime s'identifie jusqu’au bout. 

Quelle objection peut-on faire à cette manière de voir? — une seule. La com- 

mission en tournée ne fait que passer dans chaque station, elle n’en connait pas 

à fond les besoins, les intérêts, son examen sera très-superficiel; sa religion ne 

sera pas suffisamment éclairée ; tandis qu'un inspecteur à poste fixe voit tout et 

connaît tout par le menu détail. 

A quoi bon d’abord, puisqu'il ne peut rien? Et, de plus, a-t-on oublié que l'Aca- 

. démie de médecine s’est chargée, à la fin de 1873, de résoudre par avance cette 

difficulté? Elle a, en effet, émisle vœu qu'une commission consultative, formée des 

médecins exerçant dans les stations, fût adjointe à l'inspecteur. 

Vous craignez de donner de l'autorité aux médecins libres. fls n’en auront 

aucunement, c’est-à-dire ils auront exactement celle qui est dévolue au médecin 

inspecteur. La commission en tournée les convoque. Elle reçoit leurs plaintes, 

leurs observations, et, comme un bocal avarié, un appareil en mauvais état est 

mis de côté. L'Académie de médecine, qui a hérité des pouvoirs de l’ancien 

surintendant des eaux, conserve la haute main. N’est-il pas permis de croire que 

cette facon de procéder, en mettant chaque année en rapport les médecins des 

eaux avec des maîtres éminents qui viendront les visiter, excitera l’émulation de 

ceux-ci, l'intérêt de ceux-là, et produira de bons résultats pour la science ther- 

male? Croit-on que la commission consultative ne se fera pas un devoir, sur le 

désir exprimé par ces maîtres, de se livrer aux quelques travaux de statistique 

nécessaire dans une station thermale ? N’aura-t-on pas là, au bout de peu d'années, 

une mine de documents dont on ne dira pas dans cent ans ce qu'on dit aujour- 

d’hui des rapports ? 

Le médecin qui aujourd’hui en est réduit à dire quand il ne peut pas faire 

changer un mauvais appareil : « je n’enverrai pas mes malades dans tel établis- 

sement, » ne trouvera-t-il pas un soutien dans ces juges naturels ? 

On pourrait insister longtemps là-dessus. Les avantages pour une science à 

peine créée et qui s'enrichit tous les jours, seraient incalculabies; mais avant 

toute autre chose, quiconque eerce aux Eaux, n'ignore pas qu'il est plus facile 

de faire bâtir un magnifique casino avec des thermes somptueux, que d'obtenir 

le bon entretien, les soins minutieux de tous les jours. Une station ne sera pas 

perdue faute des grandes et luxueuses installations, elle s’en va sans retour par 

ces petites misères quotidiennes : rapacité des gens de service, défaut d'attention, 

de prévenance, mauvais entretien des appareils. Il n’est pas nécessaire que la 

commission entre dans tous ces détails, mais il est nécessaire que nous sachions 

que nous, médecins, grâce au recours que nous avons en elle, nous pourrons 

nous faire obéir dans ces questions secondaires dont nous connaissons mieux 

que tout autre l’incalculable portée. 

L'histoire du factionnaire que l’on avait mis auprès d'un banc repeint la veille 

est demeurée célèbre, Pendant six ans la faction continua. Et le jour où elle 

cessa,le banc avait besoin d’être peint à nouveau. 

CANDELLÉ et SÉNAC-LAGRANGE, 

Anciens Internes des hôpitaux de Paris; Membres de la Société d' Hydrologie. 
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CHRONIQUE 

Par décret rendu le 26 avril : 

M. Borssière, inspecteur d'Académie en résidence à Nancy, a été nommé rec- 

teur de l’Academie de Chambéry. 

M. Ouvré, recteur de l’Académie de Grenoble a été nommé recteur de l’Aca- 

démie de Douai, en remplacement de M. Fleury, admis, sur sa demande, à faire 

valoir ses droits à une pension de retraite, et nommé recteur honoraire. 

La Faculté de médecine de Paris a demandé la création de trois chaires nou- 

velles : l’une d’'Ophthalmologie que M. Trélat paraît devoir occuper ; la seconde 
de Maladies des enfants, et la troisième de Maladies de la peau. 

La même Faculté a adressé au Ministre un projet destiné à faciliter les études 

des élèves à l’aide de cours complémentaires et de conférences pratiques faits par 

les agrégés libres ou en exercice. Le ministère est, paraît-il, décidé en principe à 

admettre les demandes de la Faculté, mais dans la pratique, son empressement 

n’est pas très-grand. Il est cependant urgent de donner aux cinq mille élèves qui 

fréquentent la Faculté de médecine de Paris, les moyens d'instruction qui leur 

manquent. Nous reviendrons longuement sur cette importante question. 

L'administration des télégraphes d'Allemagne a fait déjà un grand usage du 

téléphone ; 68 stations sont actuellement munies de cet appareil; #1 le posséderont 

dans quelques semaines et 111 autres en seront pourvues avant la fin de l’année. 

L'Allemagne possédera alors 220 stations téléphoniques. 

Un Comité de souscription s’est fondé à Lyon dans le but d'élever une statue 

dans cette ville à Claude Bernard. Le savant phy-iologiste que la France vient 

de perdre et que le Collége de France parait avoir quelque peine à remplacer 

était né dans le département du Rhône, et allait, paraît-il, chaque année prendre 

quelques semaines de repos dans son pays natal. 

Les membres du Comité sont MM. CHAuUvEAU; DELORME; GAILLETON; LORTET ; 

Ozrivier ; RENAULT; Picarp, secrétaire, Icarp, trésorier. 

Les souscriptions sont reçues au secrétariat de la Faculté, 17, rue de la Barre, 

à Lyon. 

Une chaire de Botanique vient d’être créée à la Faculté des Sciences de Lille. 

M. Bertrand, préparateur à la Sorbonne,en à été nommé titulaire. 

Le Gérant : O. Don. 

4531. — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE 

Quelques réflexions sur la Physiologie comparée 

Par G. CarLeT, professeur à la Facuité des sciences de Grenoble. 

Fontenelle définissait l'Anatomie comparée : « l'anatomie prise le 
plus en grand qu'il soit possible. » On pourrait définir de la même 
manière la Physiologie comparée, car en examinant les fonctions dans 
les différentes espèces animales, non-seulement elle comprend la physio= 
logie-spéciale qui étudie les phénomènes de la vie dans une seule espèce, 
mais encore elle emprunte les résultats de la physiologie générale qui 
s'occupe de ces phénomènes en se mettant au-dessus des formes diverses 
de leur manifestation. 

Dans l'étude de la respiration, par exemple, la physiologie comparée 
ne se borne pas à examiner le fonctionnement des divers appareils r'espI- 
ratoires (poumons, branchies, trachées), elle a aussi recours aux données 
de la physiologie générale sur la respiration des tissus, pour expliquer 
comment la fonction s'effectue là où il n’y a pas d'appareil correspondant. 

Si l'on est bien convaincu aujourd'hui que l'histologie et l'embryologie 
n ont pu se constituer comme sciences que grâce aux recherches entre- 
prises sur les animaux, on croit encore, assez généralement, que la 
physiologie humaine peut se passer des lumières de la physiologie com- 
parée, et que celle-ci reçoit toutde celle-là, ne lui donnant rien ou presque 
rien en échange. C'est à la réfutation de cette erreur que nous allons 
consacrer ces quelques lignes. 

Et d'abord, il est bien rare que l’expérimentation, la grande voie de 
découverte en physiologie, soit directement applicable à la machine . 
humaine. Ce n'est qu'à titre d'exception qu'on peut citer les expériences 
de Stevens sur un bateleur et celles de Beaumont sur le chasseur canadien 
qu'il a rendu célèbre. Tout aussi exceptionnelles sont les observations 
d'Harvey sur le cœur mis à nu du jeune Montgommery et quelques autres 
que la pathologie humaine a offertes toutes préparés à ja physiologie. 
Aussi doit-on attacher un grand prix aux appareils enregistreurs dont 
l'emploi applicable à l’homme n’exige aucune lésion sur les sujets soumis 
aux expériences. 

Il suit de là que l’expérimentation est presque uniquement du domaine 
de la physiologie comparée. Voyons maintenant quelques-uns des 
services que cette dernière science a rendus à la physiologie humaine, au 
double point de vue de l'observation et de l’expérimentation. 

Les phénomènes les plus intimes et aussi les plus obscurs de Ja vie, 
T. 1. — n° 20 1878. 39 
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ceux que présentent les éléments anatomiques, ont été singulièrement 
éclaircis par la considération des animaux inférieurs, dont quelques-uns 

sont de véritables éléments anatomiques isolés et vivant d’une vie propre. 

La manière dont les Monères et les Rhizopodes introduisent dans leur 

propre substance les matières solides, puis les rejettent au dehors, nous 
aide à comprendre l’absorption des graisses par les villosités de l’in- 

testin. Ne sait-on pas aussi qu'on à discuté, pendant longtemps, pour 

savoir si les lymphatiques ne formaient pas le seul système absorbant de 

l’économie ? Cependant, les naturalistes étaient, chaque jour, témoins de 

phénomènes d'absorption chez les Invertébrés, où l'absence de lympha- 
tiques suffisait à les convainere que ces vaisseaux ne pouvaient être les 
seuls organes absorbants chez les Vertébrés. Les expériences de Magendie 
sont venues leur donner raison en faisant des vaisseaux sanguins la prin- 
cipale voie d'absorption. 

Si Lavoisier avait étendu aux animaux inférieurs ses recherches sur la 
respiration, il n'aurait pas tant hésité pour savoir si le poumon était le 
siége de la combustion respiratoire, et il n'aurait certainement pas conclu 

par l’affirmative. Il existe, en effet, un grand nombre d'animaux où cette 

combustion se fait sans qu'il y ait un appareil spécial pour larespiration. 
Cet appareil ne saurait donc être le foyer intérieur de la combustion. On 

sait comment les recherches de W. Edwards et celles de CI. Bernard ont 
ensuite démontré que la respiration se faisait dans tous les tissus. 

On ne peut non plus s'empêcher de regretter que les physiologistes 
aient, pendant si longtemps, étudié les phénomènes de la fécondation sur 

les Vertébrés supérieurs seulement. S'ils avaient observé les Poissons et 
les Batraciens, ils auraient vu que, chez ces animaux, la fécondation a 
lieu après la ponte, par le contact des œufs avec la liqueur séminale. Cela 
aurait suffi à leur montrer que la fécondation de l'œuf n’était pas, comme 

ils le prétendirent, l’œuvre de l'organisme de la femelle. 
Buffon émettait une profonde vérité quand :l disait que si les animaux 

n'avaient pas existé, la nature de l’homme serait encore plus incom- 

préhensible. Mais si les animaux nous servent à mieux nous connaître 
nous-mêmes, il n’en est pas moins vrai que le choix de ceux-ci n’est pas 

indifférent pour nous conduire à la recherche de la vérité. 
Lorsque Réaumur fit ses premières expériences sur la digestion, il 

échoua complétement, par ce seul fait qu'il opérait sur des Oiseaux à 
gésier. En effet, les enveloppes rigides et percées de trous dans lesquelles 
il introduisait les substances alimentaires, pour les soustraire à l’action 

mécanique du tube digestif, tout en les soumettant à l'influence du sue 
gastrique, étaient brisées ou aplaties par les contractions du gésier, de 
telle sorte qu’on pouvait attribuer à celles-ci la digestion des aliments. 



— VIL — 

Dans d’autres expériences, il eut recours à des Oiseaux de proie, et alors il 

réussit pleinement. Effectivement, ce dernier choix était doublement 
heureux, car, outre que ces Oiseaux ont un estomac membraneux d’une 
puissance triturante très-peu énergique, ils jouissent encore de la pro- 

priété de vomir, au bout d’un certain temps, les matières que l'estomac 
ne peut digérer, venant ainsi en aide à l’expérimentateur. 

Dans des expériences que nous avons entreprises dernièrement, pour 
. savoir si les piliers du diaphragme se contractent avant, après, ou en 
même temps que la voûte de ce muscle (ce qui à une certaine importance 

pour l'explication du mécanisme de l'inspiration et de l'expiration), 
nous avons choisi le Lapin comme sujet de vivisection, parce que chez lui, 
contrairement à ce qu'on observe chez la plupart des Mammifères, les 

fibres musculaires de la voûte et celles des piliers sont nettement séparées 
par une intersection aponévrotique, au lieu d’être plus ou moins enche- 

vètrées dans une masse commune. Cette disposition nous permit de 
faire une incision transversale entre la voûte et les piliers, sans endom- 

mager les fibres musculaires de l’une ou de l’autre de ces régions. Nous 

avons vu, dans ces conditions, les deux lèvres de l'incision s’écarter ou se 

rapprocher simultanément, ce qui démontre le synchronisme de contrac- 
tion ou de relâchement de la voûte et des piliers du diaphragme. 

Une théorie étant d'autant mieux assise qu’elle repose sur un plus 

grand nombre de faits, il est clair que la physiologie comparée peut être 
considérée conme une véritable pierre de touche des hypothèses physio- 
logiques. C'est ce qu'a bien compris CI. Bernard. Quand il eut démontré 
que les salives parotidienne, sous-maxillaire et sublinguale, isolées ou 
mélangées après avoir été recueillies séparément, ne possèdent pas de 
propriété saccharifiante, 1l chercha, dans le règne animal, la confirmation 
du rôle physique qu’il attribuait à chacune d'elles. L'absence ou l’état 
rudimentaire de la glande parotide chez les animaux où la mastication 
n’a pas lieu, donna plus de poids à l’idée qu'il avait émise que la salive 
parotidienne sert surtout à la mastication. Le rôle de la salive sous-maxil- 
laire dans la gustation fut fortement corroboré par la non-existence de la 
glande correspondante chez les oiseaux granivores, et son grand dévelop- 

pement chez les animaux carnivores. Enfin, la présence constante de la 
glande sublinguale, rapprochée de la consistance toujours visqueuse et 

gluante de la salive qu'elle sécrète, fit voir que celle-ci est liée plus spécia- 

lement au phénomène de la déglutition qu'elle favorise en facilitant le 
glissement du bol alimentaire. 

Autre exemple. L'action du suc pancréatique sur les matières grasses, 
découverte par Cl. Bernard, lui a été révélée et a été confirmée par la 
disposition du canal pancréatique principal chez le Lapin. Chez cet animal, 



— 612 — 

en effet, contrairement à ce qui se passe chez l'Homme et le Chien, le 
principal conduit du pancréas débouche dans l'intestin beaucoup plus 
loin que le canal cholédoque. Or, c’est seulement à partir de cette embou- 
chure que les chylifices se montrent lactescents, preuve indubitable de 
l’action du suc pancréatique sur les graisses. 

Enfin, la physiologie comparée peut seule donner aux théories le carac- 
tère de généralité qu’elles ne sauraient trouver dans aucune physiologie 
spéciale. Après l’immortelle découverte d'Harvey, les physiologistes 
furent tentés de croire que la circulation n'existait que là où il y a un 

appareil circulatoire. Les recherches de Milne Edwards sur la circulation 
lacunaire chez les Invertébrés ont parfaitement démontré que, chez cer- 

tains animaux dépourvus de vaisseaux, la circulation pouvait se faire 

dans des lacunes, c’est-à-dire dans un système de cavités closes, formées 
par les intestins creusés entre les organes. Bien plus, quand les lacunes 

elles-mêmes n'existent pas, la circulation se fait néanmoins ; mais c'est 
une circulation sans organe d’impulsion, sans voies tracées, sans liquide 
spécial. Chez les organismes placés au bas de l'échelle animale, ce sont 
les appareils qui disparaissent et non les fonctions. Celles-ci s’atténuen 
seulement et se confondent plus ou moins, mais elles existent néanmoins 
à l’état de propriétés élémentaires. La nutrition des éléments anato- 
miques, par exemple, avec ses deux phases d’assimilation et de désassi- 

milation, correspond à la fois à l'absorption, la circulation, la digestion, 
la sécrétion, l’excrétion et la respiration des tissus ou des appareils. 

L'appareil fait défaut, mais la fonction s'effectue, et cela suffit à affirmer 
que la fonction prime l'organe. Nous sommes convaincu, pour notre part, 

que, dans l'équation de l’organisation, les fonctions sont les constantes 
et les organes les variables. Nous espérons enfin que bientôt la physio- 
logie comparée deviendra l'introduction nécessaire à l’étude de la physio- 
logie humaine, qui devra toujours être considérée comme le couronne- 
ment de l'édifice scientifique. 

G. CARLET, 
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EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1) 

HUITIÈME LECON. 

Œuf des Amphibiens. 

(Suete.) 

Les œufs, en quittant l'ovaire, tombent dans la cavité abdominale et 
n'y séjournent pas longtemps, car on les retrouve bientôt rassemblés 

dans la partie postérieure de l'oviducte. Ce n’est que depuis les recherches 
«de Mayer (2), Thiry (3), Schweigger-Seidel et Dogiel (4) que l'on sait 

de quelle manière les œufs sont amenés aux orifices des oviductes. Mayer, 
en 1832, signala des cils vibratiles à la surface de la cavité péritonéale 
de la Grenouille, mais il n’indiqua pas le sexe de l'animal, En 1866, 

Schweigger-Seidel et Dogiel virent que cet épithélium vibratile n'existe 

que chez les femelles. Thiry avait déjà constaté que l'épithélium vibratile 
est très-développé sur la paroi antérieure et interne de la cavité abdo- 

minale, et sur les replis qui unissent le cœur et le foie aux oviductes. Le 

même auteur a vu que les cellules à cils vibratiles sont disposées en 
bandes où en traînées, qui se dirigent toutes vers les ouvertures des 

oviductes. Cet épithélium cilié joue le même rôle chez les Batraciens que 

chez les Salmonides : il sert à faire progresser les œufs dans un sens 

déterminé. Pour le prouver, Thiry ouvrit une Grenouille par le dos, et 

enleva tous les viscères de manière à laisser intacte la paroi antérieure 

de la cavité abdominale ; il placa à la partie inférieure de cette paroi des 

œufs écrasés et il vit alors les granulations pigmentaires s’avancer rapide- 

ment vers la partie supérieure de l'abdomen et le courant se diviser en 
1leux bandes, qui se dirigeaient vers l'ouverture de chaque oviducte. 

Thiry a placé aussi des œufs dans la cavité abdominale et les a vus se 
diriger vers la partie supérieure de cette cavité. 

Waldeyer, Neumann et Grunau (5) ont confirmé les recherches de Thiry 

et de Schweigger-Seidel et Dogiel. Waldeyer a constaté de plus la présence 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p, 1; n° 2, p. 33; 
CAD En ep-193n010 p.287; n°13 p 9881: n%48, p.545: 

(2) MAYER, Vrorieps’'Notisen, 1832, 1836, 

(3) Tniry, Gœttingen Nachrichten, 1862. 

(4) ScaweIGGER-SEIDEL et DoGiez, Arbeiten aus physiolAnstalt zu Leipzig, 1866. 

(5) NEUMANN et GRuNAU, Arch. f. mikroskop. Anatomie, XI, 18%. 
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des cils vibratiles à la surface des mésovariums; Neumann a vu les 

mêmes cils à la surface du foie des Grenouilles et des Tritons. En faisant 

macérer le foie dans la liqueur de Müller, on peut facilement détacher la 

séreuse qui recouvre cet organe, et on constate que les cellules vibratiles 

forment des ilots réunis entre eux par des traînées de ces mêmes cellules. 

Une disposition analogue existe dans la cavité abdominale. 

Les cellules à cils vibratiles différent des autres cellules du péritoine 
par leur forme et leur 

aspect; elles sont plus 
petites que ces derniè- 

res, à contour régulier et 

polygonal, les autres cel- 

lules ressemblent au con- 

traire aux cellules en- 

dothéliales : elles sont 

grandes et à contour 

irrégulier. Neumann à 

observé que les cel- 
1. — Epithélium de la cavité péritonéale de la Grenouille : 4 cel- lules ciliées ne sont pas 

lules à cils vibratiles, b cellules pavimenteuses. bte Un ‘ 

ee D  RELER 
lules péritonéales, mais 

qu'elles sont continues avec ces dernières et comme enchâssées au milieu 
d’elles. Ce fait est intéressant au point de vue embryogénique. La cavité 
pleuro-péritonéale est, en effet, tapissée chez le jeune embyron par un 
épithélium appartenant au type cylindrique, ainsi que Schenk l'a vérifié 
pour le Poulet et Gæœtte pour les Batraciens. Plus tard ces cellules cylin- 

driques se transforment en cellules pavimenteuses, chez l'animal adulte ; 

au moment de la reproduction un certain nombre de ces cellules pavi- 
menteuses redeviennent cylindriques et ciliées. L’épithélium cylindrique 

ct l’épithélium pavimenteux peuvent donc se transformer l’un dans 

l'autre. 
A la surface de l'ovaire, le péritoine conserve son caractère de séreuse 

et ne présente jamais de cils vibratiies; chez les Mammifères, Waldeyer 
a montré que les cellules de la séreuse péritonéale devenaient ceylin- 

driques à la surface de l'ovaire. 
La face interne de chaque sac ovarien est également tapissée par une 

couche de cellules endothéliales, qui recouvre chaque follicule, et que 
l'on met facilement en évidence par une imprégnation de nitrate d'argent. 
L'ovaire des Batraciens peut donc être considéré schématiquement comme 

une substance glandulaire contenu entre deux séreuses. 

Nous venons de voir comment l'œuf des Batraciens sort de l'ovaire et 
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comment il est amené à l'ouverture des oviductes. il nous reste à étudier 

la disposition et la structure histologique de ces conduits. 
Chez les Apodes, tout l'appareil femelle présente une forme allongée 

en rapport avec la conformation du corps de l'animal. Les oviductes 

s'étendent, comme des tubes rectilignes à la partie externe des reins et 
commencent, à l'extrémité antérieure de ces organes, par une ouverture 

élargie ou pavillon. A leur partie postérieure, les deux oviductes s'ouvrent 
chacun séparément dans le cloaque et sont indépendants des urétères ; 
cette disposition est constante chez les Batraciens. 

Les Urodèles et les Anoures, dans le jeune âge, ont un oviducte recti- 

ligne; plus tard, et principalement au moment de la reproduction, ce 
Conduit s'allonge beaucoup et devient alors filexueux. Chez certaines 
espèces et surtout chez les espèces ovipares, l'oviducte se dilate à sa 
partie inférieure en une poche, sorte d'utérus, qui sert, soit à emmaga- 
siner les œufs avant la ponte (Anoures), soit à renfermer les jeunes 

pendant leur développement (Salamandre noire). Le passage l'oviducte à 
Putérus se fait graduellement chez les Urodèles, et d'une manière brusque 
thez les Anoures. 

Chez quelques Urodèles il existe à la partie terminale de l'appareil 
génital femelle, entre les deux oviductes, un réceptacle séminal, décou- 

Wert, par Siebold (1) en 4858, chez la Salamandre noire des Alpes (2). 

Siebold avait remarqué que cet animal se reproduit plusieurs fois par 
an, bien que le mâle n'entre en rut et ne s'accouple qu’une seule fois, 1l 

en concluait qu'il devait exister chez la femelle un réceptacle séminal 

éapable de conserver les spermatozoïdes à l'état vivant pendant un temps 
assez long. L'observation vérifia l'exactitude de son hypothèse ; il trouva, 

en effet, à la face dorsale du cloaque de la femelle une petite éminence 
blanchâtre qui, examinée au microscope, se montra formée de tubes 

“exueux. Ces tubes sont divisés en deux groupes de trente à quarante 

éléments chacun, et sont remplis de sperme. Lorsque les œufs sont 
arrivés dans l'utérus, les spermatozoïdes remontent vers l’oviducte, mais 

(1) Siesozp, Zeitschr. f. wiss. Zoologie, 1858. 

(2) Scaremers (75ss.,1833) a vu le premier que la Salamandre noire des Alpes (Salaman- 
dra atra) ne produisait que deux petits vivants à La fois, placés isolément dans chaque 
extrémité terminale des oviductes. Au moment de la ponte, quarante à soixante œufs 

tombent dans chaque utérus, mais un seul de ces œufs, celui qui est le plus rapproché 

du cloaque se développe ; les autres se fusionnent en une masse vitelline commune 

qui sert à nourrir le jeune animal. Celui-ci ne quitte la mère que lorsque son dévelop- 
pement est achevé et qu'il à subi toutes ses métamorphoses. La Salamandre noire vit 
en effet dans des endroits où il y a peu d'eau, et où, par conséquent, le têtard ne 

pourrait trouver les conditions nécessaires à sa vie aquatiqne. Cette Salamandre se 
“eproduit plusieurs fois par an, aussi est-elle aussi féconde que les autres espèces qui 

lonnent naissance à plusieurs petits à la fois. 
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les œufs sont tellement pressés les uns contre les autres, que les éléments" 

spermatiques ne peuvent pénétrer dans l'utérus, et ne fécondent que" 

l’œuf qui se trouve à l'ouverture de l'oviducte. 

Siebold a observé un réceptacle séminal chez la Salamandra macu-* 

losa, et chez les Tritons indigènes (Trèlon cristatus, T. tæniatus, 

T. alpestris ou igneus). C’est chez le Triton tœæniatus que l’on peut le 

mieux observer ce singulier organe. Il existe à la face dorsale du cloaque 

deux taches pigmentaires qui indiquent les 
ouvertures des deux groupes de tubes qui com 

posent le réceptacle séminal. Chacun de ces: 
tubes est formé d'une membrane propre, à la 
surface interne de laquelle est un épithélium 
composé de cellules lâächement unies entre” 
elles. Dans l’eau ces tubes se gonflent et devien=* 
nent transparents; on ne retrouve plus dans 

| leur intérieur que les noyaux des cellules ets 
Paroi dorsale du celoaque ouvert AA F 

chéle Ro Meniatus, 2,0, OV des Sp IDEnIMEE morts ; l'eau tue en effet. 

ce, taches pigmentaires indiquant instantanément les animalcules spermatiques 

D dit ot L'existence d’un réceptacle séminal chez ja 

ei femelle, et l’action de l’eau sur les sperma= 
tozoïdes prouvent que chez les Urodèles il Y à un véritable accouplement 

Les anciens observa= 
teurs, entre autres Spal=s 

lanzani et Rusconi, pre= 

naient pour l’accouple# 
ment de ces animaux; 

les préliminaires de cet 
acte. En 1841, Fingem 
le premier décrivit lacs 

couplement du 7ro% 

tænialus (1); il vit l& 
mâle appliquer exactes 
ment son cloaque sur 

celui de la femelles 
Réceptacle séminal du Triton ; a, a, tubes vides; 6, b, tubes renfermant Schreibers a constaté 

des spermatozoïdes ; e, c, taches pigmentaires, : 1 
aussi l’accouplement dis 

rect de la Salamandre noire. Les lèvres du cloaque du mâle sont trèss 

développées et se tuméfient au moment de la reproduction; elles ren= 
ferment des glandes qui sécrètent une substance agglutinative servant à 

F 

() Fixcer, De Tritonum genitalibus eoruinque fonctione, Thèse de Marburg. 
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attacher le mâle à la femelle. Schnezler a vu l’accouplement du Trion 
alpestris, et M. Robin et 
Stieda ont observé qu'il y 

, & avaitfécondation interne chez 

 l'Axolotl. 
Les Urodèles sont les seuls 

Vertébrés dont les femelles 
Tube du réceptacle séminai isolé: aa, db. cellulesépithéliales; aient un réceptacle séminal ; 

e, spermatozoïdes (d'après Siebold),. : 

ce n'est pas que chez les au- 

tres Vertébrés il n’y ait une disposition particulière, qui permette aux 

spermatozoïdes de demeurer dans les organes génitaux femelles en atten- 

«ant {a chute des œufs, mais dans ce cas ce sont les plis mêmes de la 

muqueuse de la trompe qui servent à emmagasiner les spermatozoïdes, 

et il n'existe pas d'organe spécial. 
Les oviductes des Anoures commencent toujours par une ouverture 

peu large, située à la partie antérieure de la cavité abdominale, entre le 

cœur et les poumons. Presque rectilignes dans le jeune âge, ces conduits 
deviennent très-longs chez l'adulte, et décrivent un grand nombre de 

circonvolutions. D'après Lereboullet, un oviducte de grenouille déroulé 

aurait dix fois la longueur du corps de l'animal. A l'ouverture succède un 
tube très-grèle et presque droit de 2 centimètres environ de longueur. 

Au niveau de l'estomac l'oviducte change brusquement d'aspect; il 

devient très-flexueux et augmenté de diamètre; cette portion est la plus 
longue et se termine au niveau de l'extrémité inférieure du rein. L'ovi- 

ducte se dilate alors en une poche capable d'acquérir un volume assez 
considérable, que l'on désigne généralement sous le nom d'aéérus, et 

-dans laquelle les œufs se rassemblent avant la ponte. 
Les deux utérus sont toujours séparés bien que souvent ils semblent 

ne former qu'une seule cavité; mais cette disposition n'est qu'apparente, 

car, dans ce cas, il existe une cloison médiane. Cependant dans le genre 
Bufo, d'après Spengel, la cloison s’arrêterait à quelque distance du 
cloaque de sorte que les deux utérus communiqueraient lun avec l'autre. 
Vogt et Pappenhein ont signalé une disposition semblable chez l'Alytes 

-obstetricans. M. A. de l'Isle (1) a montré que cette communication des 
deux utérus ne se produisait qu'à un âge avancé. Chez les jeunes Alytes 
de trois à quatre ans, les deux oviductes sont complétement distincts 
jusqu'à leur extrémité; chez des femelles de cinq à six ans on trouve dans 
la cloison de séparation des utérus un orifice dont la position et le dia- 
mètre sont variables. Cet orifice se produit d’une façon mécanique et 

1) A. pe L'Ise, Ann. d. Sc. nat, 6° série, LIT, 1876. 
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M. A. de l'Isle a montré qu'il était dû à la pression que les œufs exercent" 

sur la cloison; ceux-ci sont en effet refoulés par les étreintes du mâle, 
qui, au moment de l’accouplement, embrasse fortement la femelle dans 

la région inguinale. 

La structure histologique de l’oviducte des Batraciens n’a été étudiée. 
et encore d’une manière incomplète, que chez la Grenouille, par Stan- 
nius et Leydig, Lereboullet (1), Bæœttcher (2), Neumann et Grunau (3), 

et Lataste (4). 

Lorsqu'on pratique des coupes sur un oviducte, durci dans l'alcool, on 

peut distinguer trois régions présentant une structure différente et 
correspondant aux portions que nous avons déjà énumérées. 

La portion qui fait suite à l'ouverture abdominale, a des parois très-« 

minces présentant des plis longitudinaux d’abord peu marqués et deve- 
nant plus saillants à mesure qu'on se rapproche de la seconde portion. 

La surface de ces plis est recouverte d’un épithélium à cils vibratiles. 

L'intervalle qui sépare chaque pli présente un épithélium pavimenteux. 
Au-dessous de l’épithéllum on trouve une couche très-mince de tissu 

conjonctif, contenant un vaisseau au niveau de chaque pli; puis une“ 
couche continue de cellules assez larges et granuleuses, dont j'ignore 
complétement la fonction. Il n'existe pas de glandes dans cette région. 

La seconde portion de l'oviducte présente une couche muqueuse, une 

1. — Fragment de la surface interne de l'ovi- 2.— Coupe de l’épithélium. a, a, cellules à cils vibra® 
ducte de la Grenouille. «4, cellules à cils tiles ; b, b, cellules caliciformes (D'après Neumann.) \ 
vibratiles ; 6b, cellules pavimenteuses : er, ou- 
vertures des glandes; dd, ouvertures des 
cellules caliciformes, 

couche glandulaire, une couche conjonctive, et en dehors une enveloppe 

séreuse, qui entoure l’oviducte dans toute sa longueur. Bœttcher croyait 

que toute la muqueuse était formée de cellules cylindriques, ciliées 

(1) Leresouzzer, Recherches sur l'anat. des org. génit. des animaux vertébrés, im 

Nova Act. Acad. Cœs. Léop. Carol. germ. natur. Cuwriosor, 1851. 

(2) Bogrrcner, Archiv von Virchow, XXXVI, 1866. 

(3) NEUMANN et GRUNAU, Arch. f. mikroskop. Antt. XI, 1875. 

(4) Laraste, Compt. rend. de la Soc, de Biologie, 1876. 
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mais Neumann et Grunau, ont vu qu'elle renferme un grand nombre 
de cellules calieiformes qui s'ouvrent entre des cellules cylindriques 
vibratiles à la surface des plis, et entre des cellules pavimenteuses dans 

leurs intervalles; ces cellules caliciformes et vibratiles présentent des 

prolongements qui s’enfoncent dans le tissu sous-jacent. 

La couche glandulaire, qui forme presque toute l'épaisseur de l'ovi- 

ducte, contient des glandes régulièrement disposées, constituées de tubes 
simples, quelquefois dichotomisés, et séparés les uns des autres par 

une très-petite quantité de tissu conjonctif. 

Ces glandes sont exclusivement formées de cellules caliciformes, rem- 

plies d'éléments particuliers, qui se montrent sous l'aspect de petits 
globules sphériques, transparents, renfermant un petit grain brillant. 

Neumann les désigne sous le nom 
PEN de ylobules colloïides. Ces éléments 
ONTE TD EUR ont la propriété de se gonfler consi- 
Bo. DUR dérablement dans l’eau, et ils don- 
À NATURE nent cette propriété à l’oviducte 
Su pr entier. Si l'on met dans l'eau un 

D oviducte de Grenouille, il augmente 
2. t& rapidement de volume et se trans- 

forme en une masse gélatineuse. 

Bœttcher a vu qu'un oviducte pe- 

sant 9 gr. 6, et donnant après dessiccation un résidu de 1 gr. 709 

de substance sèche, acquiert un poids de 108% gram- 

mes, lorsqu'il a été immergé dans l’eau; { gramme de 
la substance sèche de l’oviducte se transforme donc en 

624,28 grammes de gelée. 

f Quand un œuf traverse l’oviducte, il s’entoure de ces 

Re globules colloïdes, qui RUN en la couche d'abus 

bules colloïdes (d'a- qui entoure les œufs pondus. Chez la Grenouille chaque 
es œuf est entouré d’une couche spéciale; il en est de 

même du Crapaud, mais chez cet animal, les œufs sont en outre 
entourés d’une masse d’albumine commune qui les réunit en un long 
cordon. Cette albumine a des propriétés spéciales, elle ne se coagule pas 
par la chaleur. D’après M. Lataste, il y aurait autour de l'œuf une série 

de couches d’albumine, séparées par des couches intermédiaires d'une 
substance granuleuse disposée en une sorte de réticulum. M. Lataste 
pense que cette substance serait produite par les cellules caliciformes 
épithéliales; il n’en est probablement pas ainsi, car les cellules calici- 
formes de la muqueuse ne contiennent pas de granulations. 

Leydis et Bættcher nient l'existence de fibres musculaires dans l’ovi- 

abe, cellules caliciformes avec prolongements. 
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ducte de la Grenouille ; Stannius et Lereboullet prétendent, au contraire, 
en avoir vu; je n'ai pu jusqu'à présent constater leur présence. 

Au point où l’oviducte débouche dans l’utérus on observe une modifi- 

fication dans la couche glandulaire; si l’on examine ce conduit à contre- 
Jour, on observe une zone transversale étroite, d'un millimètre environ de 
largeur, plus opaque que la partie supérieure de l’oviducte. Cette zone 
est formée de tubes glandulaires différents des précédents; ils sont aussi 
disposés radiairement, et moitié plus étroits ; ils ne mesurent que Omm,08. 

Leur contenu n'est pas constitué par des globules colloïdes comme celui 
des tubes de la partie supérieure, mais par des granulations jaunâtres, 
très-fines remplissant complétement les cellules glandulaires dont elles 

masquent les noyaux. Ces granulations sont insolubles dans l’eau, mais 
solubles dans la potasse. M. Lataste est le premier observateur qui 
semble avoir aperçu ces glandes de l'extrémité supérieure de l’oviducte ; 

illes appelle glandes utérines et croit que leurs cellules sont caliciformes. 

L'utérus est tapissé intérieurement par un épithélium à cils vibratiles, 
et 1l présente de nombreux plis. Au-dessous de cet épithélium, on trouve, 

comme dans la première portion, une couche de cellules petites et rem- 
plies d’une masse réfringente: en dehors de cette couche on rencontre 

du tissu conjonctif très-vascularisé, puis ure couche de fibres muscu- 

laires lisses longitudinales, et la séreuse péritonéale. 

(A suivre.) BALBIANI. 

(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 

PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE 

Les Analogies de la vie végétale et de la vie animale (1) 

par Francis Darwin. 

(Suite). 

En étudiant les analogies qui existent entre les plantes et les animaux, . 
on ne peut pas se borner à comparer les fonctions qui sont strictement et 
physiologiquement semblables dans les deux règnes; on doit aussi étu- 

dier les besoins qui se révèlent, soit dans une plante, soit dans un animal, 

et on découvre alors de quelle façon le même besoin est satisfait dans. 

l'un et l’autre règne. 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 18, p. 557 

" 
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In”y a aucun rapport entre l'éclat des fleurs d'une plante et la propriété 

que possède un animal d’aller et de venir; cependant, ces deux conditions 

peuvent, ainsi que nous l'avons vu, jouer un rôle analogue dans l’éco- 

nomie des deux existences. 

Dans la vie des animaux, les premiers besoins qui se font sentir sont 
satisfaits par certains mouvements instinctifs. Le jeune Poulet ne sort de 
son œuf que grâce à des mouvements de cette espèce. M. W. Marshall a 

aussi montré que les chrysalides de certains Papillons de nuit jouissent 

de mouvements instinctifs à l’aide desquels ils sortent de leur cocons ou 

enveloppes extérieures. Ici, une pointe aiguë se forme et sort du flanc de 

la chrysalide, et, comme cette dernière suit un mouvement de rotation, 

la pointe scie le cocon de façon que le haut se soulève comme un cou- 

vercle; là, chez de jeunes Poulets, comme l’a démontré Spalding, il 

existe une propriété instinctive de prendre de la nourriture et le jeune 
Poulet reconnait instinctivement la Poule à son gloussement. Cela est 

prouvé par le fait d’un petit Poulet nouveau-né, qui, n'ayant Jamais vu 

ni entendu sa mère, court cependant vers un tonneau sous lequel est 

enfermée une Poule qui glousse. La faculté de croître qui existe dans de 
jeunes plantes serait certainement appelée instinctive, si elle existait 
également chez les animaux, et elle leur est tout aussi indispensable que 

celle que nous venons de mentionner, puisqu'elle supplée aux besoins 

qui se font sentir. 
Les deux instincts, expressions de la double faculté de croître relative- 

ment à la force de gravité et relativement à la lumière, s'appellent, le 

premier, géotropisme, et le second héliotropisme. Aussitôt que la jeune 
racine sort de l'enveloppe de la graine, elle se dirige brusquement vers 
le centre de la terre, obéissant, comme le Poulet, à Ja direction dans 

laquelle se trouve sa mère, la terre. Ainsi, la jeune plante se fixe ferme- 
ment et aussi promptement que possible dans le sol, et dès lors elle 

peut commencer à prendre ses arrangements de façon à se procurer 
sa provision d'eau. En même temps, la jeune tige pousse en hauteur et 
s'élève autant que possible au-dessus de ses voisines. La propriété de 

diriger sa croissance verticalement en hauteur est également une néces- 

sité pour la plante, parce que sans cela, aucune croissancé en masse 
comme celle d'un arbre ne serait possible. Il arriverait ce qui arrive à un 

enfant qui essaye de construire une maison avec des briques qui ne se 
tiennent pas d’aplomb. La jeune tige et la jeune racine ont donc toutes 
les deux une connaissance instinctive de la direction dans laquelle se 

trouve le centre de la terre, l’une croissant vers ce point, et l’autre crois- 

sant en sens contraire. Ce fait nous est si familier que nous ne pouvons 

plus le regarder comme merveilleux; il nous semble aussi naturel que le 
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phénomène d'un caillou qui tombe ou d'un bouchon qui flotte sur l’eau. 
Nous ne pouvons cependant pas assez généraliser ce fait pour dire qu'il 

est dans la nature de toutes les tiges de s'élever et dans ja nature de 

toutes les racines de descendre; car certaines tiges, comme le rejeton du 
Fraisier, ont le ferme désir de descendre au lieu de monter, et les racines 

latérales n’ont aucun désir de descendre, quoique leur mode de crois- 

sance soit le même que celui des racines principales. Nous ne pouvons 
trouver aucune raison structurale pour qu'une racine descende et qu'une 
tige monte; mais nous pouvons très-bien voir que si une plante se met- 

tait à enterrer ses feuilles et à élever ses racines en l’air, ses chances 

dans la lutte pour l'existence seraient minces. Ce sont en fait les besoins 

de l'existence qui ont imposé aux différents organes de la plante des 

modes de croissance conformes à ses besoins divers. | 
D'un autre côté, la plante n’est pas absolument liée par le géotro- 

pisme ; elle n’est pas obligée à pousser {owjours en ligne verticale; elle 

est prête à changer de direction, si une autre plas avantageuse s'offre à 

elle. Sachs planta des petits pois dans un tamis, et à mesure que les 

racines émergeaient sous le tamis, elles étaient attirées hors de la ligne 

verticale par une surface oblique et humide. Ce pouvoir d'abandonner la 

ligne ordinaire de croissance, pour une position plus avantageuse doit 

être d'une grande utilité aux racines, en leur permettant de choisir dans 

la terre les places humides auprès desquelles elles auraient passé si elles 

avaient obéi strictement à la règle. 
L'autre tendance qui peut être aussi comparée à un instinet est la 

propriété que possèdent les parties de la plante qui croissent de percevoir 
la position exacte de la principale source de lumière. Cette tendance est 

naturellement en désaccord avec la tendance géotropique, car, si l'extré- 

mité des rejetons se tourne du côté de la lumière, elle dévie de sa ligne 
verticale. Si l’on veut bien se rendre compte de cette lutte entre les deux 

instincts, il faut placer un pot contenant de jeunes plantes près d’une 
lampe ou d’une fenêtre. Dans ce cas, la tendance héliotropique l'emporte 

sur la tendance géotropique et les jeunes plantes se tournent avec force 
du côté de la lumière; mais, si l'on emporte le pot dans une chambre 
obscure, la tendance géotropique reprend le dessus et les jeunes plantes 
redeviennent droites. 

On pourrait s'imaginer d’après cela que l'obscurité de la nuit devrait 
toujours faire perdre à la plante ce qu'elle a gagné par la croissance hélio- 
tropique de la journée. Prenons un cas imaginaire dans la vie d'une jeune 
plante pour prouver qu'il n’en est pas ainsi. Une jeune plante germe 
sous une pile de fagots; ayant peu de compétiteurs, elle vient bien; mais, 
en raison de l'obscurité, elle commence à s’étioler aussitôt qu'elle a épuisé 



la provision de nourriture que la plante mère a mise en réserve pour elle 

dans la graine d’où elle est provenue. Elle s’étiole parce qu'il fait sombre 

sous la pile de fagots, et sans lumière elle ne peut pas décomposer l'acide 
carbonique de l'air pour faire de l'amidon. 

On peut dire de l'acide carbonique que c'est la matière première dont 

une plante fait sa nourriture ; mais, sans lumière, la plante est impuissante 

à fabriquer ses aliments, et elle meurt au milieu de abondance. 

De sorte que la faculté de reconnaitre où est la lumière et de se tourner 

de ce côté-là peut être aussi utile à la jeune plante pour l'empêcher de 
s’étioler que l’est à un jeune Poulet la propriété de reconnaître un grain 

de blé et de le ramasser. Heureusement pour notre plante imaginaire 
un rayon de lumière pénètre entre deux bâtons. Si la plante persistait à 

pousser droit, pour obéir à l'instinct géotropique, elle perdrait toutes 

ses chances de vie; mais l'instinct qui la dirige vers la lumière l'emporte 

et la plante s'élance entre les bâtons et atteint le jour. Et maintenant, il 

est clair que lorsque la plante à une fois pénétré entre les bâtons, la ten- 

dance à se redresser de nouveau pendant la nuit ne sera pas assez forte 
pour lui faire perdre l'avantage gagné pendant le jour grâce à l'héliotro- 

pisme. 

Outre la tendance à chercher la lumière, il y a dans quelques 

plantes une tendance à pousser directement en sens contraire. De 

même qu'en cas de géotropisme il n'y à aucune raison pour que deux 

organes soient impressionnés d'une manière exactement contraire par 
une seule et même cause, de même aucune différence dans la façon de 
croître ne peut exister entre un rejeton qui pousse vers la lumière et un 

autre qui pousse en s’en éloignant ; l'agrément de laplante semble dicter 
seul le résultat. La Vigne vierge, par exemple, grimpe, en formant aux 

extrémités de ses vrilles de petites pattes adhérentes, et, à mesure qu'elle 
grimpe contre un point d'appui, chaque nouvelle vrille est servie par sa 
tendance à chercher l'obscurité plutôt que la lumière et à trouver de 

petites fentes obscures dans lesquelles elle peut introduire ses griffes. 

D'un autre côté, une Bryone grimpe en saisissant tout ce qu'elle peut 
atteindre, et, chaque rejeton se tournant vers la lumière, la plante 
entière est entrainée vers le côté le plus Poor de la haie ou du 

buisson sur lequel elle grimpe. 

Il semble que la règle pourrait être posée ainsi : étant donné que la 

lumière produit un mouvement quelconque, l'agrément de la plante 
décidera si c’est vers.la lumière ou en sens contraire qu'elle se tournera ; 

en d’autres termes, accordez à la plante la faculté de reconnaître où est 
le centre de la terre et celle de reconnaitre d'où vient la lumière, et la 



plante elle-même pourra décider quelle manière de croître lui sera la 
plus avantageuse (1). 

Le Caméléon et le Crapaud sont tous deux affectés d’une manière parti- 
culière par la lumière: ils changent tous les deux de couleurs suivant les 

variations ou l'intensité de la lumière. De plus, le changement de couleur 
est produit par le même mécanisme dans les deux cas, c’est-à-dire par 

une espèce de contraction et d'expansion de certaines cellules colorées de 
leur peau. Mais le fait curieux, c’est que le Caméléon (2) devient plus 
foncé au soleil, tandis que le Crapaud (3) devient clair au soleil et 
foncé dans l'obscurité. Sans nul doute, ces changements sont de quelque 
façon utiles au Crapaud et au Caméléon, et nous pouvons supposer que ce 

phénomène est réellement analogue anx effets opposés que la lumière 

produit sur les plantes. 
Il existe d’autres faits qui paraissent plus singuliers encore. M. Lewis 

Carrol a prouvé que les Chiens remuent la queue lorsqu'ils sont con- 
tents, tandis que les Chats le font lorsqu'ils sont mécontents. Assurc- 

ment, le principe est le même : étant donné que l'émotion produit un 
changement d'état de la queue, il dépendra des circonstances dans les- 
quelles les animaux vivent que l'émotion produise dans la queue l’agita- 

tion ou le repos. 

Considérons une fois encore quels sont les besoins qui existent chez 
l'animal, et voyons comment les mêmes besoins sont satisfaits dans les 
plantes. Un animal doit être prompt à apprécier les changements qui 
se produisent dans le monde qui l'entoure ; il a besoin d’avoir les organes 
des sens délicats, afin de percevoir l'approche de l'ennemi ou l'endroit où 

est sa nourriture. 
En réalité, il est évident que pour prospérer dans les différentes con- 

ditions de la vie, un animal doit être sensible à leurs modifications. 

Par sensible, on veut dire qu'un animal doit être capable d’être affecté 

par des stimulants qui, s'ils étaient considérés comme de simples 
agents physiques, seraient insignifiants. Une Mouche qui vit dans la 

mêrne chambre qu'un garçon d'une imagination vive devra sa sûreté à 
la faculté qu'elle possède d'apercevoir rapidement l'ombre de la main 
du garçon. Les changements produits dans l’arrangement des forces de 

l'univers ne sont pas perceptiblement affectés par cette ombre,elle est 

(1) J'ai parlé comme si l'existence d'un héliotropisme ou d’un géotropisme positifs et 

négatifs pouvait s'expliquer simplement par l'agrément de la plante. Mais dans les 

détails bien des difficultés surgissent ; par exemple, il y a des racines héliotropiques. 

(2) Brucke, Wein Denhschrift, 1851, V. — BrpniaGa, Die Enstehung der Farben bei 

den Eidechsen, 1874. 
(3) Listen, Cutaneous Pigmentary system of the Frog, in Phil. Trans., 1858 V. 

Wirricy in Muther's Archiv. 1854. 
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tout à fait insignifiante;et cependant quel violent effet elle produit sur la 

Mouche. Cela tient à ce que le système nerveux de la Mouche possède la 
faculté de grandir les changements extérieurs de telle façon qu'un déran- 

gement apparamment insignifiant produit sur elle de grands resultats. 

Ce pouvoir d’être vivement affectée par des changements en apparence 
insignifiants est un caractère très-important de la matière vivante. Les 

effets qui se produisent chez la Mouche ont été comparés à l'explosion 

d’un pistolet dans lequel la force employée pour presser la détente est 

tout à fait insignifiante comparée au résultat produit. Je ne veux pas 

dire que ce « pouvoir d’explosion » soit une marque distinctive de la 

matière vivante, mais c’en est certainement un trait caractéristique. 
Outre la propriété de rendre plus intenses et plus considérables les 

changements extérieurs que possèdent les tissus excitables, il 7 en a un 
autre; c’est celui que possèdent les nerfs de transmettre les excitations 

d'une partie du corps à une autre. Nous étudierons d'abord ce pouvoir 

de transmission dans les plantes. 

La feuille du Drosera,se compose d'un disque, ayant la forme d’une 

soucoupe peu profonde, couvert de petites glandes et frangé tout autour 

de tentacules en saillie qui se terminent aussi par des glandes. Les 

glandes secrètent un fluide gluant qui pend en gouttes à ces feuilles. 

De là le nom anglais de Suxderw, Rosée du soleil, parce que les feuilles 

semblent recouvertes de rosée, lorsqu'elles sont au soleil, tandis que 

les autres plantes sont sèches. Les insectes englués par cette sécrétion 

sont ensuite embrassés etmaintenus parles tentacules extérieurs qui pos- 

sèdent le pouvoir de se fermer. Lorsque l'insecte à été étouffé dans la 

sécrétion gluante, il est digéré par le suc acide versé par les glandes, et 

ensuite il est absorbé. 
Les tentacules extérieurs et mobiles peuvent être amenés à se replier 

en dedans, soit parce que les insectes se posent sur le centre du disque 

de la feuille, soit parce qu'ils se posent sur les glandes gluantes des ten- 

tacules eux-mêmes. Dans le premier cas, quand un animal.est saisi sur 
le milieu de la feuille et que les tentacules extérieurs se replient et l'en- 

veloppent, nous avons une véritable transmission de sensation, un message 

envoyé comme il le serait le long d’un nerf. L'insecte peut être en train 
de lutter pour se délivrer et arrivera probablement à le faire, à moins que 

les tentacules extérieurs n’apportent leur aide. Les tentacules extérieurs 

peuvent être amenés à se replier, non-seulement par des insectes ou 

autres objets placés sur le centre de la feuille, mais aussi par n'importe 
quel objet placé sur la glande au bout du tentacule lui-même. Dans 
ce cas, le sentiment de la provocation au mouvement est également 

visible. Si une Mouche ou un Moustique se pose sur une des glandes 
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extérieures, il échappera probablement, à moins d’être amené au centre 
de la feuille où 1l sera retenu par les petites glandes gluantes. Ici encore 
il y aune véritable transmission des excitations. Le message doit être 
envoyé depuis la glande jusqu’au point où les tentacules se replient; un 
message est envoyé de la glande à la partie mobile du tentacule, comme 
il le serait jusqu'à nos muscles à travers notre tissu nerveux. 

Dans ce cas, le tentacule porte toujours la Mouche qu'il a attrapée 

au centre de la feuille. Mais si une Mouche a été attrapée sur le bord 
de la feuille, les messages sont envoyés, selon la position de la Mouche, à 
tous les tentacules à la portée desquels elle se trouve, et ceux-ci se replient 

vers le point d’irritation avec une précision merveilleuse. Cette trans- 

mission de message est d'autant plus remarquable, que, aussi loin que 

nos observations peuvent aller, il n’y à pas d’organe spécial pour trans- 

porter cette impulsion. Il est vrai que les vagues impulsions voyagent 

avec une facilité spéciale le long des paquets fibro-vasculaires, qui géné- 
ralement sont appelés les nervures des feuilles. Mais dans le cas où les 
tentacules convergent vers un point donné du disque de la feuille, ce 
mode de transmission est impossible, parce que les nervures sont en petit 
nombre et ne pourraient pas causer une aussi exacte adaptation des 
mouvements. De plus, la sensation peut traverser une feuille de Drosera 

après que les paquets vasculaires ont été coupés transversalement (4) ; 

de sorte que nous avons le fait merveilleux d’une sensation passant 

iransversalement avec une grande exactitude à travers un grand nombre 
de cellules qui ne possèdent aucune structure spéciale comparable à celle 
des fibres nerveuses pour guider le cours de la sensation. 

On peut parler d’un autre curieux phénomène qui démontre la propriété 

extraordinaire de la transmission de l'impression. Si un morceau de 
viande est placé sur le centre de la feuille, les tentacules, ainsi qu'il a 

été dit plus haut, se replient et finalement d'atteignent ; mais si les glandes 

extérieures ont été mises à l'épreuve avec du papier de tournesol, avant 
que les tentacules atteignent la viande placée au centre, on trouvera 
qu'elles sont couvertes d'une sécrétion acide, ce qui prouve que non-seu- 
lement un message a été envoyé à la partie mobile du tentacule, mais 
aussi aux cellules de la glande qui sécrètent le fluide. 

On pourrait trouver un cas analogue à celui-ci dans le fonctionnement 

des glandes salivaires de l'homme. Les glandes salivaires peuvent être 

excitées soit par la nourriture placée dans la bouche, soit par l’action 

volontaire des muscles de Ja mastication. Dans ce dernier cas, la salive 

est produite quoiqu'il n'y ait pas de nourriture sur laquelle elle puisse 

(1) Voir Barauix, Flora, 1877.11 a clairement démontré l'importance des paquets fibro- 

vasculaires comme conducteur des sensations. 
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agir, exactement comme la glande du Drosera sécrète pendant le mou- 
vement du tentacule avant qu'il existe quelque chose que la sécrétion 

puisse digérer. 
Avant brièvement considéré la transmission des excitations dans le 

Drosera, j étudierai les manifestations de l’autre faculté générale du tissu 
nerveux, celle que j'ai appelée « faculté d’explosion ». Elle se manifeste 
principalement dans le Drosera par l'extrême sensibilité des glandes 
disposées sur les tentacules extérieurs. Il a été découvert qu'il n’était pas 

nécessaire de placer de la viande ou des insectes sur la glande, mais que 

des morceaux de verre, de bois, de papier, n'importe quoi enfin, suffi- 

saient pour les exciter. On a essayé avec des atomes de plus en plus petits 
et toujours on à trouvé les glandes sensibles à leur présence (1). À la 

fin, on plaça sur la glande d’un tentacule un fragment de cheveu de la 

longueur d'environ un centième de pouce et pesant un peu plus de 

ww de grain et cela suffit à causer un mouvement très-perceptible. Le 

cas est encore plus merveilleux qu'il n’en a l'air, parce que le cheveu 
doit être en partie supporté par l’épaisse goutte de sécrétion de la glande, 

de sorte qu'il n’y a probablement pas d’exagération à dire que la glande 

peut percevoir un poids d’un millionième de grain. Ce degré de sensi- 

bilité est véritablement étonnant; il nous parait participer plutôt du 
sens de l’odorat que de celui du toucher, car pour notre organe tactile le 

plus délicat, la langue, de tels atomes sont tout à fait imperceptibles. 

La faculté que possède le Drosera de percevoir la présence de l’ammo- 

niaque est peut-être encore plus étonnante. Une solution de phosphate 

d'ammoniaque dans l’eau distillée, dans la proportion d’une partie d’am- 

moniaque sur plus de deux millions de parties d’eau, cause un mouvement 
des tentacules (2). On peut se faire une idée de ce résultat en faisant 
dissoudre un seul grain de ce phosphate dans 30 gallons (le gallon vaut 

4 litres 543) d'eau distillée et en essayant de découvrir que ce n'est pas 
de l’eau pure. Considérant la qualité de l’eau que nous buvons aujJour- 
d'hui, nous pouvons nous estimer bienheureux que nos sens ne soient 

pas aussi délicats que ceux du Drosera. 

Comme exemple de simple sensibilité, ces faits sont suffisamment 
frappants ; mais la faculté de distinguer entre les différentes espèces de 
stimulants est également curieuse. Les tentacules montrant une si extra- 
ordinaire sensibilité lorsque des corps légers s'y posent, on pourrait 
croire que le plus léger contact les fera plier. Mais il n’en est pas ainsi, 
un contact rapide, quoiqu'il puisse être assez violent pour faire plier le 
tentacule entier, ne cause pas d’inflexion Ceci se comprend facilement, 

(1) Insectivorous Plants, p. 32. 

(2) Insectivorous Plants, p. 170. 
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car lorsqu'il fait du vent les glandes doivent être souvent touchées par 
des brins d'herbes, et ce serait un labeur tout à fait inutile à la plante que 
de celui de plier et déplier ses tentacules chaque fois qu'elle serait ainsi 
touchée. Elle n'est donc pas excitée, à moins que ce ne soit par des pres- 
sions prolongées ou des contacts vivement répétés. La conséquence est 

aussi très-compréhensible; lorsqu'un insecte est empétré dans la sécrétion 
gluante de la glande, il peut exercer une pression prolongée ou donner 

un grand nombre de coups à la glande sensible, ou bien il peut s'envoler 
après un seul effort, et dans ce cas le tentacule s’épargnera un mou- 

vement inutile. 
Dans une autre plante carnivore,le Dionæa, la sensibilité spéciale 

est exactement le contraire de ce qu’elle est dans le Drosera. Des mor- 

ceaux de cheveux épais et comparativement lourds peuvent être placés 

avec précaution sur les organes sensibles sans causer aucun mouvement; 
mais un coup léger reçu d’un fil volant ou d’un cheveu est cause que la 

feuille se ferme (1). Le Dionæa attrape sa proie en la gobant, comme le 

fait une souricière ; il n'y à pas de sécrétion gluante pour retenir l’insecte 
jusqu'à ce que les tentacules mobiles se referment dessus, comme dans 

le Drosera. Sa seule chance d'attraper un insecte est de se refermer in- 

stantanément au moindre contact. L'espèce de sensibilité qui existe chez 

le Dionæa est done exactement celle dont 1l a besoin pour perfecaonner 

sa méthode de capture. 
En décrivant la sensibilité du Drosera et celle du Dionæa, je désire 

surtout insister sur une grande ressemblance de cette action avec 

celle des nerfs. On peut dire qu'il y a une ressemblance très-grande 
entre la sensibilité du Drosera et du Dionæa et celle des tissus ner- 

veux des animaux. Cette propriété joue le même rôle dans l’éco- 
nomie de la plante que dans celle des animaux les plus élevés en organi- 

sation. 

Des analogies plus intimes pourraient être trouvées. Nous pourrions 
citer par exemple les recherches bien connues du docteur Burdon Sander- 
son, dans lesquelles il compare les phénomènes électriques qui ont lieu 
dans la feuille du Dionœæa à ceux nerfs et des muscles. M. Romanes 

a aussi, dans une récente conférence qu'il à faite ici, comparé la sensi- 

bilité particulière du Drosera à des contacts répétés, avec certains phé- 

nomènes bien connus dans la physiologie animale. J'ai simplement 

cherché à montrer que nous trouvons dans le Drosera une faculté de 

transmission du mouvement ou de la sensation, une extrême sensibilité 

aux moindres excitations et la propriété de distinguer entre les diffé- 

(1) Znsectivorous Plants, p. 287. 

n : 
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rentes espèces d'impressions, propriétés que nous sommes habitués à 
associer avec l’action nerveuse. Pour établir cette analogie, je crois que 
les exemples déjà mentionnés doivent suffire. 

(A suivre.) FRANCIS DARWIN. 

CHIMIE BIOLOGIQUE 

De la Matière colorante de l’Urine 

par Massox, Pharmacien à Epernay. 

Il existe une grande confusion parmi les opinions des différents chimistes qui 

ont écrit sur les matières colorantes de l'urine ; les ouvrages les plus récents et 

les plus autorisés donnént tous cette conclusion que l'étude en estencore à faire. 

Les professeurs Hoppe-Seyler, dans son « Traité d'analyse chimique appliquée à 

la physiologie» et Engel, dans ses « Nouveaux éléments de Chimie médicale et biolo- 

gique » pour ne citer que ces deux ouvrages, parmi les derniers parus, convien- 

nent que le problème n'est pas complétement résolu. 

L'Indican, étudié d'abord par M. Schunk, puis par MM. Jaffé, Hoppe-Seyler, 

Baumann, Niggeler, Nencki est considéré comme faisant partie constituante de 

l'urine normale où il se trouverait en petite quantité, sauf les cas de maladie, 

dans lesquels sa proportion augmenterait beaucoup, tandis que, d'après 

M. Thudichum, l'urine normale ne contiendrait pas d'indican. 

D'un autre côté, M. Schunk considère l’indican comme un glucoside qui, par 

l’action des alcalis aqueux, se dédoublerait en Indiglucine (sucre d’indigo\ et 

Indicanine. Cette dernière substance serait elle-même un autre glucoside qui 

donuerait, par l’ébullition avec les acides dilués, une nouvelle production d'indi- 

glucine, en même temps qu'il se séparerait de l’I dirubine (rouge d'indigo) 

tandis que les expériences de M. E. Baumann tendent à prouver qu'il ne se 

forme pas de sucre dans la décomposition de l’indican par les acides. 

La substance désignée par M. Heller sous le nom d'Uroxanthine parait, d'après 

M. Hoppe-Seyler, n'être autre chose que l’indican. 

L'Urochrome, que M. Thudichum considère comme la matière colorante jaune 

normale de l'urine, est décomposé par les acides en différents produits, sans qu'il 

se forme de sucre; je reviendrai sur cette subtance (1). 

Le Dr G. Harley attribue la coloration de l'urine à l'Urohématine « composé: 

d'un rouge vif, incristallisable. » L'urine incolore est pour lui une urine dans. 

(1) Horre SeyLer, Traité d'Anal. chim.. 1877. 

N&ugAr et Vocec, De l'Urine, 1870. 

Armand GAUTIER, Chim. appl., 1874. 

Wurrz, Dict. de Chim., 1STS. 



laquelle la matière colorante « se trouve combinée à quelque autre élément de 

l'urine de manière à former un composé incolore ; »les différentes couleurs 

jaune, rouge, bleue ou brune résultent du degré d’oxydation de l'urohématine, 

« l'intensité de la coloration dépendant de la quantité d'oxygène, » soit que cette 

oxydation se fasse lentement à l’air, soit qu'elle soit le fait de l’action des acides 

minéraux énergiques (1). 

Büdecker a trouvé dans l'urine un corps auquel il donne le nom d’Aléapton; ce 

corps rangé à tort près de l’inosite et du glucose, doit plutôt, comme on le verra 

par la suite, être considéré comme un produit de dédoublement de la matière 

colorante normale de l'urine, dans certaines circonstances. M. Furbringer le 

considère comme de l’oxyphénol (2). D'un autre côté, M. Baumann a fait voir que 

l’oxyphénol ou du moins le corps qui lui donne naissance par l’action sur lui 

de l'acide chlorhydrique à chaud se trouve dans l'urine de l’homme (3). 

Enfin, M. Jaffé a retiré de l’urine un corps, l’Urobiline (Hydrobilirubine de 

M. Maly), substance amorphe, rouge brun, qui paraît semblable à l’urohématine du 

Dr Harley, quoique obtenue par un procédé différent, mais M. Le professeur Hoppe- 

Seyler a constaté que « l'urine normale ne renferme pas trace d’urobiline, mais 

un composé qui se précipite par l’acétate triplombique et dont la combinaison 

décomposée par l'acide sulfurique et l'alcool fournit peu à peu de l’urobiline par 

suite d’une oxydation spontanée » (4). 

Mes recherches ont eu pour but d'obtenir ce corps et de faire voir qu'il peut, 

suivant les circonstances, reproduire les différents corps cités et qui sont, soit des 

produits de combinaison, soit plutôt des produits d’altération de la matière colo- 

rante normale et incolore de l'urine. 

N 

LS 

Lorsque d’une urine normale, et, à plus forte raison, d’une urine contenant une 

quantité anormale de matière colorante (urine à indican), privée de matières 

colorantes et extractives par les procédés ordinaires, on veut retirer l’urée en 

nature sous forme d’azotate, on n'obtient jamais du premier jet ce sel parfaite- 

ment blanc; il est toujours plus ou moins accompagné de matière colorante qu'on 

est obligé d'enlever par plusieurs purifications. De même, si l’on concentre cette 

urine quoique parfaitement incolore et avec toutes les précautions nécessaires, on 

n'arrive jamais à avoir un extrait qui ne soit fortement coloré. Il se présente 

même certains cas où la quantité de matière colorante restant après l’action 

réitérée des sels de plomb est relativement considérable. 

Il'ya plus : si à cette urine, dans laquelle les sels de plomb (acétate triplom- 

bique, acétate de plomb ammoniacal) ne produisent plus aucun trouble, on ajoute 

(après neutralisation de l’'ammoniaque en excès), si l'on ajoute, dis-je, de l’azotate 

d'argent, on obtient presque toujours un abondant précipité, blanc cailleboté, 

Q) Dr G. Hanzey, De l'urine et de ses altérations path., Traduct., du Dr Ham, 
1875, p. 122 et suiv : 

(2) Horre SEYLER, loc. cit., p. 144. 

(3) Horre SEyLer, loc. cit., p. 144. 

(4) Horrk SeyLer, loc. cit, p. 253. 
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insoluble (du moins en partie) dans l'acide azotique et soluble dans l’ammo- 

niaque, de chlorure d'argent ou plutôt d’une combinaison de chlorure d'argent et 

de matière colorante, précipité d’où l’on peut isoler cette dernière substance, 

comme on le verra plus loin. 

Si maintenant, de cette urine ainsi traitée en quantité suffisante par l’azotate 

d'argent,on veut retirer, soit l’'azotate d'urée, soit obtenir un extrait, on remarque 

que ces corps sont presque complétement privés de matière colorante. Il est des 

cas où j'ai obtenu ainsi du premier jet des cristaux d’azotate d’urée très-blancs. 

On obtiendrait un résultat analogue avec les sels de mercure employés avec 

les précautions nécessaires pour ne pas précipiter l'urée. 

On peut conclure de ce qui précède que les sels de plomb sont insuffisants à 

priver l'urine de matière colorante, et que les dernières traces de celle-ci sont 

maintenues en solution à l’aide d’une combinaison avec un chlorure. 

En essayant d'appuyer cette conclusion sur de nouveaux faits, je suis arrivé à 

me convaincre que la matière colorante était dans l’urise à l’état de combi- 

naison avec les différents sels normaux de ce liquide, et que, quand on traitait 

une urine par l’acétate de plomb basique ou par l’acétate de plomb ammoniacal, 

on ne donnait pas naissance à un précipité renfermant une combinaison de 

matière colorante avec le plomb, mais que, dans ce cas, on transformait les com- 

binaisons salines, solubles et normales de la matière colorante, en combinaisons 

plus ou moins insolubles, dans les quellesles métaux, potassium, sodium, etc., etc., 

étaient remplacés par le plomb. 

Ces combinaisons plombiques sont, en général, insolubles dans les liquides 

neutres et dans l’ammoniaque, plus ou moins solubles dans les liqueurs acides 

étendues et concentrées, précipitées de leurs solutions par la’ potasse, la soude. 

l'acétate basique de plomb; elles se redissolvent plus ou moins complétement 

dans un excès de précipitant. Elles se comportent, en général, comme l’oxyde de 

plomb, avec cette différence que les propriétés de l'acide faisant partie de la com- 

binaison entrent en ligne de compte pour les différencier les unes des autres. 

C'est ainsi que la combinaison de la matière colorante avec le chlorure de 

plomb sera bien plus soluble que la combinaison analogue avecle sulfate de plomb. 

Si, au lieu d’un sel de plomb, on emploie un autre sel métallique, un sel de 

cuivre par exemple, lesmêmes faits se reproduisent en sens inverse. Dans ce cas, 

la matière colorante formera avec les sels de cuivre solubles dans l’eau des com- 

‘binaisons se précipitant en grande partie dans les liqueurs parfaitement neutres. 

Ainsi, en traitant avec précaution de l'urine par une solution aqueuse d’acétate 

de cuivre soluble, on voit se former un précipité verdâtre ; ce précipité, rassemblé 

et lavé avec soin, se dissout dans l'acide acétique dilué, et la solution donne avec 

le nitrate d'argent un précipité blanc cailleboté, insoluble dans acide nitrique et 

soluble dans l’am moniaque, et avec l'hydrate de baryte un précipité dense, inso- 

luble dans l'acide nitrique à chaud. 

Ce précipité cuivrique renferme donc «u moins des combinaisons de matière 

colorante avec le chlorure et le sulfate de cuivre, et on verra par la suite que 

J'ai pu, comme des combinaisons plombiques analogues, en isoler la matière 

colorante. 
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Ici je m'arrêterai un instant pour dire quelques mots à propos de l’article fort 

intéressant qu'a publié M. le D' Duhomme dans le Bulletin général de Thérapeutique 

du 15 février dernier, sur la Recherche de petites quantités de sucre dans les 

urines. 

M. Duhomme a trouvé dans les urines une substance qui y est contenue nor- 

malement, et à laquelle il faut attribuer la perturbation observée dans la réduc- 

tion de la liqueur cupro-potassique par le sucre urinaire. 

Il résulte de ses expériences que cette substance a de l’analogie avec les com- 

posés créatiniques. é 

Dans le même recueil, à la date du 15 mars, M. Ch. Tanret, pharmacien à 

Troyes, en discutant le précédent travail, arrive à conclure que cette substance 

n'est pas ce que pense M. le D' Duhomme, mais plutôt une matière albuminoïde- 

Pour moi, ce corps n’est autre que la matière colorante même de l'urine, qui 

forme dans ce cas une combinaison presque incolore ou plutôt légèrement ver- 

dâtre avec le sel de cuivre. 

Je prouverai cette proposition par la suite, en décolorant directement la liqueur 

cupro-potassique par son mélange avec la matière colorante retirée de l'urine et 

en isolant le composé formé, composé pouvant reproduire la matière colorante 

primitive. 

Aujourd’hui, je ferai remarquer seulement que le sous-acétate de plomb est 

loin d'éliminer de l'urine, comme le pense M. le D' Duhomme (p. 122), les sels et 

la matière colorante d’une manière complète. 

Quant aux résultats obtenus par M. Tanret, on pourra les expliquer en se 

reportant à ce que j'ai dit plus haut, à savoir : qu'une urine ne se troublant plus 

par l’acétate de plomb ammoniacal peut être encore privée des dernières traces 

de matière colorante à l’aide d’un sel formant avec cette dernière une combinaison 

triple moins soluble que la combinaison plombique analogue, le nitrate d'argent, 

par exemple. Or, l’azotate de mercure dans les liqueurs neutres ou alcalines est 

dans le même cas. 

Je reviens à mon sujet. Ces combinaisons de la matière colorante de l'urine 

avec les sels métalliques peuvent être dissoutes dans l’acide acétique dilué, pré- 

cipitées par l'ammoniaque, redissoutes dans l'acide, précipitées de nouveau par 

l’'ammoniaque, et cela un grand nombre de fois, sans éprouver de modifications 

sensibles; on peut même les obtenir cristallisées. Mais il n’en est pas de même si 

on les soumet à l’action des acides minéraux énergiques : ces combinaisons sont 

immédiatement détruites ; la réaction alors se complique, parce que l’action de 

l'acide sur la matière colorante isolée de sa combinaison donne naissance à des 

produits d’altération de celle-ci. 

On peut, dès à présent déjà, se rendre compte des principaux motifs ayant 

causé les insuccès de tous les chimistes qui ont essayé jusqu'ici d'isoler la 

matière colorante de l'urine. 

Lorsque, suivant le procédé habituellement employé, on précipite l'urine 
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d’abord par l’acétate de plomb cristallisé, et qu’on se débarrasse du précipité 

obtenu, on perd ainsi une grande quantité de matière colorante en combinaison 

avec les sulfates, phosphates, urates de l'urine et il ne reste en solution que la 

combinaison avec les chlorures, avec de petites quantités des combinaisons pré- 

cédentes en solution dans un excès d’acétate de plomb (ce sel n’agissant ici que 

par l’acide acétique qu'il contient en léger excès); la quantité de matière colo- 

lorante ainsi perdue étant en rapport avec la quantité de sels de l’urine précipi- 

tables dans ces circonstances par l’acétate de plomb. 

Quand, filtrant cette urine, on la traite maintenant, soit par l’acétate de plomh 

basique ou ammoniacal, soit par l’acétate de plomb et l’ammoniaque, soit enc re 

par l’'ammoniaque seule, — si l'on a précédemment ajouté un excès suffisant 

d’acétate de plomb, — de sorte que dans tous les cas la réaction de l'urine soit 

très-légèrement alcaline, on oblient un précipité composé en grande partie de 

matière colorante en combinaison avec le chlorure de plomb, mélangé de quan- 

tités variables de combinaisons de la même matière avec l’oxyde, les sulfate, 

phosphate, urate de plomb. 

Quels que soient les lavages et les purifications qu’on fasse subir à ce précipité, 

on peut en séparer peu à peu les différentes combinaisons les unes des autres, 

mais non les détruire, à moins d'employer les acides minéraux énergiques. 

Si ce précipité, ainsilavé, est soumis à l’action de l'hydrogène sulfuré, une partie 

seulement en est décomposée; le sulfure de plomb étant insoluble dans les 

liqueurs acides étendues se précipite en partie, et dans la liqueur devenue ainsi 

acide, une certaine quantité des composés plombiques se dissolvent, en même 

temps qu'il se fait des combinaisons acides,une combinaison chlorhydrique sur- 

tout de la matière colorante mise en liberté. 

C'est ce mélange plus au moins altéré par l'évaporation qui constitue 

l’Indican. 

Lorsque comme le fait M. Thudichum, on se débarasse d’abord, par la barvte, 

des combinaisons de Ja matière colorante avec les sulfates, phosphates, urates de 

l'urine, et qu'on traite par l'acide sulfurique étendu et à froid la combinaison de 

matière colorante et de chlorure de plomb obtenue dans l'urine filtrée par l’acé- 

tate de plomb et l’'ammoniaque, on obtient une dissolution de la matière colo- 

rante dans l'acide sulfurique avec l'acide chlorhydrique mis en liberté; en satu- 

rant par le carbonate de baryte, une partie de la matière colorante se précipite 

avec le sulfate de baryte ; une autre entre en dissolution avec le chlorure de 

baryvum; l'acide carbonique précipite l'excès de baryte, mais ne détruit pas la 

combinaison. En traitant alois par l’acétate de mercure ou l’acétate de plomb, on 

retombe dans le même cercle : on a toujours ainsi une combinaison de matière 

colorante avec le chlorure de mercure ou le chlorure de plomb. C’est ce qui 

explique pourquoi cette combinaison aussi bien lavée que possible donne de 

l’acide chlorhydrique, quand on la soumet à l’action de l'hydrogène sulfuré ; de 

même, pour les raisons données plus haut, elle ne peut être qu'incompléte- 

ment décomposée dans ce cas, et une partie de la matière colorante combinée aw 

chlorure de plomb reste sur le filtre mélangée au sulfure de plomb. 

Dans tous les cas, si l’ôn parvient à avoir un liquide privé de plomb ou de mer- 
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cure, il ne l’est jamais d'acide chlorhydrique, et, par sa concentration, l’action de 

l'acide sur la matière colorante fait passer cette dernière à un premier état d’alté- 

ration qui est l'Urochrome renfermant des traces d’acide chlorhydrique. 

Quand, suivant le procédé du docteur Harley, on traite par la chaux éteinte 

l'extrait alcoolique d'urine et qu’on décompose par l'acide chlorhydrique les 

combinaisons calcaires formées, on altère déjà, en grande partie, la matière 

colorante par l'évaporation de l'urine en consistance d'extrait. L’altération est 

encore continuée par l’action de l'acide chlorhydrique, de sorte que l’wrohématine 

ainsi obtenue est un produit d’altéralion de la matière colorante par l’action de 

l'acide chlorhydrique et de la chaleur. 

Il en est de même de l’urobiline de M. Jaffe. Lorsqu'on traite par l’alcool 

absolu et l'acide sulfurique le précipité résultant de l’action de l’acétate triplom- 

bique sur l'urine une grande partie de la matière colorante se précipite avec le 

sulfate de plomb en formant une de ces combinaisons triples dont j'ai parlé 

et dont la liqueur acide reste un produit d’altération de cette même matière colo- 

rante par l’action des acides minéraux, l'urobiline analogue à l'urothématine 

du docteur Harley. 

Enrésumé, on voit que lorsque l’on veut, par les procédés ordinaires, rechercher 

la matière colorante de l'urine, on tombe inévitablement dans un écueil difficile à 

éviter; ou bien l’on emploie des acides faibles qui ne détruisent pas les combi- 

naisons de matière colorante avec les sels, ou bien l’on emploie des acides mi- 

néraux énergiques qui les détruisent, mais alors on obtient des produits 

d’altération de la matière colorante par l’action de ces mêmes acides et de ceux 

mis en liberté par la destruction de la combinaison. : 

Malgré cela, on peut en employant certaines précautions arriver à tourner ces 

difficultés et à obtenir la matière colorante à l’état de DHPÉRÉS I c'est ce que je ferai 

voir dans un prochain article. 

(A suivre.) Massox. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Action de 12 Pilocarpine et de l’Atropine sur les Slandes 

sudoripares des Chats. 

par B. LucnsinGer (1) 

Après avoir coupé le nerf sciatique de la cuisse d’un chat, et après avoir pro- 

duit une transpiration dans la patte correspondante en excitant l'extrémité péri- 

phérique du nerf coupé, on injecte sous la peau du chat 0 gr. 01 de pilocarpine. 

Après deux minutes, se produit un flux de salive, et après trois minutes une 

abondante transpiration qui s'étend également avec la même puissance sur la 
patte opérée; de sorte que la pilocarpine semble agir périphériquement et indé- 
pendamment du système nerveux central. En répétant la même expérience deux 
jours après l'opération, la transpiration fut moins abondante sur la patte opérée, et 

(1) Pflüugers Archiv. Physiol., XV, 482, 
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le sixième jour après cette opération, une injection nouvelle de pilocarpine resta 

sans effet sur cette patte. Il est donc vraisemblable que la pilocarpine a de l'effet 

sur les nerfs de transpiration, ceux-ci pouvant déjà avoir changé de nature six 

jours après la section, pourvu toutefois que les éléments sécrétants des glande$ 

ne soient pas devenus insensibles pendant ce temps. Après ces expériences, 

on peut donc se demander si l’on peut attribuer une action centrale à la pilo- 
carpine. Pour s'en convaincre, on fait l'expérience suivante : après avoir 

établi la respiration artificielle chez un chat chloroformé et trachéotomisé, on 

fait la ligature des quatre artères de la tête, et on coupe la moelle du cou. 

Après avoir comprimé l'aorte du ventre, on injecte dans la veine jugulaire de 

l'animal de 1 à 2? centigr. d'une solution de 1 p. 100 de pilocarpine ; aussitôt, appa- 

raissent des gouttes de sueur aux pattes de derrière qui sont exsangues, d’où ilest 

prouvé que la pilocarpine peut également avoir une action centrale. Déjà autre- 

fois, l'auteur avait trouvé que l’atropine arrètait la production de la sueur. Si 

donc, après une injection de 0 gr. O1 de pilocarpine produisant une abondante 

transpiration, on injecte sous la peau de lanimal une dose de 0 gr. 003 d’atro- 

pine, la {transpiration a complétement disparu dix minutes après, Si mainte- 

nant on injecte de nouveau 0 gr. 01 de pilocarpine sous la plante d’une patte de 

derrière, alors reviennent peu de temps après des gouttes de sueur à cette plante. 

Pendant que la plante injectée une deuxième fois de pilocarpine transpire de 

nouveau, l’atropine agit encore sur les autres parties du corps. L'auteur conclut 

à un double antagonisme entre la pilocarpine et l’atropine. 

J. STFINER (|). 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

A, Vucpiax. — Expériences ayant pour but de determiner la véritable origine de la 
Corde du tympan (in Compt.-rend. Ac. Sc., LXXXVI, n° 17, 29 avril 1878, 
pp. 1053-1057). 

« La Corde de tympan exerce une influence incontestable sur le goût. De 

nombreux faits cliniques établissent que, lorsqu'un nerf facial se trouve atteint 

dans la région supérieure de l’aquedac de Fallope, là où il contient encore les 

fibres qui s’en séparent plus bas pour former la Corde du tympan, la sensibilité 

gustative peut être notablement affaiblie où mème abolie dans la moitié corres- 

pondante de la partie de la langue située en avant du V des papilles caliciformes. 

La section expérimentale de la Corde du tympan, effectuée sur des chiens, a 

pleinement confirmé les enseignements de la clinique. 

« D'autre part, on sait, par les recherches de Claude Bernard et d'autres expé- 

rimentateurs, que la corde du tympan, qui n’exerce aucune action motrice sur 

les muscles de la langue à l'état normal, est le nerf excitosécréteur de la glande 

(1) Analyse traduite du Central, f. medic. Wissensch., 1838, n° 14, p. 247. 
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sous-maxillaire, eten même temps le nerf vasodilatateur de cette glande et de 

ja langue. 

« Ce rameau nerveux diffère donc du nerf facial par ses fonctions : il en 

diffère même histologiquement, jusqu'à un certain point; car ses fibres sont 

beaucoup plus grêles que celles de ce nerf. 

« Ces diverses particularités, et surtout l'influence de la Corde du tympan sur 

la sensibilité spéciale de la langue ont fait naïître la pensée que ce rameau ner- 

veux, malgré sa connexité étroite avec le nerf facial, pouvait bien avoir une 

origine distincte de celle des fibres motrices de ce nerf. Deux hypothèses prin- 

cipales ont été émises à ce propos. 

« Dans la première, on admet que la Corde du tympan provient du nerf inter- 

médiaire de Wrisberg. Ce nerf, constitué par plusieurs radicules qui naissent du 

bulbe rachidien entre le nerf facial et le nerf auditif, serait une racine sensitive 

du nerf facial et irait rejoinure ce nerf, après avoir traversé le ganglion géniculé, 

lequel serait l’analogue des ganglions des racines postérieures rachidiennes. 

Cette hypothèse est modifiée par d’autres anatomistes et physiologistes. Pour 

les uns, le nerf de Wrisberg serait une racine bulbaire du grand sympathique 

{CL Bernard); pour les autres, ce nerf émanerait du nerf glosso-pharyngien et 

serait par cela même un nerf sensitif, un nerf gustatif. C’est cette dernière opi- 

nion qui, d’après M. Lusana, aurait été exprimée d’abord par Scarpa et mise 

hors de doute plus tard par Barbarisi : c’est à cette manière de voir que 

M. Mathias Duval a été conduit tout récemment par ses intéressantes recherches 

sur l’origine réelle des nerfs crâäniens. 

« Dans la seconde hypothèse, la Corde du tympan n’a plus aucun rapport avec 

le nerf intermédiaire de Wrisberg, ni avec le nerf glosso-pharyngien. Ce rameau 

nerveux serait formé de fibres nerveuses provenant du nerf trijumeau (de la 

branche maxillaire supérieure de ce nerf) et allant, par un trajet assez compliqué, 

rejoindre le nerf facial dans l’aqueduc de Fallope, au niveau du glanglion 

géniculé. 

« Quelle est celle de ces suppositions qui doit être tenue pour vraie ? L'’expé- 

rimentation peut-eile fournir une réponse catégorique à cette question? C’est là 

ce que je me suis proposé d'examiner. 

« Un premier point me paraissait absolument démontré par les expériences 

de M. J.-L. Prévost, de Genève. Ce physiologiste a prouvé que l’ablation du gan- 

glion sphéno-palatin, faite sur le chien, ne détermine aucune altération du nerf 

grand-pétreux superficiel. Or, c’est par l'intermédiaire de ce nerf que, d’après 

quelques physiologistes, le nerf trijumeau fournirait au nerf facial les fibres qui 

doivent s’en séparer ensuite pour former la Corde du tympan. Celte hypothèse 

est donc inexacte. J'ajoute que j'ai examiné aussi la Corde du tympan elle-même, 

quelques jours après l’excision du glanglion sphéno-palalin et que je n'y ai pas 

une seule fibre nerveuse dégénérée. 

« Mais, avant de rechercher si le nerf trijumeau ne fournit pas au nerf facial, 

par une autre voie, les fibres qui doivent constituer la Corde du tympan, il était 

tout à fait nécessaire d'examiner si, en réalité, la Corde du tympan n'émane pas 

du nerf facial lui-même, ou du nerf intermédiaire de Wrisberg. J'ai faitde nom- 
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breuses expériences pour obtenir des données exactes sur ce point. Je n’en 

indique ici que les résultats. 

« J'ai sectionné le nerf facial, à son entrée dans le trou auditif interne, sur 

plusieurs chiens. 11 est à peine utile de dire que la section du nerf, faite en ce 

point, porte aussi sur le nerf intermédiaire de Wrisberg. L'examen histologiste 

du nerf facial et de la Corde du tympan était pratiqué de dix à vingt jours après 

l'expérience. Or, tandis que toutes les branches périphériques du nerf facial 

étaient trouvées dans un état d’altération atrophique plus ou moins avancé, sui- 

vant le temps écoulé depuis le jour de l'opération, les fibres nerveuses de la 

Corde du tympan, à l'exception d'un très-petit nombre, de cinq à dix tout au 

plus, étaient constamment daus l’état le plus sain. 

« Je dois dire que, dans ces cas, le nerf grand-pétreux superficiel était altéré : 

il contenait cependant quelques rares -fibres saines. En outre, j'ai constaté 

constamment que les rameaux nerveux du muscle interne du marteau ne con- 

tenaient, dans ces conditions, que des fibres saines. 

« Sur d’autres chiens, j'ai réussi à couper le nerf facial près de son origine 

réelle, au-dessous du plancher du quatrième ventricule. Les résultats ont été 

absolument les mêmes. Toutes les fibres des ramifications périphériques du nerf 

facial, examinées plusieurs jours après l'opération, offraient des degrés variés 

d’altération atropbique, suivant que l'animal avait survécu plus ou moins long- 

temps. La Corde du tympan, comme dans le cas précédent, demexurait entière- 

ment saine et ne contenait qu'un nombre tellement faible de fibres altérées qu'on 

ne parvenait à les apercevoir qu'avec d'assez grandes difficultés. 

«De cette première série d'expériences, on pourrait être tenté de conclure que la 

Corde du tympan ne provient ni du nerf facial proprement dit, ni du nerf inter- 

médiaire de Wrisberg. Mais une telle conclusion serait discutable. Il se peut, en 

effet, que la Corde du tympan, bien qu'émanant en réalité du nerf facial ou du 

nerf intermédiaire de Wrisberg, ait pour centre trophique le ganglion géniculé, 

lequel remplirait, à l'égard de ce rameau nerveux, le rôle que jouent les gan- 

glions des racines postérieures par rapport à ces racines. On s’expliquerait faci- 

lement, s’il en était ainsi, pourquoi les sections du nerf facial et du nerf inter- 

médiaire, pratiquées au niveau du point où ces nerfs pénètrent dans le trou 

auditif interne et par conséquent entre ce ganglion et le bulbe rachidien, n'ont 

pas pour conséquence l’altération de la Corde du tympan. 

« Les expériences qui précèdent ne peuvent donc pas fournir une réponse 

décisive à la question que nous voulions examiner. 

« J'ai dû entreprendre d’autres expériences pour rechercher quelle influence 

aurait sur la Corde du tympan la section intra-crânienne du nerf trijumeau- 

C’est sur des lapins que ces expériences ont été instituées. Bien que nombreuses, 

elles ne m'ont donné que peu de résultats significatifs, parce que plusieurs ani 

maux sont morts trop peu de jours après l'opération pour que les nerfs coupés 

aient pu présenter des altérations bien nettes, ou parce que, chez plusieurs 

d’entre eux, la section du nerf était loin d’être complète, Une autre raison à 

joindre à celles-ci, c’est que, sur plusieurs lapins, le nerf facial à été coupé ou 

contusionné en même temps que le nerf trijumeau était sectionné. Voici, en 
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quelques mots; les résultats des expériences dans lesquelles, le nerf trijumeau 

ayant été bien coupé à l'intérieur du crâne, les animaux ont survécu au moins 

huit à vingt jours. 

« Lorsque le nerf facial a été coupé ou contusionné en même temps que le 

nerf trijumeau, constamment les fibres de la Corde du tympan ont été trouvées 

plus ou moins altérées, suivant le temps écoulé depuis le jour de l'opération. 

« Lorsque le nerf trijumeau a été seul intéressé, les résultats ont varié, pro- 

bablement selon que la section était plus ou moins complète. J'ai éprouvé, je 

dois le dire, de grandes difficultés pour couper entièrement le nerf trijumeau 

dans le crâne, sans faire des délabrements mortels : presque toujours, sinon 

toujours, une branche ou une autre du nerf a échappé à la section. Dans un cas 

où le nerf trijumeau a été coupé, sauf une partie de la branche maxillaire supé- 

rieure, et où le nerf facial avait échappé à toute atteinte de l'instrument, la 

Corde du tympan était complétement altérée. L'examen, soit de la partie intra- 

pétreuse du nerf facial en deçà du ganglion géniculé, soit des branches de ce 

perf au niveau du masséter, a montré que. toutes ses fibres étaient saines. 

J'ajoute, bien que cela n’ait point de rapport avec l'objet de mes recherches 

actuelles, que, toutes les fois que les branches du nerf masticateur ont été trou- 

vées altérées, les ramuscules nerveux du muscle interne du marteau étaient 

aussi totalement altérés. 

« Cette seconde série d'expériences semble venir à l'appui de la première et 

m'autoriserait peut-être à conclure dès à présent que la Corde du tympan pro- 

vient, non du nerf facial ou du nerf intermédiaire de Wrisberg, mais bien du 

nerf trijumeau. Cependant toutes les incertitudes de la question ne me pardissent 

pas encore complétement dissipées, et j'ai dû recourir à d’autres expériences 

qui décideront de la valeur de celles que je viens de mentionner. J'espère pou- 

voir en communiquer bientôt les résultats à l'Académie. » 

CHRONIQUE 
— 

Le Journal officiel du 8 Mai contient une circulaire adressée par M. le Ministre 

de l’Instruction publique aux Recteurs d'Académie au sujet des bibliothèques uni- 

versitaires, dans la quelle il est utile de souligner certains passages. M. Bardoux 

insiste pour qu’il soit créé, dans chaque centre universitaire, une seule biblio- 

thèque. « Le système des bibliothèques distinctes, dit avec raison M. Bardoux, est 

onéreux pour l'Etat, puisqu'il nous conduit à acquérir en double et triple exem- 

plaire des ouvrages coûteux et à multiplier sans motif le personnel des biblio- 

thécaires. 11 présente en outre le grave inconvénient d’accuser une séparation 

inacceptable entre des établissements qui ne doivent avoir entre eux qu'un 

même intérêt et un même esprit. » 

M. le Ministre rappelle que dès 1855 un arrêté et une circulaire avaient « pres- 

crit la création des bibliothèques académiques; mais l'insuffisance des locaux 

ne permit alors de réaliser cette mesure que dans un certain nombre de ressorts. 

Il importe, aujourd’hui, de l’étendre à toutes les villes où de nouvelles construc- 



— 639 — 

tions doivent nous permettre de disposer, en faveur des Facultés rassemblées 

dans un même édifice, de salles plus vastes et mieux appropriées à nos besoins. » 

Tout cela est fort bien et nous ne pouvons qu'applaudir au soin qu'apporte 

M. Bardoux à multiplier pour les élèves tous les movens d'étude, mais il nous 

est impossible d'approuver le passage suivant de la circulaire. « Nos collections 

ne sont pas, à proprement parler, publiques, et si des autorisations spéciales 

peuvent ètre accordées, à! demeure entendu que les professeurs et les élèves munis 

de cartes, à quelque école d'ailleurs qu'ils appartiennent, ont seuls un droit d'entrée. » 

Pourquoi interdire l'entrée de ces bibliothèques aux personnes qui ne seront 

ni élèves ni professeurs? Seules, dans la majorité des villes les bibliothèques 

universitaires contiendront les ouvrages de science nécessaires à tout travailleur. 

Pourquoi ne pas en ouvrir les portes à tout le monde? Les entraves apportées 

au travail dans la majorité de nos bibliothèques publiques sont déjà bien assez 

grandes sans qu'on y ajoute une mesure destinée à en fermer les portes à toute 

une catégorie de lecteurs. Le Ministre ajoute, il est vrai, qu'il pourra être accordé 

des autorisations spéciales, mais nous ne voyons là qu'une porte nouvelle ouverte 

à l'arbitraire des employés. 

On s'occupe, paraît-il, en ce moment, au Ministère de l’Instruction publique, de 

l’organisation de la Faculté de médecine de Bordeaux. La construction de l'édifice 

définitif étant, si nous ne nous trompons, à peine commencée, on établira les 

amphithéâtres et les laboratoires dans un bâtiment provisoire, de facon à ce que 

la nouvelle Faculté puisse ouvrir ses portes au commencement de l’année pro- 

chaine. Nous voyons avec plaisir la décentralisation scientifique se faire peu à 

peu. Bordeaux est, sans contredit, l’une des villes le plus convenablement 

choisies pour l'établissement d'un grand centre scientifique. La douceur de son 

climat, son voisinage de l'Atlantique, des Landes, des Pyrénées, peuvent en faire 

un centre important d'étude pour les diverses branches des sciences naturelles, 

en même temps que le chiffre élevé de sa population fixe et flottante permet à 

ses hôpitaux d'être toujours richement pourvus de sujets d'observation. 

Tout ces avantages pourraient bien cependant être fort compromis par le 

mode de nomination des professeurs. C’est, en effet, M. Chauffard, inspecteur 

général des Facultés et Ecoles de médecine par la grâce du 2% mai, qui a la haute 

main sur les nominations qui devront être faites. Les candidats aux diverses 

chaires feront bien de montrer plutôt patte blanche que science, 

Par deux arrêtés de M. le ministre de l’Instruction publique, des Cultes et des 

Beaux-Arts, en date du 10 mai courant, la chaire de Littérature étrangère et la 

chaire de Philosophie de la Faculté des lettres de Montpellier ont été déclarées 

vacantes. 

Un délai de vingt jours, à dater de la publication de ces deux arrêtés, est 

accordé aux candidats pour produire leurs titres. 

Le Gérant : O. Don. 

4551. — Paris, Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

TRAVAUX PUBLIÉS 
par M. GEGENBAUR 

professeur à l'Université de Heidelberg. {1} 

1850. — Kurze Mittheilungen über die 
Structur des Tasthaare (Courte commu- 
nication sur la structure des poils tactiles), 
in Würzburg Verhandt., 1, pp. 58-61. 

1851. — Untersuchungen über die Tas- 
thaare einiger Saugethiere (Recherches 
sur les poils tactiles de quelques Mammi- 
fères). in Siebold und Kœlliker Zeitschr., 
III, pp. 13-26., pl. 2. 

— Beitræge zur Enthoikelungs- 
geschichte der Landgastropoden (Contri- 
butions à l’histoire du développement des 
Gastéropodes terrestres), in Siebold und 

Kœllihker Zeitschr., I, pp. 371-411, pl. 
10-12. 

1852. — Ueber die Entiwickelung von 
Limax (Sur le développement de la Limace), 
in Würsburg Verhandl., Il, pp. 162-165. 

1853. Recherches Sur le mode de 
reproduction et sur le developpement 
dans divers groupes de Zooplhytes et de 
Mollusques., in Compt. rendus Ac. Se. Pa- 
ris, XXXVII,pp. 493-496; Ann.Nat. Hist.. 
XII, pp. 476-478. 

— Ueber die sogenannten Respi- 
rationsorgane des Regemourms (Sur les 
prétendus organes de respiration du Lom- 
bric terrestre), in Siebold und Kœtliker 
Zeitschr., IN, pp.221-232, pl. 12. 

— Ueber Penisdrüsen von Littori- 
na (Sur les glandes du Pénis de la Littori- 
na), in Siebold und Kœlliker Zeitschr., 
IV, pp. 253-235; — Giorn Malacol., I, pp. 
58-61. 

— Entwichelungdes Echinodermen 
(Développement des Echinodermes), in Sie- 
bold und Kaælliker Zeitschr., IV, p. 329. 

— Enthoichelung von Pneumoder- 
mon (Développement du Pneumodermon), 
in Siebold und Kœlliher Zeitschr., IV, p. 
3933. 

— Bau der Heteropoden und Ptero- 
poden (Organisation des Hétéropodes et des 
Ptéropodes), in Siebold und Kœlliker 
Zeitschr., IV, pp. 334-335. 

Circulationsrverhaltnisse der 
Ptero-und Heteropoden (Rapports entre 
la circulation des Ptéropodes et celle des 
Hétéropodes), in Siebold und Kœlliker 
Zoeitschr., IV. pp. 3069. 

— Larveron Pneumodermon, Circu- 
lationsverhaltnisse der Ptero-und Hete- 
ropoden (Larve des Pneuinodermon, rap 
ports entre la circulation des Ptéropodes 
at celle des Hétéropodes), in Siebold und 
Kœtliher Zeitschr.,IV, p. 369. 

— Entwickelung derScheiben-Qual- 

(1) Nous publierons ainsi de temps à autre la 
liste des travaux des principaux savants de la 
France et de l'étranger. Nous prions nos lecteurs 
de nous signaler les lacunes et les erreurs qui 
pourraient exister dans ces listes. 

len und von Velelliden (Développement 
des Acaléphes discoïdes et des Vélalides), 
in Siebold und Kælliker Zetschr., IN, pp. 
369-370. 

— Ueber die Entwickelung von Do- 
holum der Scheiben-Quallen undvon Sa- 
gitta (Sur le développement du Doliolum. 
des Acaléphes discoïdes et du Sagitta), in 
Siebold und Kæœlliker Zeitschr., N, pp. 
13-16; pl. I, fig. 7,8, 9. 

— Ueber einige niedere Seethiere 
(Sur quelques animaux marins inférieurs), 
in Siebold und Kolliker Zeitschr., V, pp. 
103-118. 

1854. — Ueber ein Nierenartiges Excre- 
tions Organ der Pteropoden (Sur un or- 
gane d'excrétion analogue au rein dans les 
Ptéropodes et les Hétéropodes), in Siebold 
und Kœtliker Zeitschr., V, pp. 413-116. 

— Dasselbe der medicin Facultat 
zu Würzburg « pro venia docendi » vor- 
gelegt (Même sujet. Communication à la 
faculté de médecine de Wurzburg), 1 br. 
in-8°, 68 p., 2pl.; Wurzburg. 

— Ueber die Circulationsverhalt- 
nisse der Pteropoden (Sur la circulation 
des Ptéropodes), in Siebold und Keœlliker 
Zeitschr., V, pp. 116-117. 

— Beitræge zur nœheren Kenntniss 
der. Schoimmpolypen (Siphonophoren) : 
(Contribution à la connaissance des Polypes 
nageurs (Siphonophores), in Sicbold und 
Kœlliker Zeitschr., V, pp. 285-343. pl. 46- 
18. — Tirage à part : in-4°, 62 pages, 8 pl. 
Leipzig (Engelmann). } 

— Bemerkungen über Pilidium 
gyrans, Actinotrocha branchiata, wnd Ap- 
pendicularia (Observations sur le Pilidium 
gyrans,l'Actinotrocha branchiata et l'Ap- 
pendicularia), in Siebold und Kœlliker 
Zeitschr., NV, pp. 344-352. 

—. Ueber Phyllosoma (Sur le Phyl- 
losomna),in Siebold undKœlliherZeitschr.. 
V, pp. 352-353. 

Ucber Diphyes turgida n. sp. 
nebst Bemerkungen über Schivoimmpoly- 
pen (Sur le Diphyes turgida n. sp. et 
observations sur les Polypes nageurs), in 
Siebold und Koœlliker Zeitschr., N. pp. 
442-454, pl. 23. 

— Zur Lehre rom Generationswech- 
sel und der Fortflansung bei Medusen 
und Polypen (Sur la génération alternante 
et de la reproduction des Méduses et des 
Polÿpes), in Wärsburg Verhandl., IN, 
pp: 154-221 ; 2 pl. 

1855. — Untersuchungen über Ptero-. 
poden und Heteropoden. Ein Beitrag: 
zur Anatomie und Entvoickelungsges-, 
chichte dieser Thiere (Recherches sur les“ 
Ptéropodes etles Hétéropodes. Contribution® 
à l'histoire du développement de ces ani- 
maux), 1 vol. in-4°, (VIII, 228 p., 8 pl. lith. 
Leipzig, édit. : ENGELMANN. ! 

— Uecber die Schleifencanole der 
Hirudineen(Surles canaux en lacet des Hi- 
rudinées).in érsburg Verhandl. NI, pp: 
929-331. 
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La Géographie éclairée par l'étude des espèces 

végétales et animales (1). 

Par Emile BLaxcHarp, de l'Académie des Sciences, 

(Suite). 

Si nous franchissons les montagnes de l'Atlas, nous allons nous trouver 

en présence d'une nature fort différente. En Afrique, le pays où végè- 
tent les immenses Baobabs, il y a grand nombre de végétaux et d’ani- 

maux particulièrement caractéristiques. Ce qui frappe d’abord l’obser- 
vateur, c’est de voir les mêmes espèces disséminées sur d'immenses 

étendues de pays, au contraire de ce qui a lieu dans d’autres parties 

du monde. En Amérique, ilsuffit de se porter à des distances médiocres 
d'un point à l'autre pour apercevoir un changement considérable dans la 

végétation et dans le monde animal. Il n’en est pas de même en Afrique. 
Je me souviens d’une impression de ma première jeunesse. Il nous était 
annoncé de vastes collections qui venaient d’Abyssinie; jusqu'alors, nous 
n'avions rien vu de ce pays. I fallait donc s'attendre, ou du moins on 

s'attendait à voir des formes inconnues. Ce fut une sorte de déception de 

trouver une multitude d'espèces des plus remarquables, qui étaient celles 

que l’on recevait habituellement du Sénégal. Ainsi, de l’est à l’ouest, il 

existe peu de différences. Personne n'ignore que la Girafe se trouve depuis 

l'Egypte jusqu'au cap de Bonne-Espérance, de même les Hippopotames, 

de même certaines Antilopes, de même enfin pour cette foule d'Insectes 

fort nombreux dans le pays. A la vérité, cette dissémination n'existe pas 

pour toutes les espèces ; elle est vraienéanmoins pour un nombre énorme. 
Etceci atteste, malgré les différencesde longitude et de latitude, qu'il doit 

y avoir une grande uniformité dans les conditions d'existence du vaste 
continent; mais il faut remarquer que ce que nous connaissons des formes 

de la vie en Afrique se rapporte surtout aux parties peu éloignées des 

côtes. Aujourd'hui, nous savons que dans l’intérieur se trouvent de 
grands lacs. Oril est impossible qu'à l’entour de ces lacs 1l n’y ait pas des 
conditions de séjour, des conditions de vie tout autres. Et puis, qu'y 

a-t-il dans les eaux de ces lacs? Oh! si nous le savions, ce serait une 

révélation, ce serait un nouveau chapitre qui s’ajouterait à l’histoire déjà 
faite de la terre. Aussi, quand Je songe aux voyageurs qui depuis Li- 

vingstone ont parcouru l'Afrique, l'ont traversée dans plusieurs direc- 
tions, je rends un sincère hommage à ces hommes énergiques qui, ne 

comptant que sur les ressources de leur esprit et sur leur courage, ont 

montré que l’on pouvait pénétrer dans ce pays où personne avant eux 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 17, p. 913. 

TL — n° 2] 1878. 41 
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n'osait s’'aventurer ; mais lorsque je rencontre aujourd'hui des voyageurs 

qui veulent aller explorer l'Afrique, je leur dis : « A visiter simplement 

le pays, vous n'aurez plus la gloire obtenue par vos devanciers, vous 

en obtiendrez une grande, au contraire, et vous rendrez service à la 

science et à l'esprit humain, si vous faites ample récolte des plantes 

et des animaux qui vivent autour de ces grands lacs, dans leurs eaux, et 

aussi surles montagnes les plus élevées du pays.» Il peut arriver en effet 

que dans les eaux de l'intérieur de l'Afrique habitent quelques-uns de ces 
êtres singuliers qui semblent être les derniers survivants de certaines 

formes éteintes avec les âges géologiques reculés. Les lacs de l'Amérique 

du Nord, les rivières de l'Australie en fournissent des exemples. 

Je ne puis m'arrèter longtemps sur l'Afrique. Si je la franchis, J'arri- 

verai, du côté oriental, à quelques îles qui me paraissent offrir un intérêt 

saisissant, justement à cause de leur proximité du continent. Il s’agit des 

Comores et de Madagascar. Une carte va nous rappeler la position qu'oc- 
cupent ces Mes. Voilà les petites îles Comores, ici, la grande île de Mada- 

gascar dont la superficie est supérieure à celle de Ta France. On pourrait 
croire tout d'abord qu'elle doivent présenter dans les productions natu- 

relles de grandes ressemblances avec l'Afrique. 11 n’en est rien. Il à été 

beaucoup question chez nous de Madagascar. Tout le monde sait qu'au 
xviIe siècle on en avait pris possession au nom de la France et qu'elle 

fut regardée longtemps comme une terre française. Le récit que le gou- 
verneur Flacourt fit des aspects et de la fertilité du pays reste toujours 
d’un intérêt extrême. Néanmoins, pendant tout le cours du xvi° siècle 
on ne nous avait rien appris de la nature de cette contrée, C'est qu'alors 

n'étaient venus ni Buffon, ni Jean-Jacques Rousseau, ni Bernardin de 

Saint-Pierre, pour donner à quelques esprits ce sentiment de la nature 

dont les romanciers et les poëtes ont tiré si grand parti. II y a seule- 

ment un siècle qu'un naturaliste qui avait accompagné Bougainville 

aborda Madagascar, c'est Philibert Commerson. Get observateur qui avait 
vu déjà les rivages des pays les plus divers, en abordant à Madagascar, 

tombe dans l'admiration ; il s'écrie que c'est la terre promise pour les 
investigateurs, que là, la nature semble être faite sur d’autres modèles 
que partout ailleurs. C'était peut-être un peu exagéré, mais cependant 

vrai. En effet, celui qui aborde Madagascar ayant déjà des connaissances 

étendues de la nature vivante, découvre en foule des végétaux, des familles 

entières, qui n'ont de représentants sur aucune autre terre. Il y en à qui 

appartiennent à des familles dont on connaît des espèces dans l'Inde et 
dans l'Afrique; mais celles de Madagascar sont d'autres genres ; s'il y 

en a de mêmes genres, elles sont très-particulières. Si l'on y trouve 
quelques végétaux de l'Inde ou de l'Afrique, c'est l'homme qui les 
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y à apportés. Ordinairement, on constate que les îles sont moins peu- 

plées que les continents; il y a moins d'espèces végétales et animales. On 
aurait donc pu croire Madagascar moins riche en productions naturelles 

que ne le serait le même espace de pays sur le continent. Il n’en est 

rien. L'ile de Madagascar est caractérisée au plus haut degré par certaines 

formes végétales et animales tout autres, malgré la proximité, que celles 

de l’Afrique. Je ne puis en citer qu'un petit nombre. Il y a un arbuste 

des plus remarquables, le Tanghin, une plante vénéneuse de la même 
famille que le Laurier-rose; il y a surtout, ce qui frappe tout voyageur 

qui aborde la grande île, une sorte de Bananier, le Ravenala, ou l'arbre 
du voyageur. * ; 

Le nom d'arbre du voyageur est le produit d'une légende fort poé- 

tique, mais il ne répond pas à l’idée qu'il fait naître. De grande hauteur, 

il a des feuilles immenses dont les longs pédoncules se recourbent, et , 
forment chacun une sorte de canal où l’eau se trouve retenue.Lorsque l'on 

vient à les piquer il s'écoule une eau claire. Comme l'arbre ne croît 
que dans les endroits humides, son eau n'est pas très-utile; la légende 
disparaît, mais l'arbre reste. Je constate qu'il existe en même temps 

dans les îles Comores. Il serait impossible de s'arrêter plus longtemps 
sur les diverses formes de végétaux, cependant là croît une plante sï° 
singulière que le célèbre botaniste anglais Hooker la citait comme une 

étonnante bizarrerie du règne végétal : l'Ouvirandra. Vous pouvez con- 
stater que c'estune véritable dentelle,le parenchyme des feuilles manque, 

les nervures forment un admirable réseau. La nature animale est encore 

plus saisissante dans ces îles que la nature végétale. En Afrique, les Singes 
sont en abondance; dans l’île de Madagascar, il n’y en a pas une seule 

espèce. L'Afrique est le pays où il y a le plus d’Antilopes, il n'y a pas de 
ces ruminants à Madagascar, et cependant la grande île est honorable- 

ment peuplée de Mammifères. S'il n’y a pas de Singes, il y a des ani- 

maux qui leur ressemblent par l'aspect, qui en diffèrent par leur sys- 

tème dentaire, et aussi par quelques autres particularités de leur orga- 

nisation sur lesquelles Je n’insiste pas.{Ils sont d’une agilité extrême. On 

les appelle de leur nom vulgaire les Makis, de leur nom scientifique 
les Lémuriens. Ce groupe est représenté ailleurs par des types tout 

différents; — il y en a aussi quelques espèces aux Comores. Les Makis 

ayant beaucoup l'aspect de Singes, je n’en donnerai pas la représen- 
tation. Un de nos voyageurs, Sonnerat, rencontra un Mammifèré bien 
singulier, et qui a étonné les naturalistes, C’est un animal nocturne, 

appellé, d’une exclamation des naturels, l’Aye-l’Aye. Ce cri est devenu le 

nom de l'animal. C’est pour les naturalistes le Chiromys. Il est à peu 

près de la dimension d'un Chat. Je demanderai qu'on remarque la forme 
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des membres antérieurs. C'est une des plus étonnantes appropriations 
que je sache à des conditions d'existence très-particulières. Il à un 
doigt tout grèle, plus grand que les autres et ce doigt ason usage. L'ani- 

mal recherche avec une habileté singulière, pour sa nourriture, les larves 

qui sont dans l’intérieur des troncs. Eh bien, avec son doigt tout mince 
introduit comme une griffe dans les fissures des écorces, il arrache les 

grosses larves dont il va se nourrir. Le genre Chiromys n'est représenté 

que par une espèce, et elle contribue à caractériser Madagascar. Tout 
cela indique que la grande île n'a jamais fait partie de l’Afrique, depuis 

que le mondeest dans cet état que les géologistes appellent l'état actuel. 

Sur cette terre, iln'y a point de grands animaux tels que, les Lions et les 

Léopards que l’on trouve dans toute l'Afrique. Il y a un seul Carnassier 
qui ressemble un peu à un Chat, mais avec des pattes qui ont des 

. rapports avec celles d’un Ours ; on l'appelle le Cryptoprocte féroce. Il y 
a d’autres bêtes qui se rapprochent de notre Hérisson : les Tenrecs. Il 

existe dans ce pays des Perroquets qui par leur conformation ne sont pas 

très-différents de ceux de l'Afrique, mais ils sont noirs avec un bec rouge. 
Dans le monde des Insectes, ce sont des formes et des couleurs superbes 

qui contrastent avec celles que l’on voit partout ailleurs. Tel est le pays 

qui a été exploré d'une façon remarquable dans ces dernières années par 
M. Grandidier dont il me plait de citer le nom parce qu'il fait honneur à 

notre pays. Grâce à ses recherches, l'île de Madagascar se trouve au- 

jourd’hui parfaitement connue dans ses productions naturelles. Nous y 
constatons l’abondance et la diversité des espèces, contrairement à ce 

qui a lieu pour d’autres îles, en reconnaissant qu'il y a là des formes 
des plus caractéristiques pour la contrée. 

Les investigations scientifiques permettent maintenant de déclarer 

dure manière très-certaine qu'il fut une période où Madagascar avait 

une étendue bien plus considérable que celle qu’elle occupe aujourd'hui : 

que sans doute elle se reliait aux Comores, qu'elle s’étendait peut-être 

loin sur l'Océan indien. Cette terre a dû être minée à travers les siècles 
et réduite à une grande île. 

Nous voici à l'entrée de l'Océan indien et je vais côtoyer les côtes de 

la partie méridionale de l'Asie sans m'y attarder. Tout le monde sait que 
l'Inde est une région qui offre les plus grandes richesses de la nature 
tant dans le règne végétal que dans le règne animal. Et si je m'arrête 
quelques instants près de ce pays, c’est pour faire une simple remarque. 

Chacun se rappelle, pour avoir considéré la forme du continent sur des 

cartes, qu'il y a là, vers loccident, le bassin du Gange, à l’est, celui du 
Cambodge, l'Indo-Chine qui, se prolongeant au sud, devient la péninsule 

de Malicca. Personne n'ignore que cette péninsule de Malacca est très- 
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voisine des îles de la Sonde, elle n’est séparée de Sumatra que par un 
détroit; puis se trouvent Java et Bornéo. Oh! ici j'ai encore une preuve 
irrécusable des changements qui ont dû survenir à une époque peu an- 
eienne. Que l’on considère les végétaux qui croissent sur les îles de la Sonde 
et sur le continent, que l’on considère en même temps les formes de 
la vie animale, on trouve sans doute une certaine différence ; nous avons 
vu que pour cela il suffit d’un déplacemement médiocre, c'est ce qui 
permet la caractérisation de chaque pays. Néanmoins, les ressemblances 
demeurent frappantes ; mais si nous observons des Mammifères, des Oi- 
seaux, des Insectes Sareils dans l’Indo-Chine, à Java, à Sumatra, à 
Bornéo, chacun connaissant la distance très-médiocre des bras de mer 
qui séparent ces diverses terres pensera peut-être que ces animaux ont 
pu être transportés, qu'ils ont pu se transporter eux-mêmes, que des 
graines ont franchi les détroits sans aucune difficulté. Or je l'ai déjà fait 
remarquer, un bras de mer est un obstacle sérieux ; pour ma démon- 
stration, je tiens un fait plus significatif. Je n'ai pas besoin de m'y 
arrêter. Il y a quelques années, des Poissons du Cambodge ou de ses 
affluents nous étant arrivés au Muséum, je me pris à les étudier avec 
attention et je reconnus qü'il y avait plusieurs espèces absolument iden- 

tiques à celles de Sumaira et de Java. J'invitai un de nos naturalistes 
très-expert en cette matière à poursuivre la comparaison ; il le fit. Eh 

bien, M. E. Sauvage est arrivé à reconnaître que, parmi les Poissons 

d'eau douce, des Silures ou des espèces de Cyprins comme nos Poissons 

blancs, du bassin du Cambodge et du Mé-kong il y en a peu qui se 
trouvent dans le Gange, qu'il en existe au contraire une quantité consi- 

dérable qui habitent les eaux douces de Java, de Sumatra et de Bornéo. 
Or, ces Poissons des types que Je signale, ces Silures et ces Cyprins 

ne vont jamais à la mer. Si le cours d'un fleuve les y portait, ils péri- 

raient. D'autre part, on est assuré que ces Poissons n'ont pas été trans- 
portés. Que de preuves géographiques nous fournissent-ils donc ces êtres 

en apparence insignifiants? [ls attestent avec la dernière évidence que 

les îles de la Sonde ont tenu au continent: et qu'entre les eaux qui arro- 

sent ces terres il y eut autrefois des communications qui ont disparu 
par suite de certains affaissements du sol. Ainsi, la partie méridionale de 
l'Asie s’est trouvée partagée de façon à constituer la péninsule de Ma- 
lacca et les îles de la Sonde. 

Je passe tout près des Molusques, et en passant près de ces îles où il y 

a dans le monde des végétaux et des animaux des formes très-particulières, 
je montrerai au moins l’une des plus étranges. C’est un scarabée de 
grande taille et bien singulier par le développement prodigieux de ses 

pattes antérieures. Ce scarabée longimane (Z'uchirus longümanus) est 
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tout à fait caractéristique de ces terres notablement différentes des îles- 
de la Sonde dont elles ne sont pas fort éloignées. 

A faible distance, à l’orient des Molusques, est la Nouvelle-Guinée, la 

terre des Papous, située au: voisinage de l'équateur et possédant une 
riche nature. Qu’a-t-elle de plus remarquable? Je crois que c’est la pré- 

sence des Oiseaux de paradis quioffrent toutes les élégances, toutes les 

magnificences, toutes les bizarreries du plumage. Comme je sais que ce 

sont des créatures qui doivent plaire à une partie de mon auditoire, j'ai 

voulu qu'il y eût au moins une espèce qui pût se présenter devant elle. 

Quittant la Nouvelle-Guinée, Je passe près des côtes d'Australie, ayant 

le regret de ne pouvoir m'arrêter pour signaler les formes particulières. 

que prend la vie sur ce continent. Du reste 1l s’agit là de types dont on a 
souvent entendu parler. 

Je m'arrêterai sur un autre point de l'Océan Pacifique, dans une région. 

qui me permet de présenter quelques remarques neuves. C’est la Nou- 

velle-Zélande qui est située à environ trois cents lieues de l'Australie. On. 
voit ici, sur cette carte, la côte d'Australie : voilà la Nouvelle-Zélande, 
formée de deux grandes îles, puis, au sud, les Stewart; les îles Aukland, 

l'île Campbell. 
A l'orient, les îles Chatam et l’île de l'Antipode, enfin près des glaces. 

australes l’île Macquarie et l'île Emerauld. | 

Il semble que dans cette partie de la mer du Sud, la partie la plus 
australe, on dût trouver HELTE grand continent comme se l’ InagnEeES 

les . anciens ; il n’y à que des miettes. 

Cependant tout ce que nous savons aujourd'hui des êtres qui vivent 

sur ces terres tend à nous prouver qu'il fut un âge du monde, —toujours 

dans la période actuelle, — où ces îles n'étaient pas séparées les unes des 
autres, où il devait exister un continent. La Nouvelle-Zélande est un 

pays tout volcanique. Un voyageur français du dernier siècle disait qu'elle 
ressemblait à une moutagne qui se serait en partie effondrée dans la 

mer ; il avait raison. L'observation scientifique tend à démontrer qu'à 
un moment donné ces terres étaient reliées les unes aux autres, car: 

nous allons voir que diverses espèces se trouvent en même temps sur ces. 

îlots, et sur les grandes terres. A coup sûr, elles n°y ont pas été trans- 
portées. : 

ette Nouvelle-Zélande, je le rappelle, n’est pas distante de l'Australie 

de plus de 300 lieues. La partie du nord est située par le même parallèle 
que la partie méridionale de l'Australie et que la Tasmanie qu'on 

appelait autrefois Terre de Van-Diemen. 

Tout est différent. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelques espèces austra- 

liennes à la Nouvelle-Zélande, des graines auront été entraînées. Le pays 
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nous montre des essences magnifiques qui faisaient l'admiration de 
Cook et de tous les voyageurs qui y ont abordé : des arbres de la famille 

des Conifères. Un des caractères propres à la contrée, c'est l'abondanee 

des Fougères qui atteignent là de grandes proportions et donnent au 

pays sa physionomie. 
C’est la terre où l’on trouve le Phormium tenax. Je n'insiste pas sur 

cette plante que l’on voit maintenant partout cultivée en France ; elle est 
caractéristique de la Nouvelle-Zélande et des îles environnantes. On 

Ja retrouve aux îles Chatam, ce qui fournit une preuve à l’assertion de 
l’ancienne union de ces diverses terres. Le monde animal est particuliè- 

rement curieux. Nous savons d'une manière à peu près sûre que pen- 

dant longtemps ces pays restèrent sans habitants. 1] y a sans doute à 
peine quelques siècles que certaines peuplades y abordèrent. Les Mam- 

mifères manquent sur cette terre, différence bien grande avec l'Australie: 
on y rencontre seulement des Chauves-souris. Autrefois, il y avait des 
oiseaux bien caractéristiques, des oiseaux de proportions gigantesques. 

On en a recueilli des squelettes et l’on a essayé de reconstruire l'animal. 

Les naturalistes n'aiment pas ces reconstitutions, ils n'aiment pas 

montrer autre chose que ce qu'ils ont. Vous avez sous les yeux le sque- 

Jette d'un de ces oiseaux; un homme est représenté à côté, pour mon- 
trer quelle était sa taille. Ces oiseaux ont existé en nombre considé- 

rable ; aujourd'hui encore on à pu en recueillir une multitude d’osse- 
ments. L'espèce la plus grande est le Dinornis géant. Du même type, 

on a découvert une quinzaine d'espèces de tailles diverses et de formes 

plus ou moins massives. Ces oiseaux ont disparu à une époque qui ne 
doit pas être bien éloignée de nous; les naturalistes ont pu espérer un 

moment qu'on en rencontrerait des individus vivant au milieu des 

forêts encore peu visitées ; ils se fondaient sur quelques découvertes de 

nature à donner pareille idée, comme des débris de peau et des plumes. 
Aujourd'hui, il faut renoncer à cette espérance; la Nouvelle-Zélande a 
été parcourue par nombre d’explorateurs instruits. Les Dinornis sont 

absolument éteints. Je devais les signaler comme un type bien caracté- 

ristique du pays, car on n'a rien trouvé d’analogue dans d’autres îles de 
la mer du Sud. Ces oiseaux, chacun a pu s’en douter, ne volaient pas : 

ils en est toujours ainsi des oiseaux ies plus grands; ils avaient les formes 
générales de l’Autruche et sans doute plus encore celle des Casoars 

que l’on voit dans nos ménageries, avec des dimensions infiniment 

supérieures. 11 y a encore d’autres types bien caractéristiques : certains 

oiseaux qui ne volent pas, qui sont d’une petite taille, une réduction, 
pour ainsi dire, des types de l’autruche, des Casoars, des Dinornis, taille 

+ 

peu supérieure à celle d’un Dindon. Ils ont un bec qui rappelle par sa 
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longueur, celui des Courlis. Il existe trois ou quatre espèces de ces 

oiseaux qu'on nomme les Apteryx; ils se logent dans des trous à peu 
près à la manière des lapins, et il est à fort craindre que dans un avenir 

peu éloigné ils ne soient détruits : car les Européens ont apporté des. 

Chiens qui servent à faire la chasse de ces Oiseaux : les Kivis dans le lan- 

gage des indigènes. 

La Nouvelle-Zélande jouit d’un climat assez analogue à celui de l'Eu- 
rope avec cette différence ordinaire pour les contrées de l'hémisphère 
austral : une plus grande égalité de température, des étés moins chauds 

et des hivers moins froids que dans l’émisphère boréal. C’est ainsi que 
les Européens retrouvant une facilité de vie semblable à celle de leur 

pays, la Nouvelle-Zélande s’est colonisée avec une rapidité étonnante. 
Quoique le climat soit assez froid, il existe là des Perroquets, de couleur 
il est vrai peu brillante, très-caractéristiques, les Nestors : on les retrouve 

aussi aux îles Chatham. On remarque encore deuxPerruches qui ne sont 

pas sans ressemblance avec d’autres espèces des terres de la mer du Sud. 
L'une d'elles s'appelle la Perruche de la Nouvelle-Zélande. Je les cite 

parce qu'il est très-intéressant de suivre la distribution géographique de 
ces Oiseaux qui non-seulement habitent les deux grandes îles, mais. 
encore Auckland, les îles Chatham, l'ile de l'Antipode et jusqu'à l'ile 

Macquarie. De pareils faits donnent tout de suite l'idée que ces terres. 
n’ont été séparées que lorsque déjà vivaient ces êtres. Puisque Je parle de 
formes d’Oiseaux qui sont connues de tout le monde, je dirai quelques. 
mots du plus extraordinaire de tous. Il s’agit d'un Perroquet de grande 
taille, d'un Perroquet de nuit. Or, tout le monde sait que les Perroquets 

en général sont des animaux de jour, ils ont des couleurs attestant qu'ils 

recherchent la vive lumière, Gelui-là, au contraire, à une couleur éteinte 

comme les Chouettes, une teinte verte, mélangée de gris et de marques 

brunâtres. On l’appelle le Strigops. Il ne perche pas, ou rarement, et se 
loge dansles anfractuosités des rochers. Par suite de ce genre de vie, il est 
très-facile à détruire au moyen des Chiens de chasse. Nous verrons donc 

cette espèce disparaître avant peu, d'autant qu'elle attire les Chiens par 

les cris qu'elle fait entendre. Ce qu’il importe à mon sujet de faire remar- 
quer, c'est que ces curieux Oiseaux habitent diverses portions de la Nou- 
velle-Zélande et en même temps les îles Chatam distantes d'environ 

160 lieues ; à coup sûr, ces Perroquets n’ont jamais traversé un si grand 

espace; ils ont dû vivre sur ces terres depuis qu'ils existe des Perroquets. 

nocturnes. 

Ainsi, nos études montrent que du 34° de latitude australe Jusque vers 

le 58°, il y avait autrefois une terre très-6tendue, qui a dû s'effondrer, 
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ne laissant émergés que deux grandes îles et un certain nombre d’ilots 

comme derniers témoins d'un continent disparu. 
Je n’ai plus que le temps de parcourir la partie orientale de l'océan 

Pacifique, franchir le détroit de Magellan et l'Atlantique, pour rentrer au 

port. 

On me permettra d'indiquer nos sources d'informations si sûres et si 
précises. Ces sources ne sont autres que les collections de Plantes et 
d'Animaux chaque jour plus immenses, accumulées dans notre Museum 
d'Histoire naturelle et dans les musées de tous les pays civilisés. Du jour 

où l'on rapporta des Animaux et des Plantes des pays éloignés, on com- 
mença à faire des collections. On était séduit par des formes belles ou 
étranges, conduit par la curiosité presque seule. Bientôt, botanistes et 

zoologistes voulurent recueillir les êtres qui vivent sur tous les points du 
globe. Maintenant nous y puisons des éléments qui permettent d'écrire 

une histoire toute nouvelle de la terre, histoire qui se lie d'une manière 

si étroite à celle de l'humanité. 
Ainsi, c’est avec lenteur, mais avec sûreté que la science fait son 

œuvre, et qu'elle multiplie ses applications. Et je me figure que le 

moment doit venir où la société tout entière doit en recevoir les bien- 
faits; je me figure que le moment viendra où chacun étudiant la géogra- 
phie apprendra à connaître les continents et les îles par les êtres qui en 

sont le plus caractéristiques, qui en sont ce qu'il y a de plus saisissant ; 

Jes formes les plus remarquables, sous lesquelles se manifeste la vie. 

Emile BLANCHARD. 

FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

COURS D'HISTOLOGIE DE M. CADIAT 

Leçons d'ouverture (Suite) (1). 

IT. LA MATIÈRE ORGANISÉE 

La matière organisée est la partie qui compose le corps de tous les 

êtres vivants. Avec chaque être, chaque tissu, sa forme, son aspect, sa 

composition chimique, ses propriètes vitales diffèrent. Néanmoins, tous 
les caractères qu'elle présente sont soumis à certaines règles assez précises. 

Au point de vue physique, cette matière varie de forme, de couleur, 

de résistancelaux agents physiques. Elle peut se présenter, à l'examen. 
soit comme une cellule, de forme régulière, avec ses parties consti- 

tuantes, soit comme un amas de substance sans forme arrêtée, sans 
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structure, tels sont les amibes et une partie de ces êtres que Hæckel 

désigne sous le nom de Protistes et qu'il considère comme intermédiaires 
entre le règne animal et le règne végétal, ne faisant en cela que repro- 

duire l’ancienne théorie de Bory Saint-Vincent; tantôt elle est malle et 
d'une fragilité extrême, comme le sont les tissus embryonnaires, ou 
complétement liquide comme le sont les humeurs de l'organisme; sa 

densité, sa consistance, deviennent de plus en plus grandes à mesure 
qu'elle avance en âge, ou plutôt les parties dures sont les plus anciennes, 

celles qui ont mis le plus de temps à se former, et les parties molles sont 

celles où la vie est la plus active, celles qui sont en plein travail de for- 

mation. 

Les substances composant les tissus et les éléments ne possèdent pas 

toutes en effet le même degré d'organisation, le même degré d'activité 

vitale. Celles où l’activité vitale est à son summum sont formatives; elles 
engendrent les autres. Il en est par contre qui sont moins vivantes, ne 

sont pas par cela même génératrices; elles se nourrissent seulement, 

vivent pour elles-mêmes; d’autres enfin ne vivent plus, comme la graisse, 

et sont de simples produits chimiques. Mais la substance qui compose 
un élément jeune, en voie de croissance, quel que soit son siége, l'être 

auquel il appartient, végétal ou animal, présente à peu près les mêmes 
propriétés. Par exemple, le corps cellulaire d'un élément, dont l’évo- 

lution n’est pas achevée, peut être, ainsi que nous le verrons plus loin, 

considéré comme la partie active, fondamentale, celle qui engendre les 

autres. Il nous offre le type de la matière organisée. Les autres parties. 
de l'élément ne sont, pour la plupart, que des dérivés ou des produits. 

Ce n’est pas seulement dans les parties constituantes de la cellule que 

nous trouvons les différents types de matière organisée, c'est aussi dans 
les substances intercellulaires, substances solides comme dans le cartilage 

ou l'os, ou liquides comme le plasma sanguin. Ce que nous venons de 
dire pour les premières s'appliquent de même à celles-ci. 

Les caractères chimiques de la substance prise comme type, peuvent 

être définis d’un mot; c’est une substance azotée. Il n'y a de matière 
réellement organisée que la matière azotée. La chitine, la cellulose, com 

mencent à rentrer dans le groupe des produits, avec la graisse,les matières 
sécrétées…. Les substances non azotées ne sont point formatives, géné— 
ratrices; ce sont des produits. Il y a même lieu de se demander si elles 
sont véritablement vivantes. 

La matière azotée donne, à l'analyse chimique, une série de principes 
immédiats dits albuminoïdes. Ce sont: la protéine, l'albumine, fibrine, 
paralbumine ; la globuline, caséine ; le gluten qui donne, traité à chaud 

par l'alcool, la mucine, la caséine végétale; la glutine; l'amandine; la 
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légumine. Les Substances vitellines : vitelline, ichthyne, ichthidine, 
ichtuline. — Les Matières gélatineuses : osséine, gélatine, chondrine. 

Il y a lieu de se demander si ces principes immédiats, qu'on sépare 

par l'analyse chimique, existent tout formés pendant la vie? Il peut se 

. faire qu'ils soient de: produits de formation post-rorlem, par suite de 

dédoublements des composés de la matière organisée, Les changements 

d'état, auxquels nous assistons dans les éléments, après la mort, auto- 

risent cette hypothèse. 
Ces matières albuminoïdes forment la base de la substance organisée. 

D'autres corps, dont la plupart peuvent être considérés comme des pro- 

duits qui n'ont pas encore été rejetés, sont unis à ces albuminoïdes. Ce 

sont : 4° des sels, principes cristallisables d’origine organique, comme 

la créatine, la créatinine, l'urée, l'acide urique, la taurine; — 2° des 

sels inorganiques : carbonate de chaux, phosphates de magnésie, ete... ; 

— 3° enfin, des matières hydrocarbonées : amidon, sucre, dextrine; 

— 4° des matières grasses. 

D'après Gerhardt, Berthelot, les matières abuminoïdes sont des amides 

composés d'acides gras, ou plutôt des acides gras annidés. La plupart de 

ces corps peuvent être réunis dans une masse de matière organisée, 

et combinés de telle façon que l’ensemble soit homogène; mais, dans le 

cas d’altération morbide ou de dégénérescence sénile ou autre, dans 

certaines altérations pathologiques, cette homogénéité disparait par le 

fait d’un dédoublement qui s'opère entre ces principes immédiats. Les 

inatières grasses s’isolent, se séparent des principes albuminoïdes. C’est 
alors qu’on voit des liquides sortis sous forme de gouttes de la matière 

organisée. Ces phénomènes marquent le premier pas vers le retour de la 

matière organisée au règne minéral. Les principes immédiats qui s'isolent 
d'eux-mêmes après la mort, et qu'on peut artificiellement séparer de la 
matière organisée comme la gélatine, la fibrine, ne sont pas, ainsi que 

le considère le professeur Robin, les analogues des éléments anatomiques 
figurés. Ces analogues n'existent pas, car la séparation en principes 
immédiats est artificielle, et les éléments anatomiques figurés renferment 

à la fois toutes ces substances. Si le principe immédiat était l'élément 

de l'humeur, il serait au même titre l'élément de Félément, puisqu'il 

est contenu dans l’un et dans l’autre. 
La matière organisée renferme une quantité d'eau très-variable suivant 

son âge. Les éléments jeunes en renferment beaucoup. Tels sont le 

bois nouvellement formé, l’aubier, la feuille, la fleur, les tissus embryon- 

naires chez les animaux. Au contraire, le ligneux, la corne, la chitine 

n'en ont qu'une proportion très-faible. 
Cette eau fait partie de la substance, c’est l'eau de constitution, elle 
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n’en sort que par un phénomène de décomposition de retour de la matière 
à ses éléments simples; ou bien, elle est seulement fixée, et peut être 

séparée sans détruire la substance. Il ne faut pas confondre cette eau 
avec celle qui se produit lors de la combustion de toute matière orga- 

nique par l'union de l'hydrogène et de l'oxygène. L'eau peut donc sortir 

de trois facons différentes de la matière organisée. Telle est l’eau qu'on 

pouvait extraire du sang : 1° par dyalvse, 2° par dessèchement des albu- 
minoïdes, 3° par combustion. 

Privées de l’eau, les matières organiques se conservent indéfiniment 

sous le même état. Aïnsi, les pièces desséchées, conservées dans Îles 

musées d'anatomie, restent des années sans subir la moindre altération. 

Il en de même de toutes les substances végétales, qui sont utilisées dans 
l'industrie, et qui, une fois desséchées, ne s’altèrent plus. Beaucoup de 

substances agissent pour conserver les matières organiques parce qu elles 

les privent d’eau. Telle est l'opinion de Pelouze et Frémy. Ainsi l'alcool; 
le chlorure de sodium, etc. Cette idée n'est pas exacte d’une façon 

absolue car il est des corps qui les hydratent, comme l'acide acétique, et 

qui les conservent de même. 
La congélation de l’eau dans la matière organisée détruit les éléments 

en les brisant (G. Pouchet.) Tels sont d'une façon générale les caractères 

de la matière organisée envisagée au point de vue statique; étudions-là 

maintenant au point de vue dynamique, c’est-à-dire, voyons quelles sont 
ses propriétés vitales. La considération de l'élément isolé vivant par lui- 
même nous a amené à cette idée émise par de Blainville développé surtout 
par Ch. Robin de l’état d'organisation. 

C’est la considération de l'élément anatomique vivant qui nous à 

conduit à la notion d'organisation. 
L'état d'organisation est un état moléculaire particulier de la matière 

composant les organismes vivants. Cet état moléculaire ne fait pas encore 
la vie, mais il en est la condition indispensable. De même que le charbon 

et le conducteur électrique ne font pas la lumière, mais en représentent 
les conditions nécessaires. II faut imprimer à la matière un certain ébran- 

lement pour avoir la chaleur et la lumière ; de même lorsqu'elle est orga- 
nisée, il lui faut un mouvement particulier pour voir paraître en elle les 

manifestations de la vie. 
L'état d'organisation est indépendant de la forme; la matière organisée 

est représentée aussi bien par le.contenu d'une cellule que par un 

liquide. Les liquides constituants de l’économie sont vivants comme les 

tissus. 

Les observations de certains phénomènes qui se produisent dans les 
organismes végétaux et animaux inférieurs, et d’autres qui se passent sur 

été 
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les organismes supérieurs, nous donnent une idée de ce que peut être 
l'état d'organisation comparée à l'état vivant. 

Si l’on considère les graines végétales par exemple, on sait qu'elles 

se conservent des siècles dans l'état d'immobilité. Mais lorsqu'on les place 
dans un milieu tel que des combinaisons chimiques puissent se produire 

entre le milieu et ses éléments composants, la vie se manifeste aussitôt, 

de même que nous voyons le charbon ou l'huile ne plus cesser les combi- 
naisons chimiques qui font la chaleur et la lumière, dès qu'ils ont été 

placés dans un milieu tel que la première combinaison ait pu s’opérer ; 

mais si la graine est altérée, c’est-à-dire si l’état d'organisation n'existe 

plus en elle, elle ne germera pas dans quelque milieu qu'on la place. 

De même, certains animaux inférieurs, les Tardigrades, peuvent être 

desséchés, puis soumis à une température dépassant 100°, rester dans 

le vide &bsolu pendant quatre-vingt-deux jours, ainsi que l'ont montré 
les expériences de Doyère et de Pouchet père, puis retrouver la vie et le 
mouvement aussitôt qu'on les replace dans un air humide; 

Chez les animaux supérieurs, l'Homme lui-même, la vie peut s'arrêter 
momentanément dans certains éléments, lorsque cesse le courant san- 

guin. Tels sont les éléments nerveux cérébraux, qui cessent de vivre 

lorsque par le fait d’une syncope ou d’une décapitation, le sang cesse de 

leur parvenir; mais qu'on leur rende le liquide nourricier, immédiate- 
ment la vie reparait. Il en est de même des fibres musculaires. Ce sont 

là des faits qui ont été mis hors de doute par les expériences de Brown- 

Séquard. Le retour à la vie n’est impossible que lorsqu’a cessé l'état 
d'organisation. 

Comment cesse l'élal d'organisation. — L'état d'organisation peut 
cesser sans aucun changement de forme apparent. Des muscles, con- 

servés pendant des années dans des préparations, ont le même aspect que 
pris sur les animaux vivants; or, chez eux l’état d'organisation a cessé. 
Cet état d'organisation est d'ordre moléculaire, et n’est pas, par consé- 
quent, accessible à l’œ1il armé de quelque microscope que ce soit. Il est 
malheureux que les médecins re soient pas davantage pénétrés, de ces 

idées. Ils n'iraient-point chercher ce qui fait la mort, et la maladie dans 

des théories étroites empruntées aux doctrines qui se disputaient le 

terrain avant la création de l’anatomie générale. La mort est la ces- 
sation de l'état d'organisation, cessation caractérisée par des transfor- 
mations chimiques, après lesquels tout retour à la vie est impossible. 

Les premières annoncent le passage de l’état liquide à l’état solide de 
certains corps ; ce qui produit la rigidité des éléments et des tissus. Les 
secondes constituent des réactions complexes, des dédoublements des 

matières albuminoïdes en leurs composants. 
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Dans les muscles, la rigidité survient aussitôt après que la contractilité 

a disparu. Or, tant que le muscle est contractile, il est vivant. La cessa- 
tion de l'état d'organisation est donc amenée ici par les phénomènes chi- 

miques qui produisent l’état solide de la myosine ou de la substance albu- 

minoïde des muscles. L'état d'organisation peut aussi cesser dans les 
éléments des tissus vivants par le fait de modifications chimiques, ame- 

nant, à la place de la matière azotée vivante, des matières grasses, ou 

autres produits dans lesquels ne se passent pas les phénomènes essen- 

tiéls de la vie. 
Décomposition de la matière organisée. — L'état d'organisation 

disparu, que devient la matière qui composait les organismes animaux 
ou végétaux? Certaines parties se conservent indéfiniment : telles sont 

les substances cornées, ligneuses, élastiques qu'on retrouve jusque dans 
les fossiles. Les autres se décomposent à l'air libre et passent à l’état de 
corps du règne minéral. Mais, dans certaines conditions, les matières or- 

ganiques se conservent indéfiniment : lorsqu'elles sont privées d’eau; 

quand on les met à l’abri de l'air, dans la glace ; tels sont les Mammouths 

fossiles, dont on a retrouvé la chair intacte dans les glaces du pôle nord; 

enfin, quand elles sont soumises à certains réactifs : l’alcool, les bichro- 

mates alcalins, le tannin pour quelques tissus, ete. 

Quelle est la raison de ces faits? [ci nous retombons encore dans la ques- 

tion des ferments et de la panspermie si l’on admet la théorie de M. Pasteur; 

il fa reconnaître que la matière organique ne peut être détruite ou 
ramenée à des composés chimiques minéraux constituants qu'à la condi- 
tion de devenir la proie d'organismes inférieurs, les ferments figurés, et 

qu'elle ne peut se décomposer par une série de réactions chimiques. Ces 

divers agents, dans l’une ou dans l’autre hypothèse, empêchent les fer- 
ments de pénétrer ou les réactions de se produire. 

La matière organisée peut-elle naître spontanément de la matière 

inorganique, sous sa forme Ja plus simple? Tel est le probième que sou- 

lève la doctrine de la génération spontanée. Il n'existe de preuves abso- 

lument positives ni dans un sens ni dans l’autre. Les organismes, 
champignons, infusoires, sur lesquels porte toujours la discussion, sont 
déjà assez élevés en organisation; ils ont la forme cellulaire bien définie. 

Or, la vie étant compatible, nous l’avons vu, avec un degré d'organisation 
plus simple, c’est sur ces organismes, qui n'ont qu'une constitution cel- 

lulaire incomplète que devrait porter la discussion. La matière organisée, 

dans les conditions normales, n’est jamais à l’état de repos. L'immobilité 

est l'opposé de la vie, qui est le mouvement continuel. La matière orga- 
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nisée absorbe des principes, les assimile, en rejette d’autres qui n’ont plus 

d'emploi. Assimilation et désassimilation, tels sont les phénomènes 
primordiaux, dominants, inséparables de l’état de vie. Mais ‘la vie ne 

peut pas être complètement définie par ces deux termes, comme le veut 
de Blainville ; elle se manifeste par des phénomènes très-complexes, 

qui sont : 4° ceux de développement ou d'évolution. La matière orga- 

nisée se développe, ou plutôt évolue, c'est-à-dire qu'elle apparaît à un 

certain état auquel en succède un second, puis un troisième, et enfin, 

le dernier terme, ou la mort, qui n’est pas un retour en arrière, mais le 

terme le plus avancé. Ce sont, comme le dit avec raison Ch. Robin, les 

différents points d'une courbe qui retombe après s'être élevée sans que 
les points situés au même niveau soient homologues. La matière orga- 
nisée ne vit que pour se reproduire; l'espèce est tout pour les organismes 
inférieurs; seuls les êtres supérieurs se dégagent de plus en plus de cette 

loi, c’est-à-dire que l'individu prenant plus d'importance, la notion d’es- 
pèce tend à s'affiblir. Telles sont les manifestations les plus essentielles 

de la matière organisée. 

Il faut ajouter encore les propriétés inhérentes à certaines parties 
qui n'existent que chez les animaux : 

1° la Contractilité 

! sensibilité 
motricité 

2° la Névrilité! : ] 
( instinctive 
l intellectuelle. 

Dans l’organisme unicellulaire, protozoaires, monades, toutes ces 

propriétés existent; elles existent réunies sur une même masse de sub- 

stance, mais à un état radimentaire. À mesure que l'organisme s'élève, 
que les fonctions se perfectionnent, les propriétés distinctes deviennent 
des attributs d'éléments spéciaux ; la névrilité appartient à l'élément ner- 
veux, la contractilité au muscle. Mais la contractilité n'appartient pas 

exclusivement à la fibre musculaire; les monades sont contractiles, et, en 

outre, beaucoup de végétaux sont animés de mouvements. Sur l'animal, 

on voit les cils vibratiles, les spermatozoïdes, se mouvoir de même. Les 

fibres musculaires se contractent, bien avant d’avoir leur forme caracté- 

ristique. 

Action des milieux. — La matière organisée ne peut vivre que dans 
un milieu bien déterminé. Un animal élevé en organisation qui représente 
un être collectif peut supporter des différences de température considé- 
rables. Mais l'élément, le muscle par exemple, dont la température est 
élevée de quelques degrés, perd aussitôt ses propriétés. La cellule ner- 

| pensée 
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veuse qui ne reçoit pas le sang pendant quelques secondes cesse d'agir, 

de penser. Le globule de sang n'absorbe plus l'oxygène lorsqu'on le 

chauffe à 45°, ete... De même que les animaux unicellulaires, et même 
les animaux plus compliqués en organisation, les hydres, les polypes, ete. 
meurent aussitôt qu'on les sort de la mer, leur milieu normal. 

La soustraction de calorique et la congélation détruisent tous les orga- 

nismes ; les mammifères succombent à — 20°, les hibernants, en hiver, à 
— 2 ou 3°. 

C’est donc entre des limites très-restreintes et fixes pour chaque élé- 

ment, que la vie peut se maintenir, comme ces mouvements oscillatoires, 

ces vibrations des corps sonores, qui peuvent se transmettre et exercer 
leur influence à des distances considérables et que le plus léger contact 

peut éteindre. 

Il y a d’autres agents que les agents physiques, qui montrent entre 
quelles limites étroites la vie peut se maintenir, quels milieux sont indis- 

pensables à sa conservation. 

Certaines substances annulent instantanément toutes les manifesta- 
tions de la vie ; telles sont les anesthésiques. M. CI. Bernard a montré que 
les ferments végétaux eux-mêmes cessaient même de se développer sous 

l'influence du chloroforme. 

La pathologie de la matière organisée serait toute la médecine ; aussi 

ne parlerons nous ici que de ja façon dont elle réagit en présence de cer- 

tains agents; ces réactions nous révèlent des faits incessants; elles nous 
montrent la nature de certaines maladies et soulèvent des questions de 

chimie et de physiologie ardemment discutées. 
Lorsqu'on met en contact des tissus d’un animal vivant une quantité 

infiniment petite de tissus frappés de certaines altérations, les tissus 
normaux se modifient complétement et passent à l’état de ceux qui sont 
actif. Ces substances qui peuvent agir par simple contact portent le 
nom de virus. La quantité n’y fait rien, ainsi que le prouvent les ino- 

culations. Quelque faible que soit la masse de matière virulente, elle 
transformera tout l'organisme avec lequel elle sera en rapport, et, cet 

organisme étant une fois atteint, des parties infiniment petites de ses 
tissus transmettent l’altération à tous les autres. Tel est le mode d'action 

des virus syphilitique et varioleux. Et ce qui prouve que c’est bien un 
certain état de vie qui se transmet, c’est que avec des substances mortes 
les phénomènes ne se produisent pas. La piqûre anatomique est surtout 
dangereuse avec des cadavres encore frais, Un cadavre syphilitique, plu- 

sieurs Jours après la mort ne donnerait plus la syphilis, et d'une façon 
générale ce ne sont pas les morts qui transmettent les maladies, mais 

les vivants. Certaines matières organisées, mises au contact des tissus, 
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en déterminent l’altération très-rapidement et produisent les maladies 

les plus graves. Ainsi se produisent: la morve, le charbon, etc. la maladie 

du sang de rate. Sont-ce des organismes vivants, végétaux où animaux 

qui, mis en contact avec la matière organisée, produisent une fermen- 

tation (Pasteur)? Ou bien, cette substance septique agit-elle en vertu 

d’une force catalytique pour transformer à son contact toute la substance 

saine ? | 

Les expériences de M. P. Bert (Société de biologie 1877) semblent 

démontrer qu’en dehors des organismes végétaux (Bactéries, ete... qui ne 

résistent pas à l’action de l’air comprimé) il existe dans le sang de rate 

des substances qui agissent pour déterminer en peu de temps la mort 
des animaux, et rendre leur sang susceptible de tuer d’autres animaux 

de la même façon. 

Toute la pathologie, la contagion des maladies telles que les fièvres 

éruptives, mais surtout la vaccine, la syphilis, montrent que la cause la 
plus évidente de ces altérations morbides n’est pas la présence des orga- 

nismes, et n'est pas une fermentation dans le sens de Pasteur, mais 

qu'elles sont bien dues à un virus considéré dans le sens que nous lui 
avons donné plus haut. Il reste impossible en effet, d'admetire que dans 
la syphilis il y ait un ferment, puisque la contagion peut se faire par le 

simple fait de la fécondation. Or, le ferment ne peut exister dans le sper- 

matozoïde. 
(A suivre.) CADIAT, 

Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 

EMBRYOGÉNIE ANIMALE 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'EMBRYON 
ET THÉORIE DE LA GASTRÉA (1). 

Par HAEcKEL, profeseur à l'Université d'Iéna. 

(Suite.) 

La division de l’œuf et la formation de la gastrula dans les 

. principaux groupes du règne animal (1) 

III. LA GASTRULA ET LA SEGMENTATION DES MOLLUSQUES. 

La souche des Mollusques se relie étroitement, au point de vue de la 

segmentation et de la formation de la gastrula, au groupe des Vers 
supérieurs, dont il est sorti phylogénétiquement. La segmentation pri- 
mordiale et l’archigastrula paraissent s’y être conservées intactes dans 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n°3, p. 73; n° 5, p. 136 ; n° 9, 

p. 263';n° 12; p. 362; !n° 17; p. 519. 
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quelques groupes; chez les Mollusques inférieurs, les Spirobranches ou 
Brachiopodes, Kowalevsky les a décrites récemment dans les Argiopes, 

Terebratula et autres. En 1862, Lereboullet les avait déjà reconnues 
chez le Lymnæus parmiles Gastéropodes, et récemment Ray-Lankester 
les a décrites chez ces derniers.Carl Rabl en a aussi donné la description 
avec encore plus de soin. 

La présence de l’archigastrula pure est d'autant plus intéressante 
ici, que la segmentation primordiale paraît conduire à la segmentation 
inégale. 

Après que les quatre premières cellules de segmentation qui sont d’égale 
grandeur ont été formées, elles se divisent en quatre grandes cellules et 
quatre plus petites, par un sillon circulaire, parallèle à l'équateur, comme 

chez beaucoup de Vers. Mais, après cela, «les grands globes de seg- 

mentation se divisent plus rapidement et plus souvent que les petits, 
- de sorte qu’à la fin de la segmentation toutes les cellules ont environ la 

même grandeur (Rabl) ». 
Beaucoup plus souvent que la segmentation primordiale, on rencontre 

chez les Mollusques la segmentation inégale avec l’amphigastrula. Cette 
forme de germination paraît être la plus généralisée dans cette souche 

d’animaux, comme chez les Vers. Presque toutes les anciennes descrip- 

tions de la germination des Bivalves et des Gastéropodes appartiennent à 
cette forme, quoique la plupart ne soient pas assez exactes. Parmi les 
Brachiopodes ceux qui ont le vitellus nutritif volumineux (par exemple 

Thecidium) ont pris peu à peu la segmentation inégale au lieu de I 
primordiale originaire. En ce qui concerne l’amphigastrula des Bivalves, 
Carl Rabl à fait sur l’Unio des études très-minutieuses qui ne sont pas 

encore publiées. J'en ai vérifié moi-même l'exactitude sur des coupes 

transversaies très-bien préparées par Carl Rabl. L'endoderme invaginée 
de l'amphigastrula montre des cellules cylindriques très-hauteset étroites, 

en opposition aux cellules plates et basses de l'exoderme. Dans l'amphi- 
gastrula de l’Unio, l’endoderme entier est représenté par une seule cel- 

lule très-grande, tandis que l’exoderme forme déjà une voûte constituée 
par beaucoup de petites cellules. 

Pour les Gastéropodes, Selenka a décrit l'amphigastrula très-exacte- 

ment chez les Purpura. 

Le jaune nutritif est si grand ici que la couche originairement 
segmentée des petites cellules claires de formation forme une coiffe 
presque hémisphérique au niveau du pôle animal de l'œuf. Cette coiffe 
se développe sur la masse, plus tardivement segmentée, des grandes cel- 

lules obscures de nutrition, « Epibolie ». Le bord épaissi de cette coiffe 
se replie en dedans, au niveau du pôle inférieur du vitellus de nutri- 
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tion, et sa partie invaginée se développe, pour former l'endoderme, entre 

les gros globes du jaune, et la couche primaire de germination (Exo- 

derme) en se dirigeant sur le pôle supérieur. 

Si, comme c’est le cas chez quelques Cochleides supérieurs, le jaune 

nutritif est encore plus volumineux, la couche de germination primaire 

s'étend encore plus en forme de disque et enveloppe plus tard le jaune. 
Ainsi se fait la transition de l'amphigastrula à la discogastrula. 

Ainsi, la segmentation discoïdale avecla discogastrula est déjà introduite 
peu à peu chez les Mollusques supérieurs par l'agrandissement progressif 

du vitellus de nutrition. Elle se rencontre généralement dans la classe la 

plus élevée, celle des Céphalopodes, et présente une forme qui, dans 

les points essentiels, paraît être identique à celle qu'on trouve dans les 

Oiseaux et les Reptiles et la plupart des Poissons. On sait que cette forma- 

tion d’un disque de germination (Blastodisque) a été découverte 

dès 1844, par Kœælliker, chez les Céphalopodes, et a été étudiée récem- 

ment sur des coupes transversales par E. Ray-Lankester et Ussow. Le 

dessin que Ray-Lankester donne de la coupe méridienne du blasto- 
disque d’un œuf de Loligo, me paraît ne laisser aucun doute sur le fait 

que la discogastrula se forme chez les Céphalopodes par invagination, 

exactement comme chez les Vertébrés discoblastiques. 
Le disque (Discomorula) s'amincit au milieu, tandis que ses bords 

s'épaississent ; il se soulève au centre, en s’élevant au-dessus du jaune 

de nutrition (Discoblastula). Ensuite, le bourrelet épaissi (le Propé- 
ristome) se replie en dedans, se développe en une couche de germination 
secondaire (Entoderme naissant), entre le vitellus de nutrition et la 
couche primaire (Exoderme), et forme enfin avec ce dernier une disco- 
gastrula à deux feuillets, en forme de coiffe aplatie, qui enveloppe le 

vitellus de nutrition. 
La segmentation superficielle avec périgastrula, paraît ne pas exister 

dans les Mollusques. 

IV. LA GASTRULA ET LA SEGMENTATION DE L'’OEUF DES ÉCHINODERMES 

D'après les observations relativement peu nombreuses qu'on a faites Jus- 
qu'à présent, la segmentation primordiale et l’archigastrula prédominent 

fortement dans la souche des Echinodermes. Le développement de l’em- 
bryon,quise rapporte entièrement au type du Gastrophysema,a été suivi 
de près, pour les Astérides, par Alex. Agassiz, pour les Holothuries par 

Kowalevsky. J’ai récemment suivi moi-même la gastrulaticn d’une Echi- 
nide, le Toxopneustes lividus, à Ajaccio, où mon compagnon de voyage, 

M. le Dr Oscar Hertwig faisait des recherches sur la formation de l'œuf 
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de cet animal el je me suis convaincu qu'elle ne diffère en rien d'’essentiel 

de la segmentation primordiale et de la formation de l’archigastrula des 
Astérides et des Holothuries. Le fait que chez beaucoup d'Echinodermes 
l'invagination de l’archiblastula ne devient pas complète et qu’il subsiste 
longtemps, entre l’entoderme et l’exoderme de l’archigastrula, une cavité 
notable, reste du Blastocæloma, remplie d’un liquide clair ou d’une masse 
gélatineuse, est naturellement sans importance. On peut conclure de la 
de la comparaison des différentes formes des proembryons que la seg- 
mentation primordiale est très-répandue dans tous les groupes d’'Echi- 
nodermes. 

A côté de la segmentation primordiale, qui est prédominante, la segmen- 

tation inégale et l’amphigastrula paraissent se présenter chez beaucoup 
d'Echinodermes, surtout dans les formes qui dérivent de ce qu’on appelle 
« le développement direct » et qui ont perdu entièrement ou ont fortement 

abrégé l'alternance primitive des générations. Comme il est clair qu'il 
ne s’agit pas ici de développement direct originaire, mais bien plutôt 

d’une abréviation et d’une falsification cénogénitiques de la marche du 
développement palingénétique originaire, (comme le prouve distincte 
ment entre autres l'appareil provisoire larvaire des embryons chez 
l’'Asnphiura squamala vivipare,) on peut supposer que la forme ori-- 

ginaire de la segmentation primordiale aura aussi subi des [modifications 
secondaires. Il est probable que chez plusieurs il se sera formé, dans le 

cours des temps, une quantité plus ou moins grande de vitellus de nutri- 
ton et que la segmentation sera devenue plus ou moins inégale. 

En vérité, jusqu’à présent, une amphigastrula indiscutable n’a été 
observée que chez quelques Echinodermes, mais pour les raisons que 
nous venons d'exposer on peut la supposer assez répandue. Il faudrait à 
cet égard faire des recherches surtout sur les espèces vivipares ou sur 

celles qui s'éloignent dans leur évolution du type ordinaire de l’alter- 

nance des génération : parmi les Astérides; Uraster Mulleri, Echinas- 

ter Sarstüi, Pleraster militaris, Amphiura squamalta et les espèces 

vivipares voisines; parmi les Crinoïdes, probablement beaucoup d'espèces ; 
parmi les Echinides : lAnochanus chinensis vivipare et les espèces 

voisines; parmi les Holothuries : Thelenota lremala, Phyllophorus 

Urna, Synaptula vivipara et probablement encore plusieurs autres. 
Selenka a donné récemment un dessin exact de la segmentation iné- 

gale du Cucumaria dolioluin. Dans l'amphigastrula de cette Holothurie, 
l'invagination n'est pas complète ; entre l’entoderme et l’exoderme de 
l’amphigastrula, il reste un noyau de gélatine clair comme du cristal, 

qui joue le rôle d’un jaune de nutrition informe. Tandis qu'en arrière, 
ce noyau de gélatine se rétrécit peu à peu et disparaît enfin entière- 
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ment par résorption, il subsiste encore longtemps dans le tiers anté- 

rieur. 11 forme ici une large goutte d'huile, qui soutient la larve à la 

surface de la mer, avec le pôle postérieur en bas. 

D'après les observations très-incomplètes faites jusqu'à ce jour, on ne 

sat pas avec certitude si dans quelques-uns de ces Echinodermes, dont 

la marche palingénétique de la germination a été abréviée et falsifiée 

par des adaptations cénogénétiques, le vitellus de nutrition est plus 

important et forme la transition vers la segmentation discoïdale et la 

discogastrula ; cependant, ce n’est nullement improbable « priort. 

Il n'est pas probable par contre que la segmentation superficielle et la 

périgastrula se trouvent dans un seul Echiroderme. 

V. GASTRULA ET SEGMENTATION DE L'OEUF DES ARTHROPODES. 

Dans la souche des Arthropodes, aussi bien chez les Crustacés que 

chez les Trachéates, la segmentation primordiale et l’archigastrula ne 
paraissent s'être conservées pures que dans très-peu de cas. Probablement 
elles se trouvent encore aujourd'hui chez quelques Crustacés des ordres 

des Brachiopodes et des Copépodes, chez lesquels se présente, avant la 
forme Nauplius primitive, une forme très-passagère de germination à 
deux feuillets qu'on doit considérer comme une archigastrula. IT faut 
probablement désigner aussi comme telle l'embryon des Tardigrades 

ou Arctisques que Kaufmann a décrit. Il faut de même considérer pro- 

bablement comme une archigastrula l'embryon simpie, entièrement 

dépourvu de vitellus de nutrition des Ptéromalines (Platygaster, Po- 

lynema, Ophioneurus, Teleas) que nous avons appris à connaitre 
par Ganin, et qui est probablement produit par invagination d’une archi- 
blastula primordiale. En tout cas, Ganin décrit «la segmentation totale» 
de ces Hyménoptères parasites comme une déviation. Cependant il se 
pourrait que cette différence fût effacée par des recherches plus mmu- 

tieuses sur la marche de la segmentation, ou bien ramenée à une mo- 
dification cénogénétique peu importante. Il est possible aussi qu'il n’y 

ait pas ici formation originaire d'archigastrula, mais une modification 
spéciale de la segmentation de l'œuf, produite par la disparition cénogé- 

nétique du vitellus de nutrition encore présent à l’époque des Ptéroma- 

lines. 
La segmentation inégale et l’amphigastrula qui en résulte sont assez 

répandues parmi les Arthropodes inférieurs et en tous cas beaucoup plus 

fréquentes que la segmentation primordiale. 
Parmi les Crustacés, elle paraissent se rencontrer dans la plupart des 

cas où existe encore aujourd'hui le Nauplèus primitif, cette forme d'em- 

bryon si importante que Fritz Müller a le premier prouvé être la répéti- 
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tion de la forme typique commune à tous le Crustacés, dans son travail 
si riche en idées Für Darivin. W paraît que le Nauplius et la forme de 

blastoderme à deux feuillets qui résulte de la gastrula sont produits en 
général par la segmentation inégale. Lorque la masse du jaune de nutri- 

tion qui remplit l'intestin du Nauplius devient importante, la segmen- 

tation inégale peut se changer tantôt en segmentation discoïdale, tantôt 
en segmentation superficielle. 

Les recherches les plus précises que nous possédions jusqu'à présent 
sur ce sujet, c’est-à-dire celles d’'Ed. van Beneden et d'Émile Bessels, font 

supposer une suite graduée assez étendue de formes transitoires de la 

segmentation inégale, qui se rattachent en bas à la segmentation primor- 

diale qui est antérieure, et en haut à la segmentation discoïdale et super- 
ficielle qui est venue plus tard. 

On peut faire la même supposition relativement aux Trachéates infé- 
rieurs, aux Insectes, aux Araignées. Plusieurs, surtout les petites espèces, 
dont les petits œufs contiennent peu de vitellus de nutrition, paraissent 

offrir une segmentation inégale, qui se rapproche tantôt davantage de la 

segmentation primordiale, tantôt de la discoïdale, tantôt directement de 

la segmentation supérficielle. 
On ne peut encore déterminer qu'approximativement jusqu'à quel 

point la segmentation discoïdale et la discogastrula sont répandues parmi 

les Arthropodes. Il parait seulement certain qu’elles se trouvent assez fré- 

quemment aussi bien parmi les Crustacés que parmi les Trachéates, sur- 

tout chez les grandes espèces qui ont un jaune de nutrition considérable. 
Ellés doivent exister partout où « se forme à l'un des pôles de l'œuf un 

disque germinal (Blaslodiseus) qui enveloppe le vitellus, en s'étendant 

peu à peu jusqu'au pôle opposé. » Ainsi, nous la trouvons dans la for- 
mation de Nauplius de plusieurs ordres de grands Crustacés (van Beneden 

et Bessels); Bobretzky l’a décrite très-minutieusement dans l'Oriscus. 
Nous observons aussi sa formation chez plusieurs Trachéates, particu- 

lièrement chez les Scorpions. La discogastrula du Scorpion correspond à 
celle des Oiseaux et des Reptiles. 

La segmentation superficielle et la périgastrula qui en résulte jouent le 
plus grand rôle dans la souche des animaux Articulés, aussi bien parmi 

les Crustacés que parmi les Trachéates. Cette forme particulière de déve- 

loppement embryonnaire est, à vrai dire, tout à fait caractéristique pour 
cette souche, et nous ne pouvons encore décider si elle se trouve dans 

aucune autre (surtout chez les Vers) sous une forme aussi tranchée. 

Chez beaucoup de Crustacés inférieurs et chez la plupart des supé- 
rieurs (surtout chez les Malacostracés), chez les Pæcilopodes (Limulus), 

chez la plupart des Arachnides et des Myriapodes, et chez la plupart des 
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Insectes surtout, l'embryon paraît se développer de cette façon particu- 

lière. 

Parmi les observations les plus exactes sur ce sujet nous avons déjà 
cité celles de Bobretzkv, E. van Beneden et Bessels, Weismann et 
Kowalevsky. On peut y joindre les recherches de Claparède, de 
Metschnikoff et de beaucoup d’autres observateurs 

Autant qu'on en peut juger d'après les nombreuses données que nous 

avons à notre disposition, — toujours encore trop rares à cause de 

l'étendue énorme de la souche des Arthropodes — la vraie segmentation 

superficielle avec formation de périgastrula, telle que je l'ai décrite dans 

le Peneus est certainement la forme prédominante parmi les Crustacés 

et les Trachéates supérieurs. Mais, parmi leurs nombreuses modifications, 

il paraît qu'il se présente aussi beaucoup de formes intermédiaires qu'il 

convient de considérer comme transitoires entre la segmentation superfi- 
cielle et la segmentation discoïdale, ou bien entre la segmentation super- 

ficielle et la segmentation inégale, ou encore entre la segmentation super- 
fiielle et la segmentation primordiable. Même chez des animaux Arti- 
culés de genres très-rapprochés, on trouve à cet égard des différences fort 

remarquables que van Beneden et Bessels ont déjà-notées avec raison. Ts 
trouvèrent chez plusieurs espèces du genre Gammarus des variations 

considérables dans la segmentation et le développement du vitellus. 

Pour ces raisons, nous osons conclure que la segmentation superfi- 

cielle et la formation de lapérigastrulase sont développées chez les Arthro- 

podes phylogénétiquement, tantôt directement de la segmentation pri- 

mordiale, tantôt indirectement de la discoïdale ou de l'inégale. Mais, 

comme nous avons montré que la segmentation discoïdale, aussi bien 

que l’inégale, sont des processus secondaires, issus de la segmenta- 

tion primordiale par des variations cénogénétiques, nous aurons aussi 

à y ramener, directement ou indirectement, la segmentation super- 

ficielle. Très-souvent, celle-ci sera provenue directement de la segmen- 

tation primordiale, parce que le vitellus de nutrition qui existe au centre 
de l’œuf cessait de prendre part à la segmentation du vitellus péri- 
phérique de formation. 

(A suivre). ERNST HAECKEL. 
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De l’Hydrogène métallique considéré comme agent percuteur 

probable de la Foudre 

par M. E. PERRET. 

Les expériences si intéressantes, de M. Pictet, sur la métallicité de l'Hydrogène, 

n'ont pu me laisser indifférent ; à force d’y penser et de me préoccuper de 

l'Hydrogène métal, de ce métal insaisissable, qui, en sortant de sa prison de feu 

fait résonner la surface qu'il frappe comme si une pluie de grenaille de plomb 

lancée avec force venait à la frapper, j'ai rapproché ce phénomène de ceux 

qui se passent souvent sous nos yeux. 

Il y a quelques années, au milieu d'un temps calme et lourd, un coup de 

foudre sec, métallique, si je puis m'exprimer ainsi, retentit sur notre ville, La 

foudre était tombée sur un des beaux arbres dont la forêt de Fontainebleau était 

si riche, avant que la hache impitoyable qui la décime depuis 1870 ne s’appe- 

santit sur elle. 

L'arbre était fendu comme avec une hache gigantesque; les grosses branches, 

hâchées, étaient projetées jusqu’à la distance de 20 à 30 mètres du tronc, jon- 

chant la terre de leurs débris, mais, pas une trace de feu, ni sur les débris, ni 

sur les feuilles, rien ! 

Le percuteur métallique avait frappé nettement, reprenant à l'instant son 

élasticité, accaparant pour la reprendre toute la chaleur formée, et rejetant, 

avec une force énorme, les débris hachés dans toutes les directions. Quelques 

minutes après, une rafale indescriptible vint remplacer le vide formé et tout 

fut dit. 

Ce phénomène resta gravé profondément dans mon esprit, et, lors des 

expériences de M. Pictet, je ne pus m'empêcher de faire un rapprochement 

entre elles et lui. 

Du reste l'examen de l'air, immédiatement après la chute de la foudre, 

semble donner raison à mon hypothèse, l'odeur sui generis de l'atmosphère 

ambiante, les réactions propres à l'ozone, ou à l'air suroxygéné, le vent qui se 

précipite dans le vide relatif formé par l'expansion subite du métal Hydrogène 

reprenant sa forme gazeuse et si légère, doivent militer en sa faveur, jusqu’à 

ce que des expériences plus concluantes ou l’infirment ou la consacrent. 

L'incendie éclatant sous l'influence de la foudre n’est pas dù entièrement, 

selon moi, à l’étincelle électrique, mais plutôt à l’affinité chimique du métal 

Hydrogène pour le fer ou les métaux non aimantés, ou saturés par lui, qui, 

recevant la percussion avec une pareille violence peut en élever la température, 

jusqu’à les volatiliser, les fondre et même les brûler! 

Ce fait s’est passé sous mes yeux le 24 avril 1869 à 11 h., 15 du matin. Après 

un coup de foudre sec et unique, j'ai vu une roue de fer, qui sert à monter les 

fourrages dans les granges, brûler entièrement, comme une chandelle romaine 

ou un soleil, lançant avec force des gerbes d’étincelles incandescentes, d'oxyde de 

fer magnétique, dans toutes les directions, mais surtout perpendiculairement à 

l'axe de rotation de la roue qui, lorsque les deux pivots furent consumés, tomba 
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dans la rue et continua quelques minutes à brûler de la même facon en tour- 

nant sur son axe. 

Quoique cette hypothèse soit hasardée, je crois qu'actuellement il ya quelque 

intérêt à l’étudier; si j'en fais part à vos lecteurs, c’est dans la pensée que des sa- 

vants spéciaux, quelque imagée qu’elle puisse leur paraitre, s’intéresseront à la 

solution de ce problème posé depuis si longtemps àleurs recherches, et ‘que leurs 

travaux infirmeront ou consacreront les observations que je viens d'exposer. 

E. PERRET. 

HISTOLOGIE PATHOLOGIQUE 

Sur la Tuberculose et les cellules géantes, 

Par P. BAUMGARTEN. 

Après que Virchow eut montré que le tubercule miliaire était le produit spé- 

cifique de la tuberculose, et que ses caractères spécifiques se trouvaient moins dans 

la structure histologique de la néoformation que dans sa manière d'être et sa 

marche, il se forma cette opinion, particulièrement à la suite des recherches 

de Langhans, E. Wagner et Schüppel, que le véritable tubercule se distinguait 

par une structure bien déterminée, particulière et apparaissant sous Ja forme 

de tubercules, de néoplasies, et qu’en outre son caractère spécifique lui venait 

de la forme et du groupement de ses éléments constitutifs. 

Les conséquences d'une telle opinion étaient : 1° de considérer comme des tuber- 

cules véritables tous les tubercules présentant la structure du tubercule réticulé 

ou du tubercule à cellules géantes; 2° de ne point considérer comme (els les 

tubercules ne présentant point la forme histologique spécifique mentionnée. 

Les’ conséquences pratiques les plus importantes d’une telle conception 

étaient d'un côté l'étude de la tuberculose soi-disant locale (Friedlaender- 

Koester), de l’autre la proiestation de Friedlaender contre l'argument tiré des 

résultats de l’inoculation tuberculeuse. Friedlaender nie notamment l'identité 

des tubercules inoculés avec le véritable tubercule humain parce que les pre- 

miers ne présentent point lastructure du tubercule à cellules géantes. 

Si la démonstration de Ja structure en question a manqué jusqu'à présent 

au point de vue expérimental, je crois être en mesure de faire aujourd'hui 

cette démonstration. 

J'ai déjà fait connaître qu'autour des bourgeons des ligatures des vaisseaux, 

il se formait constamment un tissu de granulations, riche en cellules géantes et 

épithélioïdes; et les cellules géantes ne se trouvent pas seulement (comme çn 

le sait depuis longtemps) directement autour des corps étrangers (fils de 

soie de la ligature), mais, comme je le répète encore une fois, dans tout le 

ravon de l'inflammation granulée entretenue par les corps étrangers. 

Néanmoins, il m'a été impossible de constater des nœuds tuberculeux dans 

la prolifération diffuse. 

(4) Centralb . fur die medic. Wissensch., 1578, n° 13, p. 227. 
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Mais si l’on plante dans le tissu sous-cutané des corps étrangers de dimen- 

sions plus microscopiques (il est d’ailleurs facile à chacun de faire cette expé- 

rience puisqu'il arrive dans les différentes occupations, que des morceauxde poils, 

des fils de coton, etc., se logent dans la peau), il se forme autour d'eux, comme 

l’on sait, des cellules géantes. 

Contrairement à l'assertion que ces cellules présentent seulement des formes 

semblables à celles qu’on rencontre dans la moelle des os, dans les sarcome, 

à cellules géantes, mais qu’elles ne doivent pas être considérées comme iden- 

tiques aux cellules géantes des tubercules, je suis en mesure de répondre, 

après .des observations répétées et tout à fait sûres, que l’on trouve autour des 

corps étrangers de véritables cellules géantes de tubercules, ces cellules offrant 

la même disposition typique des noyaux, avec un protoplasma présentant la même 

contexture et d’une couleur uniformément foncée. Les cellules géantes typiques 

qui se forment autour des’corps étrangers se trouvent ou bien isolées dans le tissu, 

ou bien entourées d’une masse ronde ou ovale d'éléments cellulaires épithé- 

lioïdes ou lymphoïdes les premiers toujours plus denses et plus abondants dans 

le voisinage de la masse protoplasmique riche en noyaux; souvent aussi un reti- 

culum traverse la nodosité; il est impossible d'y découvrir des vaisseaux, même 

quand les injections sont bien faites. Le tissu environnant est peu changé, ou 

présente une infiltration cellulaire plus forte, et apparaît ou bien simplement 

dissocié ou entourant d’une sorte de capsule cicatricielle la masse proliférante. 

Ayant comparé des sections faites dans de telles nodosités, avec d’autres faites 

dans des tubercules miliaires certains, et employant toujours, pour les unes et 

les autres, le même grossissement, il m'a été impossible de consta'er, même 

avec les coupes les plus fines, la moindre différence digne d'être mentionnée. 

Ces nodosités sont donc semblables, au point de vue des éléments histologiques 

et du groupement de ces éléments 'aux tubercules de la tuberculose; ils en diffè- 

rent néanmoins, comme j'ai pu m'en convaincre par une observation ultérieure, 

en ce qu'ils ne subissent pas la dégénérescence caséeuse, et ne montrent pas 

de tendance à la dissémination. 

Le tubercule qui renferme la cellule géante (élément anatomique provenant à 

la suite de diverses causes) n’est donc point une formation anatomique spécifique 

de la tuberculose; il n’acquiert d'importance par rapport à la tuberculose, et 

ne possède les caractères de produit tuberculeux que dans les phases ultérieures 

de sa vie. 

BAUMGARTEN. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des Sciences de Paris 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Browwn-SEequarp. — Recherches démontrant la non-nécessité de l'entre-croisement des 

conducteurs Servant aux mouvements volontaires à la base de l’encéphale ou ailleurs 

(in-Compt.-rend. Ac. Se.,LxxxvI, n° 18, p. 1113). 

« Comme on admet que les mouvements volontaires des membres d’un côté 

du corps sont provoqués par le côté opposé de l’encéphale, on est obligé d’ad- 

mettre aussi (et on le fait sans hésiter) que les conducteurs servant à ces mou- 

vements s’entre-croisent dans au moins une des parties du centre cérébro-rachi- 

dien. Où donc s'opère cette décussation de conducteurs? Par des raisons bien 

connues, personne ne la place dans la moelle épinière, bien que l'anatomie nous 

enseigre qu'un entre-croisement existe dans toute la longueur de cet organe. 

« L'idée que cette décussation a lieu à la partie inférieure du bulbe rachidier 

a prévalu pendant longtemps, depuis la découverte de l’entrecroisement des 

pyramides antérieures. J'ai moi-même essayé autrefois de démontrer que c’est là, 

et là seulement, que les conducteurs servant aux mouvements volontaires font 

leur décussation. De très-nombreux faits cliniques témoignent en faveur de cette 

idée. Ce sont des cas dans lesquels une lésion, limitée à une moitié latérale de 

la protubérance ou du bulbe rachidien, n’a déterminé de paralysie des membres 

que dans le côté opposé. Maïs il n’est plus possible, en présence des arguments 

contraires que voici, de continuer à admettre cette donnée. En premier Keu, la 

section de l’une ou des deux pyramides sur des mammifères peut être faite sans 

qu'il y'ait de paralysie marquée. Magendie, Vulpian, Moritz, Schiff et d’autres ont 

constaté que la marche reste possible, et n’est même pas altérée d’une manière 

notable, après la section de l’une ou des deux pyramides. J'ai fait de très-nom- 

breuses recherches à ce sujet, et j'ai obtenu des résultats qui montrent claire- 

ment, d’une part que les pyramides antérieures ne sont pas essentielles aux mou- 

vements volontaires, et, d’une autre part, que leurs lésions cependant peut pro- 

duire des troubles variés dans ces mouvements. 

« La section des pyramides peut donc ne pas causer de paralysie, d’où il suit 

évidemment que nous devons rejeter la donnée que les conducteurs des ordres 

de la volonté aux muscles passent par ces parties et s’entre-croisent à l'extrémité 

inférieure du bulbe rachidien. Un second argument conduit à la même conclu- 

sion: les pyramides étaient très-notablement altérées chez l’homme dans un grand 

nombre de cas, dont deux observés par M. Vulpian, où cependant les mouvements 

volontaires des membres n'avaient pas subi de diminution marquée. Un troisième 

argument se tire de l'existence de dégénérations secondaires. On sait qu'il est très- 

fréquent dans les lésions un peu anciennes du corps strié et d’autres parties de 

l'encéphale de trouver une dégénération atrophique du pédoncule cérébral, de la 

protubérance et de la pyramide antérieure du côté de la lésion encéphalique 

primitive. On sait aussi que ceite dégénération s'étend à la moelle épinière où 
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on la constate surtout dans la partie postérieure du cordon latéral du côté opposé. 

Or, la section transversale de cette partie ou de la totalité de ce cordon peut être 

faite sans la production de la plus légère trace de paralysie. 

« Il faut donc, d’après ces trois arguments, rejeter complétement la notion 

que les ordres de la volonté aux muscles passent uniquement ou surtout par les 

pyramides antérieures. Mais où donc se fait l'entre-croisement que ces conduc- 

teurs doivent nécessairement accomplir d’après les théories reçues? La plupart 

des physiologistes soutiennent maintenant que c’est dans la protubérance annu- 

laire. Cette opinion est absolument erronée; en premier lieu, il existe des cas 

très-bien observés de lésion occupant soit une pyramide seulement, soit une 

moitié entière du bulbe avec paralysie limitée aux membres du côté opposé. Or, 

si l’entre-croisement avait lieu dans la protubérance, c’est dans le côté corres- 

pondant à la lésion que la paralysie se montrerait. 

« En second lieu, si la décussation se faisait dans la protubérance, que trou- 

verions-nous, lorsqu'une lésion occupe la totalité d’une moitié latérale de cet 

organe, ou au moins toute sa longueur et toute son épaisseur d’un côté, près de 

la ligne médiane? La partie lésée contiendrait tous les conducteurs venant des 

deux moitiés du cerveau, les uns avant, les autres après leur entre-croisement, 

d’où il résulterait de la paralysie des deux cotés du corps et non une simple 

hémiplégie. Or, dans la très-grande majorité des cas d’une telle lésion, il n'y a 

eu que de l'hémiplégie du côté opposé. 

« Nous voici donc en présence de deux séries d'arguments : les uns montrant 

que les conducteurs servant aux mouvements volontaires ne s’entre-croisent pas 

dans le bulbe rachidien; les autres qu'ils ne s’entre-croisent pas dans la protubé- 

rance. Il faut donc rejeter la supposition que les mouvements volontaires ne 

s’exécutent qu'à l’aide de condu£teurs s’entre-croisant à la base de l'encéphale. 

C'est la notion que la paralysie, c’est-à-dire la perte du mouvement volontaire, 

dépend de la cessation d'action de la partie lésée dans l’encéphale, qui a conduit 

à considérer ce centre nerveux comme agissant d’une manière croisée pour pro- 

duire les mouvements volontaires. Mais les paralysies d'origine encéphalique 

résultent si peu de la perte d'action de la partie lésée, que nous trouvons les 

plus grandes différences dans les effets d'une mème lésior, ainsi que le montrent 

‘les faits suivants : 

« La section d’une moitié latérale du bulbe rachidien, faite dans tous les cas 

à un même niveau et dans la même espèce, m'a donné les résultats variés que 

voici : pas de paralysie évidente ou paralysie du côté opposé, ou enfin des deux 

côtés. On sait que MM. Vulpian et Philippeaux n’ont pas constaté de paralysie 

manifeste; Magendie, Lemoine et Lussana en ont noté du côté correspondant, 

Lorry du côté opposé et M. Calmeïl des deux côtés. 

De même, j'ai trouvé que la section d'une pyramide antérieure cause de la 

paralysie du côté opposé, du côté correspondant ou des deux côtés, tandis que le 

plus souvent cetie section ne cause aucune paralysie manifeste, 

« Les cautérisations de la surface du cerveau par le fer chauffé au blanc ou au 

rouge, chez les Chiens et d’autres animaux, m'ont montré que les phénomènes 

les plus variés peuvent résulter d'une même lésion. Ici la lésion, bien que limitée 

4 
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à une moitié du cerveau, à déterminé de la paralysie ou de la contracture, soit 

dans un seul membre, soit dans deux membres du côté correspondant ou du 

côté opposé, soit dans les deux membres antérieurs ou les postérieurs. 

« Chez l'homme, la paralysie peut varier excessivement, quant à son siége, son 

étendue, son intensité, sa durée, ses associations avec d’autres symptômes, etc., 

bien que la lésion qui la cause occupe le même point dans l’encéphale et soit de 

même nature. La paralysie peut donc ne pas se montrer ou varier ses manifes- 

tations à l'infini, suivant des aptitudes propres à l'individu chez lequel une lésion 

encéphalique a lieu. 

« Dans un autre travail, je montrerai que les paralysies d'origine encéphalique 

proviennent d'une influence inhibitoire qui s'exerce à distance et même quelque- 

fois très-loin du siége de la lésion. 

« Conclusion. — Des faits que j'ai rapportés, il résulte qu'il faut rejeter la sup- 

posilion que les ordres de la volonté aux muscles se transmettent nécessairement 

en totalité ou en partie par des conducteurs s’entre-croisant, soit à la base de 

l’'encéphale, soit ailleurs. » 

HISTOLOGIE ANIMALE 

L. Raxvier. — De la méthode de l'or et de la terminaison des nerfs dans les muscles 

lisses (in Compt.-rend. Ac. Sc., LXXXVI, n° 18, p. 1142). 

Une cornée (je parle d’abord de cet organe qui constitue, pour la méthode de 

l'or, un excellent objet d’essai) est enlevée à un animal (Mammifère, Batracien, 

Oiseau) que l’on vient de sacrifier; elle est plongée pendant cinq minutes dans 

du jus de citron fraîchement extrait et filtré ; ensuite elle est mise pendant quinze 

à vingt minutes dans 3 centimètres cubes d’une solution de chlorure d'or à 

4 pour 100, puis, dans 25 à 30 grammes d’eau distillée à laquelle on ajoute une à 

deux gouttes d'acide acétique ordinaire. Deux ou trois jours après, lorsque, sous 

l'influence de la lumière solaire et du milieu légèrement acide, la réduction de 

l'or s’est opérée dans la cornée, on en obtient facilement des préparations où 

les fibrilles nerveuses de sa couche connective et de son épithélium antérieur 

sont parfaitement dessinées. 

« Des fragments de muscles striés ont été traités de la même facon, ou bien, 

après avoir subi l’action de l'or, ils ont été placés pendant douze heures à l'abri 

de la lumière dans une solution d’acide formique à 20 p. 100 et ensuite pré- 

parés par dissolution. Les muscles des Lézards (L. vüridis et L. muralis) m'ont 

donné des arborisations nerveuses terminales comme je n’en avais jamais obtenu 

par le procédé de Læœwit; ces arborisations, colorées en violet foncé, sont admi 

rablement nettes et se montrent sous des formes absolument comparables à 

celles que m'avait fournie l'alcool au tiers. 

« Au moyen du procédé que j'ai indiqué, je crois avoir réussi à déterminer le 

mode suivant lequel se fait la terminaison des nerfs dans les muscles lisses. Dan” 

les muscles lisses volontaires des Mollusques Gastéropodes (Helix pomatia), Le 

verfs moteurs se divisent et se subdivisent jusqu’à donner des fibrilles qui vont 

se perdre à la surface des cellules musculaires en s’épanouissant et formant une 
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arborisation terminale, minuscule et mal dessinée, à laquelle on pourrait donner 

le nom de tache motrice. Il n’y a pas, dans les muscles lisses et volontaires des 

Gastéropodes, d’anastomoses entre les fibrilles nerveuses motrices, et dès lors 

on ne saurait y admettre un réseau nerveux terminal. Au contraire, chez les 

Mammifères, les Batraciens, les Reptiles et les Annélides, on à observé dans les 

muscles lisses organiques un réseau nerveux très-complexe ; mais, des branches 

de ce réseau, se dégagent des fibrilles le pius souvent très-courtes, qui vont se 

perdre à la surface des cellules musculaires en s’y épanouissant et y formant 

une arborisation plus mal dessinée et plus petite encore que dans les muscles des 

Gastéropodes. 

« De cet exposé un peu sommaire, mais cependant suffisant pour la thèse que 

je veux présenter aujourd’hui, il résulte : 1° que, dans les muscles lisses, les 

nerfs se terminent, comme dans les muscles striés à la surfacedes éléments mus- 

culaires par un épanouissement plus ou moins arborisé du cylindre-axe; 2° que 

le réseau nerveux des muscles lisses à contraction involontaire (museles lisses 

organiques) est en rapport, non pas avec l'acte nerveux élémentaire qui met le 

musele en activité, mais bien avec un acte plus complexe duquel dépend la 

synergie fonctionnelle d’un organe dont l’activité est soustraite à l’action directe 

des centres nerveux. À l'appui de cette thèse, je rappellerai que la tunique mus- 

culaire de l’œsophage des Mammifères, qui est formée en majeure parte de 

faisceaux striés, mais qui ne se contracte pas sous l'influence directe de la 

volonté de l'animal, possède un appareil nerveux plexiforme, et qu’un appareil 

du même genre se montre sur la musculature striée du tube digestif des 

Arthropodes. | 

« Il est à peine besoin maintenant de faire ressortir pourquoi les différents 

auteurs qui se sont occupés de la terminaison des nerfs dans les muscles lisses, 

dans différents organes et dans différents animaux, ont discuté pour savoir si elle 

se fait par des extrémités libres ou des réseaux. Ces réseaux existent, mais en 

réalité ils constituent de simples plexus, desquels se dégagent des fibrilles 

terminales. » 

CHRONIQUE 

Un congrès international d'Ethnographie sera tenu à Paris les 24, 25 et 26 

juir 1878. En voici le programme : 

1° ÉraNoGRAPHIE PHYSIQUE. — Distribution des races humaines sur la surface 

du globe et spécialement de celles qui sont considérés comme races préhistori- 

ques. Civilisations disparues. — Archéologie et Linguistique. 

20 ETHNOGRAPHIE POLITIQUE. — De la formation des nationalités normales. 

Groupement des peuples d’après la race, la langue, la religion, etc. 

30 ETHNOGRAPHIE PRATIQUE. — Quelles sont les situations matérielles les plus 

avantageuses au développement des États? — Moyens employés pour fournir 

abondamment la subsistance aux pays placés dans des conditions climatologi- 



ques peu avantageuses. — Concours du commerce et de l’industrie pour créer et 

répartir les forces productrices des nations. 

Toute personne pourra prendre part au Congrès moyennant une cotisation de 

12 fr. | 

S'adresser au siége de la Société d'Ethnographie, rue Monsieur, 19. 

* 

* _# 

Un Congrès de l'Enseignement aura lieu à Paris en septembre 1878. 

Le Congrès sera divisé en sept sections : 

1° section. — Éducation physique, intellectuelle, morale, critique. 

2e section. — Éducation et hygiène de Ha première enfance. 

3e section. — Enseignement élémentaire ou primaire : 4, Programmes et 

Méthodes ; b, Écoles et Élèves ; ce, Instituteurs,. 

4e section. — Enseignement secondaire. 

5e section. — Enseignement supérieur. 

6e section. — Enseignement professionnel. 

T° section. — Œuvres diverses d'éducation et-d'enseignement. 

Une liste très-détaillée des questions relatives à chacune de ces sections a été 

imprimée par les soins de la commission d'initiative. 

La cotisation est fixée à 3 fr. pour les membres de l'enseignement et 12 fr. pour 

les autres adhérents. 

Par tous les renseignements s'adresser au siége de la commission d'initiative, 

15, rue du Faubourg Montmartre. 

* 

* * 

Une Société pour l'Étude des quetions d'enseignement supérieur vient d'être fondée 

par un groupe de professeurs. Elle a son siége :15,rue des Saints-Pères, à Paris. 

Nous en parlerons dans notre prochain numéro, 

* 
# * 

Par décret en date du 7 mai, M. ZÉvorsr, recteur de l'Académie d'Aix est nommé 

recteur de l’Académie de Bordeaux, en remplacement de M. Dagas admis à faire 

valoir ses droits à la retraite. 

M. Zévorst a été l'un des promoteurs principaux de la création de la Faculté de 

Médecine de Bordeaux. 

Le concours pour l'Agrégation en Médecine’a été suivi des nominations de 

MM. Srrauss, Desove, RExDU et HALLOPEAU pour Paris; CARRIER et MAIRET pour 

Montpellier; Teissier et Laure pour Lyon; PITRES pour une Faculté de province 

non désignée. 

Le Gérant : O. Doi. 

4531, — Paris. Imprimerie Tolmer et Isidor Joseph, rue du Four-Saint-Germain, 43, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 
TRAVAUX PUBLIÉS 

par M. GEGENBAUR 
professeur à l'Université de Heidelberg. {1} 

(Suite). 

1855. — Bemerkungen uber die Orga- 

nisation der Appendicularien (Observa- 

tions sur l'organisation des Appendicula- 

riés), in Siebold und:Kœlliker Zeitschr., 

VI, pp. 406-427, pl. 16. 
1856. — Bemerkungen uber 

kœrper der Medusen (Observations sur les 

corps marginaux des Méduses). in Müller, 
. 230-250 : ; pl. 9. Mirosc.Journ., Archiv, : 

VI, 1858, pp. 103-106. y 
— Ueber den Entwichelungscyclus 

von Doliolum, nebst. Bemerkungen vber 

die Larven dieser Thiere (Sur le cycle de 

développement du Doliolum, et observa- 

tions sur les larves de ces animaux), in 

Siebold und Kælliker Zeitschr., VII, pp. 

283-314, pl. 14-16. 3 

— Studien über Organisation und 

Systematik der Ctenoplhoren (£tudes sur 

l'organisation et la systématique des Cténo- 

phores), in Wiegmann Archiv, XXII, 

pp- 162-205, pl. 7-8. r 
1857. — Bemerkung über Trachelius 

ovum Eurexg (Observations sur le Trache- 

Lius ovum Enrexs.) in Müller, Archiv, pp. 

309-312; Ann. Nat. Hist., XX, pp. 201-203. 
— Versuchungen eines Systemes 

der Medusen, mit Beschreibung neuer 
oderwenig gekannter Formen, Zugleich 

ein Beitrag zur Kenntniss der Fauna 

der Mittelmeeres (Essai d'une classification 

des Méduses, avec description de formes 

nouvelles ou peu connues. Contribution à 

la connaissance de la Faune de la Méditer- 
ranée),in Siebotd und Kœlliher Zettschr., 
VI, pp. 202-273; pl. 10. 

1856. — Ueber die Entwichelung der 

Sagitta (Sur le développement de la Sagit- 

ta), in Halle Abth. Nat. Gesellsch.. IV, 

ppi -13; 1 pl.-Microse. Journ., VIT, 1859, 

pp. 47-04. 
1858. — Anatomische Untersuchungen 

eines Limulusmithesonderer Berucksichti- 
qung der Gewebe (Recherches anatomiques 

surune Limule, avec des considérations sur 
les tissus) Hall. Abth. Nat Gesell, IV, pp. 
227-250 ; 1 pl. L ; 

— Mittheilungen über die Organi- 

sation von Phyllosoma wnd Sapphirina 

(Communication sur l’organisation du PAyl- 

losoma er du Sapphirina),in Muller Ar- 

chiv. pp. 43-80; pl. 4-5. 4 
— Zur Kenntniss der Krystallstab- 

chen Krustenthierauge (Contribution à Ja 

connaissance des corps -cristallins des 

Crustacés), in Müller Archiv, pp. 82- 

84; pl. 4, fig. 6. i 
1859. — Ueber Abyla trigona und deren 

Eudoxienbrut (Sur l'Abyla trigona et sa 
génération d'Eudoxie), 1 br. in-4*, 11 pag., 
2 pl.. lena, édit : FROMMANN. 

— Beitrage sur Nœherenkenntniss der 

die Rand- 

Siphonoforen (Nouvelles contributions à 
la connaissance : des Siphonophores), in 
Acad. Cæœs. Leop. Nova Acta, XXNIl 
(1860) pp. 332-424, 7 pl. et 4 fig. 

1860. — De Animalium plantarumque 
regni terminis et differentiis. 1 Br. in 40 
16 pag. Lipsiæ, Typis BRErTKkopFn et 
HAERTELN. 

1861. — Ueber den Bauw und die Ent- 
wichkelung der  Wirbelthier-Eier mit 
partieller Dottertheillung (Sur:la struc- 
ture et le développement des Œufs des Ver- 
tebrés à vitellus doué de segmentation 
partielle), in Reichert. Archiv, pp. 492- 
DeDPADIEAE : 

Ueber  Baw und Entvickelung der 
Wirbelsæule dei Amphibien uberhaupt, 
und beim Frosche insbesondere (Sur la 
structure et le développement de la colon- 
ne vertébrale des Amphibiens en général 
et de la Grenouille en particulier), in Halle 
Abh. Nat. Gesell., VI (1862), .pp. 179-194. 
1 pl. 

— Ueber Didemnum gelatinosum M. En. 
ein Beitrag zur Entwickelungsgechicte 
der Ascidien (Sur le Didemnum gelati- 
nosuim M. En.; Contribution à l'histoire 
du développement des Ascidies). in Rei- 
chert. Archiv., pp. 149-168. É 

— Untersuchungen zur viergliechen- 
den Anatomie der Wirbelsaule bei Am- 
phibien und Reptilien (Recherches sur 
l’Anatomie comparée de la colonne verté- 
brale chez les Amphibiens et les Reptiles), 
1 Br.in-fol., 1862, 72 pag. 4 pl.: Leipzig. édit. 
ENGELMANN. 

1863. Ueber Drüsensellen in der 
Lungenschleimhaut bei Amphibien.(Sur 
les cellules glandulaires de la muqueuse 
des poumons dans les Amphibiens), in 
Reichert Archiv, pp. 157-163. 

— Ein Fall von Nebenpankreas in der 
Magerniwand (Un cas de pancreas acces- 
soire dans la paroi de l'estomac), in Reti- 
chert, Archiv, pp. 163-165; — Zenaische 
Zeitsch,'1, pp: 1-16. 

Vergleichen-anatomische  Bemer- 
kungen über das Fuss-Skelet der Vægel 
(Observations d'anatomie comparée sur le 
squelette du pied des Oiseaux),in Reichert 
Archiv, pp-450-472. 

1864, — Zur Frage vom baue des Voge- 
leies (Sur la Structure de l'Œuf des Oiseaux) 
in Jenaische Zeitschr. 1, pp. 113-116. 

— Uber den episternalen Skelettheile 
und ihr Vorkommen bei den Saugethie- 
ren und beim Menschen (Sur les parties 
épisternales du Squelette et leur présence 
dans les Mammifères et les Oiseaux), in 
Jenaische Zeitschr , 1, pp. 175-195, pl. 4, 

Nat. Hist. Review. 1865, pp. 545-507. 
— Untersuchungen sur Vergleichen- 

den Anatomie der Wirbelthiere (Recher- 
ches sur l'Anatomie comparéedes Vertéhirés). 
Fasc. 1 : Carpe et Tarse,; 1 Br.-in-4, 
1864, 127 pag. 6 pl., Leipzig; édit : ENGEL- 
MANM. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 20, p. 640. 
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COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1). 

(Surte.) 

NEUVIÈME LECON. 

L’ovogénèse chez les Mammifères. 

Nous ne nous sommes occupés, jusqu'à présent, que de l’organisation 

de l’œuf dans les différentes classes de Vertébrés en l’envisageant seule- 
ment depuis le moment où 1l abandonne l'ovaire, jusqu'à celui où il 
arrive dans l'utérus chez les vivipares, et jusqu’au moment de la ponte 

chez les ovipares. Nous l'avons vu pendant ce trajet s’'entourer en général 
de parties nouvelles, plus ou moins nombreuses, toujours accessoires 
et fournies par l’oviducte. Nous devons rechercher maintenant l'origine 
de cet œuf dans l'ovaire, c’est-à-dire étudier cette partie de l’histoire de 
l'œuf à laquelle on a donné le nom d’ovogénèse. 

L'œuf ovarien est toujours contenu dans une loge formée par le tissu 
même de l'ovaire, et que l’on a appelée /ol/licule de Graaf,ovisac, capsule 

ou /ollicule ovarien. L'intérieur du follicule est tapissé par une couche 

de cellules granuleuses, connue, depuis Baer, sous le nom de yranulosa 

ou denembrane granuleuse; 1 vaudrait mieux l'appeler, avec M. Coste, 

meinbrane celluleuse, puisqu'elle est formée de cellules, et non de 
granulations, mais nous lui conserverons cependant le nom qui lui a 

été donné par Baer, puisqu'il est généralement adopté. Cette membrane 
est plus ou moins développée suivant les différentes classes de Vertébrés, 
et c'est chez les Mammifères qu'elle acquiert le plus d'importance. 
L'œuf de ces animaux est entouré de plusieurs couches de cellules, et il 

occupe dans le follicule une position excentrique. Par suite du dévelop- 

pement, une petite cavité se forme dans l’intérieur du follicule par liqué- 
faction d’un certain nombre de cellules de la granulosa. Cette liquéfaction 

gagne de proche en proche, et il ne reste que les cellules qui sont à la 
périphérie du follicule et celles qui entourent l'ovule; ces dernières con- 
stituent le cumulus proliger de Baer. 

Chez tous les autres Vertébrés, il n’y a jamais qu'une seule rangée de 
cellules autour de l’ovule, et le follicule ne présente pas de cavité. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n9 1, p. 1; n° 2, p. 33; n° 4,97; 

n°7; p. 193:; n° 10, p.287; n° 48, p. 388 ; n° 18, p. 545. , 

T,. ji. — n° 29, 1878. , 43 
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Tous les embryogénistes admettent que l'enveloppe du follicule est 

une dépendance de l'ovaire, mais 1ls sont loin d’être d'accord sur l’ori- 

gine de la granulosa et de l’ovule. On peut distinguer trois périodes 
dans l’histoire de l’ovogénèse. 

La première période commence avec Baer, qui découvrit l’œuf des 
Mammifères en 1827. Elle comprend les travaux de Purkinje, R. Wa- 
gner, Bischoff, Barry, Warthon Jones, Valentin, Steinleim, Leuckart, 

Coste, H. Meckel, Allen Tomson, Vogt, etc. ; elle dure jusqu'en 1862, 
époque à laquelle parut le remarquable travail de Pflüger, qui inaugura 

une seconde période et provoqua les recherches de Borsenkow, Spiegel- 
berg, Letzerich, Langhans, Kælliker, His, etc. Enfin, la troisième période 

date de la publication du mémoire de Waldeyer, qui ouvrit une ère 
nouvelle aux recherches des embryogénistes. 

Bischoff (1), parmi les auteurs de la première période, est celui qui a 

donné la description la plus complète de l’œuf et qui a le mieux résumé 
les idées de ses contemporains : c’est pour cette raison que je ferai un 
court exposé de sa théorie. 

Bischoff a constaté que le follicule de Graaf apparaît de très-bonne 
heure dans l’ovaire de l'embryon de la Vache et de la Truie. Carus, avant 

lui, avait déjà signalé l'existence de fellicules bien développés dans l'ovaire 

de la petite fille au moment de la naissance. D’après Bischoff, les pre- 

mières traces des follicules se montrent sous la forme de petits groupes 
arrondis de cellules nues, plongées au sein même de l'ovaire. Chaque 

groupe s’entoure ensuite d’une enveloppe qui, pour Bischoff, serait une 
différenciation du stroma de l'ovaire, et qui, pour Leutkart et Steinlein, 
serait une sécrétion des cellules périphériques du follicule. Bientôt 

le centre du jeune follicule s’éclaircit et l’on y distingue une vésicule 
claire ; c’est la vésicule germinative qui n’est qu’une cellule transformée ; 
cette vésicule s’entoure par attraction de granulations qui forment le 
vitellus, lequel sécrète ensuite une membrane d’enveloppe. Ainsi, Bischoff 

fait naître l’œuf par formation centrifuge, c'est-à-dire que la vésicule 

germinative apparaît la première et la membrane vitelline en dernier 
lieu. 

Cette opinion avait été déjà émise par Purkinje, lorsqu'il eut découvert 

la vésicule connue sous le nom de vésicule de Purkinje, et que Baer 
appela vésicule germinative, lui attribuant un rôle très-important dans 
l'œuf, 

La théorie de Bischoff fut adoptée par les observateurs de son époque 
et principalement par Leuckart. Cette description de la genèse de l’œuf 

(1) Bisonorr, Traité du développement de l'homme, Paris, 1843, 



— 675 — 

était en effet très-séduisante, car elle se rapprochait des observations 

faites par Schleiden sur la genèse des cellules végétales; cet auteur faisait 

apparaître en premier lieu le nucléole, c'est-à-dire la tache germinative, 
puis le noyau qui représente la vésicule germinative de l’œuf, ensuite le . 

protoplasma de la cellule qui correspond au vitellus, et enfin la mem- 

brane d'enveloppe. Aussi Schwann s’appuya sur cette analogie pour 
démontrer que l’œuf n’est qu'une cellule. | 

Cette manière @e voir n'a pas été admise par M. Coste (1). Il s’est 

assuré que jamais la vésicule germinative n'apparaît isolément ; pour lui, 
l'ovule se montre d’abord comme un petit globule plein, homogène, 

solide, qui se creuse d’une cavité dont les parois représentent la mem- 

brane vitelline. Dans cette cavité se forme presque en même temps un 

second globule, qui se transforme à son tour en une vésicule (vésicule 
germinative). C'est par une interposition de molécules entre les deux 

vésicules emboîtées l’une dans l’autre, qu’apparait le vitellus. A l'inverse 

de ce que croyait Bischoff, l'œuf, d'après M. Coste, serait donc produit 
par une formation centripète. 

Cette théorie fut vivement critiquée par les auteurs allemands et sur- 
tout par Leuckart; elle avait cependant quelques points communs avec 

les idées de certains histologistes ; ainsi Reichert admettait également 
que le vitellus se forme par voie endosmotique à travers la membrane 
vitelline ; et Schwann avait adopté ce schéma de développement pour 
expliquer la formation du contenu de toutes les cellules tant végétales 
qu'animales. Quant à la production de la vésicule germinative par for- 
mation endogène, elle ne pouvait paraître complétement inadmissible, 

puisque l'on savait déjà que des noyaux de cellule naissent spontanément 
au milieu d'une masse de protoplasma, d'un blastème, comme cela se voit 
par exemple dans le blastoderme des Insectes. 

Tel était l'état de l'ovogénèse lorsque Pflüger (2), en 1863, chercha à 
démontrer que l’ovule ne prend pas naissance dans le stroma même de 
l'ovaire, mais dans des canaux, des tubes, qui existent dans cet organe. 

Cette idée n’était pas entièrement nouvelle. En 1838, Valentin (3) avait, 
en effet, annoncé que chez les embryons de Vache et de Brebis il avait 
aperçu dans l'ovaire des tubes semblables à ceux du testicule. Ces tubes 
étaient fermés à leurs deux extrémités, disposés parallèlement au petit 
axe de l'ovaire, et constitués par une membrane propre renfermant des 
cellules épithéliales. Bientôt, ces tubes présentaient dans leur intérieur 

(1) Cosre, Histoire générale et particulière du développement des corps organisés, 
I, p. 148. Paris, 1847. 

(2) Prrücer, Die Eierstücke der Säugethiere und des Menschen, Leipzig, 1863. 
(3) VALENTIN, Müller’s Archiv, pa 531, 1838, 
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des vésicules de plus en plus volumineuses au fur et à mesure qu’on 
s'éloignait de la surface de l'ovaire, et entourées de cellules épithéliales. 
Valentin compara ces tubes aux gaînes ovariques des Insectes. Les 
follicules se développaient, suivant lui, dans ces tubes et devenaient 
libres après la naissance, mais il ne dit pas de quelle manière ils se 
forment. 

Cette observation de Valentin passa inaperçue et n'eut aucune in- 
fluence sur les recherches ultérieures des embryogénistes. En 1856, 
Billroth annonça que, sur un fœtus humain de quatre mois, il avait 
reconnu que les follicules ovariques se forment par des étranglements 

sur de longs tubes cylindriques. 
C’est d’une manière tout à fait indépendante de celle de ses devanciers 

que Pflüger est arrivé aux mêmes conclusions. Voici quels sont les princi- 

paux résultats de ses recherches. 

L'ovaire, comme le testicule, chez les nouveau-nés, se compose de 
nombreux tubes, simples ou ramifiés, qui augmentent de diamètre en 
s’éloignant de la surface de l'organe ; la portion périphérique du tube 

représente toujours un état moins ayancé que la portion centrale. Chaque 

tube possède une membrane propre, très-visible chez la Chatte, mais 
que Pflüger n'a pu trouver chez le Veau, et renferme un contenu formé 

d’abord de cellules épithéliales régulières qui se différencient plus tard 

en deux sortes d'éléments, dont les uns deviennent les ovules, et les autres 

donnent naissance à la granulosa. 

Chez la Chatte, ces tubes sont en continuité directe avec la surface de 

l'ovaire, mais ils sont terminés en cul-de-sac. Pflüger a reconnu le pre- 
mier que l'épithélium qui recouvre la surface de l'ovaire est cylindrique ; 

il s'est même demandé si les tubes n'auraient pas leur point d'ori- 
gine dans cet épithélium, si les ovules qui se forment dans les tubes ne 
seraient pas eux-mêmes des cellules péritonéales modifiées et si, par con- 

séquent, les follicules ne seraient pas des vésicules séreuses séparées du 

péritoine. Il n'insista pas sur cette idée, mais ilentrevit ce que Waldeyer 
a démontré plus tard être la vérité. 
A l'extrémité périphérique des tubes ovariques, Pflüger reconnut 

l'existence de petites vésicules, qu'il considéra comme des noyaux, 
entourées d’une mince couche de protoplasma ; il appela cette portion du 
tube la chambre germinative (Keimfach. | 

À mesure que l’on se rapproche de l'extrémité centrale du tube , on voit 
certaines cellules de la chambre germinative présenter les caractères de 
jeunes ovules, tandis que d’autres restent à l’état de petites cellules. Les 
ovules primitifs se multiplient par division et par bourgeonnement; ils 
sont très-contractiles, à tel point que Pflüger dit avoir vu un de ces ovules 
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se mouvoir sur le porte-objet comme une amibe, et sortir du champ 
du microscope. 

Pflüger a pu observer directement la multiplication de ces ovules. II a 

vu un ovule présenter un prolongement qui augmente petit à petit de 

volume ; son noyau se divise, mais la tache germinative demeure dans la 
partie du noyau qui reste affecté à la cellule mère, et une nouvelle tache 
germinative apparaît subitement. dans le noyau du nouvel ovule. Cette 
apparition subite d’une tache germinative dans un noyau n’a pas été seu- 

lement observée par Pflüger. Ed. van Beneden a constaté, chez la Gré- 
garine du Homard, que le nucléole, doué de mouvements amiboïdes 
très-marqués, disparaît à un moment donné pour reparaître ensuite su- 

bitement. 

Les jeunes ovules restent en connexion les uns avec les autres, et 
forment dans les tubes des chaînes ou des chapelets. 

Les cellules des tubes qui ne se sont pas transformées en ovules se 
multiplient comme ces derniers; les unes se disposent comme un épithé- 
lium sur les parois du tube, les autres viennent entourer les chaînes 

d’ovules, de manière à former une couche de cellules autour de chacun 

d'eux. Quelquefois, les ovules au lieu de former des chaînes se sépa- 
rent complétement. 

Tubes de Pflüger d'un fœtus humain Tube de Pflüger de l'ovaire 

de sept mois. de la Lapine. 

Les tubes ovariques commencent à se segmenter par leur partie cen- 

trale. Leur paroi, au niveau de chaque étranglement dela chaîne d'ovules 

primordiaux, envoie un prolongement dans l’intérieur du tube; en même 

temps, les cellules épithéliales pénètrent entre les ovules, de sorte que 
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bientôt le tube se trouve fragmenté en autant de segments qu’il y avait 
d’ovules, et chaque segment représente un jeune follicule. 

Pflüger a recherché s'il y avait production de tubes ovariques après la 

naissance. Chez la Chatte et chez la Chienne, aux approches de chaque 
époque du rut, il a observé des tubes et des follicules en voie de formation ; 
en dehors du moment de la reproduction, il n’a pu trouver dans l'ovaire 
que des follicules isolés. 

Les recherches de Pflüger ont été confirmées par un grand nombre 

d'auteurs, entre autres par His (1) et Kælliker (2). Ces observateurs n’ont 
jamais trouvé de membrane propre aux tubes de Pflüger ; aussi ils les 
appellent des cordons glandulaires, parce qu'on ne peut pas les considérer 

comme des tubes. Spiegelberg et Letzerich décrivent au contraire une 

membrane autour des cordons glandulaires. Chez la Femme, His et 

Kælliker ont remarqué aussi que les amas glandulaires n’ont pas toujours 
une forme allongée, comme le croyait Pflüger, mais que souvent ils sont 
irréguliers, arrondis ou ramifiés. Pour His, les cellules épithéliales qui 
entourent les ovules viendraient du tissu conjonctif, qui forme le stroma 

de l'ovaire; cette idée a été reprise dernièrement par Foulis, nous 
aurons à y insister plus tard. 

Ed. van Beneden (3) dans son grand mémoire sur la composition et 

la signification de l'œuf, a étudié aussi la structure des tubes de Pflüger 
chez les Mammifères. Il a observé les chaînes d’ovules décrites par les 
auteurs précédents, mais il ne croit pas que les ovules primordiaux se 
multiplient par bourgeonnement. La chambre germinative de Pflüger ne 

serait constituée, suivant lui, que par une masse de protoplasma renfer- 
mant des noyaux, et ne contiendrait pas de cellules distinctes. 

Les travaux de Pflüger ont été révoqués en doute par Schræn (4), 

Grohe (5) et Bischoff. Ces auteurs nièrent l’existence de cordons glandu- 
laires et pensaient que les‘follicules se formaient isolément dans l’inté- 
rieur du stroma de l'ovaire. Schræn, dont les recherches sont antérieures 

à celles de Pflüger, faisait naître les ovules à l’état de cellules nues, mais 

il a commis une erreur d'observation due à la manière dont il colorait 

ses préparations. Kælliker, qui a eu occasion d'examiner les préparations 
de Schræn, a pu se convaincre que ce que ce dernier a pris pour des 

ovules nus n'étaient que de jeunes follicules dont les cellules épithéliales 

(1) His, Archiv f. mikroskop. Anat., I, 1865. 
(2) KœLuiKkEeR, Elém. d'histologie humaine, Paris, 1872. 

(3) En. van BENEDEN, Mém. cour. des sav. étr. de l'Acad, roy. des Sciences de Bel- 

gique, XXXIV, 1870. 

(4) ScurôN, Zeitschr. f. wiss. Zoologie, XIT, 1863. 

(5) Groue, Virchow’s Arch, f. path. Anatomie, XX VI, 1863. 
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étaient peu visibles. Le travail de Schrœn n’en est pas moins très-impor- 
tant, parce qu'il renferme la première indication de-l’existence des jeunes 
follicules à la périphérie de l'ovaire. Schrœn croyait que les jeunes ovules 
s’enfoncent dans le stroma et s'y entourent d’une couche cellulaire 

empruntée au tissu conjonctif de l'ovaire, de manière à constituer des 
follicules. 

M. Sappey (1), en 1864, sans avoir connaissance des travaux de Pflüger 
etde Valentin, a démontré queles jeunes vésicules ovariennes avaient pour 

siége la périphérie de l'ovaire et il a constaté que ces vésicules étaient des 
follicules et non des ovules nus, comme le croyait Schræn. 

Il résulte donc des travaüx faits pendant cette seconde période de l’ovo- 
génèse que les ovules ne se forment pas dans toute l'épaisseur de l'ovaire, 

comme on le pensait antérieurement, mais qu'ils n'apparaissent qu'à la 
périphérie de cet organe. Waldeyer a reporté encore plus loin l'origine 
de l’ovule ; il la place en dehors de l'ovaire, dans la couche cellulaire 
épithéliale qui recouvre sa surface. Waldevyer (2) n’est arrivé à cette 

conclusion que successivement en examinant un grand nombre d'em- 

bryons de divers âges appartenant à différentes espèces de Vertébrés. 

Nous suivrons, dans l'exposé des résultats de cet observateur, la marche 
qu'il a lui-même suivie dans ses recherches. 

Chez la Femme, c’est à un âge très-peu avancé qu'on peut constater la 

formation des ovules : dès le troisième mois de la vie embryonnaire, on 

distingue déjà dans l'embryon la portion périphérique ovigère, et le 
stroma central. À cet âge l'embryon n’a que 4 ou 5 centimètres de lon- 

geur, et l'ovaire se présente sous la forme d'une petite masse allongée 
parallèlement à l’axe du corps, ne mesurant pas plus de 3 millimètres de 
longueur, sur 4 millimètre de largeur et Onm,5 d'épaisseur. Elle est ap- 

pliquée sur le corps de Wolff par une face concave: Cet ovaire présente 
les trois 'zones que l’on distingue chez l'adulte: une couche superficielle 
formée de cellules épithéliales, une couche parenchymateuse et un stroma 
vasculaire; on n’y voit aucune trace d’albuginée, c’est-à-dire de cette 
tunique fibreuse qui revêt plus tard l'ovaire au-dessous de l’épithélium, 

et qui n’est bien marquée qu'à l’âge de sept ou huit ans. 

L’épithélium se compose d’une seule couche de petites cellules sub- 
cylindriques ; au-dessous de lui un tissu fibreux forme de larges mailles 
renfermant des cellules. Les trabécules que circonscrivent ces mailles 

sont des prolongements du stroma central ; les cellules proviennent de 
la couche épithéliale. Ces cellules épithéliales sont, en effet, englobées par 

le stroma de l'ovaire, qui est le siége d’une prolifération très-active 

(1) Sappey, Traité d'anatomie descriptive, TIL, Paris, 1864. 

(2) Wazpeyer, Eierstock und Ei, Leipzig, 1870. 
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et envoie sans cesse des prolongements vers la surface de l'ovaire. A 
mesure que ce travail histogénique se produit, les cellules épithéliales se 
multiplient, de sorte qu'il reste toujours une couche de cellules à la sur- 
face de l'ovaire. 

Bientôt parmi les cellules d'origine épithéliale qui constituent les 
amas de la couche péri- 
phérique, quelques-unes se 
différencient; elles aug- 

mentent de volume et ac- 

quièrent un noyau assez 
grand avec un nucléole, ce 
sont les ovules primor- 

diaux. Ainsi Waldeyer a 
vu l’origine des tubes de 

Pflüger, etilaconstaté qu'ils 
Coupe de la surface dp lon d'un fœtus humain de ironie sont produits par une inva- 

deux semaines. @, épithélium ; D, ovules dans l’épithélium; à A 2 

traëtus eonjonctifs: à, amas tb éellules épithélialesten voie” SinatiOn de l'épithétNMES 
d'invagination; e, follicule Dopones dans une lacané du À sept ou huit mois de la 

stroma ; /, amas de cellules épithéliales et d'ovules primor- , Ë 

diaux invaginés; g, cellules granuleuses de His (d’après VIe fœtale, les ovaires ont 

Waldeyer). changé de situation et de 
structure; ils sont placés transversalement à l’axe du corps, comme 

ils le seront plus tard, mais ils sont moins allongés et plus épais. Les 
loges caverneuses de la portion périphérique sont plus petites et plus 

nombreuses. Les ovules sont en plus grande quantité, et l’on voit déjà, 
vers la partie profonde de la couche ovigère, les petites cellules épithé- 

liales se ranger autour des ovules et constituer les jeunes follicules ; mais 

on ne trouve pas encore de tubes de Pflüger proprement dits. 
Comment se fait-il que le nombre des ovules augmente dans l'ovaire ? 

Waldeyer n’a pas constaté directement la multiplication des cellules ovu- 
laires, il ne l’admet qu'en théorie ; cette multiplication est bien réelle et 
on peut l’observer. À cet âge, en effet, on constate dans l’épithélium ova- 

rique la présence de cellules rondes, plus grandes que les cellules épithé- 
liales, et qui ne sont autre chose que de jeunes ovules apparaissant avant 

leur pénétration dans l’ovaire. Ces jeunes ovules sont des cellules nues, 
et sans membrane d’enveloppe, elles mesurent de 0°",015 à 0"*,018 de 

diamètre, tandis que les cellules épithélales-n’ont que 0"°,015 à 0"",018 
de longueur et 0"",005 à 0"",006 de largeur. 

Il existe donc chez l'embryon de septà huit mois de petits follicules 
parfaitement isolés, dans les lacunes du stroma renfermant les amas épi- 

théliaux et ovulaires. Si on dilacère la substance fraîche de l'ovaire dans 
un liquide neutre, comme le sérum iodé, on parvient à isoler ces petits 
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follicules, et l’on voit que les cellules épithéliales adhèrent intimement à 
l'ovule et que ces follicules n'ont pas de membrane propre. 

Bischoff admettait, au contraire, une membrane d’enveloppe autour du 

follicule ; Pflüger, comme nous l'avons déjà vu, prétendait l'avoir observée 
chez certaines espèces et pas chez d’autres. Waldeyer nie l'existence de 

cette membrane, et pour ma part je n’ai pu encore la mettre en évidence. 

&S 

5 =SE 

Coupe de l'ovaire d'un enfant nouveau-né, à, épithélium germinatif,; à, tube ovarique à son début ; 

e, ovules primitifs dans l'épithélium ; dd, tube ovarique renfermant des follicules en voie de forma- 

tion; ee, groupes d'ovules sur le point de se séparer en follicules ; f, follicule déjà isolé ; gg, vaisseaux. 

(D'après Waldeyer.) 

Chez le nouveau-né, les ovaires ont déjà de 1 centimètre à 1°,5 
de longueur. A cet âge, on voit apparaître au-dessous de l’épithélium un 

nouvel élément, une mince couche de tissu conjonctif, qui représente 

l'albuginée. L'existence de cette couche indique que le travail ovogénique 
a cessé et qu'il ne se produit plus d'invagination de l’épithélium. C’est à 
ce moment qu’on observe la formation des tubes de Pflüger. On trouve 

encore cependant, dans la couche épithéliale, de jeunes ovules primor- 
diaux. Ce sont des ovules retardataires, quine peuvent plus pénétrer dans 
le stroma de l'ovaire, à cause de la présence de la couche de tissu con- 

jonctif ; d’après Waldeyer, ces ovules seraient destinés à avorter ou à 
tomber dans la cavité abdominale. 

Waldeyer pense que la transformation des amas cellulaires de forme 
arrondie en tubes est due à la prolifération du tissu conjonctif, qui com- 
prime ces amas et les force, pour ainsi dire, à s’allonger. Je ne puis par- 

tager cette opinion, et Je pense que c'est par suite de la division succes- 
sive des ovules, parallèlement à la surface de l'ovaire, qu'apparaissent 

T, I, = No 29, 1878, TE 
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“les chaînes d'ovules. J'ai pu observer, chez plusieurs espèces de Verté- 
brés, cette division, et Kælliker l’a également signalée. Les tubes ovigères 
ont la structure décrite par Pflüger, mais on n’y voit pas de chambre ger- 

minative à leur partie terminale, et ils ne paraissent pas avoir de mem- 
brane d’enveloppe. 

(A suivre.) BALBIANI. 
(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 

d'embryogénie comparée du Collége de France.) 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Décharge électrique de la Torpille 

d’après le professeur Mare (1). 

Le troisième volume des Travaux du Laboratoire de M. Marey commence par 

un mémoire sur la décharge électrique de la Torpille où le professeur s’est proposé 

de répéter sur l’appareil électrique de ce poisson les expériences qui ont été 

faites sur les muscles. 

Bien que le professeur Marey, dans l'introduction de ce premier mémoire, nous 

dise qu'il reste encore bien des obscurités au sujet des caractères physiques de 

la décharge de la Torpille, et relativement aux conditions physiologiques dans 

lesquelles elle se produit, le travail dont nous donnons l'analyse nous semble 

bien démontrer : 

4° Quant aux caractères physiques de la décharge de la Torpille : que cette 

décharge n’est pas un courant continu, mais est formée d'une série de flux 

successifs et de même sens, qui s'ajoutent les uns aux autres; 

2° Quant aux conditions physiologiques dans lesquelles elle se produit : que 

ces conditions sont les mêmes que celles qui influent sur les phénomènes mus- 

culaires, et qu'elles agissent dans le même sens. 

Passons rapidement en revue avec l’auteur l'historique de l'étude de cette 

question. Depuis que Walch se servit de la Torpille pour répéter les fameuses 

expériences faites avec la bouteille de Leyde, Davy obtint la déviation de l'aiguille 

du galvanomètre et put aimanter des aiguilles d'acier avec l'électricité de la 

Torpille. Becquerel et Breschet déterminèrent la direction du courant du dos au 

ventre. Matteuci, Linari, Giordani obtinrent des étincelles en rompant le circuit 

métallique dans lequel passait la décharge de la Torpille. Enfin M. A. Moreau 

recueillit cette électricité dans un condensateur. 

Au point de vue physique, cette électricité animale paraît de nature très- 

complexe : c’est une électricité de forte tension comme celle des machines à pla- 

teaux ; elle a l'apparence des courants de pile, ou de quantité, par ses effets élec- 

(1) Travaux du laboratoire de M, Marey, professeur au Collége de France, 
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trolytiques et son action sur le galvanomètre, enfin elle produit sur l’organisme 

des effets analogues à ceux que produisent les courants induits. 

Au point de vue physiologique, l’ensemble des recherches déjà faites prouve 

que cette électricité animale est soumise, comme le muscle, à l'influence nerveuse, 

ce que démontrent la section des troncs partant du lobe électrique, situé derrière 

le cervelet, l'excitation du bout périphérique des nerfs sectionnés, ete. 

On a pu comparer grossièrement la structure de l'appareil électrique à celle 

du muscle; mais le point essentiel est de voir la température agir sur l'appareil 

électrique comme sur les muscles ; il en est de même de la Strychnine, et 

A. Moreau a pu justement nommer {étanos électrique les décharges obtenues 

sous l'influence de ce poison. 

Ainsi donc l'électricité animale et le travail musculaire obéissent au même 

agent. Cette démonstration est d’une grande importance au point de vue de 

la théorie de l'équivalence des forces, et nous permet d'espérer qu’on saisira com- 

ment, sous l'influence nerveuse et par l'intermédiaire de certaines actions chi- 

miques, se fait une production d'électricité dans l'appareil de la Torpille, une 

production de travail mécanique dans un muscle. M. Marey a employé différents 

moyens pour étudier les actes électriques de la Torpille. Il » essayé l'action de 

cette électricité sur le muscle de grenouille dont la contraction s'inscrivait à 

l'aide de son myographe, sur un cylindre enregistreur. Il a pu mesurer ainsi le 

temps qui s'écoulait entre l'excitation du nerf électrique coupé, et l'apparition 

de l'acte électrique de la Torpille. Ce procédé servait aussi à mesurer la durée de 

l'acte électrique. D'un autre côté, la forme de la contraction musculaire établis- 

sait une bien grande probabilité en faveur de la nature complexe de la décharge 

volontaire de la Torpille. 

Pour avoir la preuve de cette complexité, M. Marey a employé le signal élerlro- 

magnétique de M. Deprez, qui lui a démontré l'existence de courants successifs à 

phases d'augmentation rapide et de décroissance lente, analogues à celles de la 

secousse musculaire. En dernier lieu l'emploi de l'Electromètre capillaire de 

Lippmann lui a permis de voir que ces courants successifs, toujours de même 

sens, s'ajoutent partiellement les uns aux autres de manière à augmenter l'in- 

tensité de la décharge. 

Î. — EMPLOI DU MYOGRAPHE POUR ÉTUDIER L ÉLECTRICITÉ DE LA TORPILLE. 

Pour mesurer le temps qui s'écoule entre l'excitation du nerf électrique coupé 

et l'apparition de la production d'électricité par l'animal, de même que pour 

fixer la durée des actes électriques produits par l'excitation du nerf coupé, c’est 

à dire la durée du flux de la Torpille, car M. Marey réserve le nom de décharge 

pour les actes commandés par la volonté de l’animal, l’auteur a procédé à la 

manière d'Helmñoltz. Nous ne reviendrons pas sur le dispositif des appareils 

exigé par ce procédé, les lecteurs de la Revue le connaissent déjà (1). M. Marey 

a trouvé que le temps qui s’est écoulé entre l'excitation du nerf électrique, et la 

production d'électricité par l'animal, est sensiblement égal au temps qui s'écoule 

(1) Revue internationale des Sciences, no 3, p, 85, 17 janviet 1878, 
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entre l'excitation du nerf de la Grenouille par l'électricité de la Torpille et la 

réaction motrice de ce muscle. Pour la mesure de la durée du flux de la Torpille, 

M. Marey a eu recours à la méthode imaginée par Guillemin pour déterminer 

celle des courants électriques très-courts. Cette méthode consiste à explorer l’état 

électrique du circuit métallique, où a été lancé le courant, pendant des instants 

très-courts échelonnés successivement à partir du moment de la clôture du 

courant. En faisant intervenir dans ce procédé la méthode graphique, l'auteur a 

pu transformer ces durées en longueurs faciles à mesurer, et il a vu que le flux 

électrique a sensiblement la mème durée qu’une secousse musculaire de gre-: 

nouille. 

IT, — DÉCHARGE DE LA TORPILLE ÉTUDIÉE AU MOYEN DU SIGNAL ÉLECTROMAGNÉTIQUE: 

Cet appareil, qui consiste en un petit électro-ximant dont l’armature mobile 

porte un léger style inscripteur, est d’une telle mobilité qu’il peut reproduire par 

ses doubles inflexions 500 interruptions de courants par seconde. Dans le cas 

où la décharge de la Torpille serait complexe et formée de flux successifs et 

fréquemment répétés, cet appareil devait donc vibrer et traduire par ses inscrip- 

tions tous les flux d'électricité, si pinçant entre les mors d’une pince exploratrice 

un appareil électrique, on mettait les fils en rapport avec le signal Deprez. C’est 

aussi ce que l'expérience a démontré à M. Marey, qui a constaté en outre que 

rien n’est plus variable cue la fréquence et le nombre des flux composant la 

décharge de la Torpille. Pour saisir la valeur des signaux électro-magnétiques, 

M. Marey a voulu les comparer avec les signaux que fournit une patte de gre- 

nouille agissant sur un myographe; il a vu que : 1° le signal électro-magnétique 

obéit avec une instantanéité parfaite, puisque le retard est inférieur à 1/2000 de 

seconde, tandis que la patte de grenouille n'entre en mouvement qu'avec un 

retard variable suivant le degré de fatigue du muscle, la température, etc. Le 

même signal électro-magnétique servant à déterminer la période d’excitation 

latente des flux de la Torpille a fixé à 3/200 de seconde le retard du flux sur l'in- 

stant d’excitation, retard qui peut, au reste, varier suivant l'intensité de l'excitation ; 

2° En comparant les signaux électromagnétiques avec ceux du muscle de 

grenouille au point de vue de la dissociation de courants électriques multiples, 

M. Marey a vu que si, en agissant sur une patte de grenouille, on obtenait comme 

signaux des secousses de plus en plus longues, suivant le nombre des flux de la 

décharge, on ne pouvait cependant pas comparer ces signaux, au point de vue de 

la netteté de la dissociation des flux, avec ceux du signal électromagnétique. 

3° L'avantage reste cependant au muscle de grenouille, c'est-à-dire à la 

patte galvanoscopique, si on la compare avec le signal Deprez au point de vue de 

la sensibilité avec laquelle sont traduits des courants très-faibles. M. Marey, en 

inscrivant par ces deux méthodes en même temps, a pu constater des secousses 

isolées de la patte de grenouille alors que le signal Deprez restait immobile 

n'ayant pas trouvé de flux électrique assez intense pour l’actionner. 
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III, — DE LA MANIÈRE DONT LE SIGNAL ÉLECTROMAGNÉTIQUE TRADUIT LES PHASES DES 

COURANTS QUI LE TRAVERSENT, — ÉLECTRODYNAMOGRAPHE, 

Un signal électrique, pour être parfait, devrait indiquer l'intensité et la durée 

des courants qui le traversent; plus encore, il devrait nous renseigner sur les 

phases de ces courants, nous dire si Free croit graduellement, si elle reste 

toujours la même, etc.,etc. Par sa construction même, le signal Deprez, limité 

dans sa course des deux côtés, est incapable de remplir ces conditions multiples, 

et on peut dire d’une manière générale que le signal Deprez, ou bien reste im- 

mobile, si le courant n’est pas suffisamment intense pour l’actionner, ou bien 

fait la même course, quelle que soit l'intensité du courant, dès que ce courant 

peut agir sur lui, à la condition qu'il ait une durée suffisante. M. Marey ne pouvait 

donc, avec ce signal, savoir si les différents flux de la décharge électrique avaient 

une égale intensité ou s'ils augmentaient progressivement pour diminuer en- 

suite. Il a donc construit un appareil, auquel il a donné le nom d’électrodynamo- 

graphe, qui lui a permis de voir que, d'un bout à l'autre de la décharge, la décrois- 

sance d'amplitude est consilérable; nouvelle analogie entre la forme de la décharge 

électrique et celle de la secousse musculaire. 

JV, — ACTION DE LA DÉCHARGE DE LA TORPILLE SUR L'ÉLECTROMÈTRE DE LIPPMANN. 

Aucun des appareils précédents ne peut renseigner sur le sens du courant. 

Matteuci, qui employait le galvanomètre pour cette recherche, dit que le plus sou- 

vent la direction de la décharge se fait du dos au ventre. Cependant, d'après cet 

auteur, les décharges que l’on obtient en frappant les appareils électriques de la 

torpille épuisée n’ont plus de sens déterminé. Il était donc important de faire de 

nouvelles recherches à ce sujet, non pas avec le galvanomètre, qui est un appa- 

reil à indications lentes, très-bon pour mesurer l'action d’un courant continu, 

mais infidèle lorsqu'il s’agit de courants rapides et discontinus. Pour la 

recherche du courant musculaire, ea effet, on voit son aiguille prendre une posi- 

tion moyenne entre les intensités extrèmes qui ont existé en réalité. On sait, 

d'autre part que, si on le met en rapport avec une bobine induite, son aiguille 

reste immobile au zéro, comme si aucun courant ne traversait l'appareil. L'Elec- 

tromètre de Lippmann, au contraire, jouit d'une très-grande mobilité et les mou- 

ments rapides de la colonne de mercure permettent de constater le sens et l’in- 

tensité relative de courants alternatifs. En envoyant à l’électromètre une faible 

dérivation du flux de la Torpille, M. Marey a observé : 

19 Que toujours le courant allait du dos au ventre; 

2° Qu’une décharge volontaire de la Torpille faisait subir à la colonne de mér- 

cure une série d'impulsions successives, dont les effets s'ajoutaient de telle sorte que 

la colonne sortait bientôt du champ de l'instrument. Ainsi l'électromètre, en mon- 

trant l'addition des flux, rectitie Les indications que fournissait le signal Deprez 

et prouve que la durée de chaque flux est, en réalité, plus grande que ne l’indi- 

quait le signal, 
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V. — LA DÉCHARGE DE LA TORPILLE, LANCÉE DANS UNE BOBINE INDUCTRICE DONNE 

NAISSANCE A DES COURANTS INDUITS CAPABLES D'ACTIONNER LEeSIGNAL ÉLECTRO- 

MAGNÉTIQUE. 

L'état des courants qu'induit dans une bobine secondaire la décharge de la 

Torpille devait se faire au point de vue des rapports de nombre et d'intensité 

qu'ils peuvent avoir avec les courants de la Torpille; mais elle aurait certaine- 

ment présenté de grandes difficultés pour l'exécution de graphiques témoins, si 

un caractère particulier des décharges de la Torpille n'avait permis de tourner 

la difficulté. En effet, les décharges volontaires sont toujours symétriques, c'est- 

à-dire que les deux appareils fonctionnent également et à la fois. Aussi M. Marey 

a-t-il pu enregistrer d’un côté la décharge de l’un des appareils, de l’autre les 

courants induits provoqués par la décharge du second appareil électrique, et 

nous montrer tout d’abord que {e nombre des signaux induits est égal à celui des 

signaux inducteurs. Chaque flux n’engendre donc qu'un courant induit, au début 

de chacun des flux de la Torpille, tandis qu'une pile en produit deux, un au 

moment de la fermeture du courant, l’autre à l'ouverture, ce qui prouve que le 

flux commence avec brusquerie et finit avec lenteur, n'ayant plus l'intensité suf- 

fisante pour induire un nouveau courant dans la bobine secondaire. En effet, le 

sens du courant induit par la décharge, comme celui des courants induits de 

clôture que produit une pile, est inverse de celui de la décharge elle-même, ainsi 

que l’a vu M. Marey en analysant les courants induits par la Torpille au moyen 

du galvanomètre et surtout de l’électromètre de Lippmann. 

VI, — DE LA MANIÈRE DONT S'AJOUTENT LES FLUX ÉLECTRIQUES POUR FORMER 
LA DÉCHARGE DE LA TORPILLE. 

Puisque, d'une part, la méthode de Guillemin prouve que les flux électriques de 

la Torpille durent environ 0,07 de seconde, et que, d'autre part, le signal électro- 

magnétique montre que ces flux se succèdent à intervalles très-courts, 1/100 et 

1/200 de seconde, il faut nécesairement que ces flux s'ajoutent les uns aux 

autres. Ainsi si une Torpille donne cent flux par minute, ce n’est qu'au moment 

où le septième flux paraît, que l'effet du premier a complétement fini, et jus- 

qu'aux derniers flux d’une décharge il circulera toujours dans le fil un courant 

qui contiendra une partie de six flux successifs. 

En étudiant l'effet de cette addition de flux sur les tracés obtenus avec le signal 

Deprez, on peut voir qu’elle produit un accroissement graduel de l'intensité du 

courant de la décharge, accroissement qui se traduit, à chaque inscription d'un 

nouveau flux, par une durée plus grande des attractions magnétiques (sommets 

des sinuosités) et donne lieu à une apparence d’inégalité des flux successifs. 

Ainsijen rassemblant toutes les notions acquises par des moyens divers sur 

la décharge de la Torpille, nous voyons de plus en plus clairement sa ressem- 

blance avec les actes musculaires. 

VIT, — LA DÉCHARGE DE LA TORPILLE ET LA CONTRACTION MUSCULAIRE SONT MODIFIÉES 

DE LA MÊME FAÇON PAR CERTAINES CONDITIONS PHYSIOLOGIQUES, 

En premier lieu, la fatigue épuise l'appareil électrique des Torpilles, ainsi que 
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l'ont constaté tous les auteurs ; et nous pouvons assimiler l'intensité décroissante 

des flux, après de nombreusés excitations, à l'amplitude moins grande des 

secousses musculaires dans le même cas. Aussi le repos rétablit-il les fonctions de 

l'appareil électrique comme celles du muscle, et lorsqu'une Torpille épuisée par 

ses réactions contre tous les excitants qu'elle a rencontrés depuis l'instant de la 

pêche, s’est reposée dans des conditions physiologiques, elle est apte de nouveau 

à fournir des décharges intenses. 

En second lieu, les poisons nerveux et musculaires agissent sur l'appareil élec- 

trique comme sur les muscles. Matteuci a constaté le fait pour la sérychnine, M. A. 

Moreau pour le curare. D'après ce dernier auteur, s'il y à une moindre suscep- 

tibilité des nerfs électriques à l'action du curare, qui les atteint plus tard que 

les autres nerfs à action centrifuge, ces nerfs électriques n'échappent cependant 

pas aux effets du curare, et sont pris bien avant les nerfs trisplanchniques. 

M. Marey à soumis lui-même des Torpilles à l'empoisonnement par la strych- 

nine, et il a pu voir non-seulement des analogies frappantes entre la production 

de décharges et celle des secousses musculaires dans le même cas, mais encore 

grâce à l'emploi de la méthode graphique, il a pu constater que la forme, si je 

puis ainsi dire, de la décharge rappelait dans ses phases les secousses d’une 

convulsion tétanique. 

La température, enfin, influe sur la décharge électrique comme sur la con- 

traction musculaire. Matteuci avait démontré déjà que le froid supprime la 

décharge de la Torpille. M. A. Moreau, de son côté, nous à appris qu'une tempé- 

rature de 45 degrés éteignait aussi la fonction électrique. M. Marey pense qu’il 

faut pour supprimer la décharge une température inférieure à celle que Matteuci 

fixait à 12 degrés centigrades. Il a ajouté à tous ces faits connus des observations 

propres qui lui ont permis de montrer que, sous l'influence de l'élévation de la 

température, les flux des décharges se rapprochaient sans cesse de façon à 

devenir quatre ou cinq fois plus fréquents. C’est ainsi que dans les mêmes con- 

ditions le rhythme des secousses musculaires d'une grenouille empoisonnée par 

la strychnine s’accélérait d’une façon analogue. 

En résumé, d'après l'important travail de M. Marey, toutes les analogies que l’on 

constate entre les phénomènes électriques et musculaires ont pour conséquence 

que ces deux fonctions sont homologues et peuvent s'éclairer l’une par l’autre, 

Ainsi, du moment où l’on peut démontrer qu'une décharge volontaire de Tor- 

pille est composée de flux multiples, les présomptions deviennent très-fortes en 

faveur de la complexité de la contraction musculaire. 

M. LAFFONT. 
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La sécrétion de la sueur (|) 

Par Alb, ADAMKIEWICZ, 

C’est un fait acquis par l'expérience que les glandes qui, comme les glandes 
salivaires et lacrymales, peuvent être mises en activité par l'imagination, sont 
placées directement sous l'influence du système nerveux et non sous celle de la 
pression sanguine. Partant de ce fait, Adamkiewiez a cru pouvoir admettre 

que les glandes sudoripares appartiennent aussi à cette catégorie de glandes 

innervées directement, et en effet la sécrétion de la sueur peut être provoquée 

par des phénomènes purement psychologiques. Pour le démontrer, il a établi, 
chez l'homme (station des névropathiques, à l'hôpital de la Charité, à Berlin) 

et chez les animaux, une série d'expériences qui lui ont donné les résultats 
suivants : 

L'excitation des nerfs moteurs et l’excitation des muscles, qu'elle soit directe 

ou volontaire, provoquent la sécrétion de la sueur. La sécrétion de la sueur se 

produit dans la zone que commande le nerf excité ou dans la région du muscle 
contracté, mais en certains lieux de prédilection (plante des pieds, paume des 

mains, visage). Mais en même temps la sécrétion de sueur se produit toujours 

aussi sur Ja moitié du corps qui n’a pas été excitée, en un lieu exactement sy- 

métrique de celui où l'apparition de la sueur est provoquée par l'excitation du 
nerf ou du muscle. Ce phénomène a permis à l’auteur d'établir quelle influence 

la cireulation sanguine exerce sur la sécrétion de la sueur : même dans le cas 
où l’on interrompt le courant sanguin, tantôt dans une extrémité, tantôt dans 
l'autre, l'excitation unilatérale des nerfs moteurs est suivie d’une sécrétion bi- 

latérale de la sueur. La production de la sueur ne dépend done point de la 
circulation. 

Adamkiewiez recherche ensuite de quelle manière des excitations péri- 
phériques, portées sur les nerfs sensibles de la surface du corps, agissent sur la 
sécrétion de la sueur. Il constate alors que l'excitation de la peau à l’aide de 

courants électriques amène par voie réflexe une sécrétion de la sueur. Chez 
l’homme, cette sécrétion produite par voie réflexe est toujours bilatérale, symé- 
trique et indépendante du lieu sur lequel a porté l'excitation. 

Des excitants thermiques, la chaleur est le seul qui provoque l'apparition de 
la sueur; le froid n’a aucune action de ce genre, bien qu'il détermine dans les 

muscles des contractions réflexes beaucoup plus énergiques que ne le fait la 
chaleur, comme l’établit l’auteur par des expériences spéciales, 

Dans le troisième chapitre, l’auteur rappelle que l'innervation des nerfs cen- 
tripèles et centrifuges est matériellement identique à celle des voies nerveuses 
centrales, et que, par suite, l'excitation des voies nerveuses centrales doit pro- 

duire les mêmes effets que l'excitation des voies nerveuses centripètes et cen- 

trifuges. Comme excitant des voies centrales, il se sert de l'imagination et 

(1) Die Secrelion des Schweisses, eine bilateral symmetrische Nervenfunction. Berlin, 
in-80, 70 p., 1878. 
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démontre qu'on peut provoquer expérimentalement une sécrétion de sueur 

chez des femmes qu’on a effrayées. 

La seconde moitié du hvre est intitulée : « Ganglions et nerfs de la sécrétion 
de la sueur. » Adamkiewiez y conclut des expériences rapportées plus haut que 

les centres de la sécrétion de la sueur doivent se trouver là où est le siége de 

l'imagination, c'est-à-dire à la surface du cerveau et, de plus, là où viennent 

se terminer des nerfs sensibles, c'est-à-dire sur tout le parcours de la moelle. 

Mais le fait que des fonctions de sécrétion coïncident avec des fonctions motrices, 

permet de conclure à la coïncidence anatomique des terminaisons des nerfs mo- 

teurs et des nerfs de sécrétion. Dans le but de démontrer la justesse de ces vues, 

l'auteur a entrepris sur de jeunes chats les expériences suivantes : Si on sec- 

tionne le plexus brachial et qu'on excise son bout central, on voit suer la plante 

de la patte opposée. Ce phénomène se produit encore quand la moelle est com- 

plétement détruite jusqu’au point d’origine du plexus brachial. Une expérience 

analogue réussit aussi pour les pattes de derrière, quand la moelle lombaire est 

séparée de la moelle dorsale ; mais elle ne réussit plus si on a détruit la partie 

inférieure de la moelle dorsale et la partie supérieure de la moelle lombaire 

jusqu'au niveau de la quatrième vertèbre lombaire. Dans les cas où l'excitation 

porte directement sur la moelle lombaire, les pattes postérieures suent, même 

quand les racines postérieures, qui s’y rendent, ont été sectionnées. Quand on 

excite le bout central du plexus brachial, on voit suer non-seulement la patte 

antérieure du côté opposé, mais encore la patte postérieure du même côté. On 

peut encore observer ce dernier fait quand toute la moelle lombaire a été dé- 

truite ; mais il ne se produit plus quand, outre la moelle lombaire, on a détruit 

encore la partie inférieure de la moelle dorsale, dans l'étendue de trois ver- 
tèbres. On peut enfin faire suer les quatre pattes d’un chat, quand on porte 

l'excitation sur la moelle allongée ; et on réussit à faire fonctionner les glandes 

sudoripares des pattes postérieures, quand on tétanise la moelle, après avoir 

extrait de l'abdomen de l'animal tous les viscères, y compris le grand sym- 

pathique. 

En s'appuyant sur les résultats de toutes ces expériences, on peut donc tracer 

des nerfs de la sueur le schéma suivant : «L'appareil nerveux qui préside à la 

sécrétion de la sueur a vraisemblablement son origine à la surface du cerveau. 

Les nerfs passent par la moelle allongée pour atteindre la moelle épinière : là 

ils se réunissent à des ganglions sécrétoires {secretions ganglien) dispersés à 

peu près sur tout le parcours de la moelle, Ces centres sont vraisemblablement 

placés dans les cornes antérieures de la substance grise, à l'endroit où se trou- 

vent encore les ganglions moteurs commandant à des parties analogues de la 

périphérie. Les fibres nerveuses sécréloires quittent la moelle, réunies aux 
nerfs moteurs, traversent les racines antérieures et se rendent aux mêmes ré- 

gions que ces nerfs moteurs. En outre des fibres sécrétoires contenues dans. 
les racines motrices de la moelle, il est encore des fibres sécrétoires qui pro- 

viennent du grand sympathique et qui s2 rendent au plexus ischiatique du 
chat. » 

L'auteur cite encore à l'appui de ces faits quelques observations cliniques, 
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En terminant, il fait remarquer qu'il est certains cas pathologiques’ où les 
muscles présentent une fonction bilatérale semblable à celle des glandes sudo- 

ripares, et c’est en se basant sur ces phénomènes qu'il cherche à expliquer la 

bilatéralité de la sécrétion de la sueur. 
R. BLANCHARD. 

ANATOMIE VÉGÉTALE 

Recherches sur l’Anatomie comparée et le développement des 

tissus de la tige des Monocotylédones, 

Par M. A. GuiLLaun. 

(Thèse pour le doctorat és sciences naturelles.) 

Analyse par M. G. Duraizcy. 

Nous ne nous bornerons point, comme c’est l'habitude, au sec résumé du 

travail de M. Guillaud, Notre intention, au contraire, est de prendre thème de 

ce mémoire et de l'exposé qu'il renferme pour apprécier, autant qu'il est en nous, 

brièvement toutefois, les études qui ont été faites jusqu'ici sur les matières dont 

il traite et pour indiquer, chemin faisant, les recherches nouvelles qui nous 

paraîtront les plus propres à combler les lacunes, nombreuses encore, que 

présentent nos connaissances sur ce sujet, 

M. Guillaud nous semble avoir tenu plus à certains égards, moins à d’autres, 

que ne le promettait le titre de sa thèse. Plus, car nous avons remarqué, par-ci 

par-là, quelques détails sur le parcours des faisceaux le long des rhizomes, 

détails sur lesquels nous ne complions pas et qui ne sont pas sans emprunter à 

leur précision et à leur netteté une certaine importance. Moins, car l’auteur, après 

nous avoir promis, de par son litre, une étude de la tige des Monocotylédones, 

s’en tient à celle du rhizome et délaisse l'axe aérien comme n'étant point « la 

parlie végélalive par excellence », et en prétendant, pour les Graminées par 

exemple, « qu'il serait grandement possible d'établir que le chaume de ces 

plantes représente morphologiquement le pédoncule floral d'un Palmier », ce 

qu'il nous parait pourtant bien difficile d'admettre pour le chaume du Muiïs et 

de tant d’autres Graminées annuelles. 

Quoi qu'il en soit, l'étude de la tige des Monocotylédones, même restreinte au 

rhizome, offrait encore un champ suffisamment vaste à fouiller. Comme chacun 

sait, les recherches d'ensemble perdent souvent en profondeur ce qu’elles 

gagnent en surface, et nous ne saurions blâmer l’auteur d'avoir su se borner en 

un sujet tel que, même après les recherches récentes, il offrira longtemps encore 

matière aux plus fructueuses investigations. | 

Quand on fait une section transversale ou longitudinale d’un rhizome adulte, 
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on voit quil cest essentiellement constitué par un tissu fondamental, dans l'inté- 

rieur duquel plongent des faisceaux diversement distribués. Outre ces faisceaux, 

on aperçoit, en général, à l’état adulte et sur une section fransversale, entre le 

parenchyme médullaire et l'écorce, un anneau d'un tissu spécial, bien distinct 

des éléments ambiants: c’est ce que l'on nommait, jusqu’au travail de M. Guil- 

aud, la zone d’accroissement des Monocotylédones. Enfin, au même niveau que 

cette dernière, on observe une assise cellulaire constituant la gaine protectrice 

des faisceaux, et dont les éléments sont, d'habitude, bien reconnaissables aux 

plissements échelonnés que portent leurs parois radiales. 

De l’épiderme et du parenchyme fondamental qui ne se distinguent par aucun 

caractère bien saillant chez les Monocotylédones, nous ne dirons rien. Il n'en 

sera pas de même de la gaine protectrice, de la zone génératrice et des faisceaux. 

Nous aurons à examiner la nature et l’origine de la gaine protectrice et à suivre 

la zone génératrice à travers les différentes périodes de son évolution. L'étude 

des faisceaux, de leur trajet, de leur structure et de leur développement, nous 

occupera en dernier lieu. 

e 

ZONE GÉNÉRATRICE. -- Les {ravaux de Mohl, Karsten, de M. Sanio, etc., sem- 

blaient démontrer que chez les Monocotylédones, presque tout le tissu fonda- 

mental et les faisceaux dérivent d'une couche génératrice particulière, qui, dans 

la plupart des cas, finit par perdre son activité et ne laisser, comme dernier 

témoin de son existence passée, que l'anneau de tissu spécial, intermédiaire à la 

moelle et à l'écorce, dont nous venons de parler. Cette couche d'accroissement 

reçut le nom de zone génératrice. Ce nom, à part d’autres avantages, avait celui 

de rappeler la zone génératrice des Dicotylédones. Or, c'est précisément ce que 

M. Guillaud tient à éviter à tout prix. Et, pour marquer de prime abord la diffé- 

rence, il supprime le terme ancien et en crée un nouveau. La zone génératrice 

devient le « périméristème ». Pourquoi ce mot nouveau? Tout simplement parce 

que « le périméristème n'est pas une zone d’accroissement ». L'auteur le dit en 

propres termes. Et, de fait, ses descriptions prouvent que nombre de faisceaux 

qne l’on croyait issus du « périméristème » naissent indépendants de lui. On 

avait done donné trop d'importance au « méristème » comme tissu générateur. 

Mais, en prétendant que lé « périméristème » n’est pas une zone d'accroisse- 

ment, M. Guillaud tombe dans l'excès contraire. Il semble du reste s’en aperce- 

voir, Car nous voyons qu'en d’autres endroits, il se borne à dire que « le rôle 

du périméristème, comme cause d’accroissement en épaisseur {du rhizome, est 

fort réduit >: ou encore qu'il a « un rùle insignifiant comme zone d’accroisse- 

ment ». Si réduit que soit ce rôle, il existe pourtant, et nous n’en saurions plus 

douter quand nous entendons M. Guillaud lui-même exposer, en parlant du 

puissant « périméristème » du Tradescantia virginica, que « les cellules qui ne 

se transforment pas en tissu fondamental ou en € méristémisforme» (tissu adulte 

ressemblant à du cambium) servent à la formation de quelques faisceaux cauli- 

naires, au niveau des nœuds. » Un méristème qui produit des faisceaux est 

évidemment une couche génératrice; et c'est ce que confirme une observation 

de M. Nægeli sur le Calodracon, observation qui n’a pas été contredite et dans 
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la description de laquelle nous lisons que « en même temps que le tissu fonda- 

mental et les faisceaux se différencient dans la pointe de la tige, il subsiste un 

anneau de méristème qui formera plus tard de nouveaux faisceaux. » Cet anneau 

de méristème ne saurait être que le « périméristème » de M. Guillaud; et puis- 

qu'il est une couche génératrice, quelque réduite qu’elle puisse être en certains 

cas, nous croyons devoir lui conserver son ancien nom. 

Son mode d'origine est variable. Karsten et Mohl admettaient que la zone 

d’accroissement sort directement du méristème primitif, c'est-à-dire que les 

segmentations qui lui donnent naissance commencent au milieu même de ce 
dernier. On a reconnu depuis que, dans un certain nombre de végétaux, 

(Dracæna, Aloe, etc.) le début de cette couche s'effectue à une distance notable 

du sommet végétatif. Certaines cellules du méristème primitif cessent de se 

cloisonner, développent simplement leurs parois, passent, comme l’on dit, à 

l’état de parenchyme fondamental, puis entrent de rechef en segmentation, pour 

produire finalement la couche génératrice. M. Guillaud, généralisant ces obser- 

vations, pense que le «périméristème » est un méristème secondaire, « complé- 

tement indépendant du méristème primitif. » C’est ce que l’on verrait bien, 

suivant lui, dans un grand nombre de Graminées (Poa, etc.), et surtout dans le 

Paris quadrifolix, à propos duquel il nous donne trois dessins d’histogénie, 

dessins probants mais chez lesquels nous aurions aimé à trouver quelque exac- 

titude dans l'indication des segmentations des jeunes tissus en voie d’évolulion. 

Pour parler de l'indépendance du « périméristème » comme d’un fait 

général, il faudrait avoir étudié à fond un nombre considérable de faits; ce qui, 

à en juger par les quelques descriptions vagues et souvent incomplètes de sa 

thèse, ne nous semble pas le cas de M. Guillaud. Du reste, l'observation de 

M. Nægeli, sur le Calodracon s'oppose à une généralisation hälive, puisque ce 

botaniste a vu l’anneau d’accroissement succéder directement au méristème 

primitif. M. Guillaud reconnait implicitement ce fait quand il dit qu’ « il peut 

arriver que le « périméristème tende plus ou moins à se confondre avec le 

méristème primitif, » et qu’il ajoute : « Du reste, soit que le périméristème se 

continue ou non avec le méristème primitif, il n'en est pas moins toujours une 

formation distincte par son activité et son jeu centrifuge. » Nous ne deman- 

derions pas mieux que d'accepter cette nouvelle distinction. ‘Mais il nous paraît 

indispensable de connaître d’abord comment s'effectuent les segmentations du 

méristème primitif dont M. Guillaud dit qu’ « il est à peu près à l’état indifférent, » 

ce que nous ne saurions admettre d’un méristème qui engendre des tissus ayant 

une position déterminée. Or, c’est là une question qui nous semble loin d'être 

résolue. Quant au « périméristème », nous devons regretter que l’auteur ne nous 

ait décrit ou figuré nulle part le jeu centrifuge dont il nous entretient. Une 

simple assertion ne saurait suffire en pareil cas, et nous estimons que là encore 

il y a place pour de nouvelles recherches. 

Après la couche génératrice, arrivons à ses produits. Pour M. Guillaud, avons- 

nous vu, ils sont de mince importance. Dans le Polygonatum vulgare, le « péri- 

méristème » disparait de bonne heure, sans avoir formé autre chose que du 

parenchyme fondamental, Dans le Chamædorea elatior, il se borne à produire 
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un anneau de cellules minces semblab'es à du cambium éteint. Dans l’Epipactis 

palustris, la gaine des faisceaux serait son unique dérivé. Dans l'Zris florentina, 

où il n'existe qu'à la partie inférieure du rhizome, il donnerait naissance à des 

faisceaux caulinaires. Dans l’Acarus, le Canna, il engendrerait du « méristémis- 

forme », la gaine des faisceaux, etc. Il y a là une série de bonnes observations qui 

suffiraient pour racheter nombre d’hypothèses hasardées. Mais de celles-ci l’auteur 

ne saurait longtemps se défendre ; les voici qui reparaissent, quand il en arrive 

aux Monocotylédones à accroissement continu (Dracæna, Yucca). Ces dernières ont 

une couche génératrice. Cela est connu. Mais puisque le périméristème n’est pas 

une zone d’accroissement, la couche génératrice ne saurait dériver du « péri- 

méristème. » Elle est une formation différente. Tel est du moins l'avis de 

M. Guillaud. Pour lui, la vraie couche génératrice nait, dans ces végétaux, 

après arrêt du « périméristème », et peut être aussi, ajoute-t-il, dans les Dracæna, 

après retour au tissu fondamental. On aurait donc, dans ces plantes, un mé- 

ristème primilif, auquel succéderait, dans une couche passée à l’état de tissu 

fondamental, un «périméristème » dont tout l'emploi serait de passer à son 

tour au tissu fondamental avant d’engendrer enfin la vraie couche génératrice. 

Et tout cela parce que le « périméristème » ne doit pas ètre une couche d’accrois- 

sement! Nous sera-t-il permis de dire que tout cet enchainement de formations 

successives nous paraît exister bien plus dans la théorie que dans la réalité des 

choses ? On ne connaît aucun fait positif qui nous autorise à admettre, dans les 

Dracæna et les plantes voisines, un « périméristème » quelconque, s’intercalant 

entre le méristème terminal et la couche génératrice des faisceaux. On n’a 

même pas déterminé exactement l’assise du tissu fondamental qui engendre 

dans ces végétaux la couche génératrice. On ne sait point, par conséquent, de 

quelle portion du méristème primitif elle dérive : toutes questions qu'il faudrait 

pourtant résoudre dès l’abord,. 

Aussi, jusqu'à plus ample informé, tiendrons-nous que le « périméristème » 

de M. Guillaud n’est autre chose que la couche génératrice des Yueca, Aloe, etc., 

couche génératrice qui s'éteint plus ou moins rapidement dans d’autres Monoco- 

tylédones, mais n’en est pas moins, chez toutes, une formation de même nature, 

à laquelle, par conséquent, nous devons conserver le nom qu'elle portait jus- 

qu'à ces derniers temps, en supprimant celui de « périméristème », qui fait 

double emploi, 

(A suivre.) 

ZOOLOGIE 

Les Reptiles de la Galice, 

Par M. SEVANO. 

* 

Nous sommes encore loin de connaitre parfaitement la distribution géogra- 

phique des reptiles et batraciens du midi de l'Europe; aussi les naturalistes ac- 
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Cueillent-ils toujours avec satisfaction le catalogue faunique d’une quelconque de 

nos régions méridionales. Par malheur il arrive fréquemment qu'après avoir 

parcouru le livre d’un bout à l’autre, on ne se trouve pas plus éclairé que ci- 

devant et que l’on doit encore attendre la solution des questions en litige. Le 

plus souvent, en effet, les auteurs n'ont fait qu'une étude très-superficielle de 

la faune qu'ils prétendent révéler au public. Ils ont recueilli quelques animaux, 

les ont rapidement et un peu au hasard déterminés, sans prendre la peine de se 

mettre au courant des progrès de la science; puis ils ont dressé leur liste, co- 

piant scrupuleusement les erreurs de leurs prédécesseurs; car leurs observations 

personnelles sont trop insuffisantes pour leur permettre de les rectifier. 

Je crois qu’il importe de réagir énergiquement contre cette manière de faire. 

L'auteur peut ainsi facilement augmenter son bagage scientifique et en imposer 

à un certain public; mais cela me paraît très-préjudiciable à la science. 

Je crois d’ailleurs qu'on devrait être très-sobre de ces catalogues dépourvus de 

toute diagnose. Quelques lignes de description, si courtes quelles fussent, porte. 

raient tort sans aucun doute à un auteur peu consciencieux; elles permettraient 

de juger très-vite, d’après le choix des caractères indiqués, de sa valeur et de la 

confiance qu'il mériterait; mais elles fourniraient aussi des témoignages à l’ap- 

pui de ses indications et rendraient son travail vraiment utile. Il va sans dire 

que, pour remplir le but, les diagnoses devraient être faites par l’auteur lui- 

même sur des animaux recueillis dans la province étudiée, et non copiées dans 

des traités généraux. 

Ces réflexions ne me sont pas suggérées seulement par l'ouvrage que j'ai à 

analyser ici; elles s'appliquent encore à certaines publications françaises, que 

je ne veux pas désigner davantage. Qu'il me suffise de dire que, malgré l’exis- 

tence de plusieurs catalogues locaux, dont un relativement très-récent, la liste des 

espèces qui habitent le midi de la France est loin d’être encore arrêtée. 

Mais entrons dans le détail de notre sujet. Sevano mentionne, comme habitant 

la Galice, les espèces suivantes : 

CHÉLONIENS. 

Trois Thalassites : 1 Chelonia wmydas L.; Thalassochelys caretta L.; 3 Sphargis 

coriacea L.; et une Elodite : 4 Emys lutaria L. 

Emys caspica Gml. n’est pas indiquée, non plus qu'aucune tortue terrestre. 

Cela tient sans doute à la situation septentrionale et montagneuse de la province 

de la Galice. Emys caspica est répandue en Algérie et dans l'Espagne méridionale, 

très-commune aux environs de Ciudad-Real, d’où M. Bosca me l’a envoyée, 

SAURIENS. 

Téaupidosaura algira L. (avec doute); 6 Zooloca vivipara Jacq.; 7 Lac. stirpium 

Daud (très-commun) ; 8 Lac. viridis L,; 9 Thimon ocellatus Daud,; 10 Podarcis 

muralis Laur. ; 41 Psammodromus hispanicus Kitz ; 12 Acanthodactylus boschianus. 

Daud. ; 13 Eremias variabilis D. et B.; 14 Gongylus ocellatus D. et B. (avec doute) 

15 Sepschalcides L.; 16 Anguis fragilüs L, 

Rien à dire des deux espèces mentionnées avec doute; mais la présence, et 
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surtout l'abondance du Lac. stirpium a quelque sujet de m'étonner; et, pour 

ajouter une foi entière à cette indication, j'aurais bien voulu voir relater, à côté 

du nom, les caractères distinctifs de cette espèce septentrionale, que je vois dis- 

paraître, dans l’ouest de la France, au niveau de la Charente-Inférieure. Il est 

possible cependant que, grâce à la nature montagneuse de la Galice et à sa po- 

sition tout à fait au nord de l'Espagne, cette espèce réapparaisse à cette latitude. 

Il serait très-intéressant d’être renseigné sur ce point d'une facon certaine. Les 

catalogues locaux du midi de la France, ainsi que je lai dit plus haut, ne four- 

nissent pas de suffisantes garanties d'exactitude pour servir de points de repaire 

dans cette question douteuse. 

Mais que penser de l'habitat, en un coin de la péninsule ibérique, de l'Eremias 

vartabilis D. et B., espèce asiatique qui s’avance en Europe jusque dans la Russie 

méridionale, mais s'arrête là, à une bien grande distance, ce me semble, des 

rives de l’océan Atlantique ? 

Pour ce qui est d’Acanthodactylus boschianus Daud., il ne faut pas le confondre 

avec l'espèce de même nom de l’Erpétologie générale, cette dernière n'ayant été 

jusqu’à présent signalée qu’en Afrique. Le premier nom est synonvme d’Ac. vul- 

garis D. et B., et se rapporte à une espèce réellement espagnole, et même fran- 

çaise, dit-on. M. Bosca m'en a envoyé en communication deux individus prove- 

nant des environs de Valenca (Espagne). 

Un fait digne de remarque, c’est l'absence absolue de Geckotiens, d’après le 

catalogue analysé ici. 

OPHIDIENS. 

17 Cœlopeltis monspessullanus Herm.; 18 Zacholur austriaeus Laur.; 19 Callo 

peltis flavescens Scop.; 20 Rhinechis scalaris Schinz. ; 21 Natriæ tessellata Laur. ; 

22 Nat. viperina Laur.; 23 Nat. torquata Bp.; 24 Pelias berus L.; 25 Vipera am- 

modytes L. 

Je n'ai pas entre les mains les éléments suffisants pour discuter à fond cette 

liste. Je me refuse à croire cependant, jusqu’à plus ample informé, à la présence 

en Galice de T. tessellatus (Nat. tessellata Laur.), espèce orientale qui rem- 

place en Italie notre T. viperinu et n'a jamais été trouvée en France. Cette 

espèce n'existe même pas en Algérie dont la faune, autant que j'en puis juger 

d’après les auteurs et les animaux que j'ai reçus de ceite région, présente un ca- 

ractère fort peu oriental (1). 

Il se peut que Pelias berus, malgré son caractère tout à fait septentrional, ha- 

bite réellement les montagnes de la Galice, où d’ailleurs Sevano l'indique comme 

rare. 

Quant à Vipera ammodytes, il ne se trouve pas plus en Espagne qu'en France. 

(1) J'ai depuis reçu de Biskra (Algérie) le véritable 7, fessallatus Laur. Cela ne 

porte aucune atteinte au caractère oriental de cette espèce, Biskra correspondant à peu 

près, comme longitude, à la limite occidentale du Piémont. L'animal dont il est ici ques- 

tion se trouvait, avec plusieurs T. viperinus Laur., dans un lot de reptiles récoltés à 

mon intention, aux environs de Biskra, par M. le capitaine Oudi. Je prie M. Oudi de 

recevoir ici mes plus sincères remerciments, 
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La forme confondue avec cette espèce, dans la péninsule ibérique, est une variété 

intéressante de Vipera aspis, ou une, espèce nouvelle. M. Bosca a actuellement 

entre les mains les matériaux d’une étude sur ce sujet, et j'espère qu'il ne tar- 

dera pas à trancher la question. 

BATRACIENS, 

26 Rana esculenta L.; 27 Rana temporaria L.; 28 Pelobates cultripes Cuvier; 

29 Discoglosus pictus Otth.; 30 Alyles obstetricans Laur. ; 31 Hyta arborea L.; 32 

Bufo vulgaris D et B; 33 B. calamita Laur.; 34 B. viridis Laur.; 35 Pleurodeles 

Waltlii D. et B.; 36 Salamandra maculosa D. et B.; 37 Chioglossa lusitanica Bar- 

bosa ; 38 Triton palustris L.; 39 T. Tesneri Laur.; 40 T. parisinus Laur. 

Il est vraiment regrettable que des auteurs ignorent encore des espèces, comme 

Rana agilis Thomas, publiées depuis bientôt 25 ans; et s’en tiennent toujours à 

la dénomination vague de R. temporaria L., laquelle, comme on sait, est sus- 

ceptible de s'appliquer à trois espèces européennes bien distinctes. 

D’après des animaux du midi de l'Espagne qui m'ont été envoyés en commu- 

_nication par M. Bosca; d’après des renseignements fouruis par M. Boulenger, 

qui a reçu de Portugal la même forme de Rana agilis que m'a fait connaître 

M. Bosca ; enfin d’après la présence bien constatée de Rana fuscu Roesel, dans les 

Pyrénées françaises , il me paraît probable que ces deux espèces cohabitent en 

Galice : Rana fusca sur les montagnes et Rana agilis dans les bois de la plaine. 

Je regarde comme absolument erronée l'indication de Bufo viridis dans la 

faune de Galice. Comme Tr. tessellatus, cette espèce est orientale, fort abondante 

jusqu’en ftalie, où manque B. calamita. De ce côté-ci des Alpes elle fait défaut 

et se trouve remplacée par sa congénère. Je ne crois même pas à sa présence 

en Algérie, où elle est signalée, et je base mon opinion sur deux motifs : elle est 

facile à confondre avec certaines formes de Rufo pantherinus Boïé; et elle est in- 

diquée comme très-commune dans la province d'Oran, juste la partie la plus occi- 

dentale de la colonie. 

Enfin je suis persuadé que Lac. palustris L. (Tr. cristatus Laur.), et Tr. parisi- 

nus, Laur. (Tr. punctatus D. et B.), sont absents d’Espagne; et que l’auteur a pris 

pour le premier Euproctus Rusconi Gené, dont l'absence serait surprenante en 

Galice; pour le second Tr. palmatus Tschudi, bien plus méridional que son con- 

génère. 

L'auteur du catalogue que nous venons d'analyser annonce au début qu'il a 

visité les musées et s’est mis en rapport avec les savants d'Europe. Il est à re- 

gretter qu'il n'ait pas mieux profité de ses voyages et de ses relations. Car les 

erreurs que ma petite connaissance de la faune herpétologique du Sud-Ouest de 

l’Europe m'a permis de relever empêchent d'ajouter foi aux autres renseigne- 

ments que je ne puis contrôler. 

Un bon catalogue des Reptiles et Batraciens d'Espagne serait cependant bien 

désirable au point de vue de la faune européenne, et même de la faune française. 

Il servirait de jalon pour nos recherches dans nos départements méridionaux. 

Mais je suis heureux de l’annoncer, cette lacune ne tardera pas à être comblée, 
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M. Bosca prépare une nouvelle édition de son «Catalogolos de los reptiles y am- 

fibios observados en Espana, Portugal e islas Baleares » (1877), et ce travail, 

j'en suis sûr, ne laissera rien à désirer. 

Fernand LATASTE. 

CHIMIE BIOLOGIQUE 

Expériences sur la formation de la matière glycogène 

et du sucre dans le foie(1}, 

Par Fin. 

I. Les expériences faites sur des Lapins qu’on avait nourris de divers hydrates 

de carbone et de glycérine ont confirmé, d’une manière générale, les données 

d'auteurs antérieurs. Il faut remarquer le résultat négatif qu'on obtient avec 

l'inuline, tandis que le sucre qui en provient produit une quantité considérable 

de glycogène. On comprendra ce résultat en remarquant qu'il faut à l’inuline 

plus de temps pour se transformer en sucre dans l'intestin du Lapin. 

IT. Les expériences faites au moyen dela fibrine ne donnèrent point de résultat 

chez les Lapins : elle ne fut même pas digérée. Une expérience faite avec du 

blanc d'œuf purifié par précipitation par l'alcool a donné comme résultat jusqu'à 

0,392 de glycogène. La fibrine a donné des quantités très-notables de glvcogène 

chez des chiens : 8,571 gr. 11,842, 12,23; et chez des chats 1,684, 1,923. 

III. Pour résoudre la question de savoir si les glycogènes obtenues par ces 

divers genres de nourriture étaient identiques, l’auteur en détermina le pouvoir 

rotatoire au moyen de l’appareil de soleil de Wentzke. 

Cette polarisation donna comme résultat pour la glvcogène du sucre de raisin 

178° pour celle de la levulose 168°, pour celle de la glycérine 169° et pour celle 

du blanc d'œuf 163°, Les chiffres ne s’écartent pas plus les uns des autres que 

ceux de la glycérine même. 

En faisant bouillir de la glycogène avec de l’acide chlorhydrique on ne trouva 

point la quantité de sucre indiquée par la théorie (faut-il l’attribuer à la méthode ?). 

Avec une digestion de 14 heures faite avec de la salive les trois sortes de glycogène 

examinées fournirent de 44,4 — 48,4 p. 100 de sucre : avec une digestion de 

78 heures on put trouver jusqu’à 74,4 p. 100 de la quantité de sucre indiquée 

par la théorie. Toutes les glycogènes sont donc vraisemblablement identiques. 

La transformation de la glycogène en sucre s'obtient bien plus facilement par 

la fermentation du foie lui-même que par un acide et la fermentation de la salive, 

comme cela ressort de l’expérience suivante : 

L'auteur détermina ce que renfermait de glycogène et de sucre une certaine 

partie d’un foie de chien d’un poids total de 670 grammes. Calculé proportionnel- 

(1) Wurtzhurg phys. med. Verhandl., N.-F. Lxr, p. 92. 
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lement au foie entier, il se forma 3,02 de sucre et 7,65 de glycogène. Après trois 

jours, 90 grammes de ce qui restait donnèrent une quantité de sucre qui, propor- 

tionnée au foie entier, s’élèva à 11,32. De la quantité de sucre et de glycogène 

précédente il se formerait 116,52 : la concordance est donc presque absolue. 

Après cinq jours, la quantité de sucre avait déjà un peu diminué. 

Pour la quantité normale de sucre se trouvant dans le foie, l’auteur s’en réfère 

aux données de Claude Bernard. 

E. SALKOWSKI (1). 

CHIMIE ORGANIQUE 

Sur la formation artificielle de la Coumarine, 

Par L. PERRET. 

Lorsque l’on soumet pendant vingt heures, à une température graduellement 

ascendante, et sans dépasser 10%°, du Benzoate de Triméthylamine cristallisé pur 

4 CSH° Az, C'H6 02 + 2H20 + Ag 

on observe les phénomènes suivants : 

Un dégagement régulier de vapeur d’eau, entraînant avec elle de l'acide Ben- 

zoïque, et du Benzoate triamique, qui viennent se grouper en cristaux neigeux 

autour du col du ballon, pour disparaître ensuite par le courant de vapeurs 

aqueuses. Lorsque les vapeurs cessent de se former il se manifeste alors un 

dégagement caractéristique d’ammoniaque. La masse, de blanche qu'elle était, 

devient noire, la température restant la même, et, lorsque le dégagement d’am- 

moniaque cesse, vous apercevez des vapeurs plus lourdes, légèrement empyreu- 

matiques et douées d’une odeur très-forte et caractéristique de la Cou- 

marine = C’H60?. 

Je pouvais penser que la Coumarine se formait en vertu d’un dédoublement 

de l'acide Benzoïque CTH6O?, avec perte de carbone ; pour m'en assurer, je sou- 

mis au même traitement le chlorhydrate de Triméthylamine pur cristallisé de la 

formule C*HS8CIAZz + 2H26 + 4 Ag. 4 

La réaction se passa identiquement comme celle du Benzoate et j’eus pour 

résultat final de la Coumarine noyée dans des matières complexes, charbon- 

neuses, desquelles j’eus peu de peine à la séparer. 

Organoleptiquement d’abord, chimiquement ensuite, voici comment la réaction 

se passe et Le sel se décompose : 

4 C3 H8Az CI + 2H20 = 4 AzH3 + CI + CH60?+ C, 

plus matières goudronneuses noires non déterminées. 

(1) Analyse traduite du Centralblatt für die medic. Wissensch., 1878, n° 13, p. 231, 
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Ceci est assez intéressant, surtout quand on sait que la Coumarine est voisine 

de la Vanilline, dont la formule 

CSH$O3 ou C6H,0H, 0 CHCOH 

peut permettre de supposer, que lof pourra, une fois cette première synthèse bien 

établie, arriver à la formation de la Vanilline par une réaction analogue des 

sels de triamine. 

Je dois ajouter que j'ai été surpris de voir qu'il n’est point besoin d’une haute 

température pour obtenir cette transformation ; la réaction dans le cas que je vais 

citer s’est faite par simple contact prolongé à la température ordinaire et à l'abri 

de l’air. 

Je possède une assez forte quantité de chlorhydrate de Triméthylamine, tiré du 

Hareng; ce sel, que j'ai fabriqué il y a deux ou trois ans, était blanc, bien cris- 

tallisé et sentant son fruit! Il y a quelques jours, voulant répéter mon expérience 

sur ce sel en vue d'obtenir la Coumarine artificielle, je débouchai un flacon qui 

en contenait 1500 grammes environ. 

Aussitôt ilse dégagea du flacon une odeur caractéristique de chlore libre, puis 

à celle-ci succéda l'odeur franche et caractéristique de la Coumarine, qui impré- 

gnait et imprègne encore tout le sel; celui-ci est devenu légèrement jaunâtre, 

couleur que j'attribue à la présence d’une infime quantité de sel de fer passé au 

maximum sous l'influence du chlore. 

Donc, sous l'influence de l'humidité très-difficile à complétement éliminer de ce 

sel, par simple contact, en vase fermé et cacheté, et à l'abri de la lumière, la 

réaction s’est produite, avec le temps, nécessairement, suivant la même marche 

que la réaction obtenue par la chaleur, quoique moins accentuée. 

Je continue ces recherches et, pour finir, je signale que vers la fin de l’ opération 

le col du matras se garnit d’une matière colorante rouge, analogue à la murexide, 

ou à la coralline ; on voit que la nouvelle voie paraît promettre des enchante- 

ments, et je me promets de les signaler au fur et à mesure qu'ils se présenteront, 

E. PERRET. 

HISTOLOGIE PATHOLOGIQUE. 

Dégénérescence des nerfs coupés. 

par G, Tizzont (1). 

En faisant des recherches pour confirmer les faits -publiés récemment par 

Ranvier (Leçons sur l’Histologie du système nerveux), à l’aide d’un procédé de 

préparation plus exact, consistant à faire dissoudre la myéline de la gaîne ner- 

veuse dans le chloroforme, ce qui reñd nettement visible le contenu de la gaine 

de Schwann, je suis arrivé aux résultats suivants : 

1° Sur les fibres nerveuses normales ou qui ont été soumises récemment à une 
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section ou à une autre excitation artificielle, on trouve dans la gaine nerveuse, un 

réticulum, corné fin qui sert de soutien à la myéline et qui a déjà été mis à jour 

par un procédé de préparation du professeur Kiïhne. 

20 Après la section d’un nerf, on observe yne dégénérescence de la gaîne ner- 

veuse et des cylindres-axes aussi bien dans le bout central que dans le bout pé- 

riphériqne, mais le processus de dégénérescence marche plus rapidement dans 

le bout périphérique, est plus complet, et s'étend jusqu'aux dernières ramifica- 

tions dans les muscles. 

3° Cette dégénérescence de la gaîne et des cylindres-axes commence toujours 

aux anneaux de Ranvier et se propage de là vers le milieu de l'espace interaunu- 

laire, où se trouve le noyau. 

4° Les altérations de la gaine nerveuse consistent d’abord en la présence de 

grosses gouttes longitudinales, régulières, peu éloignées les unes des autres el 

correspondent à la portion de Schmidt-Lautermann de la gaine du nerf. Plus 

tard, ces gouttes se résolvent en petites gouttelettes, qui, par leur accumulation, 

donnent lieu à des renflements variqueux ou ampullaires des fibres. 

50 Le principal facteur dans la destruction de la gaine du nerf est l'arrivée de 

cellules migratrices dans l’intérieur des fibres nerveuses. Ces cellules absorbent 

par leur protoplasma les sphères de myélive, qu'elles transforment et détruisent. 

Selon toute probabilité, elles quittent en partie les fibres nerveuses chargées de 

leur récolte, tandis qu’une autre partie est détruite dans les fibres. 

6 L'immigration de ces cellules ne se fait pas seulement à partir de la sur- 

face sectionnée, mais encore probablement par diapédèse et peut-être aussi par 

des ouvertures de la gaîne de Schwann, car on lesobserve aussi dans les ligatures 

ou injection de liquides irritants dans les nerfs, sans ouverture de la gaine de 

Schwann. 

T° Dans les cas où a lieu cette immigration, on observe, outre la destruction de 

la myéline, celle du réticulum corné de la gaine du nerf. 

8° La dégénérescence des cylindres-axes consiste en un morcellement, précédé 

chaque fois par un amincissement aux places où se fera plus lard la solution de 

continuité. Plus rarement, on observe une dégénérescence granuleuse et une 

formation de vacuoles dans les cylindres-axes. 

9° Quelques petits fragments provenant de la division transversale des cylindres- 

axes peuvent être envahis et détruits par les cellules qui ont immigré dans l'inté- 

rieur des fibres nerveuses. 

10° Après la destruction de la gaine nerveuse et des cylindres-axes, la fibre ner- 

veuse paraît ratatinée à cause de l'hypertrophie de l’endonèvre, qui touche par 

ses fibres longitudinales à la gaine de Schwann, tandis qu'on observe dans l'inté- 

rieur de la gaine de nombreux noyaux allongés, disposés sur un ou deux rangs. 

11° Après la section ou toute autre excitation artificielle du nerf, j'ai pu, ainsi 

que Ranvier, observer une pullulation très-rapide des noyaux des fibres ner- 

veuses et un accroissement du protoplasma qui les entoure; de plus, J'ai pu voir 

que la pullulation peut encore avoir lieu, en dehors de la voie ordinaire, par une 

division transversale du noyau en deux, trois où un plus grand nombre de’ 

parties. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

AUG. CHARPENTIER. — Sur la distinction entre les sensations lumineuses et les 

sensations chromatiques (in Compt. rend. Ac. Se., LxxxvI, n° 20, p. 1272). 

« Dans une précédente communication, faite avec la collaboration du doc- 
leur Landolt (18 février 1878), nous avons établi que les sensations de lumière 

et les sensations de couleur sont le résultat de deux fonctions bien distinctes, 

qui, intimement fusionnées dans l'exercice habituel de la vision, peuvent être 

nettement isolées lune de l’autre par l'analyse physiologique. La sensation 

lumineuse est la réaction simple primitive, essentielle, constante de l'appareil 

visuel ; la sensation de couleur est une réaction secondaire, inconstante, va- 

riable suivant le point de la rétine considéré et suivant de nombreuses condi- 

tions expérimentales. 

« Nous avons vu, en explorant les diverses parties parties de la rétine, que la 
sensibilité chromatique varie indépendamment de la sensibilité lumineuse ; 

nous allons montrer aujourd’hui que, réciproquement, la sensibilité lumineuse 

peut changer dans certaines conditions pendant que la sensibilité aux couleurs 

reste constaute. 

« Tout le monde sait que la vision est plus ou moins délicate, suivant que 

l'œil sort d’un séjour suffisamment long dans l'obscurité, ou qu'il vient d’être, 

pendant un certain temps, exposé à l’action des rayons lumineux. Dans le pre- 

mier cas, l'œil perçoit facilement des nuances qu'il serait incapable de distin- 

guer dans son état d’activité ordinaire, et il est vivement impressionné par des 

lumières qui n’affectent pas un œil non reposé. Il est facile de s'assurer, à 

l'aide de la méthode que nous avons suivie dans nos expériences avec M. Lan- 

dolt, que loœil reposé dans l'obscurité jouit en effet d’une sensibilité lumineuse 

très-supérieure à celle de l'œil en activité. Cette supériorité, très-sensible quand 

on opère avec de la lumière blanche, est-aussi facile à observer quand on 

se sert de différentes lumières monochromatiques ; il faut alors, pour pro- 

duire la sensation lumineuse qui précède, la distinction de la couleur, une pro- 

portion de lumière beaucoup plus faible ; pour le vert par exemple, si l'on a 
trouvé 121 comme minimum de lumière produisant la sensation, on trouve 

qu'après un séjour de quinze à vingt minutes dans l’obscurité, la sensation se 

produit avec une lumière égale à 16: (Ces chiffres expriment en millimètres 

carrés l'étendue de la lentille qui produit l'image lumineuse présentée à l'œil.) 

« Pour le rouge, s'il a fallu 50 pour l'œil en activité, il ne faut plus que 12 

pour l'œil reposé. Pour le bleu, il ne faut plus que 16, au lieu de 400. 

« Or, si dans ces conditions expérimentales différentes, Pune d’un œil suffi- 
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samment reposé, l’autre d'un œil ayant déjà subi (à un degré moyen, bien en- 

tendu) l’action des rayons lumineux, on détermine suivant la même méthode 

quel minimum de chaque couleur il faut présenter à l'œil, pour lui faire dis- 

tinguer le ton de la couleur employée, on trouve le même minimum dans l’un 
et l’autre cas. En d’autres termes, la sensibilité chromatique n’est pas modifiée 
par lPexercice ou par le repos de l'appareil visuel, tandis que la sensibilité lu- 
mineuse est, sous les mêmes influences, profondément changée. 

« Ce fait, joint à ceux que nous avons indiqués précédemment, montre une 
fois de plus que lon doit distinguer absolument la sensibilité lumineuse de la 
sensibilité chromatique ; puisque ces deux fonctions, comme nous l'avons 

montré, peuvent varier tout à fait indépendamment l’une de l’autre. 
« Vient-on maintenant à se demander ce qu’il y a de changé dans l'appareil 

visuel, quand on l’examine à l’état de repos ou à l’état d'activité de l'œil, l'état 

dans lequel il se trouve du matin au soir, et nous ne croyons pas, surtout dans 

les conditions moyennes où nous nous sommes placé, qu'il intervienne là aucune 
fatigue : l’œil subit d’une manière continue l’action de la lumière, mais c’est 

à son état habituel et normal ; on ne peut voir dans un œil normal un œil 
fatigué. 

« Et puis, comment admettre que cette fatigue se fasse sentir à un tel degré 
sur la sensibilité lumineuse sans modifier en aucune façon la sensibilité chro- 

matique ? Tout le monde sait, au contraire, que ia vraie fatigue, celle qui se 

fait sentir après l’action d’une lumière excessive, porte à la fois sur ces deux 

fonctions. 

« Il y a donc là lintervention d’un autre facteur, et nous ne pouvons le 
chercher que dans le fait physiologique suivant, signalé ‘par Boll et Rhülne : 
il existe dans la rétine une substance chimique de couleur rouge, que la lu- 
mière décolore et qui se régénère dans l'obscurité. Si l'on veut admettre, 
comme cela est probable, que le nerf optique est excité, non pas directement 

par la lumière, mais indirectement par la modification chimique que la lu- 

mière produit dans le rouge rétinien, on expliquera tout naturellement la sen- 

sibilité supérieure de l'œil reposé par l'excès de substance photochimique que 

cet œil a acquis sous l'influence de l’obscurité. 

« Nous avons d’ailleurs étudié ce phénomène du repos de l'œil dans plu- 

sieurs autres de ses détails, et les résultats que nous avons obtenus confirment, 

comme on le verra, cette interprétation. » 

HISTOLOGIE ANIMALE. 

P. Coyne. — Sur les terminaisons des nerfs dans les glandes sudoripares 
de la patte du chat (in Compt. rend. Ac. Sc. 1xxxvi, n° 20, p. 1276). 

« Il résulte de mes recherches que le cul-de-sac glandulaire de la glande 

sudoripare entre en relation avec le système nerveux périphérique de deux 

manières : 4° par des tubes nerveux qui se perdent dans la membrane limi- 
tante ; 2 par des cellules essentiellement différentes des cellules conjonctives, 
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x et analogues par leurs caractères à des cellules nerveuses multipolaires. Ces 

cellules sont situées également en dehors de la membrane limitante. 

« Il m’a été impossible de suivre plus loin ces éléments nerveux, et de saisir 

leurs relations avec les éléments épithéliaux. Ce point d'anatomie sera le sujet 

de nouvelles recherches. » | 

CHRONIQUE. 

Par arrêté du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux- 

arts, en date du 18 mai 4878, la chaire de clinique médicale de la faculté de 

médecine de Nancy a été déclarée vacante. 

Un délai de vingt jours, à dater de la publication de cet arrêté, est accordé 

aux candidats pour produire leurs titres. 

* 

Par décret en date du 22 mai 1878, M. Becquerel (Alexandre-Edmond), doc- 
teur ès-sciences, membre de l'Institut, aide naturaliste au Muséum, a été 

nommé professeur titulaire de la chaire de physique appliquée à lhistoire 

naturelle audit établissement, en remplacement de M, Antoine Becquerel, 

décédé. 
FA 

+ * 

Par arrêté du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux- 
arts, en date du 48 mai 1878, la chaire de physique médicale et d'hygiène de 
la faculté de médecine de Nancy a été déclarée vacante. 

Un délai de vingt jours, à dater de la publication de cet arrêté, est accordé 

aux candidats pour produire leurs titres. 

* 
x * 

Par arrêté du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux- 
arts, en date du 20 mai 1878, la chaire d’antiquités grecques et latinesde la 

faculté des lettres de Toulouse a été déclarée vacante. 
Un délai de vingt jours, à dater de la publication de cet arrêté, est accordé 

aux candidats pour produire leurs titres. 

Le gérant, O. Don. 
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PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. 

— "2 

Les analogies de la vie végétale et de la vie animale (1), 

Par Francis DARWIN. 

(Suite et fin.) 

Je chercherai maintenant à savoir si quelque chose de semblable à ja 

mémoire ou à l'habitude existe chez les plantes, comme chez les ani- 

maux. | 
Le cas le plus favorable pour cette recherche est le phénomène connu 

sous le nom de sommeil des plantes. Le sommeil des plantes consiste 
en ceci, que les feuilles prennent alternativement une certaine position 
le jour et une autre la nuit. La Sensitive ordinaire (Mimosa) nous offre 
un bon exemple d'une plante qui dort. La feuille se compose d’une tige 
principale de laquelle se détachent deux ou plusieurs tiges secondaires, 

et sur ces tiges secondaires s’échelonnent une série de petites feuilles 
disposées par paires. Le caractère le plus marqué de la position de nuit 
ou de sommeil est que ces petites feuilles, au lieu d’être ouvertes comme 

elles le sont le jour, se ferment en appliquant les unes sur les autres leur 

surface supérieure. Au même moment, les tiges secondaires se rappro- 
chent l’une de l’autre et opèrent un contaci du même genre entre les 

rangées de petites feuilles fermées (il y a deux rangs sur chaque tige). 
Outre ce changement bien marqué, la tige principale change de position. 

Dans l'après-midi, elle tombe rapidement et dans la soirée elle commence 
à se relever, continue ce mouvement toute ja nuit et ne recommence à 

retomber qu’au jour. À partir de ce moment, elle baisse jusqu’au soir, 
pour se relever de nouveau quand vient l'obscurité. En réalité, le mou- 
vement est plus compliqué, mais les traits essentiels sont tels que je les 
ai décrits. 

En comparant le sommeil des plantes avec n’importe quel phénomène 
de la physiologie animale, nous devons d’abord abandonner l’idée qu’il 

peut y avoir une ressemblance entre ce phénomène et le sommeil des 
animaux. Chez les animaux, le sommeil n’est pas nécessairement joint 
à l'alternance de la iumière et de l'obscurité, du jour et de la nuit. Nous 

pouvons supposer un animal qui, maintenant toujours son alimentation 

au même niveau que sa déperdition de forces, n'aurait pas besoin de 

repos. Le cœur, qui bat nuit et jour, nous montre qu’un travail continu 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 18, p. 5575 n° 20, p. 620, 

T. I. — No 23, 1878. 45 
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peut aller de pair avec une alimentation continue. M. Herbert Spencer 
a suggéré l’idée que, puisque la plupart des animaux sont incapables de 

mener une vie active durant la nuit, à cause de l'obscurité, il leur con- 

vient de mener une vie extrêmement active pendant le jour, et de rega- 

gner les forces perdues par un repos complet durant la nuit. D'un autre 

côté, certains animaux trouvent plus avantageux de dormir le jour et de 

vivre d’une vie active durant la nuit. Mais il n’y a rien de semblable à 
cela dans les plantes ; les mouvements de sommeil de celles-ci n'ont rien 

de commun avec le repos. Quoique les feuilles se referment, la tige prin- 

cipale travaille toute la nuit (1). De plus, puisque les tiges secondaires 

des feuilles se replient, la longueur de tout l’organe est augmentée, et 

par conséquent, le travail fait par la tige principale est aussi augmenté. 

De sorte que, loin de se reposer la nuit, la tige principale travaille véri- 

tablement plus que le jour. En outre, au lieu d’être plus ou moins insen- 

sible, comme l’est un animal qui dort, le principal pétiole de la Sensitive 

reste entièrement sensible la nuit, et montre alors la même faculté que 

le jour, celle de tomber soudainement à un angle obtus lorsque l'on 
touche son articulation sensible. Outre ces points de différence, il y a 
cette importante distinction, que les mouvements des plantes qui dor- 
ment sont strictement subordonnés à la lumière et à l'obscurité, indé- 

pendamment de quelques circonstances que ce soit. 

En Norwége (2), dans la région du jour sontinuel, la Sensitive reste 
toujours dans sa position de jour, quoique probablement aucun animal 

ne reste continuellement éveillé. 
Il y a une ressemblance, — mais seulement une ressemblance imagi- 

naire, — entre le sommeil des plantes et celui des animaux. Cette res- 
semblance consiste en ce que tous les deux ont la faculté de rêver. J'étais 

assis tranquillement dans la serre, une nuit, attendant l’heure de faire 
une observation, quand subitement la feuille d’une Sensitive tomba et 

s’ouvrit rapidement, puis se releva lentement et reprit sa position de nuit. 

Dans cette occasion, la plante se conduisit exactement comme si elle 

avait été touchée à son point sensible, Il est à croire que quelque exeita- 
tion intérieure produisit sur la plante la même impression qu’un exci- 

tant extérieur. De la même façon, un chien rêvant près du feu jap- 
pera et remuera les jambes, comme s’il chassait un lapin véritable au 
lieu d’un lapin imaginaire (3). 

(4) Dans le Mimosa du moins, 
(2) ScuugLer, cité par Prerren, Die periodische Bewegungen der Blattorgane, 1875, 

p. 36. 
(3) Ce curieux phénomène fut observé pour la première fois par M. Millardet, qui le dé, 

crit comme un fait qui arrive rarement, 
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J'ai dit que dans les régions qu’éclaire un jour continuel, la Sensitive 
conserve continuellement sa position de jour. Il y a donc lieu de croire 

que nous pourrions produire le même effet en maintenant continuelle- 
ment une lumière artificielle. Cette expérience a été faite par A. de Can- 

dolle (1), Pfeffer et d’autres, avec un succès complet. Malgré la continuelle 
illumination, les mouvements de sommeil sont exécutés pendant quel- 

ques jours exactement comme si la plante était toujours exposée à l’al- 
ternative du jour et de la nuit. La plante se réveille le matin à l'heure 

accoutumée et s'endort dans la soirée ; la seule différence entre ces 
mouvements et ceux d'une plante dans les circonstances ordinaires, 

c’est que, sous l'influence de l’illumination continuelle, les mouvements 
deviennent graduellement de plus en plus faibles, jusqu’à ce qu'ils cessent 
complétement. Quand la plante à été amenée à l’état de repos, on peut 
la faire dormir et la réveiller par des alternatives artificielles d’obscurité 
et de lumière. Ge fait me semble extrêmement remarquable et ne peut 
être comparé, dans le domaine äe la physiologie animale, qu’à des faits 
se rattachant à l'habitude. Le cas suivant m'a été indiqué par un ami ; 
c'est probablement un cas commun à bien des gens : obligé d'être au 
travail à une certaine heure tous les jours, il a pris l'habitude de se lever 

à une heure matinale et se réveille quotidiennement avec une extrême 

ponctualité. Quand il s'en va en vacances, il continue pendant un certain 

temps à se réveiller à l'heure où il a l'habitude d’aller au travail, mais, à 

la longue, le corps se fait à l'habitude nouvelle et apprend à s’accommoder 
aux heures des vacances. 

Il me semble que le cas peut être comparé à celui de la Sensitive pen- 
dant l'illumination constante. Il y a la même continuité de mouvements 
périodiques dans les premiers temps du changement et la même perte 
graduelle de mouvements périodiques, qui est la conséquence de l'absence 
continue du stimulus. 

Il n'y a pas bien loin de ces actions habituelles à celles dans les- 
quelles nous avons dit que la mémoire joue un rôle. Le docteur Carpen- 
tier (2) raconte le cas d’un garçon qui, par suite d’une lésion du cerveau, 
n'acquit Jamais la faculté de la parole ni celle de comprendre les idées 
d'autrui. Malgré cette incapacité mentale, il avait le sens de l’ordre et de 
la régularité extrêmement développé. C’est ainsi que, quoiqu'il n’aimât 

pas à avoir affaire aux autres, ses cheveux ayant été coupés un jour à onze 
heures dix minutes, le lendemain et les jours suivants, il se présentait 
à onze heures dix, — comme poussé par une sorte de fatalité, — avec 

(A) Cité par Prerren, Perodische Beweguñgen, p. 31, 
(2) Mental Physiology, p. 349. 
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son peigne, une serviette et des ciseaux, et on était obligé de lui couper 

une mèche de cheveux pour le satisfaire. Pourtant, il ne reconnaissait 

point l’heure aux pendules et aux montres ; mais il n’en était pas moins 

minutieusement exact. 
Il est difficile de dire si ce garçon se rappelait vraiment, à onze heures 

dix, que le moment était venu d’avoir ses cheveux coupés ou si c'était 

une impulsion inconsciente qui le faisait agir. Mais, que nous l’appe- 
lions habitude ou mémoire, il y a dans ce cas la même connaissance 

mécanique du temps écoulé (le chronomètre intérieur, comme l'appelle 

le docteur Carpentier), que celle qui existe dans la Sensitive, et la même 

tendance à faire la même action, parce qu'elle a été faite auparavant. Le 
fait est qu'il n’y a pour ainsi dire aucune distinction à faire entre l’habi- 
tude et la mémoire. Si un homme néglige de remonter sa montre le 

soir, il dit qu’il l’a oublié, et ceci implique que la mémoire le force norma- 
lement à la remonter ; mais la mémoire est pour bien peu de chose dans 

ce phénomène, ce qui est prouvé par le fait que nous devons souvent 

examiner notre montre de nouveau pour voir si elle est remontée. C'est 
le vieux problème de l’action consciente ou inconsciente. Si, pour mettre 
notre sang-froid à l'épreuve (1), un ami passe rapidement sa main près 

de notre figure, nous ne pouvons pas nous empêcher de cligner des 

yeux, quoique nous sachions qu’il ne nous fera pas de mal, et lorsque 

nous passons à travers une haie ou un buisson, nous fermons volontai- 

rement les yeux pour éviter les broussailles. Ce sont deux actions faites 

dans le même but, par les mêmes muscles, sous le commandement des 

mêmes nerfs ; et cependant on dit que l’une est dirigée par la volonté 

et l’autre par l'instinct, et l’on établit une grande distinction entre 
les deux. Il me semble que la présence de ce que M. Lewes appelle 
conscience de la pensée ne tranche pas la question, et que s’il est 

permis à la Sensitive d’être sujette à l'habitude (et ceci ne peut pas être 
nié), elle doit en fait posséder le germe de ce qui chez l'homme forme 

la base de toute physiologie mentale. 
Je suis loin de vouloir établir d’une façon paradoxale ou exagérée 

cette ressemblance entre les mouvements périodiques des plantes et 

la mémoire de l’homme. Mais la base des deux phénomènes sem- 

ble être la répétition d’une série d’actes, ou le rappel d’une série d’im- 

pressions dans un certain ordre et à une certaine heure, parce qu'ils ont 
été répétés dans cet ordre et à cette heure dans plusieurs occasions pré- 
cédentes. 

Je mentionnerai encore un fait relatif aux mouvements de la Sensitive, 

(1) Voir Physiology of Common Life, I, p. 200. 
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dans lequel la présence de l'habitude est démontrée. Tout le monde 
sait qu'un bruit régulièrement répété cesse de nous déranger, qu'on s’y 

habitue et qu’on finit presque par ne plus l'entendre. Un garçon pro- 

fondément endormi à l’intérieur d'une chaudière en cuivre, pendant 

qu'on continue à la river, est un exemple de ce pouvoir de l'habitude. 

La même chose a lieu avec la Sensitive. Un seul choc violent est cause 
que la tige principale tombe et que les feuilles se ferment ; au bout d’une 
ou deux minutes, les feuilles s'ouvrent pour se fermer de nouveau si on 

les touche. Afin de mettre à l'épreuve cette faculté de l'habitude, j'atta- 
chai l’une des extrémités d’un fil à une feuille de Sensitive et l’autre 

au pendule d’un métronome, et je plaçai la plante de telle façon, qu’elle 

recevait un choc à chaque coup. Le premier choc fut cause que la feuille 

se ferma; mais, après quelques répétitions, elle s’y habitua, et J'eus le 
curieux spectacle d’une Sensitive très-sensible, qu'une série de chocs 

n'affectait pas. Dans la nature, c’est sans doute ce pouvoir qui permet 
à la plante d’endurer les chocs constants du vent. 

Malgré tout le temps que l’on a donné à l'étude des plantes qui sont 

sensibles et qui dorment, aucune explication satisfaisante de l’utilité des 

mouvements pour la plante n’a Jamais été donnée. Dans le cas des 

plantes carnivores, nous avons vu que leurs mouvements peuvent être 

offensifs, et semblables à ceux que font les animaux pour s'assurer de 

leur proie. Dans le cas de certaines plantes que nous allons étudier 

maintenant, les mouvements sont défensifs, comme ceux de l'Anémone 

de mer qui se ferme. Je décrirai ces mouvements, en vue de montrer 

l'existence de la périodicité ou de l’habitude, et quelques autres ressem- 

blances générales avec la physiologie animale. 

Le Crocus est peut-être le meilleur exemple de fleur qui s'ouvre et qui 

se ferme, suivant les changements des circonstances extérieures. Le 

Crocus est spécialement sensible aux changements de température. Si un 

léger indicateur est fixé à l’un des pétales ou divisions de la fleur, de 

très-petits mouvements deviennent visibles, et de cette façon on a 

pu voir que le Crocus s'aperçoit véritablement d’une différence de 
température, environ 2 degrés centigrades (exactement 1°,8) (1). 
J'ai vu un Crocus s'ouvrir visiblement lorsqu'on en approchait un 

charbon ardent. L’utilité de cette faculté se rattache à la fertilisation 

de la plante. Au soleil, les fleurs s'ouvrent toutes grandes et les 

abeilles travaillent de tout leur cœur à porter le pollen d’une fleur à 
l’autre. Si maintenant un nuage vient à cacher le soleil, la tempéra- 

ture se rafraîchit, et le Crocus commence à se fermer, et lorsque les pre- 

(1) Prerrer, Physiologische Unters,, 1873, p. 183. 
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mières gouttes de pluie tombent, le précieux pollen est à l'abri, sous un 
toit de pétales. Le Crocus est averti du danger qui approché, par l'ombre 
du nuage, exactement comme la mouche est avertie par l'ombre de la 

main qui approche. Le Crocus est sensible aux changements de lumière 
et d'obscurité, aussi bien qu'aux changements de température, et la 
somme de ces influences, agissant alternativement le jour et la nuit, 

produit les mouvements périodiques de la fleur, mouvements analogues 

à ceux du sommeil et du réveil de la Sensitive. 
Pour correspondre aux répétitions régulières du mouvement de lumière 

et de chaleur, une périodicité intérieure s'établit dans la fleur et se ma- 

nifeste d'une façon curieuse. Le phénomène est mieux démontré par 
certaines fleurs qui ne sont pas très-sensibles aux changements acciden- 

tels, mais qui s'ouvrent et se ferment régulièrement, selon les alterna- 

tives de Jour et de nuit. L’élévation de la température dans la soirée ne 

produit pas, à beaucoup près, la même quantité de divergences des pé- 

tales qu’une élévation semblable dans la matinée. Dans le Nénuphar 

blanc, l'Oxalis rosea, et quelques autres fleurs, la chose se voit bien (4). 
Si la fleur à pu se fermer à l'heure habituelle de la soirée, il est à peine 

possible de percevoir la moindre ouverture des pétales, même quand la 

température est portée de 50 à 80 degrés. D'un autre côté, un abaissement 

considérable de température ne produit pas autant d’effet dans la matinée 
qu'il en produit dans la soirée. Dans tous les problèmes biologiques, il 
est nécessaire de considérer les conditions intérieures de l'organisme, 

tout autant que les conditions extérieures. C’est un fait bien connu, que 

des causes extérieures semblables ne produisent pas toujours les mêmes 

résultats. Un homme peut tomber malade des suites de l'humidité et du 
froid, à des époques différentes de sa vie, et l'espèce de maladie peut, 

dans ces cas divers, être très-différente, Une fois, cela peut être une 

fièvre rhumatismale, une autre fois une pleurésie où quelque autre 

maladie; de sorte que dans le cas des fleurs qui, à un changement donné 

de température, se comportent différemment à différentes heures du 

jour, nous voyons la variabilité des conditions intérieures ou état ré- 
ceptif de l'organisme parfaitement mis en relief; le fait le plus intéres- 

sant étant que la réceptivité ne varie pas capricieusement mais périodi- 

quement. 

Le même phénomène peut aussi se voir lorsque le cycle estannuel et non 

quotidien. Un physiologiste allemand a fait dernièrement une longue et 
patiente recherche sur la périodicité annuelle de la croissance des bou- 

tons, La méthode consistait à se rendre compte du poids de cent bou- 

(1) Prerrer, Physiologische Unters., p, 195. 
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tons de Cerisier, cueillis à des intervalles répétés pendant l’année (1). 
Afin de pouvoir découvrir si la croissance des boutons augmenterait 

également en rapidité en tout temps, par une augmentation donnée de 

température, des branches furent coupées et gardées dans une serre, 
à une température de 60 à 70 degrés, ou d'une vingtaine de degrés 
centigrades , à différentes époques de l’année. Cette expérience dé- 

montra que des branches, traitées ainsi au commencement de dé- 

cembre, étaient à peine forcées en croissance, tandis qu'une éléva- 

tion subite de température produisait une croissance énergique de 
boutons dans le milieu de janvier. Si le fait doit être rapproché des 

effets de la température sur les changements quotidiens périodiques 

dans les fleurs, — et je ne puis guère douter qu’il ne doive être ainsi 
classé, — une difficulté s'élève. Les boutons nouvellement formés n’ont 

jamais auparavant éprouvé la succession de l'hiver et du printemps, 

de sorte que la périodicité ne peut trouver son origine dans leurs tissus ; 

elle doit donc dépendre d'une propriété commune à toutes les branches, 
d’une périodicité résultant de la nutrition de l’arbre. Askenasy croit re- 

connaître dans ce cas l'occurrence de quelque modification chimique qui 
a lieu dans les boutons, et les rend sensibles à l'élévation de la tempéra- 

ture, à une certaine période de leur existence. Ce cas ressemble à celui 

de l’hibernation des animaux. Ainsi Berthold (2) dit que, lorsque le 
Mulot (Myozus avellanarius) commence à s'endormir en automne, il 
peut être réveillé en partie, puis rendormi profondément par les alter- 

natives de température. Ce phénomène répond à celui de la sensibilité 

du Grocus aux alternatives de chaud et de froid ; mais, quand le sommeil 

d'hiver s’est bien emparé du Mulot, aucun effet ne serait produit par l’élé- 
vation soudaine de la température, exactement comme il est impossible 
de faire ouvrir l'Oxalis et le Nénuphar lorsqu'ils sont une fois fermés 
pour la nuit. | 

Je ne doute pas qu'on n'arrive à découvrir quelque jour des analogies 
bien plus proches, entre la conduite des plantes et celle des animaux, 

au point de vue de la physiologie nerveuse. L'effet durable des agents 

excitants ou stémul semble se retrouver dans les mouvements des 
plantes. Si un stimulus est subitement appliqué et ensuite enlevé, les 

nerfs sur lesquels il a agi ne cessent pas d’être excités à l'instant même 
où1l est enlevé. Le changement moléculaire, quel qu’il soit, qui a lieu dans 

le nerf, ne peut pas s'arrêter si promptement. L'action moléculaire conti- 
nue comme les vibrations d’un timbre lorsqu'il a été frappé. Lorsqu'une 

(1) AskENASY, Bot. Zeitung, n°S 50, 51, 52. 

(2) BertaoLo, Méller’s Archiv, 1837, p. 63, 



roue est tournée rapidement devant nos yeux, l’image du nouveau rayon 

frappe la rétine avant que l’image de l’ancien ait disparu, de sorte que 

nous ne pouvons pas distinguer l’un de l’autre. De la même façon, un 

bâton qui brûle et qu’on tourne rapidement, produit en apparence un 

cercle de feu. Gette prolongation d'effet est représentée dans les plantes 

par l’héliotropisme et le géotropisme. Je l’ai moi-même observée dans 

ce dernier cas. Je pris une jeune pousse et la fis passer dans un bou- 
chon percé de façon qu’elle fût fermement fixée dans une bouteille 

d’eau. Je couchai alors la bouteille sur le côté, dans un vase de sable 
mouillé et je l'y fixai fermement en empilant du sable mouillé par-dessus. 

Le rejeton poussa d’abord horizontalement hors du vase plein de sable, 
puis commença à se redresser par l'effet du géotropisme, c’est-à-dire que 

les extrémités du rejeton se tournèrent en haut. J’appliquai un moyen 

délicat de mesurer ce mouvement en hauteur, et le laissai aller pendant 

quelque temps. Je tournai alors la bouteille sur son axe, de façon à ce 
qu’elle fût couchée sur ce qui était auparavant sa surface supérieure, 

et l’action de gravité étant maintenant renversée, du moins en ce qui 

concernait le rejeton, les bouts auraient dû renverser la direction de leur 

croissance, et se tourner en haut; mais au lieu de cela, ils continuèrent 

à se diriger vers la terre, obéissant ainsi à l'effet prolongé de l’ancienne 

excitation ; et il se passa plus d’une heure avant que le rejeton püût 
changer sa direction et repousser en haut. 

Je termine par cet exemple mes comparaisons entre les plantes et les 

animaux. Quelques points que J'ai essayé de démontrer sont purement 
analogiques. Néanmoins, j'ai tenté de prouver qu'une véritable parenté 
existe entre la physiologie des deux règnes. Tant qu'un homme ne s’est 

pas mis à étudier intimement les plantes, il est porté à ne leur appliquer 

le mot de « vivantes » que dans un sens un peu limité. Mais plus il tra- 

vaille et plus le sentiment de leur vitalité le frappe. L'étudiant en physio- 

logie végétale a beaucoup à apprendre de celui qui limite son étude aux 

animaux. Cependant la réciproque peut être vraie, du moins en partie ; 

il est fort possible aussi que nous ayons quelque chose à apprendre, sur 

le mécanisme de notre propre vie, en étudiant la physiologie des plantes. 

Francis Darwin. 

qq 
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FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 

COURS:D’'HISTOLOGIE DE M. CADIAT. 

IV: — 1A CELLULE. 

On appelle cellule, en anatomie végétale et animale, des éléments 

figurés, limités dans leurs dimensions, qui varient de 0,005 à 0,2 ou 

On,3. Ce sont ces éléments qui entrent dans la composition des tissus. 
Le nom de cellule, appliqué à une grande partie des éléments des ani- 

maux, vient de leur analogie, de leur ressemblance plus ou moins exacte 

avec les éléments figurés qui entrent dans la constitution des tissus vé- 
gétaux. 

Les végétaux, en effet, du moins les parties jeunes, semblent unique- 
ment constitués par des agglomérations de petites cellules creuses, avec 
des parois séparant tous ces éléments les uns des autres. Ces parties élé- 

mentaires des végétaux avaient été vues par Malpighi (1686), Leuwen- 

hoeck (1719), qui leur donnaient les noms d’utricules, vésicules, ete... 

Elles prirent de l'importance avec de Mirbel (4800), qui montra leurs 

transformations, et commença à soupçonner leur rôle physiologique. 

Pour étudier les caractères généraux des cellules, il faut prendre la 

celluie type qui nous est offerte par le règne végétal. 
Dans cette cellule nous trouvons : 

Lo Une paroi qui en limite la surface; 2° un corps cellulaire; 3° un 
noyau. 

Le noyau occupe, en général, le centre de la cellule. Il est enveloppé 
par le corps cellulaire. Le corps cellulaire ou protoplasma, utricule 

azotée de Hugo Molh, remplissant l’espace laissé entre le noyau et la 

paroi, est creusé de cavités dans lesquelles sont des produits de fabrica- 
tion cellulaire. 

Le noyau lui-même peut renfermer un petit corps sphérique : le #w- 
cléole. 

La paroi cellulaire a des contours nets, bien arrêtés; elle est résistante. 
Ses formes sont la plupart du temps géométriques. Elle est formée de 

cellulose, substance non azotée. Les substances non azotées dites cellu- 
loses sont en très-grand nombre. 

Leur formule est celle de la dextrine (G® H19 01) avec un exposant 

variable. La formule la plus générale des corps qui forment les parois 
cellulaires serait, d’après Berthelot, (CR HO1)!; mais l’exposant 

T. I. — No 93, 1878, 16 
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variable peut s'élever à 5, 6, 7, ete. Les premiers termes de la série à 
laquelle ils appartiennent sont les gommes, dextrine, glycogène, etc. 

(C2 H001), ou diglycosides. Les seconds ou triglycosides sont des 
fécules, mucilages, inuline, etc. Enfin, les troisièmes, bleuis par l’iode 
après l’action des alcalis faibles, sont dissous par l’oxyde de cuivre am- 

moniacal (CI H10 O10)i, Après viennent les principes incrustants, aux- 

quels correspond la tunicine ou cellulose animale. Tous ces corps : cel- 

lulose, dermose, xylose, méduilose, fibrose (Frémy), les substances, 

comme : le ligneux, la lignose (Payen), la xylogène, la vasculose, la 

cutose (Frémy), ou substance composant la cuticule de l'épiderme végétal, 
la subérine du liége, qui se rapprochent des gros gras, forment donc 
une série très-nombreuse, qui représente toutes les variétés de composi- 

tion des parois des cellules végétales. 
L'utricule azotée de Hugo Molh ou protoplasma, représente la partie 

importante de la cellule. Son existence est liée à la période d'activité 
nutritive (Robin). L'existence du noyau en dépend, car il n’y a pas de 

noyau sans utricule (Robin) (1). 
Le noyau est souvent inclus dans un dédoublement de l’utricule azotée, 

ou relié à elle par des fils. Sur beaucoup de végétaux, la plupart des 
champignons, on n'’aperçoit jamais de noyau, quelque phase que ce 

soit, du développement de la cellule. Il est évident qu'ici la cellule se 

réduit au corps cellulaire et à son enveloppe. 

Le contenu de la cellule est représenté par des produits variables à 
l'infini, qui se forment au centre de la masse, ou utricule azotée ou corps 

cellulaire. — Dans l’intérieur de la paroi, on trouve donc une masse 

azotée fabricante et des produits fabriqués.— Ces produits sont de trois es- 

pèces : gazeux : comme de l'air, de l'acide carbonique, de l'hydrogène, de 
l'azote ; ou aquides : ils sont alors aqueux, mucilagineux, avec des gouttes 

d'huiles aromatiques colorées, des huiles, des résines, comme le caout- 
chouc, la gutta-percha; ou solides : ainsi la chlorophylle, les grains d’a- 
midon, des cristaux, des oxalates, des tartrates cristallisés en aiguilles. 

Nous avons vu la cellule végétale type, mais elle est modifiable de bien 

des manières : par disparition du noyau ; du noyau et de l’utricule azotée ; 

par l’absence de paroi. Nous arrivons donc à considérer comme cellules 
des parties qui ne sont pas en réalité des cellules, mais qui agissent de 
même, qui ont été ou seront des cellules. 

Dans le règne végétal, il existe donc des cellules représentées par les 
parties énumérées ci-dessus, ou bien par une paroi et un contenu homo 

gène variable, ou bien par une masse azotée, avec un noyau, 

(1) Voir Anatomie et Physiologie cellulaires, Ch, Robin, 
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Dans le règne animal, nous allons trouver les mêmes types, mais avec 
des caractères moins accusés. Si l'on prend l’ovule, par exemple, on trouve 

qu'il est formé par une paroi propre, un corps cellulaire ou utricule 

azotée, un noyau et un nucléole. Plus tard, pendant le développement, 

nous verrons se former un liquide analogue au contenu cellulaire, et ce 

liquide existe avant le développement de l'œuf chez les animaux ovipares. 

. La cellule animale complète est donc formée comme la cellule végétale 

des parties suivantes : 

1° De la Paroi ; 2° du Corps cellulaire ou protoplasma ; 3° du Noyau; 
4o du Nucléole. 

Schwann pensait que tout élément anatomique avait cette constitution 
typique, qu'un élément n’était une individualité physiologique qu'à la 

condition d'être fait sur le plan de la cellule végétale complète, mais 

plus ou moins déformée. Actuellement, tous les histologistes s'accordent 

à reconnaitre qu'on doit appeler encore cellule un élément auquel man- 

querait ou le noyau ou la paroi, pourvu que le corps cellulaire existe et 
soit limité dans ses dimensions. Qu'il y ait en plus ou en moins quel- 

qu'une des parties; que la paroi, ou le noyau, ou le contenu manquent, 

on à toujours une cellule, un organisme élémentaire. 

Il existe même des animaux umicellulaires, cytodes et monères 
d'Haeckel, qui n'ont ni paroi, ni noyau. Les cytodes n'ont pas de noyau. 

Haeckel distingue les gymnocytodes, ceux qui n’ort pas de paroi propre, 

et les lépocytodes, qui ont une paroi comme les leucocytes. Beaucoup 

d'infusoires sont considérés comme formés d’une seule cellule, avec un 

noyau. Mais à ce sujet on peut dire que Kælliker se contredit lui-même 
en considérant les infusoires comme unicellulaires, et en donnant à ce 

noyau les attributs d’un organe génital, car il est impossible d’assimiler 
un noyau de cellule à ces parties complexes que nous étudierons plus 

tard et qui renferment les éléments reproducteurs. 

Le corps cellulaire constitue la partie la plus importante de la cellule. 

Quand il disparaît dans la cellule animale, l'évolution est finie; elle ne 
se borne plus qu'à un rôle physique. 

Dans le corps cellulaire azoté, se déposent des substances très-variables 

de composition, analogues à celles qui se déposent dans le protoplasma des 

cellules végétales. Ce sont des matières grasses, des matières colorantes 
(pigment) des produits de sécrétion, des cristaux. Le dépôt peut se faire 

en quantité telle que le corps cellulaire disparaisse exactement comme 
l’utricule azotée des cellules végétales. La cellule se trouve alors réduite à 

une paroi, un noyau et une masse de matière grasse (vésicule adipeuse). 

La paroi est souvent très-mince, très-difficile à apercevoir, on ne la 
démontre que grâce à certains artifices. Elle se forme sur les cellules 
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animales à une période plus ou moins avancée. Elle marque le moment 
où la cellule a atteint son maximum de développement. Elle résiste 
plus énergiquement aux réactifs que le corps cellulaire. 

Le noyau existe d'une façon à peu près constante dans les cellules 
animales, à une époque ou à l’autre du développement. Aussi, Schleiden 

et Schwann considéraient-ils ftoute cellule comme formée autour d'un 

noyau préexistant. Le noyau lui-même aurait été formé sur le nucléole. 
Mais la présence du noyau n’est pas indispensable; car il existe des êtres 

unicellulaires qui n’ont même pas de noyau.Mac Schultze en a décrit dans 
l’'Adriatique (Azæba porrecta) ; Haeckel, dans la Méditerranée. Cein- 
koski a décrit deux monades sans noyau (Monas amylr et Protomonas 
amyli). Aussi, rejetterons-nous cette opinion ainsi que celle de Kælliker, 
qui considère le noyau comme une cellule primaire, dont le nueléole 

serait le noyau. Pour lui, le noyau aurait même une paroi. Ceei n’est 
vrai que dans certaines modifications séniles ou autres, où le noyau se 
remplit de liquide et devient vésiculeux (tumeurs mammaires, noto- 
corde, etc...) (vésicule germinative). Il n’y a que dans ces circonstances 

que l’on pourrait, d’après Robin, voir le mouvement Brownien dans le 

noyau. 
Le noyau est une masse sphérique ou ovoïde, de dimensions très- 

variables; tantôt très-petit relativement à la cellule, quelquefois il dé- 
passe le volume du corps cellulaire. Le noyau de certaines cellules est 
plus volumineux que celui d’autres cellules. Limité par un bord net, 
foncé, il a souvent un aspect framboisé. D’autres fois, il est très-irrégu- 

lier, comme dans les cellules des tubes séricifères des chenilles. (Ch. 

Robin.) 

Les réactions du noyau ne sont pas les mêmes que celles du corps, ou 
de la paroi cellulaire. L’acide acétique, l’eau, qui gonflent et rendent 

transparent le corps cellulaire, sont sans action sur le noyau, la plupart 

du temps. Le noyau se remplit souvent de gouttes d'huile : ainsi, dans 
les cellules du cartilage. | 

Les noyaux peuvent exister isolément. Ge ne sont pas pour cela des 
cellules, car ils ont tous les caractères des noyaux renfermés dans les 

cellules. L’acide acétique, qui attaque tous les corps cellulaires, ne les 

attaque pas. 

Ces noyaux existent à cet état après la rupture physiologique de la 
cellule, où ils se trouvaient avant la formation de celle-ci. Le noyau 
peut aussi sortir de la cellule, d’après Robin, par une sorte de bourgeon- 

nement ainsi qu'il l’a observé sur l’épiderme de l'embryon humain. 
Une cellule peut, dans un certain nombre de circonstances, renfermer 

plusieurs noyaux : 
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40 Dans les phases normales de son développement. Telles sont les 
cellules blastodermiques formant les myélocytes, ou noyaux des cellules 

nerveuses (Ch. Robin). 
2° Dans les altérations pathologiques, tumeurs, ete. 
La présence de plusieurs noyaux dans une cellule indique une cellule 

en voie de développement. Pour les productions pathologiques, ce fait 

indique une formation rapide d'éléments nouveaux. 

Le nucléole ne se forme qu'après le noyau. A l'état normal, la plupart 

des cellules n’en ont pas; elles en acquièrent à l’état pathologique. Telles 

sont les cellules des tumeurs cancéreuses. Leur volume est de 0,001 à 

0,002; la forme est sphérique. Les nucelcoles sont solubles dans lacide 

acétique, ce qui les différencie des gouttes graisseuses. Il en est de même 

pour les nueléoles des cellules végétales. 
Telles sont les propriétés générales des cellules étudiées au point de 

vue de la forme, de la structure, de la composition chimique. Voyons 

maintenant quelle est leur physiologie, ou, si l'on veut, quelles sont 

leurs propriétés d'ordre organique ou vital. 

Certaines cellules ne font que naître, se développer, se nourrir et, 

suivant les cas, se reproduire. D’autres ont en plus les attributs caracté- 

ristiques de l’animalité : la contractilité et la névrilité. 
Ces deux dernières propriétés appartiennent à des éléments bien 

définis, les muscles et les éléments nerveux. Chez les animaux supé- 

rieurs, les autres éléments ne les possèdent pas. Chaque cellule, chaque 

élément, dans un organisme élevé, a ses propriétés propres spéciales, son 

rôle déterminé, dans la vie de l’ensemble. Les uns n’agissent que méca- 

niquement, physiquement, comme les os, les tendons, ete. ; d’autres 

agissent par leurs propriétés de nutrition; d’autres, parce qu'ils se con- 

tractent; et d’autres enfin, parce qu'ils mettent les parties contractiles 

en action, et perçoivent, élaborent les impressions extérieures. 
Mais, à mesure qu’on descend dans l'échelle animale, on voit ces dif- 

férences devenir moins tranchées sur les organismes unicellulaires ou 

multi-cellulaires. Il n’y a plus d'éléments distincts, et pourtant, les 
mêmes propriétés persistent, mais confuses; la mème cellule est à ia 

fois contractile, sensible, et sert à la reproduction de l'individu. 

Sur les végétaux mêmes, il y a des phénomènes de sensibilité et de 

mouvement, sans élément musculaire ou nerveux. 

Mais il faut bien être pénétré de cette idée que la confusion des actes 
dans un même élément n'existe qu’au dernier terme de la série animale, 

pour les protozoaires, tandis que chez les animaux supérieurs la sépa- 

ration est absolue. Ge n’est pas à dire, pour cela, que la cellule d'un 

animal supérieur ne soit influencée par les différents agents avec les- 
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quels on peut la mettre en contact; car nous avons vu, à propos de la 

matière organisée, combien ce que nous avons été obligé d'appeler 
mouvement vital était facilement troublé. Mais ce dérangement de 
l'activité normale de l'élément par une cause extérieure n’a aucun rapport 
avec les phénomènes de sensation. 

L'irritabilité des éléments, employée encore par plusieurs physiolo- 

gistes, est un mot vague, qui ne précise rien. Le mouvement vital peut 
être modifié en plus ou en moins par les agents extérieurs; c'est là ce 

qu'on à désigné à tort du nom d'irritabilité. Mais il n’y a aucun rapport 
entre ce trouble de nutrition d’une cellule soumise à l’action de la cha- 

leur, ou d'un acide, etc., et cette réaction volontaire que manifeste 
l'animal unicellulaire en présence d’un corps étranger. Le milieu est 
tout pour l'élément; il n’est donc pas étonnant que sa nutrition se modifie 

si vite en présence d'un agent quelconque; mais ce n’est pas là être 
irritable. 

Virchow a créé des irritabilités de toutes espèces pour expliquer tous 

les phénomènes de la vie : irritabilité nutritive, formative... ; autant 

d'hypothèses. Ces expressions énumèrent autant d’actes exécutés par 
la cellule, Dire qu’il existe une irritabilité nutritive, c'est dire que la 
cellule se nourrit. — C’est revenir au principe vital. 

Pour faire son irritabilité cellulaire, Virchow se repose surtout sur 

les expériences dans lesquelles un fil ou un corps étranger quelconque 
étant placé dans un cartilage qui ne possède ni nerf, ni vaisseaux, on 
voit les éléments proliférer autour de la blessure, C’est là une fausse 

interprétation. Tous les éléments d’un organisme ont une tendance au 
développement, et s'ils restent chacun dans certaines limites, c'est par 
une sorte d’antagonisme établissant l'équilibre entre des forces opposées. 

Mais, que dans un tissu an supprime quelques parties, aussitôt l'équi- 

libre disparaîtra, la tendance ou développement des éléments se montrera 
de nouveau, et l'on verra la multiplication des cellules s'effectuer à côté 

de la partie enlevée. On peut encore admettre que, les conditions de 
milieu ayant changé, les éléments se développent, se multiplient avec 
plus ou moins de facilité. — Il est impossible dé supposer, en effet, le 

moindre changement dans le milieu où vit l'élément sans admettre que 

les réactions chimiques qui s'opèrent dans sa substance ne soient com- 

plétement changées. Mais ces phéaomènes de la vie cellulaire n'ont 
aucun rapport avec ceux qui s'opèrent chez un animal dont le système 

nerveux réagit en présence des excitants. Les actes de la vie cellulaire ne 
peuvent qu'être accélérés ou 6teints suivant que les combinaisons chi- 
miques sont plus ou moins intenses. Au contraire, l'animal sous l’in- 

fluence d’une excitation de son système nerveux réagit d’une façon très- 
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complexe. Assimiler des phénomènes aussi éloignés les uns des autres, 
c'est commettre de grossières erreurs — et ces erreurs ont malheureuse- 

ment en médecine la plus pernicieuse influence. 

Là où il serait si important de connaître la vérité, à où il faudrait 

l'observation la plus minutieuse, là où on se bute à tant de difficultés à 

vaincre, un mot vague suffit à tout expliquer. — On reste sur le mot 

et on ne va pas au delà. — Une maladie se déclare dans un organe, par 
exemple, c’est la sclérose du foie : 1rritabilité! — Une tumeur se déve- 
loppe ailleurs : irritabilité ! — Une cicatrice se forme : irritabilité! — 
Irritabilité et bactéries! voilà de quoi donner des explications à qui en 
veut, de quoi résoudre tous les problèmes. Certes si ces méthodes peu 
scientifiques d'expliquer les faits n'avaient point de conséquences en 
médecine, on pourrait les laisser passer. — Malheureusement ces erreurs 

font leur chemin, elles amènent la confusion dans le langage et dans les 
idées. Et non-seulement cela, mais elles autorisent toutes les explications, 
toutes les théories. La médecine perd alors son caractère scientifique. Ge 

n'est plus une science avec des démonstrations qui s'imposent, c’est un 

assemblage de notions décousues et sans ordre où chacun a le droit de 
puiser à son gré en reliant les faits par les théories appropriées à sa fan- 

taisie ou à ses intérêts. Mais nous en aurions trop à dire sur ce sujet. 

Revenons à la physiologie de la cellule — et étudions son mode de for- 
mation. 

Les cellules peuvent provenir d’une génération spontanée, d’après 

M. Robin. C'était le mode de formation admis par Schleiden. Dans ce 
cas, on verrait avant toute chose apparaître le noyau. — Celui-ci se for- 

merait spontanément dans un blastème, c'est-à-dire dans de la matière 
organisée vivante. Sur le noyau formé par genèse se déposerait un 

corps cellulaire, et la cellule serait ainsi constituée. — On comprend, 
étant donnés les noyaux, que la matière intermédiaire se sépare en au- 
tant de masses qu'il y a de noyaux.—Ainsi chaque cellule se délimite par 
des plans de segmentation qui isolent les noyaux avec la substance qui 

les entoure. Ainsi se forment les couches profondes des épithéliums 
glandulaires et autres. 

La génération spontanée des noyaux s’observe d’une façon manifeste : 

1° dans l'ovule, lors de l'apparition du noyau vitellin, pour lequel ce 
mode de formation n'est pas contesté ; 2° au fond des couches épithé- 
liales (Robin); ainsi se forment les leucocytes dans l’intérieur de cer- 
taines cellules; les cellules épithéliales, par exemple. 

La segmentation commence par un allongement du noyau, qui s’étire, 

s’étrangle, et finit par se séparer en deux. Telle est la segmentation du 
vitellus, décrite par Prévost et Dumas, en 1824. La séparation effectuée, 
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le corps cellulaire se divise suivant un plan qui passerait entre les deux 

noyaux, formant ainsi deux corps celiulaires munis chacun de leur noyau. 

Dans certains cas, le noyau se segmente seul sans que la cellule en fasse 

autant. Ainsi dans les fibres-cellules, les corps fibroplastiques, les élé- 

ments épithéliaux ou tumeurs. Dans d'autres, le plan de division passe à 
côté du noyau de façon à laisser une cellule sans noyau. 

C'est par segmentation du vitellus que se forment les cellules qui 

constituent le blastoderme; beaucoup d’infusoires se multiplieront par 

scissiparité, scission, ete. Les cellules végétales, on le sait depuis long- 

temps, se multiplient de cette façon. Mais il en est un grand nombre 
dans lesquelles, à aucune époque, on n’aperçoit de noyau, et cependant 

la segmentation se fait de même. 
Les noyaux libres peuvent aussi se segmenter. Ainsi les noyaux em- 

bryoplastiques, ceux qu’on trouve dans les tumeurs. La segmentation du 
noyau se fait souvent après la production de deux nucléoles, comme 
s’était faite la segmentation de la cellule par rapport au noyau. La seg- 

mentation des cellules ou des noyaux ne se produit que sur des éléments 
à une période avancée de leur développement. La seymentation ne 
s'opère jamais que sur des éléments ayant forme de noyaux ou de 

cellules. Aïnsi la fibre musculaire ne se segmentera jamais. Seul, son 
noyau pourra donner naissance à d’autres noyaux par segmentation. 

Dans la formation des cellules par gemmation, on voit, sur un point de 
la surface de la cellule, apparaître une saillie; cette saillie augmente et 
s'allonge peu à peu, en même temps qu’elle s’étrangle à sa base. 

Le g'obule polaire des ovules, qui apparaît avant la segmentation, se 
forme par gemmation. Les ovules des insectes et des arachnides (Robin) 
ne se segmentent pas; toutes les cellules du blastoderme naissent par 

gemmation. Chez beaucoup de mollusques, les cellules du feuillet externe 

du blastoderne se forment par.gemmation. Chez les Tipulaires culici- 

formes (Robin), il ne se forme pas de noyau dans le bourgeon, de sorte 

que leurs cellules blastodermiques sont dépourvues de noyau. Le noyau 
n'apparaît pas dans le globule polaire des ovules qui se segmentent. 

Chez d’autres insectes, les muscides, le noyau apparaît dans chaque sphère 
produite par gemmation. 

Ces phénomènes de gemmation ne se montrent que sur les éléments 

qui ont forme de cellule, de même que la segmentation. 
La cellule est un organisme vivant dans les milieux liquides de l'éco- 

nomie, comme les animaux unicellulaires vivent dans l'eau où ils ont pris 

naissance. 

La cellule absorbe certains principes qui pénètrent par endosmose à 
travers sa paroi, si elle en à une, quand ces principes sont assimilés en 
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partie, c'est-à-dire transformés en matière identique à celle du corps 

cellulaire. Tei est le premier acte de la nutrition ou assimilation. 
Ces principes assimilés remplacent dans la cellule d’autres principes qui 

ont déjà servi, etqui, transformés par les actes chimiques de la nutrition, 

ne peuvent plus servir. L'élément se décompose donc à mesure qu'il se 

recompose, et ce phénomène de décomposition s'appelle la désassimi- 

lation. 

Les produits de la désassimilation restent un certain temps dans la 
cellule et sont rejetés au dehors, soit par échange endosmo-exosmotique 

s'ils sont solubles, ou, dans le cas où ils sont insolubles, ils amènent la 

destruction de l’élément, ne pouvant traverser ses parois. 
La cellule peut être malade, comme nous l'avons vu plus haut, sans 

que pour cela son aspect extérieur soit modifié. Les changements qu’elle 
peut subir dans ces conditions indiquent toujours une évolution plus 
rapide. On constate ou bien une augmentation de volume de l'élément, 

ou la multiplication des noyaux, ou des dépôts de matières grasses, 

azotées, etc. Tous phénomènes du développement normal, et qui se 
reproduisent toujours dans le même ordre. La présence de matière grasse 
et d’autres principes sous forme de granulations indique la fin de 

l'activité cellulaire, son dernier terme. Or, ce dernier terme peut 
arriver plus où moins vite selon les conditions. 

La multiplication des noyaux, l'hypertrophie de la cellule, faits qui se 
présentent souvent, sont encore les signes d’une nutrition plus active; 

ce qui est bien démontré, c'est que quelque activité qu'il y ait dans la nu- 

trition de l'élément, quelque rapide que soit son évolution, jamais il ne 

change de nature, il conserve toujours les caractères de l’espèce à laquelle 

il appartient. Nous aurons plus tard l'occasion de développer cette idée. 
Telles sont les altérations que l'on peut voir. Il est certain qu'à 

côté de celles-ci il doit en exister d’autres de nature indéterminée, mais 

toujours caractérisées par la présence de composés chimiques variables 
dans l’intérieur de la cellule. Mais la nutrition troublée d’un élément peut 

amener la formation de principes autres que ceux qui s’y rencontrent 

habituellement. On le conçoit à priori ; néanmoins, l'expérience semble 
en contradiction avec la théorie, et si les principes formés varient, 

c’est certamement dans d’étroites limites, et bien plutôt en quantité qu’en 
qualité. Ainsi, les inflammations, les altérations quelconques des glandes 

leur font sécréter des liquides en moindre quantité, mais ces liquides sont 

toujours les mêmes ; ils ne renferment pas de nouveaux principes, sauf 
ceux du sang qui auraient pu transsuder sans modification. 

Ce qui caractérise surtout la maladie, c'est, dans certains cas, bien 

plutôt la situation anormale de l'élément que sa forme ; exemple : la pré- 
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sence d'éléments épithéliaux au sein d’un muscle, d’un cartilage, dans les 

viscères et ailleurs. Cette génération hétérotopique constitue les tumeurs. 
Si donc on s’en tient à l'observation pure et simple des faits, et qu'on 

laisse les hypothèses, les théories, la pathologie cellulaire se ramène, du 
moins dans ce qu'on peut observer, à un petit nombre de notions posi- 
tives, qui sont : 

La nutrition exagérée avec les caractères de l'hypertrophie; 
La désassimilation avec atrophie ; 

La génération hétérotopique ; 

Restent les altérations d'ordre moléculaire insaisissables, dont nous 

avons traité avec la matière organisée. 
Cabiar. 

ZOOLOGIE 

Sur la formation des œufs et sur le mâle de la Zonelhia viridis 

par Franz Vespovsxy, Privat-docent au Polytecnicum de Prague. 

Le singulier animal dont il est question dans ce travail appartient, parmi les 

Vers, au groupe des Géphyriens et fut reconnu comme constituant un genre par- 

ticulier par Rolando, qui le dédia à Bonelli, professeur de zoologie à Turin. Il fut 

étudié par Milne-Edwards, Schmarda et Lacaze-Duthiers ; ce dernier surtout en 

publia, en 1858, une anatomie qui restera un modèle du genre; mais ces différents 

auteurs n’ont eu connaissance que de femelles.et jusqu’à ces dernières années on 

était demeuré dans une ignorance absolue sur le mâle. Aussi croyons-nous être 

agréable à nos lecteurs en leur donnant la traduction d'un mémoire très-récent 

qui jette un jour nouveau sur les relations conjugales fort curieuses de ce ver. 

« Malgré les travaux de Schmarda et de Lacaze-Duthiers, dit l’auteur, l'em- 

bryogénie de la Bonellie est restée dans l'obscurité, L'ovaire proprement dit fut 

découvert par ce dernier et sa position excellemment indiquée. Il consiste en un 

pli mésentérique couvrant complétement le cordon nerveux ventral à son 

extrémité antérieure. Sa forme est celle d'une grappe et les œufs sont beaucoup 

plus développés en arrière qu'en avant; dans leur premier stade de développe- 

ment, ils apparaissent comme une masse de cellules formées d’un protoplasma 

homogène et renfermant chacune un nucléus et un nucléole. Plus tard, lorsque 

les noyaux atteignent un diamètre de 0,003 de millimètre, une cellule centrale 

des groupes postérieurs commence à se distinguer de ses sœurs par des dimen- 

sions plus considérables. C'est l'œuf proprement dit. I croit dans la direction 

du pli mésentérique et est complétement entouré des autres cellules plus petites 

comme par un follicule. C'est ainsi accompagné qu'il tombe dans la cavité du 

corps. L'œuf prend alors une forme complétement sphérique et son  vitellus 

commence à se remplir de corpuscules graisseux. 
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« L'œuf complétement développé a une grandeur de 0,46 de millimètre, la vési- 

cule germinative mesure 0,11 de millimètre et la tache germinative 0,016 de mil- 

limètre, I] est pourvu de deux enveloppes, une membrane vitelline ef un 

exochorium résistant et homogène. 

« Il est à remarquer que ce processus de Ja formation de l'œuf est analogue à 

celui de la Piscicola tel que Hubert Ludwig l’a décrit, et qu'il correspond beaucoup 

aussi à celui des Insectes. 

« Les œufs arrivés à complet développement flottent dans le liquide du corps 

et ‘arrivent par un entonnoir lobé et cilié dans 

l'utérus dont ils remplissent quelquefois complé- 

tement l’espace intérieur. Ce sac existe seulement 

chez les femelles adultes. Chez les jeunes, il est si 

petit, qu’il est parfaitement introuvable. 

«Comment les œufs sont-ils fécondés? Schmarda 

cherchait les éléments de fécondation dans l’en- 

tonnoir cilié, mais Lacaze-Duthiers rectifia cette 

fausse opinion en constatant le véritable but phy- 

siologique de l’'entonnoir. Toutelois la question 

resta pendante jusqu'en 1868. C’est en effet seu- 

lement cette année que le célèbre naturaliste russe 

Kowalevsky trouva à Trieste et sur l'île Cherso des Développement de l'œuf de la Bo- 

des parasites particuliers, en forme de Planaires, D LA ES UE LE 
: cule germinative avec tache ger- 

vivant à l’orifice de l’oviducte de la Bonellie, Par  minative; /o, follicule cellulaire ; 

ses recherches détaillées, Kowalevsky reconnut  ‘* ‘lules de nutrition. 

dans ces parasites les mâles qu'on avait si longtemps cherchés. Un peu plus tard, 

Catta et Marion rencontrèrent également les mâles à l’orifice de l'oviducte, et leurs 

observations concordaient parfaitement avec celles du savant russe. Les mâles, se- 

lon eux, doivent donc se trouver seulement dans le conduit de sortie de l’oviducte ; 

mais j'ai mentionné plus haut que chez les jeunes Bonellies femelles l’entonnoir 

ainsi que sou orifice extérieur sont très-petits et à peu près invisibles, on doit 

donc se demander où vivent les mâles chez les femelles non adultes ? J'ai réussi 

à résoudre celte question à la fin de janvier, époque à laquelle de jeunes Bonel- 

lies furent amenées à la station zoologique de Trieste où je travaillais. En étu- 

diant la structure anatomique de l'œsophage d'une femelle non adulte, j'y trou- 

vai, à ma grande surprise, 6 à 15 vers parasites, à forme de Planaires, qui se 

mouvaient vivement sur les parois de cet organe. En les examinant de plus près 

J'ai pu constater que leur organisation intérieure est tout à fait différente de 

celles des Turbellaires et qu’ils étaient bien des mâles de Bonellie. Ceux-ci sont 

donc nourris dans l’'æsophage des femelles non adultes et cela jusqu'au moment 

où les œufs arrivent dans l'utérus; c’est alors qu’ils émigrent eux-mêmes dans 

l’oviducte pour opérer la fécondation des œufs. Chaque femelle porte ici les 

mâles en nombre assez considérable, 6 à 8 étaient les nombres les plus ordi- 

naires, mais j'ai aussi trouvé 2 fois des mâles se mouvant librement dans le 

limon du vase dans lequel j’élevais les femelles. 
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« Le mâle de la Bonellie se range parmi les Turbellaires, par sa forme exté- 

rieure : son corps a la forme d’une feuille s’élargissant en avant et s’'amincissant 

en arrière ; sa longueur est au maximum de 1 millimètre. Légèrement aplati, il 

donne sur la section transversale l’image d’une ellipse. Sa peau (cu) est 

Bonellie mâle. 

eu, cuticule ; €, cils; Ap, hypoderme ; 

lim, couche musculaire; p, substance 

conjonctive ; e, péritonéum ; #, corde 

ventrale (2); d, intestin ; sb, réservoir 

spermatique ; 4, son ouverture anté- 

rieure ; sé, entonnoir spermatique. 

ment dans la cavité du corps, 

formée d'une cuticule mince et résistante qui 

porte partout de longs cils (c). Sous la cuti- 

cule, se trouve l’hypoderme (hp) qui, vu de 

haut, se présente sous la forme d’un épithé- 

lium à cellules hexagonales. Sur les coupes 

transversales, on constate de belles cellules 

cylindriques dont les noyaux se trouvent à ni- 

veau égal sur toute la circonférence du corps 

et sont placés dans un plasma homogène, 

L'épaisseur de cette couche cellulaire n’est pas 

égale partout, elle est plus considérable dans 

la région postérieure du corps. 

« La couche cellulaire longitudinale se 

trouve en relation intime avec la couche hypo- 

dermique et entoure tout le corps sauf la li- 

gne médiane ventrale, où elle semble inter - 

rompue par le cordon ventral. 

« Au-dessous de cette couche musculaire 

s'étend une couche épaisse de substance con- 

jonctive (p) formée d’alvéoles rondes, conte- 

vant une substance claire et homogène. Entre 

ces alvéoles, on remarque de nombreux 

noyaux dispersés. La couche conjonctive rem- 

plit, en avant et en arrière, toute la cavité du 

corps. Dans la région moyenne, celte cavité 

est revêlue d’une couche cellulaire très-mince, 

sous forme de membrane qui est homologue 

au péritoneum des Annélides et qui revêt la 

cavité du corps proprement dite. Par-ci par- 

là, la substance conjonctive forme des replis 

en forme de festons. 

« Le reste de l’organisation du mâle est 

très-simple. On lui trouve un canal intestinal 

puissamment développé, les spermatozoïdes 

flottant pendant leurs stades de développe- 

et enfin un grand réservoir pour les sperma- 

tozoïdes. Je n'ai pas pu me convaincre de l'existence d’un ganglion céré- 

bral, pas plus que je n'ai pu découvrir la corde nerveuse dans la région 

antérieure du corps. Le réservoir des spermatozoïdes et le canal intestinal 

généralement recouvert d’un pigment jaune, rendent assez difficile la recon- 

naissance de l’organisation intérieure et surtout celle de la corde ventrale, très- 



— 725 — 

faiblement développée. Dans cette partie de l'animal qui s'étend de l'extrémité 

du canal intestinal jusqu’à l'extrémité postérieure du corps, j'ai observé, sur la 

substance conjonctive, un cordon formé de substance fibreuse (n) de laquelle 

sortent de chaque côté des branches également fibreuses. 

« Il était très-difficile de s'assurer de la nature de ce cordon. Est-il un cordon 

musculaire ou nerveux? La circonstance que la corde s’étend aussi sous le canal 

intestinal parle en faveur de la dernière supposition. Sur des coupes transver- 

sales des parties antérieure et moyenne du corps, on voit toujours, sous le canal 

intestinal, une excavation dans la couche des muscles longitudinaux dans laquelle 

se voit la coupe de la corde ventrale entourée de noyaux cellulaires extrême- 

ment petits. 

«L'appareil digestif commence par une bouche horizontale, se présentant sous 

forme de fente sur la face ventrale. Le commencement du tube intestinal qui cor- 

respond à l’œsophage de la femelle est clair et se fait deviner par de faibles 

contractions. Il se continue en un intestin stomacal jaunâtre et gonflé, ils’amincit 

en arrière et se termine en cul-de-sac. De même que Kowalevsky, Je n'ai pas 

réussi à découvrir un anus. Toute la partie du tube intestinal dont il vient d'être 

question, est recouverte à sa surface d'un pigment jaunâtre qui est surtout 

amassé en petites glandules foncées, analogues à celles qu'on rencontre sur l’in- 

testin de la femelle de la Bonellie, des Annélides et des Crustacés. Sous cette cou- 

che de pigment, on observe, sur des coupes transversales, une mince couche 

musculaire qui produit des contractions péristalliques très-faibles, et au-dessous 

de laquelle se rencontre encore une couche de grandes cellules cylindriques, qui 

dans tout l’espace intérieur de l'intestin sont pourvues de cils vibratiles, 

très-serrés. 

« Quant au reste de l’organisation et les organes génitaux, je n’ai pu constater 

ni un appareil sécrétoire, ni un appareil vasculaire; ce dernier paraît seulement 

remplacé par un liquide du corps. Les parties sexuelles consistent en spermato- 

zoïdes flottant dans la cavité du corps et en un puissant réservoir de semence 

(sp). Les cellules mères des spermatozoïdes se forment dans le péritoneum et, 

après avoir atteint un ceriain degré de maturité, elles tombent dans la cavité du 

corps pour y subir leur développement ultérieur. On les trouve ici à tous les 

degrés de développement, et l’on peut constater que ce développement est le 

même que celui étudié par Kowalevsky chez le Lombric et par moi-même dans 

plusieurs Oligochaetes et Polychaetes. Les spermatozoïdes parvenus à maturité se 

séparent de la cellule mère et flottent dans le liquide du corps. Ils arrivent ainsi 

jusqu’à l’entonnoir cilié, par lequel ils sont recueillis; et ils remplissent 

bientôt le réservoir. Ce dernier occupe un grand espace de la cavité du corps. Il 

a la forme d'une bouteille, s’amincit un peu à la partie antérieure et communique 

avec le dehors par une ouverture ronde, située au pôle antérieur du corps. En ar- 

rière il s’élargit en un grand sac qui se termine à la partie postérieure par un tout 

petit entonnoir (st) qui fait proéminence dans la cavité du corps et est très-diffi- 

cile à observer à cause des autres organes; son orifice est rond, indistinctement 

lobé et pourvu de cils courts. Les parois du réservoir sont formées d'une couche 

épithéliale et musculaire, | 
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« Il résulte de ces observations que le mäle de Bonellie ressemble beaucoup aux 

Turbellaires rhabdocèles et aux Némertiens, à ceux-ci par la cavité tubulaire du 

corps, à ceux-là par le canal intestinal fermé. Le reste de l’organisation, surtout 

le système nerveux et les organes sexuels coïncident avec ceux de la femelle, 

Le système nerveux, s’élendant sous le tube intestinal, représente un cordon 

simple sans ganglions et, par ce fait, il correspond parfaitement à celui de l« 

femelle. 

« Nous avons donc chez la Bonellie un cas de dimorphisme sexuel tel qu'on en 

a constaté déjà chez des Crustacés, des Nématodes et dernièrement chez beaucoup 

de Rotateurs. Malheureusement on ne connait pas encore l'embryogénie de la 

Bonellie pour savoir si le mâle, dans sa forme adulte, représente un stade de 

développement appartenant passagèrement à la femelle. 

« Il faut résoudre encore la question de savoir conmentles mâles arrivent dans 

l’æœsophage de la femelle? J'ai mentionné plus haut que j'ai trouvé 2 mâles 

libres dans le limon, ils peuvent donc parvenir à l’æsophage avec le limon qui 

constitue la principale nourriture de la femelle. Chez les femelles adultes, les 

mâles émigrent dans l’oviaucte, où ils demeurent jusqu’à la fécondation 

des œufs. 

« D’après Schmarda, la fécondation doit s'effectuer dans l'utérus, d’où les 

embryons sont expulsés après le fractionnement du vitellus. Schmarda indique 

encore quelques stades du développement embryonnaire, mais je crois que ses 

dessins ne montrent que des phénomènes de décomposition des œufs non: 

fécondés tels que j'ai souvent eu l’occasion d’en observer. Je n’ai jamais réussi à 

voir le fractionnement dans l'utérus, et Kowalevsky m'écrit : « J'ai examiné les 

Bonellies à la fin de l'été dans diverses contrées (Trieste, Rhodes, Sardaigne etc.), 

mais je n’ai jamais trouvé d'embryons. 

« Enfin, après ces observations on peut encore se demander comment a lieu la 

fécondation. Je m'en explique le procédé en admettant que les spermatozoïdes 

sont déversés par le mâles sur les œufs par contraction musculaire des réservoirs 

de la semence. Les œufs tombent ensuite dans l’eau pour y effectuer leur déve- 

loppement embryonnaire dans le limon. Mais ce phénomène exige de nouvelles 

recherches, » 

Nota bene. 11 a paru dernièrement un travail de R. Greeff sur « la structure et 

le développement des Echiuridés » dans lequel la question des parasites Turbel- 

laires de la Bonellie est de nouveau posée, L'auteur n'adopte qu'avec réserve 

l'opinion de Kowalevsky que ce sont des mâles, Greeff se demande si la quan- 

tité très-faible de semence de ces petits et peu nombreux Turbellaires peut 

féconder les grandes masses d'œufs de la Bonellie. D'après mes recherches, la 

quantité de semence est amplement suffisante pour assurer cette fécondation. 

En écrasant sous le microscope un réservoir spermatique, il en sort un nombre 

immense de spermatozoïdes qui couvrent une assez grande surface du 

porte-objet,. 

J'ai essayé une fois de féconder artificiellement des œufs de Bonellie avec les 

spermatozoïdes d’un réservoir sans obtenir de résultat satisfaisant, De nou- 
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veaux essais doivent être tentés, quoiqu'il soit possible que la fécondation n'ait 

lieu qu'à Ja sortie de l’œuf de l’oviducte. 

En outre, Greeff objecte qu'il a trouvé également des Turbellaires parasites 

dans la cavité du corps de l’Echiurus Pallasii, mais ceux-ci n’ont certainement 

rien à faire avec les fonctions sexuelles de cet animal, car d’une part les indi- 

vidus mâle et femelle de l’Echiurus, ainsi que leurs produits sexuels, ont été 

observés avec certitude, et d'autre part, d’après Greeff lui-même, les Turbellaires 

se trouvent aussi bien chez les mâles que chez les femelles. 

WisamiY 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE, 

VuLpian. — Sur l'action qu'exercent les anesthésiques (éther sulfurique, chlo- 

roforme, chloral hydraté) sur le centre respiratoire et sur les ganglions 
cardiaques (4). 

Les expériences de E.-H. Weber ont montré que, chez un animal qui vient 

de subir la section des deux nerfs pneumogastriques dans la région cervicale, 

la faradisation des segments périphériques ou thoraciques de ces nerfs, même 

à laide d'un courant de moyenne intensité, détermine une suspension des 

mouvements du cœur. Nous savons aussi, depuis les expériences de Traube, que 

la faradisation suffisamment énergique des bouts supérieurs, céphaliques, de 

ces mêmes nerfs à pour conséquence immédiate l'arrèt des mouvements 
respiratoires, Ces faits, qui offrent un grand intérêt, ont été étudiés dans leurs 

moindres détails par divers physiologistes. Les expériences de Weber et de 

Traube peuvent être répétées sur des animaux n'ayant subi aucune intoxication 

préalable : on les fait d'ordinaire sur des animaux curarisés, ou morphinisés, 

ou anesthésiés par l’éther, le chloroforme, le chloral, 

Si l'on pratique la faradisation des segments périphériques des nerfs pneu- 
mogastriques sur un mammifère curarisé, on observe d’une façon générale, 

comme l'ont vu tous les expérimentateurs, les mêmes effets que chez un animal 
non empoisonné. Le cœur s'arrête en relàchement paralytique, flasque, et il 

reprend peu à peu ses mouvements au bout d’un certain nombre de secondes, 

même alors que l’on maintient les excitateurs de l'appareil à courants induits 

en contact avec les nerfs. Les ellets de la faradisation des segments périphé- 

riques des nerfs vaguesne sont pourtant pas absolument identiques sur les Mam- 

(1) Note lue dans la séance du 20 mai, 
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mifères curarisés et sur ceux qui ne le sont pas. Tandis que, sur ceux-ci, on 

peut arrêter les mouvements du cœur en électrisant un seul pneumogastrique, 

on n'y parvient pas sur un animal curarisé, pour peu que l'intoxication soit 
poussée un peu loin; d’autre part, dans ces mèmes conditions, l'arrêt dit 
diastolique du cœur dure moins longtemps, lorsqu'on prolonge la faradisation, 
que chez un animal non curarisé. Si la curarisation est profonde, il ÿ a une 
période pendant laquelle les faradisations les plus énergiques n’arrêtent plus 
le cœur, ne le ralentissent même pas : le seul effet observé est même une accé- 
lération des mouvements de cet organe. 

Ce sont là des faits bien connus, montrant que la curarisation préalable, qui 
est si souvent employée comme moyen d’immobiliser les animaux mis en ex- 
périence, ne laisse pas intactes, chez les Mammifères, les extrémités cardiaques 

des nerfs pneumogastriques, contrairement à ce qu’on avait pu croire au 
début des études sur cette intoxication. 

Les anesthésiques, c'est-à-dire l’éther, le chloroforme, le chloral, dont on se 

sert aussi très-fréquemment pour rendre les animaux insensibles, sans abohr 

la motricité des nerfs, modifient aussi dans un certain sens, très-différent du 

précédent, les effets des excitations des bouts périphériques des nerfs pneu- 
mogastriques : ils influencent encore, d'une façon tout aussi manifeste, les 

effets de l'excitation des bouts supérieurs ou céphaliques de ces mêmes nerfs. 
Je choisis, comme exemple, le chloral hydraté, qui est souvent mis en usage 

aujourd'hui dans les laboratoires de physiologie expérimentale, sous forme 
d'injections intra-veineuses. Lorsqu'on a injecté dans une veine (la saphène, 
par exemple), chez un chien, du chloral hydraté en solution aqueuse à 1/5 et 
en quantité suffisante pour produire un sommeil profond, on détermine ainsi 
une anesthésie complète, sur les caractères de laquelle je n'ai pas à insister 
ici. Je dois me borner à ce qui peut fournir des moyens d'explication pour le 
fait sur lequel je désire appeler l'attention. Chez les animaux ainsi chloralisés, 
les mouvements du cœur persistent et il en est de même pour la respiration 
spontanée. Tous les physiologistes qui emploient ce procédé si commode 
d’anesthésie préalable, pour se livrer à diverses recherches expérimentales, 
ont vu que, dans certains cas, non rares, surtout si l'injection intra-veineuse 
de chloral hydraté n’est pas pratiquée lentement, progressivement, les chiens 
(les autres animaux aussi) cessent brusquement de respirer, après qu'une 

certaine quantité de la solution de chloral a pénétré dans l'appareil circula- 
toire. C'est une sorte de syncope respiratoire qui se produit ainsi, et le plus 
souvent alors les mouvements du cœur ne s’arrêtent pas en mème temps ; ils 
s'effectuent encore pendant une à deux minutes ou mème plus longtemps. On 

peut ramener d'ordinaire les mouvements respiratoires spontanés en prati- 
quant la respiration artificielle par des pressions répétées du thorax, et mieux 
encore par la faradisation énergique du tronc. Pour pratiquer cette faradisa- 
tion, on applique un des excitateurs sur la face ou sur le cou, et l’autre sur la 
base de la poitrine ou sur la partie sous-thoracique de l'abdomen. Il se produit 
immédiatement un mouvement d'inspiration : on interrompt aussitôt le cou- 

rant, les côtes reviennent à leur situation de repos, et l'expiration s'effectue 
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ainsi. On recommence la faradisation instantanée : nouvelle inspiration suivie 
d'une expression ; on répète cette même excitation quinze à vingt fois par mi- 

nute. La respiration artificielle, faite de cette façon, entretient les mouvements 

du cœur, jusqu'au moment où le centre respiratoire bulbaire reprend son fonc- 

tionnement. Quelquefois ce résultat n’est obtenu qu'au bout de huit ou dix 
minutes de respiration artificielle pratiquée par ces moyens : j'ai vu un chien 

ne recommencer à respirer spontanément qu'après vingt-deux minutes de 

pressions thoraciques sans cesse répétées et de faradisation instantanée, pra- 

tiquée une vingtaine de fois par minute, de la manière qui vient d’être imdi- 

quée. Dans certains cas, tous les moyens sont inefficaces, le cœur finit par 
s'arrêter lui-même, l'animal meurt. 

Parfois cette sorte de syncope respiratoire ne survient pas pendant que l’on 

injecte la solution de chloral dans les veines, ni quelques secondes après : 

c’est au bout de plusieurs minutes que la respiration s'arrête brusquement, 

tantôt sans cause reconnaissable, tantôt quand on a commencé une expérience, 
et probablement sous l'influence de telle ou telle irritation traumatique. Les 

mêmes moyens sont nécessaires alors pour rétablir la respiration spon- 

tanée. 

Des effets du même genre peuvent se produire chez les animaux anesthé- 

siés par l’éther, par le chloroforme ou par d’autres substances analogues. 

D'autre part, un autre accident peut survenir chez les chiens chloralisés, et 

cet accident est le plus souvent irrémédiable. Le cœur peut s'arrêter d’une 
façon plus ou moins soudaine, soit pendant que l’on pratique les injections 

intra-veineuses de chloral, soit lorsqu'on fait telle ou telle expérience intéres- 

sant des fibres nerveuses sensitives. Le cœur s'arrête avant la respiration ; les 

mouvements respiratoires ne cessent que quelques secondes plus tard. Il est 

rare que la faradisation, même pratiquée dès le premier moment où l'on a 

constaté la disparition du pouls artériel, remette le cœur en fonction. 

Cet arrêt du cœur, cette syncope cardiaque, s'observe aussi chez les ani- 
maux éthérisés ou chloroformés, et il est certain qu’elle se produit plus faci- 
lement dans le cours des vivisections chez les animaux engourdis par les 

anesthésiques en question que chez ceux qui n’ont été soumis à aucune in- 

toxication prélable ou chez ceux qui sont paralysés par le curare. Chez ceux-ci, 

l'affaiblissement de l’action modératrice des nerfs vagues est sans doute une 

condition qui rend moins dangereuses les excitations réflexes de ces nerfs. 

Il résulte de ces données préliminaires que, chez les animaux anesthésiés, 

et en particuher chez ceux qui sont chloralisés, le centre respiratoire subit des 

modifications notables. L'augmentation, même peu considérable, de la quan- 

tité de chloral en circulation peut suspendre le fonctionnement de ce centre. 
Il peut encore cesser de fonctionner sous l'influence de causes plus ou moins 

irritatives, soit qu'il s'agisse d’excitations prenant naissance dans tel ou tel 

organe, soit qu'il s'agisse d’excitations produites dans le cours des vivisections. 

D'un autre côté, les ganglions excitateurs des mouvements du cœur peuvent 

aussi, dans les mêmes circonstances, se paralyser, soit qu'il y ait une quantité 

excessive de chloral injectée, soit que les irritations traumatiques, déterminées 
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par la vivisection, provoquent une action modératrice réflexe des fibres car- 
diaques des nerfs vagues. 

Or, si l'on répète, sur des chiens chloralisés profondément, l'expérience de 

Traube ou celle de E.-H. Weber, voici ce qu’on observe : 

La faradisation des segments supérieurs, céphaliques , des nerfs vagues 

coupés arrête les mouvements respiratoires, comme chez les animaux de cette 

espèce non anesthésiés; mais, tandis que, chez ceux-ci, les mouvements respi- 
raloires se rétablissent spontanément et facilement, dans l'immense majorité 
des cas, malgré la persistance de l’électrisation, 1ls peuvent ne point renaitre 
d'eux-mêmes chez les chiens chloralisés, ‘et les animaux meurent, si l’on ne se 

hâte pas de cesser l’électrisation des nerfs vagues et de pratiquer la respira- 

tion artificielle seule ou aidée de la faradisation du tronc de l'animal, faradi- 

sation énergique, momentanée et répétée toutes les trois ou quatre secondes. 
Souvent il suffit de faradiser les segments supérieurs des nerfs vagues pen- 

dant quelques secondes (3 à 10) pour déterminer un arrêt des mouvements 
respiratoires, et cet arrêt de la respiration serait mortel sans l'intervention de 
manœuvres de respiration artificielle et des secousses faradiques du tronc, 
secousses qui agissent à la fois en déterminant des inspirations d’une certaine 
amplitude et en réveillant, pour ainsi dire, les centres nerveux de leur profond 
engourdissement, 

On obtient donc facilement et très-souvent, dans ces conditions, sous l’in- 

fluence de la faradisation des segments supérieurs des nerfs vagues coupés, 

l'effet que M. P. Bert a constaté parfois sur des animaux non chloralisés, 
c’est-à-dire la mort soudaine, mort constamment définitive, si l'on ne fait 

aucune tentative de respiration artificielle. 
Il n’est pas inutile de dire que, si l’on répète l'expérience plusieurs fois sur 

le même chien, on remarque qu'elle ne donne, en général, le résultat dont il 

s’agit qu'une, deux ou trois fois ; il est ensuite impossible, le plus souvent, de 
déterminer l’arrèt persistant de la respiration avec mort imminente. Les mou- 

vements respiratoires spontanés se raniment alors, après une suspension 
plus ou moins longue, bien que l’on continue la faradisation des segments 

supérieurs des nerfs vagues. 

Si l'on soumet, dans les mêmes conditions de chloralisation complète, à 

l’action d'un courant induit, saccadé, les segments périphériques ou inférieurs 

des nerfs vagues, on constate non-seulement que le cœur s’arrète sur-le-champ 
en diastole, comme chez les animaux non anesthésiés, mais encore (ce qu'on 
observe bien rarement hors de ces conditions) qu'il peut s'arrêter d’une façon 
définitive, si l’on prolonge un peu la faradisation de ces segments nerveux. On 

constate ici encore que cet arrêt définilif, mortel, des mouvements cardiaques 

n'a plus lieu d'ordinaire si l’on a suspendu deux ou trois fois momentanément 
ces mouvements à l’aide des courants faradiques, avant de soumettre les seg- 

ments périphériques des nerfs vagues à l’action prolongée des courants de 
cette sorte, 

Ces faits ne sont pas dénués d'intérêt, au point de vue de l'étude phystolo- 
gique des anesthésiques; ils peuvent, d'autre part, contribuer à l'explication 
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de certains accidents de l’anesthésie clinique : c'est ce qui m'a engagé à les 
communiquer à l’Académie. 

ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Installation des aquariums de laboratoire 

Par Jules HunckezL D'HERCULAIS, aide-naturaliste au Muséum, 

La conservation des animaux qui habitent les eaux douces comme les eaux 

salées dans les espaces restreints des aquariums installés dans nos laboratoires, 

où l'air ne se renouvelle guère, où les exhalaisons provenant d'animaux dissé- 

qués plus ou moins altérés se dégagent tous les jours, où les poussières viennent 

encombrer la surface des eaux, est un problème qui réclame une solution simple 

et pratique. Ayant eu la nécessité de chercher cette solution lors de létablisse- 

ment des aquariums du nouveau laboratoire d'enlomologie du Muséum, je 
crois avoir disposé des appareils simples et très-économiques, n'exigeant qu'un 

outillage peu encombrant, et fonctionnant automatiquement avec la plus par- 

faite régularité. Dans la pensée d'être utile à tous ceux qui s'occupent de re- 

cherches biologiques, je donnerai une courte description des mes installations. 

Nous supposerons tout d’abord la question si difficile de l'alimentation résolue 

et nous ne nous y arrêélterons pas ; chacun sait, et je ne devrais pas le dire, qu'il 

est nécessaire pour permettre aux animaux aquatiques de vivre, de les main- 

tenir dans un milieu suffisamment aéré. Dans beaucoup de cas la solution est 

trouvée naturellement, on fait arriver dans les aquariums des courants d’eau 

continus, sur lesquels on compte pour apporter avec eux une provision d’oxy- 
gène suffisante ; mais dans le plus grand nombre de cas, ce moyen n’est pas 

praticable, d'une part la dépense d’eau est nécessaire ment considérable, d'autre 

part, dans les villes, les eaux, séjournant dans des réservoirs, circulant à travers 

des tuyaux d’une longueur énorme, peuvent perdre, par diverses causes, une 

quantité notable de l'air qu'elles renferment; on est done contraint, soit 

pour diminuer la consommation d’eau, soit pour suppléer au défaut d’oxy- 

gène, d'introduire par des moyens artificiels de l'air dans les aquariums. 

L'introduction de l'air en excès a même dans certains cas des avantages excep- 
tionnels : elle favorise l'assainissement des eaux, en déplaçant les gaz qui pro- 
viennent de la décompositon des matières organiques, en permettant ensuite 

à l'oxygène d'atteindre ces matières elles-mêmes et de les brûler directement, 

M: Sabatier, professeur à la faculté des sciences de Montpellier (1), a pro- 

posé un moyen simple et économique de ventiler les aquariums, mais je ferai 
à son dispositif quelques reproches ; 4° la colonne de verre à ventres et à nœuds 

qu'il emploie est d’une grande fragilité : 2° l'air est emprunté au laboratoire 
même. Il est facile de remédier au premier inconvénient en remplaçant la co- 
lonne de verre par un simple entonnoir relié à un tube de verre ou de caout- 

(1) A. SABATIER, Aquarium économique (Revue des Sc. nat., V, mars 1877.) 
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chouc ; j'ai utilisé un appareil ainsi établi, il fonctionnait convenablement, 
Poursuivant des recherches sur la respiration des animaux aquatiques, 
MM. Jolyet et Regnard (1), se sont trouvés dans l'obligation de construire des 
appareils spéciaux, leur permettant de recueillir les gaz aspirés ; pour atteindre 
ce but, étant contraints de renfermer dans des récipients absolument clos les 
animaux en expérience, ils devaient, afin de maintenir constantes les conditions 
expérimentales, introduire dans l’eau de l'air destiné à pourvoir constamment 
au remplacement de l'oxygène consommé. A cet effet ils se sont servis d’un 
moyen très-ingénieux : au lieu de demander à l’eau l'air dissous, ils lui ont 
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emprunté la force motrice ; un moteur Bourdon, moteur qui transforme la 
pression de l’eau, par l’intermédiaire d'un piston et d’une bielle, semblables au 
piston et à la bielle des machines à vapeur, en un mouvement de rotation, est 
employé à faire mouvoir une des branches d'une pince qui comprime et dé- 
prime alternativement une vaste poche en caoutchouc, fonctionnant à la façon 
d'un soufflet ; un volume d’air notable est ainsi insufflé dans le vase contenant 

les animaux. Je ferai à cet appareil la même objection que j'ai dû faire à l’ap- 

pareil de M. Sabatier ; l'air respirable est emprunté à l'atmosphère même du 
laboratoire ; à part cela, le système de MM. Regnard et Jolyet, je le reconnais , 

permet de ventiler aussi bien un aquarium d’eau douce qu'un aquarium d’eau 
de mer. 

(1) Félix Jozyer et Paul Recnanp, Recherches physiologiques sur la respiration des 

animaux aquatiques (Archiv. Phys., 2%e série, {, IV, 1877, p. 50 à 56, fig. 1.) 
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Dans le dispositif que j'ai adopté, la force est également empruntée à l’eau, 
mais la vitesse d'écoulement entre pour un coefficient beaucoup pius considé- 
rable que la pression. Chacun connaît le procédé que dans jla région pyré- 
néenne on emploie, depuis un temps immémorial, pour se procurer l'air néces- 

saire à l'alimentation des souffleries des fourneaux où l’on réduit les minerais 

de fer, où l’on forge le fer lui-même ; une masse d’eau est projetée dans un 

tuyau en forme d’entonnoir dont la pointe plonge dans un tuyau plus large en 

communication avec l'air extérieur, de telle sorte que l’eau, en passant avec une 

grande vitesse dans le tube à air, entraine par aspiration un volume de gaz 

considérable ; ce gaz est emmagasiné dans de vastes récipients, où il se comprime 
naturellement par l'arrivée de nouvelles quantités d'air. Depuis quelques années 
l'emploi des trompes catalanes s’est généralisé et ses usages se sont multipliés ; 

M. Alvergniat a eu l’idée d’établir des trompes en verre de petit volume, dont 
la construction repose exactement sur le principe des grandes trompes et qui 

peuvent s'adapter par l'intermédiaire d’un simple caoutchouc à des robinets de 
tout calibre ; ces instruments fournissent d'excellents aspirateurs, soit des gaz, 

soit de l’air avec des pressions d’eau relativement peu considérables, N'ayant 
à ma disposition qu'une chute d’eau d’environ 2 mètres, le réservoir étant 
situé à l’étage supérieur, je me suis arrêté à cette dernière combinaison et j'ai 
prié M. Alvergniat de vouloir bien me fabriquer une série de trompes qui me 
permissent de ventiler sept aquariums, eubant chacun 100 litres, en rédui- 

sant le plus possible la consommation de l’eau ; mais pour obvier à Pinconvé- 

nient signalé dans les procédés de M. Sabatier, de MM. Jolyet et Regnard, 

c’est-à-dire pour éviter l'emprunt de Pair à l'atmosphère confinée du laboratoire, 

j'ai eu soin de mettre les tubes aspirateurs en rapport avec un large tuyau de 
distribution D, amenant l'air extérieur. 

Rien n’est donc plus simple que la ventilation d’un aquarium d’eau douce 
avec une faible consommation d’eau ; mais ce résultat obtenu, rien n’est simple 

comme la transformation de ce même aquarium d’eau de mer. Il suffit, pour 

éviter l'introduction de l’eau douce dans le récipient rempli d’eau salée, d’inter- 

caler un flacon à trois ouvertures de la capacité de 1 litre et demi à 9 litres 

pour recevoir cette eau douce au fur et à mesure de son écoulement. Par une 

des tubulures supérieures G pénètre la trompe, par la deuxième H s'échappe 
l'air qui se rend dans l'aquarium au moyen d’un tube I ; par la tububulure 

inférieure, munie d'un robinet de petit calibre, s'échappe l’eau. La pression 

de la colonne d’eau que l'air a à vaincre, variant avec la longueur du tube 
plongeant dans l’eau, on est obligé de régler le débit du robinet d'arrivée et 

celui du robinet de départ, de manière à maintenir constante la hauteur de 

l'eau dans le flacon, et assurer par là l’échappement régulier de l'air. Cela fait, 

après quelques tâtonnements, on peut sans crainte laisser l'appareil fonctionner 
jour et nuit. Si lon n'avait pas soin de mettre d’accord le débit des deux ro- 

binets, il pourrait arriver, soit que le flacon se vidàt, ce qui supprimerait bien 
entendu la circulation de l'air, soit au contraire que le flacon se remplit, et 
dans ce cas l’eau douce ferait irruption dans l’eau salée. L'appareil étant bien 
réglé, l’aération est si parfaite, que l’eau de mer devient imputrescible malgré 
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la présence d'animaux et de plantes ; pour suppléer à l'évaporation et main- 
tenir la salure constante, on ajoute de temps à autre quelque peu d'eau douce ; 
on peut ainsi éviter le renouvellement fréquent de l'eau de mer, renouvelle- 

ment toujours dispendieux à cause des frais de transport, toujours ennuyeux 

par suite des formalités de douane, 
Il me parait utile de donner quelques chiffres, pour préciser les avantages 

que l’on peut retirer de nos appareils ; la consommation de l’eau douce par 

rapport au volume de Pair introduit dans les aquariums est indispensable à 

connaitre. 

Dans un aquarium d’eau de mer contenant 90 litres, je peux faire passer 
22 litres et demi d’air par heure, avec une dépense d’eau de 36 litres par heure, le 

tube de sortie de l'air de5 millimètres plongeant seulement de 44 centimètres; si 

le tube à air plonge davantage dans le récipient, la pression de la colonne d’eau 

qui fait obstacle à l'écoulement de l'air détermine quelques changements ; ainsi 
le tube s’enfonçant de 36 centimètres, pour faire passer 16 litres d’air par heure, 
il faut consommer dans le même temps 45 litres d’eau ; on voit donc que pour 

vaincre la poussée d’une colonne d’eau de mer de 36 centimètres de hauteur et 

de 5 millimètres de base, la dépense d'eau est augmentée de litres par heure, 

tandis que la circulation d'air est diminuée de 8 litres et demi environ dans le 
même temps ; en chiffres ronds, lorsque la pression d’eau de mer devient trois fois 

plus grande, la consommation d’eau douce augmente du tiers, alors que l’écou- 

lement de l’air diminue du tiers. 
Y a-t-il avantage à conduire le tube à air jusqu’au fond de l'aquarium, et à 

se mettre dans l’obligation de vaincre la résistance d’une colonne d’eau de mer 

de 36 centimètres ? Dans ces conditions, l’eau est maintenue dans un état d’agi- 

tation permanente, certainement peu favorable au développement de la vie des 

animaux marins délicats ; je crois qu'il y a intérêt à ne troubler que la ré- 

gion superficielle de l'aquarium, et à compter sur les courants pour l’aération 

des fonds ; il suffit de plonger le tube de 10 à 12 centimètres pour obtenir une 
bonne aération, Afin d'éviter les mouvements tumultueux que déterminent les 

énormes bulles qui sortent de l’orifice des tubes, ainsi que pour faciliter la dis- 

solution de l'oxygène, il est nécessaire de diviser la colonne d'air ; pour obtenir 

une nuance de bulles de la moindre dimension, j'emploie un arüfice fort simple, 
les tubes à air se terminent par une petite sphère percée suivant son équateur, 
d'une demi-douzaine d’orifices très-étroits, et revètue d’une double et même 

triple enveloppe de mousseline, qui remédie à l'inégalité des orifices et favorise 

la multiplication des bulles d'air, 
Huxckez D'HERCULAIS. 
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CHRONIQUE. 

4 

M. Pouchet, licencié ès sciences, veint d’être nommé préparateur du cours 

d'hygiène de la Faculté de médecine. 
* 

AUX 

M. Viollet est nommé suppléant des chaires de médecine, hygiène et théra- 
peutique de l'Ecole de médecine de Tours, pour une période de neuf ans. 

* 
* * 

Après avoir pris l’avis des professeurs du Collége de France et conformé- 
ment aux dispositions de Particle 16 du décret du 1% février 1873, le ministre 

de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts a déclaré vacantes la 

chaire de langue et littérature française moderne et celle de médecine. 

Les candidats auxdites chaires sont avertis qu'ils ont un mois, à partir de la 
publication du présent avis, pour produire leurs titres auprès de assemblée. 

* 

x * 

Dimanche dernier, les professeurs du Collége de France ont arrêté la liste de 
présentation des candidats à la chaire de médecine laissée vacante par la mort 
de Claude Bernard. M. Brown-Sequard a été mis en première ligne par 

25 voix, contre 4 données à M. Dareste et À bulletin blanc. M. Dareste a été 

placé en deuxième ligne par 95 voix contre 5 bulletins blancs. 

Bien des personnes seront, comme nous, étonnées qu'il ait pu se trouver 

au Collége de France quatre professeurs assez peu au courant des travaux de 

M. Dareste, ou plutôt assez fortement entrainés par des considérations extra- 

scientifiques pour placer ce fabricant de poulets monstrueux au-dessus de 
M. Brown-Sequard. On ne sera sans doute pas moins étonné de voir que sur les 

vingt-cinq professeurs qui ont placé M. Brown-Sequard au premier rang, vingt 

et un ont été d'accord pour mettre M. Dareste au second. Nous aimons à 

croire que, parmi ces vingt et un professeurs, il n’y en a pas un seul appartenant 

à la section des sciences biologiques. 

*# 
+ 

Les candidats admis aux épreuves définitives du concours d’agrégation de 
chirurgie et d’accouchements pour la Faculté de médecine sont : MM. Puel, 

Richelot, Boully, A. Poncet, Humbert, E. Vincent, Terrillon, Lati, Perraud, 
Reclus, Heindenreich, Chalot, pour la chirurgie ; MM. Pinard, Budin, Her- 

gott, Martel, pour les accouchements, 
% 

*k 

Par arrêté du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-aris, 
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en date du 25 mai courant, la chaire de droit civil de la faculté de droit de Paris 

a été déclarée vacante. 

Un délai de vingt jours, à partir de la publication de cet arrêté, est accordé 
aux candidats pour produire leurs titres. 

# x 

Par arrêté en date du 29 mai 4878, le nombre des places mises au concours 
d’agrégation du 45 juin 4878 (section de physique et chimie) est porté de cinq 
à Six. 

La place nouvelle sera affectée à la faculté mixte de médecine et de phar- 
macie de Lille. 

* x 

Dans la séance de lundi 3 juin 1878, l'Académie des sciences a procédé au 
remplacement de M. Becquerel. M. Cornu a été nommé. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

TRAVAUX PUBLIEÉS 

par M. GEGENBAUR 

professeur à l’Université de Heidelberg (1). 

(Suite et fin.) 

1875. — Eïinige Bemerkungen zu Goœttes 
« Enturckelungsgeschichte der Unke als 
Grundlage einer vergleichenden Morphologie 
der Wirbelthiere» (Quelques observations sur 
l’histoire du développement du Bombinator, 
comme base d’une morphologie comparée 
des Vertébrés, par Gœætte), in Gegenbaur 
Morph.Jahr. (Zeitschr.), I, p. 299-345. 

— Zur genaueren Kenntniss der Zitzen 
der Sæugethiere (Sur la connaissance des 
membres des vertébrés), in Gegenbaur 
Morph. Jahr. (Zeitschr.), I, p. 266-281, pl. 8. 

— Ueber des Musculus Omohyoideus und 
seine Schlusselbeinverbindung (Sur le musele 
omohyoïdien, et son insertion sur la clavi- 
cule), in Gegenbaur Morph.Jahr.(Zeitschr.), 
I, p. 243-265. 

4876. — Zur Morphologie der Gliedmaas- 
sen der Wirbelthiere (Sur la morphologie 
des membres des vertébrés), in Gegenbaur 
Morph. Jahr. (Zeitschr.\, II, p. 396-420. 
— Ueber den Ausschluss des Schambeins 

von der Pfanne des Hüftgelenkes, in Ge- 
genbaur Morph. Jahr.(Zeitschr.), 11, p. 229, 
940, pl. 44. 

— Bemerkungen über den Canalis Fal- 

lopii (Observations sur l’aqueduc de Fal- 
lope), in Gegenbaur Morph.Jahr.(Zeitschr.), 
IL, p. 435-439. 

1877. — Notiz uber das Verkommen der 
Purkinjeschen Fæden (Notice sur l'existence 
des filaments de Purkinje), in Gegenbaur 
Morph. Jahr., III, p. 633-634. 

OUVRAGES EN COLLABORATION : 

1847. — Avec FriepriCx (N.), Der Schædel 
der Axolotl (Siredon pisciformis) beschrie- 
ben und Abgebeldet (Descristion du crâne 
de lAxolotl (Siredon pisciformis), in Be- 
ren Zoot. Anst. in Wurzburg, p. 28-34, 
1e 

1853. — Avec Abb. KüLzriker, Entwic- 
kelung von Pneumodermon (Développement 
du Preumodermon), in Siebold et Külliker, 
IV, p. 333-334. 

1854. — Avec H. Muzrer, Ueber Phyl- 
lirhæ bucephalum (Sur le Phyllirhæ buce- 
phalum), in Siebold et Külliker, Arch. V, 
p. 355-379, pl. 49. 

1856. — Avec C. Vocr, Beitrage zur 
Entwickelungsgeschichte eines Cephalopho- 
ren (Contribution à l’histoire du développe- 
ment de quelques Céphalophores), in Siebold 
et Külliker, Arch. VII, p. 162-169, pl, 10.4 

1857.—Avec Canus, les Zcones zootomicæ, 
1 vol. in-f0, IV, p.23, pl., Leipzig, 1857; édit.: 
ENGELMANN. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 20, p. 640 ; n° 91, p. 672; n°22 

p. 704. 

Le gérant, O. Doi. 

3 Ÿ rust 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 

M. Chauffard et son «assainissement des doctrines 

traditionnelles » (!). 

Dans la première partie de l'étude que nous avons entreprise du livre 
de M. Chauffard « /a Vie », nous nous sommes surtout attaché à déga- 

ger et à mettre en relief les tendances véritables de l’auteur et son but 
caché; nous aborderons dans ce second article le côté scientifique de 
l'ouvrage, si toutefois on peut donner ce nom à une portion quelconque 

de celivre. Nous ne suivrons pas l’auteur dans ïes longues divagations 

métaphysiques auxquelles il se livre sous le prétexte d'étudier les « problè- 
mes de la biologie générale », nous nous bornerons à passer en revue les 

rares passages dans lesquels 1l aborde réellement les questions de biologie 
qui préoccupent aujourd'hui le monde savant. Nous laisserons au lecteur 

le soin de décider si M. Chauffard, biologiste, est à la hauteur de 

M. Chauffard, thuriféraire des saines « doctrines traditionnelles », si le 
professeur vaut le prédicateur. 

L'une des plus importantes questions qui puissent être discutées dans 

un ouvrage de biologie générale est celle de la cellule. Depuis la décou- 

verte des éléments anatomiques, il est impossible de faire un pas dans 
l'étude des organismes vivants sans tenir sans cesse les veux fixés sur la 

cellule et ses propriétés. C’est done par cette importante question que 
nous commencerons la revue du livre de M. Chauffard. 

On sait que toute cellule est essentiellement constituée par une masse 

de substance organique, à composition chimique très-complexe, riche en 

principes albuminoïdes, désignée autrefois par Dujardin sous le nom de 
sarcode et mieux connue aujourd'hui sous celui de protoplasma. On sait 
que certains éléments sont constitués uniquement par cette substance 

protoplasmique, homogène dans toutes les parties de l'élément. On sait 

aussi que, dans un grand nombre de cellules, une partie du protoplasma 

se différencie en un petit corps ordinairement sphérique, plus dense et 

plus réfringent, qui a reçu le nom de noyau. Enfin, on sait que dans d’au- 

_tres cellules la surface du corps protoplasmique se revêt d’une membrane 

d’enveloppe, soit azotée, soit de nature ternaire. Le noyau et la mem- 

brane pouvant faire défaut, et manquant en réalité dans un grand 

(1) Voyez la Revue internationale des Sriences (1878), n° 14, p. 417. 
T. I. — No 23, 1878, = —1 
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nombre de cellules animales ou végétales, le protoplasma constitue, en 

réalité, la seule partie vraiment essentielle de la cellule. 

Ces faits, bien connus aujourd’hui de tout le monde, M. Chauffard 
paraît les ignorer complétement. « C'est le noyau de la cellule, dit-il 

(p. 118), qui gouverne toute la vie cellulaire; c’est lui qui préside à la 

nutrition de l'organite, qui provoque et réalise l'intussuscephion, l'ac- 
croissement, la prolifération cellulaire. » 

M. Chauffard eût évidemment hésité à formuler une affirmation aussi 

absolue s’il eût été au courant de l’état actuel de la science. Sans parler 

des cellules dites 2yphæ, qui constituent les tissus des Champignons etqui 
sont toujours dépourvues de noyau ; sans parler des Monères, qui n’ont Ja- 

mais ni noyau ni membrane d’enveloppe; sans parler même des Bactéries, 

également dépourvues de noyau et qui se nourrissent si bien qu'elles 

se multiplient avec une rapidité prodigieuse, M. Chauffard n’a sans doute 

aucune connaissance directe ou indirecte de ces masses protoplasmiques 

nues et sans noyau qui caractérisent un des états des Myxomycètes et qui 

souvent sont larges comme la main. Il ignore que sans noyau ces masses 

se nourrissent, que sans noyau elles se déplacent et se divisent, sous l’in- 
fluence de certaines conditions extérieures, en masses plus petites qui 

peuvent de nouveau se réunir lorsque le milieu redevient favorable. 

Toutes ces Monères, ces Bactéries, ces cellules des Champignons, ces 

masses protoplasmiques des Myxomycètes, dépourvues de ce noyau «qui 

gouverne toute la vie cellulaire », mangent, boivent, se divisent, se meu- 

vent et sentent, sans aucun respect pour l’omnipotente infaillibilité de 

M. Chauffard. | 
Mais, dira-t-on, l’auteur n’a voulu parler que des cellules ayant un 

uoyau. Cette observation est peut-être d'autant plus admissible que 

M. Chauffard, occupé à combattre les dangers que font courir à notre 

malheureuse société le positivisme, le matérialisme et autres schismes, 
pouvait bien, lorsqu'il a fait réimprimer sa page 118, c’est-à-dire il y 
a quelques mois seulement, ignorer qu'il existàt des cellules sans noyau. 

Mais son assertion est également fausse, ou tout au moins beau- 

coup trop généralisée, en cequi concerne les cellules pourvues d’un noyau. 

On admettait, il est vrai, il y a une vingtaine d'années, que toute multi- 
plication de cellules était déterminée par la multiplication du noyau ; 
mais des faits aujourd’hui très-nombreux ont montré que, même dans la 
division cellulaire, le noyau Joue un rôle beaucoup moins important que 
celui qui lui était autrefois attribué. Les travaux de M. Strasburger sur la 
formation cellulaire, dont M. Chauffard paraît ignorer l'existence, ont 

bien montré que pendant la division des cellules la bipartition du noyau 
et la formation de la cloison sont des phénomènes concomitants et non 
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consécutifs l’un à l’autre. Je puis ajouter que j'ai vu fréquemment, en 
refaisant les observations de M. Strasburger sur les poils staminaux du 
Tradescantia, la division du noyau n'être nullement suivie de la seg- 

mentation de la cellule. Dans la formation cellulaire libre, dans celle par 

exemple qui donne naissance aux cellules de l’albumen, M. Strasburger 
a vu le noyau se former non avant la cellule qui doit le contenir, mais 
en même temps qu'elle, et les deux parties de l’élément s’accroître 
ensuite simultanément. 

En ce qui concerne les mouvements cellulaires, le noyau joue un rôle 
encore plus effacé. Si, avant d'affirmer que « le noyau gouverne toute 
la vie cellulaire », M. Chauffard avait mis son œil sur un microscope et 

examiné avec quelque attention ce qui se passe dans les cellules végé- 

tales les plus faciles à observer, celles par exemple des algues ou des 

poils filamenteux, il eût vu que le noyau, loin de gouverner les mouve- 

ments du protoplasma, joue au contraire, vis-à-vis de ce dernier, un 

rôle purement passif ; 1l eût vu que le noyau est entraîné par les courants 

protoplasmiques et souvent tiraillé dans des directions opposées par des 
filaments de protoplasma qui le déforment. Il se fût assuré facilement 

que le noyau, loin de commander au protoplasma, ne fait que lui obéir 
et le suivre. 

Le noyau «préside-t-1l » davantage à l'accroissement qu'au mouvement ? 
En aucune façon. Que M. Chauffard ait encore recours au microscope, si 

cet instrument ne lui paraît pas trop peu « traditionnel »; qu’il examine 

les cellules d’un jeune bourgeon à différents âges ; il verra que dans la 
cellule jeune le noyau possède des dimensions considérables et que son 

volume relatif diminue à mesure que celui de la cellule augmente. Si le 
noyau présidait à l'accroissement de la cellule, il semble qu'il devrait 
d’abord s’accroître lui-même. Dans un grand nombre de cellules, tant 

animales que végétales, il s'accroît si peu qu'il décroît au contraire gra- 

duellement et finit par disparaître tout à fait, tandis que la cellule con- 
tinue à vivre. 

Ce seul fait suffirait pour montrer, en même temps, que l’intussus- 
ception n'est, pas plus que le mouvement, l'accroissement ou la multi- 

plication, « gouvernée » par le noyau, si tout le monde ne savait que les 

phénomènes d’intussusception, c’est-à-dire de pénétration moléculaire 
dans la cellule des principes destinés à augmenter sa masse, sont placés 

sous la dépendance des propriétés physiques et chimiques des divers 
principes constituants de la cellule. C’est cependant sur l’intussusception 
que M. Chauffard insiste le plus. 

« L’intussusception, dit-il (p. 117), est une propriété vivante de la 
cellule, car la cellule la régit directement et par la vie qui est en elle, » 
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Nous pourrions demander à l’auteur comment une propriété peut être 
vivante; mais, laissant de côté cette petite chicane, nous nous bornerons 

à faire remarquer la rigueur de ce raisonnement qui consiste à prouver 

une affirmation à l’aide d’une seconde affirmation séparée de la première 
par un simple petit car. Plus loin il ajoute : « L'intussusception soumise 
à cette activité centrale et rayonnante de la cellule (le noyau) est direc- 
tement commandée par la vie. » 

« C'est ainsi, conelut-il, que la connaissance de la vie cellulaire 

transforme la notion de tous les actes vitaux en les imprégnant d’une 
vie plus profonde et plus intime. » 

Ce qu’il nous importe de dégager de toutes ces affirmations sans faits, 

c'est le motif qui préside à leur édification. Pourquoi est-il si nécessaire 

que l’intussusception soit « une propriété vivante de la cellule » ? Pour- 
quoi noyer dans un galimatias si obscur une question naturellement 
très-simple ? Parce que, «si l'assimilation de matière élaborée était jugée 
sur les seuls phénomènes locaux que l’on connaît, elle n’offrirait guère 

qu'un mode de juxtaposition intérieure, succédant à une endosmose phy- 
sique et liée àun mouvement corrélatif de séparation » (p. 117); parce 

que « l’intussusception ainsi comprise n’est pas vraument vivante et ne dif 
fère pas essentiellement de l'accroissement par juxtaposition » (p. 417) ; 
parce que « la nutrition de l’être se résoudrait ainsi en un double mou- 
vement continu que rien n'indique comme essentiellement vivant » 

(p. 117); parce que, si M. Chauffard considérait, avec les physiologistes 
non orthodoxes, l’intussusception comme un phénomène d'ordre pure- 

ment physique et chimique, la nutrition elle-même se résoudrait en 
un ensemble de phénomènes de même ordre, et, à la suite de la nutri- 

tion, on pourrait faire passer par la même filière un nombre considérable 

d'actes qui, au premier abord, päraissent ne se produire que chez les 

êtres vivants; parce qu'alors la matière dite vivante et la matière 

non vivante Jouiraient de propriétés analogues, ce qui, évidemment, se- 

rait beaucoup trop simple et rendrait inutiles les « vérités nécessaires de 

M. Chauffard »; parce que M. Chaulfard a besoin, pour servir de base à 
son édifice, d’un principe vital qui supporte une âme, laquelle supporte 

une divinité qui sert de piédestal aux Jésuites qui font la courte échelle 

à l'inspecteur général des Facultés et Ecoles de médecine de la Répu- 
blique française. 4 

Et voilà pourquoi la «biologie générale » de M. Chauffard est si peu 

biologique. 
Abordant la question de la vie, M. Chauffard débute par une citation 

de Virchow qu'il n'est pas inutile de reproduire ici. « La vie, dit M. Vir- 
chow, est l’activité de la cellule ; ses caractères sont ceux de la cellule. 
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La celiule est un véritable corps composé de substances chimiques dé- 

terminées, et construit d’après des lois déterminées. Son activité varie 
avec la substance qui la forme et qu’elle contient; sa fonction varie, 

croît et diminue, naît et disparaît avec le changement, l'augmentation 

et la diminution de cette substance. Mais cette matière ne diffère pas, 

dans ses éléments, de la matière du monde inorganique, inanimé, qui 

lui sert, au contraire, à toujours se compléter, et à laquelle elle re- 

tourne après avoir accompli son rôle spécial; ce qu’elle a de propre, 

c'est la manière dont elle est disposée, le groupement particulier des 

plus petites particules de la matière, et cependant ce groupement n’est 

pas tellement particulier qu'il soit en opposition avec les dispositions et 

les groupements que la chimie reconnait dans les corps inorganiques. 

Ce qui nous paraît particulier, c’est le genre d'activité, ce sont les fonce- 
tions spéciales de la substance organique, et cependant cette activité, 
ces fonctions, ne diffèrent pas de celles que la physique étudie dans Île 

monde ‘inorganique. Toute la particularité se borne à ceci, que dans le 

plus petit espace sont condensées les combinaisons les plus variées des 

substances, que chaque cellule est le foyer des actions les plus intimes, 
des combinaisons les plus variées, et qu’elle produit ainsi des effets qui 

ne se présentent nulle part ailleurs dans la nature, parce que nuile part 

on ne trouve une semblable intimité d'action. » 

Ces paroles si nettes, M. Chauffard les trouve obscures et embar- 

rassées : « Peut-on voir, dit-il (p. 227), un embarras de doctrine plus 

pénible que celui que trahissent ces lignes? La vérité parle d'ordinaire 

un langage et plus net et plus droit. » « Tous ces cependant ne rap- 
pellent-ils pas le personnage bouffon d’une comédie contemporaine qui 

ne commençait un éloge que pour le finir par un cependant, présage 
immédiat d’une amère critique ? » 

M. Chauffard, si difficile en fait de clarté et de netteté, ne peut man- 

quer d'offrir ces deux qualités à un degré supérieur. Ecoutons ce qu’il 

nous dit de la vie: « La cause vivante, toute réeile qu'elle soit, n’est pas 

distincte de l'organisme vivant ; celui-ci n’en est que la traduction visible, 
l’effet réalisé en ce monde, L'effet, ainsi conçu, ne peut pas plus se sé- 

parer de sa cause que la cause de son effet. L'organisme mort, le cadavre 

n’est pas plus un organisme que la cause vivante n'existe, pour le mé- 

decin et le savant, en dehors du corps qu’elle crée et anime. » (P. 128). 

Ainsi «la cause vivante n’est pas distincte de l'organisme vivant », et 
cependant l'organisme est l'effet de « la cause vivante » qui le «crée et 

l'anime » et dont elle peut se séparer au moment de la mort. Comment 

concevoir cette cause qui n'est pas distincte de son effet ; cette cause 

créatrice qui n’est pas distincte de ce qu’elle crée ; cette « cause vivante » 
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qui se sépare à un moment donné et qui n'est pas distincte de ce dont 

elle se sépare. Nous avouons que notre humble «cause vivante » est d’es- 
sence trop grossière pour être susceptible de saisir cette insaisissable 

métaphysique. 
Dans un autre passage du livre la « cause vivante » devient « la réa- 

lisation et la fonction de l'âme ». « L'âme de l’homme a pour réalisation 
et fonction visible la vie. » (P. 109.) 

Plus loin, M. Chauffard dit en parlant de la vie : « On ne connaît le fait 
que lorsqu'’à travers lui l'intelligence perçoit une cause, la cause créatrice 

du fait. C'est cet invisible et cet immatériel qui constituent une notion 
scientifique » (p. 148). Ailleurs : « L'âme et la vie désormais ne sau- 

raient plus être séparées » (p. 104); et cette dernière phrase est précédée 

de celle-ci : « Il faut que ceux qui aiment les études philosophiques se 
résignent à entendre parler de physiologie. » 

Ainsi, M. Chauffard, qui trouve Virchow bouffon parce qu'il affirme 

avec tous les chimistes que la cellule est composée des mêmes éléments 

simpies que la matière inorganique, mais avec un mode d’arrangement 
moléculaire particulier, croit être sérieux lorsqu'il fait consister la phy- 
siologie dans « l'étude d’un invisible et d’un immmatériel » formé 
par l’union « désormais inséparable, de l'âme et de la vie »! 

Quel galimatias ! 

Vous pourriez lire ligne à ligne les 524 pages du livre de M. Chauf- 

fard sans y trouver aucune indication plus précise de ce qu'il entend par 

la vie: cela n'a d'ailleurs rien qui puisse nous étonner. N'est-il pas 

impossible de préciser « l’immatériel et l’invisible » ? 

Mais, il vous sera facile d'y contempler le tableau de tous les 

maux dont nous serions menacés si les « doctrines traditionnelles » de 

M. Chauffard ne régnaient pas en souveraines dans le monde. Ecoutez 

et frémissez : « Si la science affirme la négation de la vie comme cause 

propre, l'âme est effacée du coup », et alors: « L'ordre social et hu- 

main, les idées de devoir et de liberté, le monde moral entier, tout s'é- 

branle et s'écroule à la suite. Le matérialisme physiologique, s'il venait 

à dominer, consommerait la révolution dernière et la chute définitive 

d'un monde qui n’offrirait plus à nos regards indifférents qu'une cireu- 

lation monotone de la matière. » (P. 109.) 

Et M. Chauffard trouve les autres bouffons | 

(A suivre.) J.-L. DE Lanessan. 
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EMBRYOGÉNIE ANIMALE. 

PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DE L'EMBRYON 

ET THÉORIE DE LA GASTRÉA (1), 

Par HarckeL, professeur à l’Université d’Iéna. 

(Suite et fin.) 

La division de l’œuf et la formation de la gastrula dans 

les principaux groupes du règne animal. 

VI. LA GASTRULA ET LA SEGMENTATION DE L'ŒUF DES VERTÉBRÉS. 

Dans la souche des Vertébrés, la segmentation de l'œuf et la gastrula 

qui en résulte ont été observées depuis plus d'un demi-siècle par de nom- 

breux savants, et il en a été publié des dessins et des descriptions plus 
nombreux et plus détaillés que sur les premières phases de la germination 
dans toutes les autres souches animales ensemble. 

Jusqu'à ces dernières années, on avait adopté comme base de la 
théorie générale de la germination ce qu'on observait chez les Vertébrés ; 
et lorsqu'on voulait ensuite l'appliquer aux Invertébrés, les Vertébrés 

fournissaient le schéma complet, du quel partait pour juger les différences 

qui se produisent chez les Invertébrés. 
__Îlest notoire que plusieurs zoologistes considéraient encore, il y a dix 

ans, la formation et le dédoublement des feuillets du blastoderme comme 

une différenciation particulière aux Vertébrés. Lorsque ensuite on dé- 
montra que ce dédoublement se rencontrait aussi fréquemment chez les 

Invertébrés, on prit malheureusement pour point de départ la germina- 
tion du jeune Poulet, qui avait été le plus souvent et le plus minutieuse- 

ment observée. La segmentation discoïdale et la formation de la disco- 
gastrula, forme de germination secondaire fortement modifiée qui se 
rencontre chez cet animal, furent prises pour base dans l'explication des 
formes de germination beaucoup plus simples des animaux inférieurs, et 

le rapport du petit vitellus de formation au grand jaune de nutrition fut 
interprété très-faussement. 

Les faits les plus importants de la germination, la formation de la 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), no 3, p.73 ; n° 5, p. 136; n° 9, 

p. 263; n° 12, p. 368; n° 17, p. 519. 
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blastula et la naissance de la gastrula par invagination de la blastula, 

furent ainsi entièrement laissés de côté, et ce n’est que dans ces derniers 
temps qu'on réussit à en démontrer l'existence. 

Autant qu'on en peut juger aujourd'hui, parmi les quatre formes prin- 

cipales de segmentation de l'œuf et de gastrulation, la forme superficielle 
n'est pas du tout représentée chez les Vertébrés, et la forme primordiale 

ne l’est que chez l’Amphioxus. La segmentation inégale se trouve au 

contraire chez les Cyclostomes, les Amphibiens, les Ganoïdes, les Marsu- 

piaux, les Placentaires (probablement aussi chez les Dipneustes) ; la seg- 

mentation discoïdale se trouve chez les Sélaciens, les Téléostéens, les 

Reptiles, les Oiseaux et les Monotrèmes. 

La forme originaire pure de la segmentation primordiale et de l’archi- 

gastrula qui en résulte se trouve encore conservée parmi les Vertébrés 

dans l’Amplioxus seul. 
L’œuf de cet animal, qui est le plus ancien Vertébré, subit, comme 

l'a montré Kowalevsky en 1866, une segmentation totale, parfaitement 

régulière, qui ne se distingue en rien de celle des autres œufs archiblas- 

tiques. De l’archimorula naît une vraie archiblastula ; celle-ci s’invagine 
à un pôle ; l'endoderme invaginé s'applique contre l’exoderme non inva- 

giné et nous avons ainsi une archigastrula ellipsoïde. Comme, pour des 
raisons d'anatomie comparée, nous devons considérer l'Ampluoxus 

comme le dernier représentant survivant d’une classe disparue de Ver- 

tébrés sans crâne (Acrania), nous devons aussi conclure, pour des raisons 

ontogénétiques comparées, que la segmentation primordiale qu'il a con- 

servée était commune (au moins en partie) à ces derniers. 
De la segmentation primordiale et de l’archigastrula des Acraniens, 

que l’Amphioæus seul, parmi les Vertébrés, possède encore de nos jours, 
ont dérivé d’abord la segmentation inégale et l’amphigastrula que nous 

trouvons chez beaucoup de Vertébrés inférieurs avec une conformité re- 
marquable : chez les Cyclostomes, les Ganoïdes et les Amphibiens, et 

très-probablement aussi chez les Dipneustes. 
Max Schultze a le premier décrit la segmentation inégale des Cyclo- 

stomes, chez le Petromyzon ; la même forme se trouvera probablement 

aussi chez les Myxinoïdes, dont l'importante germination n'est malheu- 
reusement pas encore connue. L’amphimorula du Petromyzon montre 

une cavité germinative spacieuse, dont la voûte est formée par l’hémi- 

sphère animal et le fond concave par l'hémisphère végétatif des cellules de 
segmentation. Dans l’amphiblastula qui en provient, la cavité germina- 
tive est encore fortement agrandie, tandis que l'invagination du proin- 
testin commence déjà. Plus tard, à mesure que cette invagination con- 

tinue, la cavité de segmentation disparaît entièrement et l’amphigastrula 
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typique se complète. Le prostoma de la dernière ou anus de Rusconi 
forme, d’après Max Schultze, l’anus définitif de l'embryon. 

En ce qui concerne la segmentation inégale des Ganoïdes, nous ne 

possédons jusqu’à présent que la communication provisoire que Kowa- 

levsky, Orosjannikov et Wagner ont donnée en 1869 sur la germination 

des Esturgeons. Elle correspondrait essentiellement à celle du Petromy- 
zon et des Amphibiens. L’amphigastrula des Accipenser ne paraît pas 

non plus s’en éloigner beaucoup. 
La segmentation inégale est depuis longtemps connue et a été scrupu- 

leusement observée chez les Amphibiens; les recherches fort soigneuses 

de Remak et de Goette donnent à cet égard des résultats complets. Les 
particularités suivantes sont surtout remarquables : l’existence prolongée 
de la cavité de segmentation à côté de l'intestin primitif, qui est rempli 
en grande partie par des cellules du jaune et dont Je prostoma est bouché 

par le vitellus nutritif de Baer. On ne peut donc tracer une limite exacte 

ni entre l’amphimorula et l’amphiblastula, ni entre celle-ei et l'amphi- 

gastrula. 
Les Mammifères paraissent présenter une modification toute particu- 

lière de la segmentation inégale et de la formation de l'amphigastrula. 

Depuisles premières observations exactes que Bischoff nous a données sur 
la segmentation de l'œuf des Mammifères, on accepte généralement qu'elle 

suit la marche d'une segmentation totale régulière, dans Ja forme primor- 

diale, qui ne setrouve, parmi les Vertébrés, que chez l'Amplaozus. Gomme 

produit final de la segmentation répétée del’œuf, on décrit une archimorula 

régulière, un amas solide globuleux de cellules toutes pareilles entre elles. 

De cet amas proviendraitensuite une vésicule germinative ou vesicula blas- 

todermica, c’est-à dire une archiblastula, tandis que du liquide s’assemble 

dans l’intérieur et que des cellules se réunissent pour former une enve- 
loppe globuleuse à couche unique. Si cette vésicule des Mammifères 

était, comme on l’accepte généralement, homologue à l’archiblastula 

simple de l’Ariphiozus, des Ascidies et d’autres animaux archiblastiques, 
la cavité remplie de liquide clair devrait être la cavité de segmentation ; 

mais le développement ultérieur démontre indubitablement qu'elle re- 

présente bien plutôt la cavité du jaune remplie de liquide ou, en d’autres 

termes, la cavité du prointestin. Ilest impossible que la cavité de segmen- 

tation, qui est située entre l’exoderme et l’enoderme, se change direc- 

tement en cavité du prointestin, qui est entièrement séparée d'elle, et 

limitée par l’enoderme seul, 

En réalité, les conditions de segmentation des Mammifères ne sont pas 
si simples’ qu'on l’a cru jusqu’à présent ; elles sont au contraire assez 

compliquées. On peut déjà s’y attendre à priori par les rapports de pa- 
T. 1. — N° 24, 4878. 18 
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renté entre les Mammifères et les autres Vertébrés. Il est impossiblequeles 
Mammifères, qui représentent la classe la plus élevée de la souche, aient 

conservé jusqu'à ce jour la forme originaire la plus simple de la segmen- 

tation primordiale, forme que l’'Amphioxus seul possède encore, tandi 
que tous les autres Vertébrés ont acquis des formes de segmentation 

modifiées, et alors que le jaune de nutrition a disparu de leur œuf. 

Aussi ne rencontre-t-on nulle part chez les Vertébrés l’archigastrula, 

qui devrait être le résultat de Ja segmentation primordiale, et c'est à 

cause de cela que J'ai déjà désigné dans l’Anthropogénie leur segmen- 

tation par l’épithète de pseudototale. Au reste, on peut déjà conclure 

avec certitude, des observations rares et incomplètes que nous possédons 

sur la segmentation des Vertébrés, que nulle part on ne trouve de formes 
primordiales, mais partout des formes dérivées et modifiées. Malheureu- 
sement, les circonstances fort intéressantes qui accompagnent la seg- 
mentation de l'œuf des Mammifères ont été encore beaucoup trop peu 

observées, et il est urgent de faire de nouvelles recherches étendues 

d’après les données de la théorie de la gastréa. 

Des trois groupes principaux de Mammifères, les deux inférieurs, les 
Monotrèmes et les Didelphes, n’ont encore été soumis à aucune re- 

cherche au sujet de la segmentation, et nous n'avons que quelques ob- 
servations incomplètes et insuffisantes sur quelques Placentaires, On 

peut supposer avec certitude que les grands œufs des Monotrèmes, qui 

ont un Jaune de nutrition volumineux, possèdent la segmentation dis- 
coïdale et qu'ils forment une discogastrula comme les Oiseaux et les 

Reptiles. Il en est probablement de même d’une partie des Marsupiaux ; 
tandis qu'une autre partie, probablement la plus grande, se rattache 

vraisemblablement aux Placentaires. Les Placentaires du temps présent 

ont probablement tous la segmentation inégale et forment une amphi- 

gastrula particulièrement modifiée. On pourrait être tenté de la faire 
dériver directement de celle des Amphibiens, puisque tous les Mammi- 
fères doivent être considérés comme des descendants directs ou indirects 

des Amphibiens. Cependant, il est beaucoup plus vraisemblable que 
l’amphigastrula des Placentaires (et des Didelphes ?) dérive par rétrogra- 
dation — surtout par réduction et par liquéfaction du Jaune de nutrition 

— de la discogastrula des Monotrèmes, et qu'ainsi la segmentation des 

premiers ne serait pas primaire, mais provenue tertiairement de la seg- 
mentation discoïdale secondaire des derniers. 

Cette idée que la segmentation de l'œuf des Placentaires est en effet 
inégale et non primordiale peut être déduite des données et des dessins 

de Bischoff sur la germination du cochon d'Inde et du chevreuil, Dès les 

premiers stades de la division, il se forme ïei des cellules de segmenta- 
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tion de formes et de grandeur fort inégales. Les observations antérieures 
du même savant sur la germination du lapin et du chien conduisent 

aussi à la même conclusion. L'existence d’un « reste hémisphérique de 
globes de segmentation opaques sur un point de la face intérieure de la 

vésicule germinative transparente » prouve déjà que cette « vesicula 

blastodermica » n’est pas une vraie archigastrula primaire, mais une 

amphiblastula secondaire, modifiée, ou tertiaire, et que déjà pendant la 
segmentation il s'est produit une différenciation entre deux espèces de 

cellules, des cellules exodermiques plus petites, transparentes, et des 

cellules enodermiques plus grandes, opaques, végétalives. On peut aussi 

en conclure que c’est à tort qu'on admet une division ou délamination 
du blastoderme en deux feuillets primaires. 

À ma connaissance, un seul observateur a Jusqu'ici bien compris ces 

traits importants dans la segmentation inégale de l’œuf des Mammifères 
et indiqué la voie à suivre pour arriver à l'explication difficile de cette 

segmentation particulière. Dans la brève communication provisoire que 

Alexander Goette publia en 1869, Zur Entwichkelungsgeschichte des Ku- 

ninchens, il dit : « Sur des œufs de 2-3 millimètres de diamètre je vis 
à l’intérieur de la vésicule germinative transparente une tache ‘opaque, 

ou un véritable amas de cellules, et tout autour un espace transparent, 
formé par des cellules minces (feuillet végétatif de la vésicule germinative 

des auteurs). Du bord circulaire de cette couche mince, un anneau croît 
peu à peu vers l’intérieur de la vésicule, et se ferme bientôt en une 
membrane continue, qui s'applique contre la couche de cellules dont 

le bord replié lui a servi de point de départ. » Il est clair que ceci est 

absolument la marche que j'ai déerite plus haut en détail pour l’œuf dis- 

coblastique des Téléostéens. La seule différence est qu'ici se trouve la 

vésicule germinative remplie de liquide des Mammifères, au lieu d’un 

grand jaune solide de nutrition. Cette vésicule germinative ne corres- 
pond pas cependant à la vraie archiblastula primaire, mais doit être 
considérée plutôt comme une amphiblastula secondaire, où peut-être 

même, avec plus de raison, comme une discoblastula, dans laquelle le 
« reste hémisphérique de cellules opaques de segmentation » forme la 

base du véritable plastodique. Aïnsi que Goette le fait observer avec 

raison dans son histoire de la germination du Bombinator, on doit 

se représenter qu'à ce moment « la masse cellulaire du jaune de l'œuf 
holoblastique est dissoute et liquéfiée », et on doit admettre aussi que la 

vésicule à couche simple qui se forme secondairement pendant la disso- 
lution du jaune de nutrition n'est pas en rapport direct avec la gastrula, 

mais forme une enveloppe cellulaire, se détachant du véritable œuf, la- 
quelle paraît se résoudre dans la formation du chorion, 
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Les dessins que Bischoff donne de la blastula et de la gastrula de l’œuf 
du chien semblent simplement confirmer cette interprétation. Il est 
certain qu'ici aussi l’amphigastrula caractéristique naît par invagination 

de l’amphiblastula, et très-probablement ceci s'applique à l’homme 
comme à tous les animaux à placenta. Je considère donc la segmentation 

inégale des Placentaires (que j'ai désignée. sous le nom de pseudototale 

dans l'Anthropogénie) comme une modification particulière qui est pro- 
venue, par liquéfaction et rétrogradation du jaune de nutrition, phylo- 

génétiquement, de la segmentation discoïdale des Monotrèmes et surtout 
des ancêtres des Mammifères, en particulier des Protamnies. D'après 
cela, l’'amphigastrula des Placentaires est aussi provenue phylogénéti- 

quement de la discogastrula des Monotrèmes (ou Promammifères). 
La segmentation discoïdale et la discogastrula qui en provient jouent le 

plus grand rôle dans la souche des Vertébrés. La grande majorité de 

tous les vertébrés vivant de nos jours paraissent soumis à cette segmen- 
tation, à savoir : tous les vrais Poissons, excepté les Ganoïdes (ainsi que 

tous les Sélaciens et les Téléostéens), probablement une partie des Am- 

phibiens (la Salamandre?), et les classes étendues des Reptiles et des 

Oiseaux, probablement aussi les Monotrèmes et une partie des Di- 
delphes. 

La marche de la segmentation a été le plus souvent et le plus minu= 
tieusement observée chez le poulet, et ce fait a eu des conséquences 
fâcheuses en ce que justement l'œuf de cet animal est un des plus difficiles 

à étudier. C’est pour cela que la plupart de toutes les recherches sur les 

feuillets blastodermiques du poulet sont fausses. 
Les observations svigneuses de Gette et Rauher ont réussi seulement à 

faire reconnaître ici aussi le vrai état des choses et permis de le ramener 

à la formation de la gastrula par invagination, et à démontrer la véritable 
concordance entre la formation de la gastrula des Oiseaux et de celle des 

Poissons. Au reste, l’'embryologiste de Strasbourg, Lereboullet, a déjà 

reconnu il y a vingt-deux ans la formation vraie de la gastrula dans les 

œufs méroblastiques des Poissons et il a clairement décrit et dessiné la 

discogastrula des Poissons osseux (par ex. du Brochet). 
Si, en s'appuyant sur cette base solide, définitivement acquise, on com 

pare les nombreuses données très-divergentes et souvent contradictoires 

sur la segmentation de l’œuf des animaux discoblastiques, on obtient la 

conviction qu'ici encore, sous la multitude des phénomènes variés, se 

cache une seule et même marche de germination, la formation de la dis- 

cogastrula, La masse d'erreurs dont est remplie la littérature fort 
étendue concernant ces études, est due en partie à la difficulté du sujet, 

en partie aux méthodes d'observation défectueuses, en partie et surtout 
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à l'absence des points de vue phylogénétiques conducteurs, qui sont 
fournis par la théorie de la gastréa. 

La difficulté de ramener tous les faits divers qui se présentent dans les 
différents œufs discoblastiques des Vertébrés à la provenance fondamen- 
tale de la discogastrula par invagination de la discoblastula n’est pas plus 

grande en prenant pour base la théorie de la gastréa que les difficultés 

faciles à résoudre qu'on rencontre quand on veut ramener les formes 
diverses de la germination amphiblastique à la forme mère originaire 
de la germination archiblastique. Il faut surtout encore observer que 

les diverses modifications de la formation de la discogastrula chez 

les différents animaux vertébrés discoblastiques forment une gradation 
non interrompue, qui se rattache en bas directement à l’amphigastrula 

des Vertébrés amphiblastiques, tandis qu’elle semble donner naissance 

en haut à une forme particulière de germination toute différente (avec 

un jaune de nutrition disproportionnellement plus grand). Tandis que 

là, le jaune de nutrition prend encore plus ou moins part à la segmenta- 

tion, il en est enfin ici entièrement exclu. 

Chez les Sélaciens, la discogastrula provient certainement par invagi- 

nation dela discoblastula. Nous pouvons le conclure des communications 

importantes de Balfour sur l’ontogénie du Requin, quoique cet auteur 

n'admette pas une véritable «involution ». De même, les données mul- 

tiples et contradictoires sur la germination des Téléostéens se laissent 
ramener, par une comparaison critique soigneuse, à la segmentation dis- 

coïdale, telle que je l'ai décrite plus haut dans l’œuf des Ganoïdes. Parmi 

tous les auteurs, Goette est celui qui a le mieux décrit la marche de la 

germination (de l’œuf de la Truite). « Lorsque la segmentation est ter- 
minée, les cellules du germe forment un disque en forme de lentille, qui 

repose dans un creux correspondant du jaune (discomorula). Le milieu 

du germe s’amineit ensuite et se détache du jaune, de sorte que la cavité 
germinative se forme entre eux (discoblastula). Puis, le bord du germe 

se replie d'un côté vers le bas, et s'étend sur la face inférieure du germe, 
plus tard aussi sur le reste de la périphérie, Le germe consiste alors en 

deux couches, qui sont unies au niveau du bord épaissi (discogastrula). 

Au niveau de ce pli, commence à se former la base de l'embryon, tandis 

que la couche inférieure se divise en deux feuillets, de sorte qu’en tout il 
y a trois feuilles superposées. » 

A la suite de cette description entièrement exacte de Goette, qui 
concorde complétement avec mes propres observations sur différents 

œufs de Téléostéens, nous n’avons pas à nous occuper des données diver- 

gentes des autres auteurs sur la germination des Poissons osseux, comme 

celles de Carl Vogt, Kupffer, van Bambecke, Rieneck, Oellacher, 
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Stricker, ete. Parmi ces communications, celles de Kupffer sont parti- 

culièrement intéressantes et s'accordent aussi, sous bien des rapports, 
avec nos propres observations. Jusqu'à présent la segmentation discoï- 

dale et la formation de la discogastrula des Reptiles n’ont pas encore été 

observées plus minutieusement; cependant il ne peut être douteux, à 

priori, qu'elle concorde complétement dans les points essentiels avec la 
germination des Oiseaux, qui sont leurs proches parents. Pour ceux-ci, 

les dernières recherches de Goette et de Rauher nous ont seulement 

donné, comme nous l'avons déjà dit, un résultat entièrement satisfaisant, 

puisque 1e aussi, exactement comme chez les Téléostéens, ils ont dé- 

montré la naissance de la discogastrula par l’invagination de la discoblas- 

tula. Ainsi sont mises à néant les nombreuses données contradictoires 
d’autres chservateurs, en particulier celles de Remak, His, Peremeschko, 

Oellacher, Schenk, Kælliker et autres. Leurs opinions qui se contredi- 

sent souvententreelles ne peuvent pas non plus s’accorder avec la théorie 
de la gastréa. 

Nous pouvons présupposer que les Monotrèmes et probablement une 

partie des Didelphes ont la même segmentation discoïdale et la même 

formation de la discogastrula que les Poissons, les Reptiles et les Oiseaux. 

C’est de cette forme de germination que celle des Placentaires sera pro- 

venue, par liguéfaction et rétrogradation du jaune de nutrition, Ainsi la 

segmentation inégale et la formation de l’amphigastrula des Placentaires 

(y compris le genre humain) doit done être aussi ramenée originaire- 

ment à l'invagination d’une blastula. 

Tandis que la segmentation discoïdale et la discogastrula dominent 

chez les Vertébrés, la segmentation superficielle et la pétigastrula man- 

quent entièrement dans cette souche; il y a là une opposition très-carac- 

téristique avec les Arthropodes, chez lesquels au contraire cette dernière 

forme joue le plus grand rôle. Mais, dans tous les cas, ces formes cénogé- 

nétiques de la gastrülation se laissent ramener directement ou indirec- 
tement (parla voie de la segmentation inégale et Ja formation de l’am- 
phigastrula) à la forme palingénétique originaire de la segmentation 

primordiale et de la formation de l’archigastrula. 
HaëckeL. 
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LINGUISTIQUE. 

pes langues internationales, 

de leur succession et de leurs progrès; 

Par Alfred TALANDIER. 

« La science du langage, dit Max Müller (1), a peu de chose à offrir à 

l'esprit utilitaire de notre temps. Elle ne prétend point nous aider à 

apprendre les langues plus facilement, et n’entretient nullement en nous 

l'espoir de voir jamais se réaliser le rêve d’une langue universelle. » 
Cet illustre linguiste, pour lequel, hélas ! notre admiration a, depuis 

la guerre de 1870-71 ,considérablement baissé, — car à lui plus qu'à tout 

autre Allemand s'imposait vis-à-vis de la France l’impartiale et respec- 
tueuse attitude qu'il ne sut pas garder, —avait eu l'honneur de recevoir, 

sous l'empire, le prix Volney, et cela pour ce même ouvrage dans lequel 
il contredisait ouvertement l’opinion de Volney lui-même. Volney, en 

effet, a, dans un livre extraordinairement beau, les Ruines, osé formuler 

la prédiction que voici : 

« Il s’établira de peuple à peuple un équilibre de forces qui, les conte- 

nant tous dans le respect de leurs droits réciproques, fera cesser leurs 

barbares usages de guerre, et soumettra à des voies civiles le jugement 

de leurs contestations ; et l'espèce entière deviendra une grande société, 

une même famille gouvernée par un même esprit, par de communes 

lois, et jouissant de toute la félicité dont la nature humaine est capable.» 
Auquel de ces deux savants linguistes, dont l’un affirme et dont l’autre 

nie l’avenir de la langue universelle, les générations futures donneront- 

elles raison ? Nous laissons la question ouverte, n'ayant pas la prétention 

d'y répondre pour le moment ; mais nous avons tenu à poser la question 

au début de cette étude, parce que, selon nous, Max Müller, en affir- 

mant que la science du langage n’entretient nullement en nous l'espoir 

de voir jamais se réaliser le rêve d’une langue universelle, s’est permis 
d'anticiper sur un verdict qu’il ne peut pas connaître, et de mettre en 
avant, ce qui est plus grave, des conclusions que l’état actuel de la 

science dont il invoque l'autorité ne justifie nullement. 
Jusqu'ici, il faut bien le reconnaître, les partisans de la langue uni- 

verselle se sont, hélas ! conduits de façon à faire la partie bien belle à 
ceux qui, comme Max Müller, croient voir dans les déductions rigou- 

(1) Max Muzcer, Lectures on the Science of Language, p, 11. 
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reuses de la science la condamnation d’espérances sublimes peut-être, 

mais que l’on n’a su appuyersur aucune réalité objective, sur rien d’orga- 
nique et de vivant. Épris de l’idée qui avait dicté à Leibnitz ces paroles 

d’une admirable justesse : « S'il existait une langue universelle, chacun 
de nous ajouterait effectivement à sa vie la somme des années qu'il con- 
sacre à l’étude des différents idiomes de la terre, » les disciples de cette 
idée, de cette foi, se sont mis à imaginer, à inventer, à créer de toutes 

pièces, à tirer de leur sens intime et individuel des langues artificielles, 

qu'ils ont rêvé de faire accepter comme langue universelle par toutes les 

nations du monde. C’est ce que nous voyons faire encore aujourd'hui 

à des hommes admirables de patience, de persévérance et de dévoue- 

ment, dignes au plus haut point de l’estime et de la sympathie de leurs 
semblables, MM. Gajewski père et fils, disciples de Sudre, à Paris, 

notre ami M. Reymann, en Angleterre, et bien d’autres à qui nous ne 

voulons pas dire qu’ils poursuivent une chimère, d’abord parce que ce 

n’est pas poli, et ensuite parce que notre faillibihté commune nous fait 

un devoir à tous de ne jamais condamner quoi que ce soit sans appel, 
mais qui enfin nous semblent s'être jetés, de parti pris, en dehors des 

voies où l’on est au moins assuré d’avoir pour guide une méthode scien- 

tifique. 
Nous ne croyons pas du reste que les travaux des adeptes de tel ou tel 

projet de langue universelle artificielle doivent rester sans résultats heu- 

reux. Si, par exemple, nous ne pensons pas que la téléphonie de Sudre 
puisse devenir une langue universelle, nous croyons qu'elle peut néan- 

moins fournir des éléments précieux au système des communications 

internationales. Ce qui trompe très-facilement en pareille matière, c’est 
qu’on ne voit pas encore, aussi clairement que nous le voyons, par exem- 

ple, pour un système commun de numération, comment les diverses 
langues artificielles dont les sons, les nombres, les formes, les couleurs, 

les votes de la gamme musicale, etc., ete., fournissent les éléments, 

peuvent devenir, non chacune d’elles la base d’une langue interna- 
tionale, mais toutes ensemble, au sein d'une langue parlée, des parties 

intégrantes de cette langue, 
Nous aurons de nombreuses occasions de revenir sur cet intéressant 

sujet. Pour aujourd'hui, ce que nous tenons à dire, c'est que nous ne 
marchons pas dans la même voie que ceux qui croient pouvoir présenter 

au monde des projets de langue universelle : nous n'inventons pas; 

nous observons. 
Or, nos observations nous ont amené à constater une double série de 

faits dont la portée et la signification, lorsqu'elles seront bien comprises, 

amèneront un changement profond et décisif dans la façon dont le pro- 
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blème qui nous occupe a été considéré jusqu'à ce jour. Les articles qui 
vont suivre seront l’exposé aussi bref que possible, l’esquisse plutôt que 

la peinture complète, de ces faits. Chose singulière, la linguistique 
moderne les a presque absolument passés sous silence ; elle n’en a tenu 

aucun compte ; elle n’y a attaché aucune importance; elle ne les a pas 

compris. Et c’est pour cela, nous en sommes convaincu, qu'elle a 

délaissé les conclusions de Volney pour adopter celles de Max Müller. 

Une fois donné ce dédain systématique pour des faits qui, on va le voir, 

n’ont contre eux que d'être tellement fréquents, tellement universels, 

que c’est peut-être pour cela qu’on n'y a pas attaché d'importance, les 

conclusions de la linguistique moderne étaient toutes naturelles : reste à 

voir si elles sont justifiées. 
Il y à au moins, — nous ne voulons pas, vu le champ limité de nos 

connaissances, nous aventurer en des affirmations téméraires, — deux 

sortes de langues internationales : les langues mixtes, jargons interna- 

tionaux, langues sans beaucoup de grammaire et avec moins de littéra- 

ture encore, langues mal nées, si l’on veut, et mal venues, mais 

remplissant dans le domaine des langues un rôle analogue à celui que 

remplit dans la vie de l'humanité le commerce que font entre eux les 
gens de nationalités diverses qui les parlent ; et les langues policées, 

grammaticales, littéraires, scientifiques, vraies langues de l’humanité, 

dont le développement et la succession constituent le plus important de 

tous les faits sociaux, et dont l’histoire serait la représentation, aussi 

belle qu’exacte, de la marche même de la civilisation sur le globe. 

Eafin, au sein même des langues policées, il y a les technologies 
diverses des sciences, des arts et des métiers, qui toutes aspirent, et 
violemment même, à l’universalité, et qui nous présentent ce phéno- 

mène, essentiellement remarquable au point de vue de la formation des 

langues internationales, que chaque nation, chaque groupe humain qui 

a excellé dans une branche quelconque de l’industrie, de l’art ou de la 

science, donne à la langue générale les mots qui désignent les choses et 

les aspects particuliers des choses dans lesquels cette nation ou ce 
groupe a excellé. 

Nous avons éprouvé une forte tentation de faire pour les technologies 
une troisième division ; mais, Comme ce sont, à proprement parler, des 

vocabulaires particuliers de la langue générale plutôt que des langues 

distinctes, nous avons renoncé à en faire un groupe séparé, comme nous 

avons cru devoir le faire pour les langues mixtes. Toutelois ces langues 

techniques ont déjà pris et sont appelées à prendre, grâce à l’essor mer- 
veilleux des sciences, des arts et de l’industrie, une telle importance, 
qu’elles méritent bien d’être étudiées, — au seul point de vue des rela- 



— 754 — 

tions internationales, — avec un intérêt tout nouveau et bien différent 

de l'oubli à peine concevable où les ont laissées les modernes adeptes de 
la science du langage. 

Mais nous avons parlé de langues mixtes, et la linguistique moderne 
nous dit qu’él n'y a pas de langues maxtes, qu'il ne peut pas y en avoir. 
C'est, à coup sûr, le comble de l’impertinence de la part de ces langues 
que d'exister, après que les docteurs ès sciences linguistiques le leur ont 

défendu ; mais enfin qu'est-ce que c'est que la Znqua franca des 

Echelles du Levant? Qu'est-ce que c'est que l’anglo-chinois de Canton ? 

Qu'est-ce que c’est que le yargon chinouk de l'Amérique du Nord? 

Qu'est-ce que c'est que le lappamiento, la lingua géral et une foule 
d’autres langues, informes, si vous voulez, mal léchées, illettrées, vrais 
habits d'arlequin, mais qui enfin sont bien des langues, que diable ! 

puisqu'on les parle, et qu’on s’en sert, et qu’elles sont très-utiles : telle- 

ment utiles que,pour ceux que leur goût ou d’inexorables nécessités jet- 

tent aux lieux où on les comprend, elles ne sont rien moins que la 

planche de salut ? 
Il est bien facile, quand on a à son service d'admirables langues comme 

le français ou l'anglais, et qu’on se trouve au milieu de gens qui tous les 

comprennent, de faire le dédaigneux pour le 7argon chinouk où pour 
tout autre jargon de même nature ; mais demandez au voyageur qui 

affronte les solitudes du Nord-Amérique et y mourrait de faim sans cet 

aliment sauveur, le pemmican (1), s'il ne tient pas à son petit plat de 

pemmican autant et plus qu'aucune de nos plus illustres fourchettes 

peut tenir au somptueux repas qui lui est servi avec de tout ce que le 

luxe moderne peut imaginer de plus confortable et de plus raffiné. Eh 

bien, le festin de la civilisation, c’est la langue de Voltaire, la langue de 

Shakspeare ; et le pemmican, c’est le jargon chinouk. Les mérites 

incomparables des premières ôtent-ils quoi que ce soit à l'extrême utilité 
du second ? et croyez-vous que celui qui a dû au pemmican de ne pas 
mourir de faim, recevrait bien le Vatel ou le Brillat-Savarin qui viendrait 
jui dire : « Le pemmican, cela n’existe pas » ? 

Que le lecteur veuille bien nous pardonner cette digression et nous 

permettre, après lui avoir dit ce que c’est que le pemmican, d'ajouter 

que le jargon chinouk est un mélange de français, d'anglais et d’idiome 

(1) Le pemmican est une espèce de tourteau fait de viande séchée et réduite en poudre 

sur laquelle on jette de la graisse bouillante, Le goût, disent les voyageurs, en ressemble 

fort à un mélange de chapelure et de suif; mais l’on s’y habitue, et c'est en réalité une 

invention de la plus grande valeur, dans un pays où l’on n'a pas toujours à manger, et où 

les moyens de transport sont fort limités ; car, sous un volume et un poids médiocres, il 

contient une grande quantité de nourriture, 



indigène, qui sert dans le Nord-Amérique aux relations des Européens 
et des Peaux-Rouges. C’est, n’en déplaise aux linguistes, une langue 

mixte. Langue mixte aussi est l’anglo-chinois, dont l'amiral Jurien de 
la Gravière dit : 

& Il n'est pas nécessaire de savoir parler le dialecte mandarin ou 

le patois de Canton pour se faire entendre des marchands de China 

Street. Il suffit de posséder une légère connaissance de ja langue anglaise. 
L'anglais est devenu la langue commerciale de l’extrème Orient, non pas, 

sardez-vous de le croire, cet âpre et rude idiome qui s'échappe en sifflant 

des rudes gosiers britanniques, mais l'anglais adouci, amendé, aux faci- 

les syllabes, aux molles désinences, véritable fruit exotique greffé sur 

un sauvageon. Les Chinois emploient sans effort ce doux parler créole, 

cet italien de souche portugaise et saxonne. On dirait, en vérité, qu'ils 

prennent plaisir à laisser tomber de leurs lèvres ce flot de liquides 

voyelles, et à se reposer ainsi de la fatigante psalmodie de leur propre 

langage, Expressif et concis comme uu hiéroglyphe, excellent à conden- 

ser les pensées et à débarrasser la phrase des particules oïsives, l'an- 

glo-chinois est une langue qui a déjà ses règles et son dictionnaire, qui 

aura peut-être un jour sa littérature » (1). 

Doux au parler, expressif et concis, excellent à condenser les pensées 

et à débarraser la phrase des particules oisives, ayant déjà ses règles et 

son dictionnaire : peste ! voilà qui n’est pas mal commencer, et il nous 

semble qu'il y a de par le monde bien des langues, classiques aujourd’hui, 
qui n’ont pas mieux, ni peut-être aussi bien commencé que cette langue 

mixte, laquelle non-seulement se permet d'exister, mais se permet 

aussi d'avoir, .dès l’origine, les qualités qui ont si fort excité l’admira- 

tion de l'amiral Jurien de la Gravière. 

Pourvu que l’on n’aille pas découvrir, quelque jour, que la langue 

parlée 754 ans avant Jésus-Christ, sur les bords du Tibre, par un tas de 

malfaiteurs et de bannis, qui, en souvenir de leur sauvage origine, s’ap- 

pelèrent les enfants de la louve, fut une langue mixte ! Oh! ce serait 
trop horrible à penser ! Quoi ! la langue d’'Horace et de Virgile, la langue 

des empereurs et des jurisconsultes romains, la langue dont l'Eglise 

catholique rèva de faire la langue universelle, et dont un moine pieux 

disait, lorsque le français prit irrespectueusement sa place dans le 

monde comme langue internationale, que les anges du moins, il 

fallait l’espérer, continueraient à la parler quelquefois dans le ciel : cette 

langue n’eût été à l’origine qu’une langue mixte ! Chassons bien loin de 

nous une pareille idée, et contentons-nous de voir des langues mixtes 

(1) JURIEN DE LA GRAVIÈRE, Voyage en Chine, I, p.136, 705, 
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où il est bien certain, indubitablement certain, qu'il y en a. C’est déjà 
bien assez, car le nombre de ces langues est beaucoup plus grand qu’on 
ne le croit, et, de temps en temps, il s’en découvre de nouvelles. Le 
Journal officiel du 5 janvier 1878 contient, par exemple, le passage que 

voici sur la langue mixte parlée dans l’île de la Trinité, l’une des Antilles, 

aujourd’hui anglaise, mais peuplée, vers la fin du siècle dernier, par des 

émigrés de Saint-Domingue d'origine française : « La masse de la popula- 

tion noire parle un patois créole, curieux mélange de français, d'espagnol 

et de mauvais anglais. Ce patois forme une véritable langue, nouvelle- 

ment formée par un procédé naturel, qui a sa grammaire et son génie 

propre et qui offre au philologue une très-curieuse étude. » 

Maintenant, hâtons-nous de le dire, pour qu’on ne nous attribue pas 

des idées qui ne sont point les nôtres, si nous nous attachons à prouver, 

à l'encontre d’affirmations fort téméraires, selon nous, qu'il existe des 

langues mixtes ou franques, comme nous les aurions volontiers appelées, 

du nom de l’une des plus anciennes, la Z2nqua franca, ce n’est pas que 

nous ayons le moins du monde l'intention de proposer aux nations civi- 

lisées l'adoption de quelqu’une de ces langues comme idiome des rela- 

tions internationales ; c’est tout simplement que nous trouvons dans ces 

langues une manifestation très-remarquable d’une tendance bien plus 

ancienne qu'on ne se le figure généralement, la tendance à l’interna- 

tionalisme. 
Ces langues existent-elles? Evidemment oui; le doute même n'est 

pas permis sur ce point. Ont-elles un caractère propre, une fonction 

particulière, un but, un avenir quelconque ? Cela encore n'est pas dou- 

teux pour nous. Sont-elles destinées, non pas toutes évidemment, mais 

quelques-unes d’entre elles, à devenir des idiomes littéraires ? C'est plus 

que nous n’en saurions dire, et l’enthousiasme de l’amiral Jurien de la 
Gravière pour l’anglo-chinois ne lui a permis de risquer sur ce point 
qu'un peut-être. Si nous ne craignions plus que tout d’être affirmatif 
sur des questions auxquelles, vu l’état actuel de la science, il faut se bien 
garder de vouloir répondre, nous dirions que nous ne croyons pas que 
ces langues soient destinées à devenir un jour des idiomes littéraires et 
à laisser derrière elles des monuments durables. Le plus sûr, en pareille 

matière, est de ne pas se presser de conclure. En revanche, il est bien 

évident pour nous que, de toutes les hypothèses, la moins permise serait 
celle qui nous représenterait ces langues comme des phénomènes acci- 
dentels et isolés, dont il serait inutile que la science cherchât à déterminer 

l’origine, le rôle, la fonction et le but. 
Quant à les ignorer, c'est généralement ce qu'ont fait les linguistes 

jusqu'à ce jour, et c’est une faute grave qui les a amenés à en commettre 
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d’autres sur des questions plus graves encore. Nous devons ajouter que 
malheureusement, comme nous le verrons par la suite, ce n’est pas la 

seule du même genre qu'ils aient commise. 
(A suivre.) A. TALANDIER. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE 

Sur la répartition des globules rouges 

dans le courant sanguin (1), 

Par M.-L. von LESSER. 

L'auteur a établi, à la suite d'une série de recherches antérieures (2), que 

la diminution de la matière colorante rouge survenant dans le courant sanguin 
après une saignée ne dépend que secondairement de la dilution du sang dans 

la lymphe ou dans tout autre liquide provenant des tissus. IT fallait, dès lors, 
rechercher si la cause essentielle de ce phénomène ne tenait pas à une répar- 
üüon particulière des globules rouges, soit dans la masse sanguine extraite du 

corps par la saignée, soit dans la masse sanguine restée dans l'organisme. 

Von Lesser décrit d’abord la méthode qu'il a suivie. Pour déterminer la 
richesse centésimale du sang en hémoglobine, il a eu recours à l’analyse 

spectrale, mais en employant une modification apportée par le professeur Hugo 

Kronecker (de Berlin), et basée sur le rapport de l’une des deux bandes 

d'absorption de l’hémoglobine avec la ligne D. Il est facile, avec le chlorure 

de sodium, de faire apparaître la ligne D dans le spectre d’une lumière 
artificielle. Si alors on éteint complétement la partie rouge du spectre, on 

observe que, franchissant la ligne D, cette bande d’absorption de l’hémo- 

globine s'étend plus ou moins loin vers le rouge et que sa clarté et sa largeur, 

en dehors de la ligne D, varient avec la proportion d’hémoglobine contenue 

dans le sang examiné L'avantage que présente cette méthode tient essen- 

tiellement à ce qu'il est facile de fixer par la photographie l'échelle que Pon 
cherche à établir. 

Dans la plupart de ses expériences, von Lesser a eu recours à la méthode 
ordinaire, qui consiste à comparer, à l'œil nu, l’intensité de la coloration de 
deux solutions sanguines. Il recherche ensuite les causes d'erreur que peut 

présenter sa méthode, et précise à quoi tiennent ces causes d'erreur. Les 
expériences ont eu lieu pour la plupart à la lumière diffuse, qui, après avoir 

(1) Ueber die Vertheilung der rothen Blutscheiben im Blutstrome. Aus der Physiolo-. 
gischen Anstalt zu Leipzig, in Archiv für Anat. und Physiol. (Physiol Abth.), 1877. 

(2) Ueber die Anpassung der Gefässe an grosse Blutmengen, Arbeiten der physiol. 

Anstalt zu Leipzig, 1874, 



758 — 

traversé les solutions sanguines, était réfléchie par un écran blanc, Mais 
l'inconstance de la lumière naturelle l’amena bientôt à se servir de la lumière 

d’une lampe à pétrole ; il interposat entre elle et le vase renfermant le sang 
une fine lame de verre-à-lait et une lame bleue de cobalt pur. La comparaison 

de deux échantillons de sang, faite dans la couleur bleue à peu près monochro- 

matique, fournit d’aussi bons et même, si on considère que les causes d'erreur 

sont diminuées, probablement de meilleurs résultats que des recherches entre- 

prises dans les meilleures conditions, mais avec la lumière naturelle. 

Plus loin, l'auteur se demande en quel endroit il faut pratiquer la prise de 
sang. Il considère comme les endroits les plus favorables à cet effet, le ventricule 

droit du cœur et les gros troncs artériels; là, en effet, on peut se procurer une 

quantité suffisante de sang normal et dont on peut aisément mesurer la vitesse 

de circulation. Ces recherches ont montré à l’auteur que la composition du 

sang est la même, à conditions égales, dans le courant artériel et dans le 

cœur droit, et dans tous les gros troncs veineux dont le sang se rend au cœur 

droit. De même, le sang qui cireule dans les artères a la même composition 

que celui qui a été longtemps emprisonné dans un tronc artériel dont le courant 

était interrompu par une ligature. 
Une longue série de recherches ultérieures ont montré en outre que même 

des modifications apportées dans la vitesse du courant n'avaient aucune 
influence sur la quantité d'hémoglobine contenue dans le sang artériel. 

Ces faits permettent de supposer que c'est dans la masse sanguine restée 

dans l'organisme qu'il faut rechercher la cause de la répartition particulière 
des globules rouges dans les diverses portions d’une saignée. L'analyse d’un 

grand nombre de prises de sang a montré à von Lesser que la richesse du sang 

en hémoglobine ne diminue pas graduellement, mais brusquement, dès que la 

quantité de sang extraite de l'organisme représente à peu près la moitié de 

celle qu'on peut obtenir dans une saignée mortelle. Avec cette diminution 
subite de la proportion d'hémoglobine coïncide une chute subite de la pression 
sanguine, qui jusque-là avait oscillé autour de la hauteur normale et avait 

même présenté des ascensions considérables, quand, par exemple, la saignée 

était faite promptement. 
Il y a, du reste, un accord remarquable entre Les proportions d’hémoglobine 

contenues dans le courant sanguin chez des animaux soumis à une saignée el 

le tracé si caractéristique que l'on obtient, dans les mêmes conditions, en étu- 
diant la pression sanguine. Une preuve encore plus convaincante de la 
relation qui existe entre la pression sanguine et la richesse du sang en homo- 

globine ressort d’une série d'expériences instituées chez des animaux dont la 
quantité de sang reste absolument intacte, mais chez lesquels on provoque 
par certains troubles de la circulation des modifications dans la tension du 
système vasculaire. La tension diminue, par exemple, lorsqu'on attache 

l'animal sur un appareil immobilisateur, lorsqu'on sectionne la moelle cervicale, 
ou qu'on applique sur le trajet de la veine porte une ligature temporaire. Dans 

tous ces cas, von Lesser a observé une diminution de l'hémoglobine dans le 

courant sanguin el il a pu la préciser quantilativement, IT à pu, en outre, en 
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pratiquant des expériences inverses des précédentes, ramener dans le courant 
sanguin l'hémoglobine qui s'était fixée dans certaines régions. Ge dernier 

résultat, coïncidant avec une augmentation de la tension, a été obtenu en 

excitant la moelle cervicale, en comprimant lés organes contenus dans le bassin 

après la levée de la ligature qui avait été posée sur la veine porte, et en com- 

primant les extrémités inférieures après âvoir eu soin de her préalablement 

pendant quelque temps l'aorte abdominale au-dessous des reins. 

Pour plus de concision, nous ne saurions mieux faire, en terminant cette 

analyse, que de reproduire les résultats obtenus par l’auteur : 

« Quand un animal est attaché pendant loñgtemps sur le dos et dans la 

position horizontale, la proportion d'hémoglobine contenue dans le sang reste 

normale, ou bien elle présente des augmentations et des diminutions passa- 

gères. Dans le dernier cas, la diminution de l'hémoglobine peut mème atteindre 

temporairement un point qu'elle n'atteint d'ordinaire qu'après des pertes de 

sang considérables. 
« Le rapport entre les quantités d'hémoglobine contenues dans le courant 

sanguin et les modifications de tension apportées dans le système aortique est 

le même quand on sectionne et quand on excite la moelle que lorsqu'on pra- 

tique une saignée générale. Après la section de la moelle, la pression sanguine 

s’est abaissée dans une certaine mesure; on voit alors se produire une dimi- 

nution subite de la proportion d'hémoglobine, comme cela se produit éga- 

lement quand l'animal a perdu environ la moitié de la quantité de sang 

nécessaire pour rendre la saignée mortelle. Dans les cas où la moelle a été 

sectionnée, les limites auxquelles la chute de la pression sanguine et de la 

proportion d’hémoglobine sont menaçantes pour la vie semblent encore être les 

mêmes que dans les cas de saignée mortelle. 

« Après ligature de la veine porte, la quantité d'hémoglobine diminue dans 
le système aortique, mais avec une rapidité variable, suivant le nombre et le 

calibre des branches collatérales qui servent au sang de la veine porte de pas- 

sage dans le système de la veine cave. La proportion d'hémoglobine diminue 

plus vite que la pression sanguine. Les divers phénomènes qui succèdent à une 
ligature temporaire de la veine porte (guérison, épuisement ou mort) dé- 

pendent non-seulement de la durée de l’obstruction, mais encore de certaines 

conditions individuelles et encore peu connues des animaux soumis à l’expé- 

rience. De grands chiens robustes supportent le mieux l'expérience, et on peut 

même la renouveler plusieurs fois. 
« L'interruption temporaire de la circulation dans les extrémités posté- 

rieures, obtenue par la ligature de l'aorte abdominale, n’entraine des modifi- 

cations de la quantité d’hémoglobine dans le courant aortique que s'il se 
produit des excitations réflexes des nerfs vaso-moteurs, ou bien si on provoque 

en même temps, dans d’autres régions, des troubles circulatoires, en liant la 

veine porte. Quand la circulation est interrompue dans les membres postérieurs, 
la diminution de pression qui se produit quand la veine porte est obstruée 
semble se manifester plus promptement que lorsque le courant sanguin est 

bre dans toutes les ramifications de l'aorte abdominale.»  R. BLANCHARD. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE 

Recherches sur l’anatomie comparée et le développement 

des tissus de la tige des Monocotylédones (1), 

Par M. A, GuiLLauD. 

(Thèse pour le doctorat és sciences naturelles.) 

Analyse par M. G. Duraizry. 

(Suite.) 

II. GAINE PROTECTRICE. 

On sait que M. Caspary découvrit cette gaine en 1858. Elle a été, depuis cette 

époque, étudiée par nombre de botanistes. Suivant M. van Tiéghem, elle limite 

intérieurement le parenchyme cortical, dans la tige comme dans la racine, 

et le sépare, par conséquent, du cylindre central. Elle serait, pour ce bota- 

niste, la production la plus interne du périblème, c'est-à-dire du tissu généra- 

teur de l'écorce. M. Guillaud est d’un avis absolument opposé. Selon lui, la 
gaîne des faisceaux « est essentiellement à détacher de l'écorce», et n’est qu'un 

dérivé du « périméristème ». Nous accepterions cette nouvelle opinion si les 

preuves que donne l’auteur ne nous laissaient plus d’un doute. Il reconnaît 

que le seul critérium en de telles questions, c'est l'étude du développement 

des tissus. Nous n’y saurions contredire. Mais quand, parcourant le texte et 

les planches de sa thèse, nous y cherchons des indications précises ou des fi- 

gures prises sur le vif, qui viennent confirmer son dire, nous ne trouvons que 

quelques affirmations vagues. Quant aux dessins, ils font absolument défaut. 

Il est prouvé cependant que, dans les racines, la gaine est bien l’assise corti- 

cale la plus interne. Des naturalistes ont figuré avec soin les segmentations 

successives qui lui donnent finalement naissance. Pourquoi donc M. Guillaud, 

nous apportant, à ce qu'il semble, des faits nouveaux sur ce même tissu, se 

contente-t-il de quelques lignes pour les descriptions, et ne leur consacre-t-il 

point quelques-uns de ces dessins qu'il prodigue quand il s'agit de la structure 

du faisceau adulte? 
Suivant lui, dans le Tradescantia virginica, « la gaine est revêtue en dehors 

de dix à quinze cellules produites par divisions tangentielles du périméristème 

et encore disposées en files radiales.» Mais ces files radiales existent aussi quand, 

dans la racine, la gaine n’est que la couche la plus interne de l'écorce. Dans 

le Luzula campestris, la gaine naïtrait « dans les dernières assises du périmé- 

ristème, de manière à en laisser parfois quelques cellules en dehors d'elle, » 

Nous avons peine à croire que cette gaine n'ait pas une situation en réalité mieux 

(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 22, p, 688, 
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définie. Dans le Paris quadrifolia, elle se formerait « dans l'intérieur de la 
zone intermédiaire (le périméristème) même, » En quel endroit précis? L'auteur 

ne le dit pas. Dans l’/ris pseudo-acorus, la gaine dérive « de l’avant-dernière 

ou d’une autre assise plus interne du périméristème. » Même indécision. Par 

contre, M Guillaud nous dit avec netteté que dans le Convallaria maialis, le 

Triglochin maritimum, le Canna, V'Acorus, c'est l'assise la plus extérieure du 
« périméristème » qui forme la gaine, et que dans l£'pipactis palustris cette 

dernière est l'unique produit du « périméristème» représenté par une seule as- 

sise de cellules. En résumé, nous pensons qu'il est bien difficile de croire qu’un 

tissu, dont l'existence est aussi générale chez les végétaux, se présente, dans le 

rhizome des Monocotylédones, avec une telle diversité d’origine, quand nous 

voyons que, dans les racines au moins, 1l a une provenance, une situation et 

des relations qui paraissent constantes. Le sujet est à reprendre, 

IIT. FAISCEAUX LIBÉRO-LIGNEUX. 

4° Trajet des faisceaux. — Les divers passages que M. Guillaud consacre 

au parcours des faisceaux doivent être sans doute comptés parmi les meilleurs 

de sa thèse. Nous trouvons, en outre, dans cette dernière, quelques dessins 

qui, bien que schématiques, nous donnent sur le même point des notions 

précises. Il va sans dire que le sujet n'était pas nouveau, On connait trop, 

pour que nous ayons besoin d’y revenir ici, le travail classique de H. Mohl 

sur le trajet que suivent les faisceaux dans les Palmiers. On se rappelle ces 

faisceaux qui, à partir de la base de la feuille, se courbent vers l'intérieur de 

la tige, descendent en se rapprochant plus ou moins de son centre, puis s’en 

éloignent graduellement pour revenir à la périphérie, en s'amineissant peu à 
peu. Schleiden avait déjà fait quelques réserves touchant la trop grande géné- 

ralisation des idées de Mohl et signalé, dans les Monocotylédones, des fais- 

ceaux qui ne se courbent pas. En 1858, Nägeli décrivit dans le Chamædo- 

rea elatior des faisceaux issus de la feuille qui les uns sont rectilignes et 

descendent verticalement dans l’écorce, les autres se courbent vers le centre 

de l’axe. Schwendener a fait quelques remarques analogues. M. Guillaud a re- 

connu les mêmes faits dans un certain nombre de rhizomes. Pour lui, il existe, 

chez les Monocotylédones « la moitié au moins des faisceaux communs à la tige 

et aux feuilles qui descendent à peu près verticalement.» Tous les faisceaux com- 

muns se diviseraient en trois classes : les uns qui s’arquent franchement vers 

le centre ; d’autres qui traversent verticalement l'écorce; un certain nombre, 

enfin, qui occupent une situation intermédiaire. L'auteur cite, chemin faisant, 

quelques faits à noter. Dans le Zufomus, les faisceaux qui se courbent vers le 

centre ne regagnent pas la périphérie, mais se terminent auparavant en s'ac- 

colant à d’autres faisceaux. Le ZLuzula campestris n'aurait pas de faisceaux 

arqués. Dans le Polygonatum vulgare, les faisceaux courbés ne reviennent à 

la périphérie qu'au bout de deux entre-nœuds et peuvent êlre suivis plus bas 

durant deux entre-nœuds encore. Dans le 7radescantia virginica, certains 

faisceaux descendants s’accolent aux faisceaux inférieurs, soit par une pointe 
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unique, et alors l’accolement se fait à la partie interne du faisceau inférieur, 
soit par deux pointes, et dans ce cas l’accolement s’opère à droite et à gauche 
de ce même faisceau. Dans le Triglochin maritimum, enfin, certains fais- 

ceaux, en arrivant au centre de la tige, s'y réunissent et redescendent en 

formant une sorte d’axe central dont les faisceaux composants demeurent as- 

sociés plus bas, à quelque niveau qu'on les considère, L'auteur, nous ne savons 
pourquoi, a fait du procambium de ces faisceaux un méristème spécial, auquel 
il donne le nom de « central méristème ». A se laisser entrainer sur cette 

pente, il faudrait un nom pour le procambium des faisceaux verticaux, un 
autre pour celui des faisceaux intermédiaires, etc. On comprendra que nous 
ne puissions nous décider à suivre M. Guillaud dans une voie aussi hérissée 
de néologismes inutiles. 

(A suivre.) G. DUTAILLY. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE. 

VULPIAN, — Sur la provenance des fibres nerveuses excito-sudorales 
contenues dans le nerf sciatique du chat (4). 

Dans une Note précédente, j'ai commencé l'examen critique de l'opinion 

émise par M. Luchsinger, relativement à la provenance des fibres excito-sudo- 

rales contenues dans le nerf sciatique du chat. J'ai montré, d'une façon pé- 
remptoire, je crois, que toutes ces fibres ne sont pas contenues dans le cordon 

abdominal du sympathique : il en contient cependant quelques-unes; car, 

après section de ce cordon, la faradisation de son segment périphérique déter- 

mine une sudation manifeste, bien que faible, au niveau des pulpes sous- 

digitales du membre postérieur correspondant. Je ne m'occuperai pas de 
nouveau aujourd'hui de la question de savoir si ce cordon sympathique con- 
tient, en même temps que des fibres nerveuses excilo-sudorales, un certain 

nombre de fibres fréno-sudorales, fibres dont l'excitation peut arrêter la sécré- 

tion de la sueur. Il convient d'abord de rechercher si la plupart des fibres 

excito-sudorales, mêlées aux autres fibres nerveuses du nerf sciatique, ne pro- 

viennent pas directement de la moelle épinière, par l'intermédiaire des racines 
de ce nerf, comme je l’indiquais dans ma précédente Communication. 

Sur des chats curarisés et soumis à la respiration artificielle, on a mis à dé- 
couvert la moelle, dans la région lombaire, dans la partie inférieure de la ré- 

gion dorsale et dans la partie supérieure de la région sacrée. On a pris suc- 

cessivement sur une baguette de verre, ou bien on a lié et coupé près de la 

(1) Compte rendus Ac, sc, 1878, n° 91, p. 1308. 
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moelle, les racines de la plupart des nerfs qui correspondent à ces régions de 

la moelle et on les a soumises à une faradisation de moyenne intensité. Voici 

les résultats que l’on a obtenus : 
La faradisation des racines du dernier nerf dorsal n’a provoqué l'apparition 

d'aucune humidité sudorale sur les pulpes sous-digitales du membre posté- 
rieur correspondant. 

Au contraire, l'excitation faradique des racines du premier et du second nerf 

lombaire avait pour résultat une légère sudation au niveau de toutes les pulpes 

sous-digitales de ce membre, particulièrement sur la médiane postérieure, I y 

avait d'abord, au début de l’électrisation, pâleur de ces pulpes ; puis, au bout 
de quelques secondes, lorsque la sueur apparaissait, les pulpes digitales de- 

venaient un peu moins pâles ; c’est l’électrisation de la racine antérieure qui a 

produit cet effet : on n’a rien observé en électrisant isolément la racine pos- 

térieure de ces nerfs. 
L’électrisation faradique des racines du troisième et du quatrième nerf lom- 

baire n’a déterminé aucun effet sudoral, 

Je n’ai pas électrisé les racines du cinquième et du sixième nerf lombaire ; 
ces nerfs ne fournissent d’ailleurs aucune origine apparente au nerf sciatique. 

C’est du septième nerf lombaire et du premier nerf sacré que naissent sur- 

tout, presque exclusivement, les fibres motrices et sensitives du sciatique chez 

le chat. La faradisation des racines de ces deux nerfs, faite au niveau du gan- 

glion, après ligature et section au niveau de la dure-mère, a déterminé chaque 

fois et rapidement l'apparition de fines gouttelettes de sueur sur toutes les 

pulpes sous-digitales : lorsqu'on prolongeait un peu l'excitation, la surface de 
ces pulpes se couvrait de sueur. Pour empècher tout effet réflexe, par des cou- 

rants atteignant la moelle au moyen de la sérosité sanguinolente de la plaie et 

pouvant prendre, pour arriver aux orteils, la voie du cordon abdominal sym- 
pathique, on a enlevé toute la partie postérieure de la moelle lombaire et l'on 
a, par excès de précaution, coupé dans l'abdomen le cordon abdominal du 

grand sympathique, du côté où l'on électrisait les racines nerveuses. Dans ces 

conditions, la faradisation des racines du septième nerf lombaire et du premier 

nerf sacré provoquait encore, comme auparavant, l'apparition rapide de gout- 
telettes de sueur sur toutes les pulpes sous-digitales du pied postérieur cor- 
respondant. 

Il est permis de conclure de ces faits : 

1° Que les fibres excito-sudorales contenues, chez le chat, dans le cordon 

abdominal du grand sympathique, proviennent de la moelle épinière, surtout 

par le premier et le second nerf lombaire; 
2% Que, si des fibres excito-sudorales sont fournies au nerf sciatique du chat 

par le cordon abdominal du grand sympathique, il en est d’autres, en bien 
plus grand nombre, si l’on en juge par la différence des effets, qui proviennent 
directement de la moelle épinière par le septième nerf lombaire et le premier 
nerf sacré, c’est-à-dire par les racines mêmes du nerf sciatique ; 

3° Qu'il y a, sous le rapport de l'innervation, un rapprochement intéressant 

à établir entre l'appareil nerveux des glandes sudorales et celui des glandes 
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salivaires ; car on sait que les glandes sous-maxillaires reçoivent des fibres 

excito-salivaires par le cordon du tympan, et d’autres fibres, excito-salivaires 

aussi, par le cordon cervical du grand sympathique. 

AUG. CHARPENTIER. — Sur la production de la sensation lumineuse (1). 

Nous avons montré, dans une précédente communication (2), que le repos 

de l’œil, pendant un certain temps, dans l’obscurité, produisait une augmen- 
tation de la sensibilité lumineuse, que nous avons attribuée à la présence, 
dans cet œil, d’un excès de substance rouge photochimique. 

Voici un fait curieux qui vient à l’appui de cette manière de voir : 

Dans les conditions ordinaires de la vision, si l’on présente à un œil exercé 
une couleur quelconque, il reconnaitra facilement si cette couleur est saturée 

ou bien si elle est plus ou moins mélangée de blanc. Une couleur simple, pure 

de tout élément étranger, fait sur l'œil normal une impression spéciale et bien 
définie. Or, vient-on à présenter une couleur pure, de moyenne intensité, à un 
œil qui sort d’une obscurité complète après un séjour d'un quart d'heure en- 

viron, l'impression ressentie par cet œil est bien différente : il ne voit plus 
une couleur saturée, mais une couleur fortement mélangée de blanc, en ‘même 

temps qu'elle parait plus lumineuse. 

Ce phénomène se produit d’une manière très-frappante, si, après avoir fait 
reposer l’un des yeux et laissé l’autre ouvert pendant le temps indiqué, on 
regarde la même couleur tour à tour avec l’un et avec l’autre œil: le rouge 

pur parait rose à l'œil reposé, le bleu pur devient du bleu-ciel, et ainsi de 
suite; ce qui forme avec l'impression franche qui se produit sur l’autre œil un 
remarquable contraste. 

À quoi est dû ce changement ? A ce qu'il s’est ajouté à l'impression chroma- 
tique normale une impression de lumière blanche dans l'œil reposé. Il est 
facile de reproduire cette double impression sur un œil non reposé à l’aide des 
mélanges de couleur et de blanc que l’on peut obtenir avec les disques rotatifs 
dont s’est servi M. Chevreul. 

Cette impression lumineuse surajoutée ne prend pas sa source dans un chan- 
gement de l'excitation, puisque la couleur présentée est la même pour lœæil 
actif et pour l’œil reposé; elle doit done être cherchée dans une modification 

survenue dans l'appareil visuel lui-même. Or, on sait d’une manière positive 
qu'il se fait dans la rétine une formation continue de substance rouge photo- 
chimique, qui, détruite au fur et à mesure par la lumière dans l’œil en acti- 

vilé, s'accumule au contraire, jusqu'à un certain degré, dans l'obscurité. Le 

phénomène que nous avons décrit s’interprète donc facilement si l’on admet, 

comme notre dernière communication l'avait rendu probable, que la produc- 

tion de la sensation lumineuse simple est liée à la décomposition du rouge de 

(1) Compt. send, Ac. Sc., 1878, no 21, p. 1341. 

(2) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 22. p. 701. 
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la rétine. De cette façon, en effet, la décoloration de l’excès de substance rouge 

produit par le repos de la vision vient compliquer d’une sensation de lumière 
blanche la sensation chromatique ordinaire que nous sommes habitués à lier 

à la présence de la couleur excitatrice. Quant à la production de la sensation 
chromatique elle-même, elle reste jusqu’à présent inexpliquée : tout ce qu'on 

peut dire, c’est qu’elle a lieu d’une façon distincte de la sensation lumineuse. 

Mais, pour revenir à celle-ci, nous avons observé récemment un fait qui 

montre encore d’une façon très-frappante le parallélisme existant entre la 

sensibilité lumineuse et la proportion de substance rouge que contient la rétine. 
Ce fait est facile à constater et se produit d’une façon constante, mais il exige 
un appareil extrêmement délicat. Nous l’avons observé à l’aide de notre appa- 
reil graduateur de la lumière (1), modifié par l'addition suivante : au lieu de 

nous servir comme objet d’une lumière ordinaire, nous avons employé une lu- 

mière déjà extrêmement affaiblie par l'interposition d’un second graduateur 

dont nous ouvrions le diaphragme de 1 ou 2 millimètres carrés seulement. 
C'est par ce moyen que nous avons pu constater une légère différence entre la 

sensibilité lumineuse du point le plus central de la rétine et celle de l'étendue 

générale de cette membrane. 

Voici comment on peut l'observer : 
Si l’on augmente très-lentement, suivant notre méthode, l'intensité d’une 

lumière à partir de zéro, on arrive à produire une clarté très-faible, que l'ob- 
servateur perçoit pourvu qu'il ne la regarde pas directenient. Si, à ce moment, 

l'observateur regarde dans la direction même de cette clarté, il ne la perçoit 

pas ; elle doit, pour être distinguée, devenir un peu plus intense. Le fait est 

constant, que l’on se serve de lumière blanche ou que l'on emploie différentes 

lumières colorées, même très-pures. Donc la sensibilité lumineuse est légère- 

ment plus faible pour le centre que pour les autres parties de la rétine. Remar- 

quons seulement combien est peu étendue cette partie moins sensible : pour une 

distance de 30 centimètres de l'œil à l'objet, elle comprend moins de 4 mulli- 
mètre carré, ce qui correspond à une surface rétinienne de moins de à cen- 

tièmes de millimètre. 
Or, il résulte de l’ensemble des observations des savants qui ont recherché 

la présence du rouge rétinien dans l'œil humain, qu'il existe, au centre de la 

fovea centralis, une petite étendue moins riche en cette substance que le reste 

de la rétine ; partout ailleurs, le rouge est régulièrement distribué. On attribue 
à celte petite partie un diamètre égal à l'épaisseur d’une dizaine de cônes, 
chacun de ces derniers ayant une largeur de 3 à 4 millièmes de millimètre : 

cela équivaudrait à un diamètre de 3 à 4 centièmes de millimètre. On voit par 

là quelle correspondance existe entre les résultats de l'analyse physiologique et 

ceux de l'anatomie. 
Si l’on rapproche les uns des autres les faits que nous avons exposés dans 

cette note et dans la précédente, on sera frappé de l’analogie qu'ils présentent : 

là où nous voyons moins de substance rouge dans la rétine, nous observons 
une sensibilité lumineuse moindre; chaque fois que le rouge parait être en 

excès, nous trouvons cette sensibilité exagérée. De là, que peut-on conclure 
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avec une grande probabilité? Que la sensibilité lumineuse, définie par nous 

comme la réaction simple et primitive de l'appareil visuel sous l'influence de 
toutes les excitations lumineuses de nature quelconque, est en rapport avec le 
degré de l’action photochimique exercée sur le rouge de la rétine par tous les 
rayons lumineux. 

CHRONIQUE. 

Les organisateurs du Cercle des Ecoles nous prient d'insérer la note sui- 
vante : 

Il ya bientôt deux ans, un groupe considérable d'étudiants avait chargé un 
comité de vingt-cinq membres d'organiser à Paris un Cercle des Ecoles. 

Le comité, après avoir recueilli les adhésions sympathiques de MM. V. Hugo, 

Crémieux, Littré, Louis Blanc et Gambetta, avait déposé une demande 

d'autorisation ; le ministère du 16 mai refusa ! 

Après le 144 décembre, le comité reprit son œuvre. 

Sur l'avis favorable de M. le Ministre de l’Instruction publique, les organi- 
sateurs s’adjoignirent un comité de patronage, composé de MM. Littré, 

Wurtz, Robin, Paul Bert, Léveillé, Accarias et Hervé Mangon. 

Par arrêté en date du 31 mai, M. le Préfet de police vient d'autoriser l’ou- 
verture de ce cercle. 

Les adhésions sont reçues : 

4° Chez les membres du Comité; 1 

2° Au local provisoire, Café de la Rive Gauche, 53, boulevard Saint-Michel ; 
3° Chez MM. Manginot et Bonnotte, libraires, 36, boulevard Saint-Michel, 

LE COMITÉ. 

En même temps que cette note, les organisateurs du Cercle des Écoles ont 
bien voulu nous adresser un exemplaire des statuts provisoires du cercle et 
un recueil des lettres d'adhésion qui leur ont été adressées par un certain 
nombre d'hommes politiques et de professeurs. Ces derniers font partie du 
conseil de patronage que le Ministre de l'Instruction publique a, paraît-il, 

imposé aux fondateurs du Cercle. 
M. Paul Bert, membre de ce conseil, donne aux fondateurs l'avis que nous 

approuvons complétement « de ne recevoir parmi les membres du cercle au- 
cun étudiant inscrit aux facultés catholiques. » 

Toute différente est la lettre que M. Wurtz adresse aux jeunes gens qui 
Jui ont fait l'honneur de le nommer membre du Conseil de patronage du 

Cercle des Écoles. « Vous atteindrez votre but, écrit le prudent chimiste, en le 
Himitant et en laissant à votre œuvre le caractère que vous avez vous-mêmes 

défini : protéger les intérêts scientifiques, scolaires, matériels des étudiants et 
exclure de vos délibérations toute question politique et religieuse, » 
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M. Wurtz appartient, comme M. Dumas et tant d’autres, à cette catégorie de 

savants qui ont eu des faiblesses, je ne veux pas dire plus, pour tous les gouver- 

nements qui se sont succédé en France depuis quarante ans, et qui font con- 

sister l'habileté à être toujours du côté du plus fort. Ils pensent que science 

tient lieu de caractère et qu'ils ont accompli tous leurs devoirs quand ils ont 

trouvé une formule chimique. Savants, ils pourraient utiliser leur science au 

mieux des intérêts politiques et sociaux de leurs concitoyens; ils ne songent 

qu'à en tirer honneurs et profits personnels, Avec la science, ils professent 

l’égoisme. 

A ces jeunes hommes qui entrent pleins d’ardeur dans la lutte de la vie, 

M. Wurtz ne craint pas de dire : « Faites-vous eunuques. Châtrez votre 

jeunesse ; ayez, à vingt ans, le front chauve et les cheveux blancs ; soyez, comme 

nous, sages et prudents ; évitez de mécontenter les puissances de la terre et 

du ciel; et vous aurez un jour, comme nous, de beaux appointements, de 

belles sinécures, de beaux fauteuils dans les Académies et une place à la table 

de Sa Majesté l’empereur ou le roi, qui daignera, de temps à autre, vous ho- 

norer d’un sourire de sa bouche sacrée. » 
Nous aimons à croire que les élèves de nos écoles dédaigneront ces conseils 

égoistes, mais nous regrettons qu'ils aient cru devoir se placer sous le patro- 

nage d'un homme susceptible de les leur donner après les avoir mis lui-même 

en pratique. 
Pour nous, s’il nous est permis d'adresser à notre tour un conseil à nos 

jeunes camarades des Ecoles, nous leur dirons : « Dans le combat entre le 

passé et l'avenir qui agite notre époque, vous représentez l’avenir ; vous devez 

prendre parti pour lui. Vous n’avez pas le droit de vous mettre à l'écart de nos 

luttes politiques et religieuses. C'est vous qui recueillerez le fruit de nos travaux ; 

vous devez les partager. 
N'oubliez pas les leçons viriles que donnaient à la jeunesse de leur temps les 

Quinet et les Michelet. 

Si, parmi vos maîtres actuels, vous n’en trouvez pas qui puissent vous en- 

seigner l'indépendance, le courage, l'enthousiasme pour toutes les grandes 

idées, laissez de côté les vivants et laissez-vous conduire par les morts. 

On vous dit : soumission; répondez : liberté. 

On vous souffle : prudence ; répondez : audace. 
On vous crie: égoïsme; répondez : enthousiasme. 

Laissez de côté les guides patentés qu’on vous impose et qui bientôt seraient 

maitres chez vous. 
Soyez hommes. 

J.-L. L. 

Le gérant, O. Doin. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 

M. Chauffard et son «assainissement des doctrines 

traditionnelles » (1). 

A(Suite.) 

L'un des chapitres du livre de M. Chauffard les plus riches en logo- 
machie est celui que l’auteur a intitulé « Le moi et l'unité vivante ». 

On sait quelles discussions soulève depuis bien des années la question 

de l'unité du principe vital dans les animaux pluricellulaires. Ges ani- 

maux étant formés d’un nombre plus où moins considérable de cellules 

qui jouissent chacune de propriétés particulières et d’une vie propre, 

indépendante, le reste de l'organisme ne représentant qu'un milieu sur 

lequel elles agissent et qui agit sur elles, il devient nécessaire, si l'on 

admet une entité « immatérielle et invisible », nommée vie ou âme, dela 
faire siéger dans chacune des individualités innombrables qui com- 
posent le corps de l’homme; il en faut autant que de cellules. Si, avec 
les vitalistes et les spiritualistes, on admet dans chaque homme ou dans 

chaque être vivant pluricellulaire un principe vital unique, on se trouve 

en face d’objections insolubles que soulèvent les expériences de division 
de ces êtres avec persistance de la vie dans chacun des tronçons. 

M. Chauffard, partisan de «l'unité vivante », a dû citer et discuter ces 

expériences. Avant d'exposer les arguments qu'il invoque contre ces 
faits, il est bon de les remettre sous les yeux du lecteur. Nous sui- 

vrons pour cela les citations de M. Chauffard, empruntées presque 
toutes à l’excellent livre de M. Vulpian : Lecons sur la physiologie 
générale et comparée du système nerveux. 

« Les faits abondent, dit M. Vulpian, qui démontrent qu'il n’y a pas 

chez les animaux un principe vital, un et indivisible de sa nature. Qui 

ne connaît les expériences célèbres de Tremblay, si souvent répétées de- 

puis par les physiologistes ? On coupe transversalement un Polype d’eau 

douce. Si le principe vital existe, il est réparti dans toute l'étendue de 

l'animal, ou bien, au contraire, il est cantonné dans une région particu- 

lière du corps. Eh bien, il semble, en prenant cette proposition pour 
point de départ, que les deux moitiés de l'animal devront périr ou que 

l’une des deux pourra seule survivre à l’expérience. Or, les deux moitiés 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 14, p. 417 ; ne 94, p. 737, 
T, I. — No 95, 1878. 19 
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de l’animal survivront, et chacune même, au bout d’un certain nombre 
de jours, aura reformé un animal complet. On pourra même diviser 
le Polype en plusieurs segments, et chacun d’eux se complétera et con- 

stituera un nouveau Polype entièrement semblable au Polvpe primitif. De 
même, quand on divise une Planaire en plusieurs tronçons, soit dans 

le sens longitudinal, soit dans le sens transversal, chaque tronçon, 
comme l’a fait voir Dugès, forme bientôt un animal semblable à celui 

qui à été ainsi divisé. Des expériences analogues, instituées sur d’autres 

Invertébrés, ont donné des résultats tout semblables. Le principe vital, 

cette force une, était donc divisible chez ces animaux. Mais, pour 
nous, dire que le principe vital est divisible, c’est dire qu’il n’existe 
pas. » 

Second fait: « M. Bert, écrit M. Vulpian, prend un jeune rat auquel 
il coupe une patte; il dépouille cette patte de sa peau et l’introduit sous la 
peau du flanc d’un autre rat. Au moment de la transplantation, le sque- 

lette n’était pas encore arrivé à son entier développement, les épiphyses 
n'étaient pas encore soudées avec les diaphyses. La patte n’a plus évidem- 

ment de principe vital pour diriger sa nutrition; elle va donc rester dé- 

sormais, une fois greffée, dans l’état où elle se trouve au moment de 

l'expérience. Eh bien, non, cette patte se greffe, elle emprunte les ma- 

tériaux de sa nutrition à l’animal sur lequel elle est greffée; mais elle va 

vivre de sa vie propre, elle va se développer en conservant les propor- 

tions relatives de ses diverses parties osseuses ; les extrémités épiphysaires 
de chaque os se souderont au corps ou à la diaphyse de l’os, et, au bout 

d’un certain temps, au lieu d’une patte en voie de formation, on retrouve 

une patte dont le squelette est complétement développé, comme si on 

l'avait laissée à sa place sur le rat amputé. » 
Troisième fait: «M. Vulpian sépare la queue du corps d’une larve de 

Grenouille dégagée de son enveloppe depuis vingt-quatre heures, et il 

met dans l’eau la queue ainsi obtenue. Cette queue continue à vivre et à 

se développer régulièrement, en consommant les granulations vitel- 

lines contenues dans les éléments cellulaires situés au-dessous de la peau. 

Quand ces granulations ont entièrement disparu, c’est-à-dire vers le 

dixième jour, ce segment caudal meurt. Il est à ce moment tout aussi 

développé, sous tous les rapports, que la queue des embryons de Gre- 

nouilles nés le même jour et non mutilés. « Comment expliquer, dit 
M. Vulpian, ces phénomènes si complexes ? A-t-on, ici encore, divisé le 
principe vital, pour en laisser une partie dans le tronc de l'animal et 
une autre partie dans le segment caudal ? Mais, encore une fois, le prin- 
cipe vital est indivisible de sa nature, » 

Quatrième fait : « Lorsqu'un chien est décapité, dit M. le professeur 

sis 



IN = 

Gavarret, toute vie d'ensemble est désormais éteinte dans les deux tron- 

çons séparés. La force unique, indépendante, hypothétiquement admise 
par les vitalistes pour animer ce chien avant l’opération, ne saurait être 

fractionnée. Si elle persiste, elle doit se localiser dans un des deux tron- 

çons ; si elle disparaît, tous ses attributs doivent disparaître avec elle, 
et, en même temps, doivent s’éteindre toutes les activités des éléments 
histologiques qui ne sont que les manifestations de ces attributs. Et 

pourtant, dans chacun de ces deux tronçons, l’irritation de la peau pro- 

duit des mouvements réflexes; l’activité de la cellule grise survit donc à 

la décapitation. Cette activité, accusée par des mouvements réflexes, 

subsiste un certain temps et ne disparaît pas simultanément dans toute 
l’étendue des centres nerveux... Alors que toutes les propriétés physio- 

logiques de la substance grise sont éteintes, la neurilité, l’activité du 
nerf persiste encore ; l'excitation directe d’un cordon nerveux détermine 

des contractions dans les muscles auxquels il se distribue. Enfin, alors 

même que tout a disparu du côté du système nerveux central et périphé- 

rique, l’activité propre de la fibre musculaire n’est pas éteinte ; sous l’in- 
fluence d’une excitation directe, le musele se contracte. 

« Ainsi, les manifestations vitales les plus caractéristiques, les plus 

fondamentales, subsistent, au même degré, dans les deux tronçons sé- 

parés, alors que la décollation a rendu impossible toute vie d'ensemble... 

Mais alors que les deux tronçons ne répondent plus à aucune excitation, 

tout est-il fini ? N’'est-il pas possible de rendre leur excitabilité aux sys- 
tèmes nerveux et musculaire? Les expériences de Legallois, d'Astley- 

Cooper, de M. Brown-Séquard, nous ont appris qu'il suffit d'injecter 
dans les artères du sang chaud, oxygéné et défibriné, pour que cette 
tête et ce tronc redeviennent le siége de manifestations vitales évidentes. 

Ces faits sont en contradition flagrante avec l'hypothèse d’une force 

unique, indépendante, qui communiquerait à toutes les parties de l’or- 

ganisme leur activité. Comment, en effet, comprendre que cette force 

unique puisse se manifester à la fois dans les deux tronçons séparés ? 
En tout cas, comment admettre que cette force indépendante puisse être 

ramenée, par une simple injection de sang, dans ces organes qu'elie 
avait abandonnées ? » 

« J'ai tenu, dit M. Chauffard (p. 210), à relater avec quelque détail 

toute cette série d'expériences et à ne rien dissimuler de ces attaques que 
l'on tient pour si sûres et si triomphantes »; mais, il est «étonné de la 
fascination exercée par ces expérimentations, et des entraînements aux- 

quels elles conduisent (p. 210). » « Au jugement de la foule, ajoute-t-il, 
les expériences dispensent de toute autre raison », et M. Chauffard 

trouve cette foule bien ridicule et la foudroie d’un petit axiome de sa 
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façon : « Plus la vérité contre laquelle on soulève un fait expérimental 
est élevée, moins elle appartient à l'expérimentation. (P. 210.) » 

D'un trait de plume M. Chauffard supprime ainsi la valeur de l’expé- 
rimentation en ce qui concerne toutes les grandes questions biologiques. 

et à la place de l’expérimentation il met l’autorité du mystique éducateur 

des filles, Fénelon, qu'il proclamele légiste de la biologie : « Il n’y a que 

l'unité, disait Fénelon; elle seule est tout, et après elle il n'y a rien. 

Tout le reste paraît exister, et on ne sait précisément où il existe, ni 

quand il existe. En divisant toujours, on cherche toujours l’être qui est 

l'unité, et on le cherche sans le trouver jamais. La composition n’est 

qu’une représentation et une image trompeuse de l'être : c’est un je ne 
sais quoi qui fond dans mes mains dès que Je le presse (p. 193). » Et 

M. Chauffard s’écrie : « Que de vérités profondes en ces lignes, et dignes 

d’être méditées par les biologistes. C’est la loi même de notre science 
que Fénelon formule, la loi qui gouverne tout ce qui a l'être, tout ce qui 

vit, comme tout ce qui pense. » Moins heureusement doué que M. Chauf- 

tard, j'avoue que je cherche sans pouvoir la trouver, dans la phraséologie 

du doucereux évêque, la loi biologique que son disciple prétend y voir. 

Tout en niant la valeur de l’expérimentation, M. Chauffard juge ce- 
pendant nécessaire de ne pas laisser son lecteur sous limpression des 
faits que nous avons reproduits plus haut. « Nous croyons, dit-il, que 

l'on peut fournir de tous ces faits une raison vraiment physiologique, et 

que les lois de l’être vivant, si on sait les entendre telles que la nature les 

dicte, démontrent que l’on peut diviser l'être sans que la vie soit divi- 
sible, que celui-ci reste un quoiqu'on puisse le partager en parts distènc- 
tes et vivantes (p. 204). » En d’autres termes, les deux moitiés d’une 
pomme représentent chacune une pomme entière, une queue de rat est 
un rat entier et un rat sans queue est une queue de rat. 

Et c’est là tout ce que M. Chauffard substitue aux expériences que 
nous avons citées plus haut, 

Avant d'aborder la démonstration de ce singulier principe de « biologie 

générale », M. Chauffard a soin de dire : « Je réclame ici toute l'attention 

de mes lecteurs (p. 204) », et cette précaution ne nous paraît pas inu- 

tile. 
« Tout est fécond, écrit alors M. Chauffard, c'est-à-dire se reproduit 

etsemultiplie.» Allons au fond de ces mots : « l'être vivant se reproduit». 
Que signifient-ils ? Ceci : que l'être vivant, sans perdre son unité et son 
individualité, émet des germes qui, détachés de hu, vivent d’une vie 
propre, mais semblable à la sieane, la reproduisent en un mot. Au point 
de vue physique, ily aune sorte de division de l'organisme reproducteur 

dans la génération, et nous verrons même qu'el est des modes de généra- 
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tion où cette division est aussi nette et complète que si l'instrument tran- 
chant l'opérait brutalement. Cette division qui, dans la reproduction, 

sépare une partie d'avec la souche vivante à laquelle elle adhère, cette di- 

vision laisse néanmoins à l'organisme sa pleine intégrité. L'unité vi- 

vante, en travail générateur, se mulhiplie, mais ne se divise pas. L'or- 

ganisme qui engendre peut nourrir en accomplissant cet acte suprême 

de toute vie. Dans tous les cas, il tend à la mort par cet engendrement 

qui est sa fin véritable et son extension indéfinie. Mais tant que l’orga- 

nisine procréateur subsiste, tant qu'il lui est donné de durer pour pour- 

voir à de nouvelles générations, il demeure entier, #/ n'a rien perdu, 

quoique des éléments vivants se soient détachés de lui. H'n°y à pas de 

division réelle, car l'unité de l'être qui engendre n'est pas atteinte et 

reste entière, et l’être engendré reçoit dans sa plénitude une unité com- 

parable à l'unité créatrice d’où il sort. Telle est la Loi vivante : engendrer 

sans se diviser, émettre sans se diminuer. Elle institue un fait d'ordre 

absolument nouveau, incompréhensible dans l’ordre physique. » 

Il est en effet nouveau que « la division de l'organisme laisse à l’orga- 

nisme sa pleine intégrité » ; il est absolument nouveau qu'un organisme 
« ne perde rien, quoique des éléments vivants se soient détachés de lui ». 

Qu'une poule, après avoir pondu son œuf, «n'ait rien perdu »; qu'un 

polype auquel on a coupé la moitié du corps ait encore « sa pleine inté- 

grité », que dans un rat auquel on a coupé la queue «il n’y ait pas eu 

de division en deux parts (p. 213) » ; il est « nouveau » qu'une fin vé- 

ritable soit une extension indéfinie » ; mais ce qui est encore plus 
« nouveau », c'est ce qui suit: « on enlève la patte d’un jeune rat, on la 

greffe sur un autre rat, elle y vit; cette patte enlevée n'était pas morte 

encore ; la vie du tout se prolongeait en elle ; on replaça la patte dans des 

conditions où la vie qui l'anime, celle qu'elle a recue de l'organisme au- 

quel elle appartenait peut se continuer. Quoi d'étonnant qu’elle persiste 
à vivre, qu'elle se greffe ? En quai cela prouve-t-il que l'unité de l’orga- 
nisme premier n’était qu'une illusion ? En quoi cette unité est-elle at- 

teinte ? Dans le rat privé de sa patte, l'unité est-elle amoindrie dans son 
fonctionnement général? A-telle perdu une parte d'elle-même ? A- 
t-elle été divisée par la soustraction expérimentale d’un membre? Non, 

elle subsiste entière malgré l'amputation ; n'y a donc pas eu de division 

en deux parts (p. 213) ». 
Ainsi, vous coupez la patte à un rat, et ce rat, non, son «unité » 

« subsiste entièrement malgré l’amputation». Vous coupez un Polype en 

deux, vous trauchez la tête à un homme, et Qil n'y a pas eu division 
en deux parts » ; vous transformez un homme en eunuque pour en faire 

2 

un chanteur de la chapelle Sixtine ou un gardien de sérail, et «lunité » 



— 114 — 

de cet homme n'est nullement « amoindrie dans son fonctionnement gé- 

néral » ; je doute fort cependant que cette « unité » nouvelle soit d'avis, 
malgré « la pleine intégrité » que lui reconnaît M. Chauffard, de con- 

clure avec lui que « cet ensemble d’expérimentations n’ébranle en rien 
l'unité, base de l'être vivant ; que chacune d'elles, au contraire, donne 

à cette unité un caractère plus assuré et surtout sert à mieux faire com- 

prendre la nature du noGme qu’elles prétendaient renverser » (p. 216). 

M. Chauffard a laissé échapper le mot ; la vie « immatérielle et invi- 
sible » est un dogme. 

Il déplore ensuite le nombre de moins en moins considérable des 
croyants à ce dogme. « Ces hautes vérités de la science de la vie, dit-il, 

sont combattues avec une ardeur croissante. C’est le malheur des 
temps. » Pour terminer, il ajoute : « Rattachons la science à l’unité ; 
c'est un moyen de rendre l'âme évidente et Dieu visible.» Ce moyen de 
rendre Dieu visible peut être excellent, mais j'avoue ne pas bien saisir 

ce que l’auteur entend par «rattacher la science à l'unité, » et J'aime à 

penser qu'il ne comprend pas beaucoup mieux que nous le verbiage par 
lequel il remplace l’expérimentation qu’il dédaigne. 

Nous ne suivrons pas plus longtemps M. Chauffard sur un terrain qui 

lui est sans contredit tout à fait étranger. Il n’est pas une question qu'il 

n'ait réussi à obscurcir, si claire qu'elle fût. L'expérimentation, l’obser- 

vation, les méthodes scientifiques modernes s’inelinent, dans son livre, 

devant l'autorité de « l’auteur du Traité de l'existence de Dieu ». Son 

ignorance est doublée d’une haine profonde pour la science. 

Ce professeur, cet homme qui prétend être un savant, ne rougit pas 

d'écrire : « AUJOURD'HUI LA SCIENCE EST LÉ DRAPEAU DE TOUS CEUX QUI 

S’ALLIENT POUR UNE ŒUVRE DE RUINE (p. 465), » et plus loin : « C'est une 

situation particulière à la France que la science y devienne, par les éga- 

rements où elle tombe, une cause grave de perturbation sociale ; c'est en 
notre pays seulement que les hommes utiles entre tous, /es savants, 
s’allient, involontairement ou non, aux hommes de désordre et de ruine, 

et leur fournissent le mot d'ordre et de ralliement. C'est le fruit empoi- 
sonné de nos révolutions qui nous rend dangereuses toutes les libertés, 
même la plus bienfaisante de toutes, la liberté de la science (p. 475). » 

. Nous avons analysé M. Chauffard et son livre. Dans l’homme nous 
avons trouvé le jésuite ; dans le livre nous avons trouvé l'ignorance. 

Le livre est trop nul pour pouvoir nuire. L'homme est assez puissant 
pour être dangereux ; il est inspecteur général des Facultés et des Ecoles 
de médecine de la République française. 

J.-L. DE LanEssan. 
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COLLÉGE DE FRANCE 

COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (! Y: 

(Suite.) 

DIXIÈME LEÇON. 

L’ovogénèse chez les Mammifères. 

Les tubes ovariques une fois formés, on doit se demander s’il se pro- 
duit de nouveaux ovules. A priori, on peut répondre affirmativement à 

cette question, car le nombre des ovules de l'ovaire d’une petite fille est 
plus considérable que celui de l'ovaire d'un nouveau-né. 

Nous avons déjà vu comment Pflüger explique la formation des folli- 

cules, par la pénétration dans les tubes de cloisons émanant de la mem- 

brane de ces tubes. Waldeyer, qui n’admet pas la présence de cette en- 

veloppe, pense que la prolifération du tissu conjonctif suffit à produire 
l'étranglement des chaînes d'ovules et la séparation des follicules. 

Le travail de segmentation des tubes de Pflüger dure jusqu’à l’âge de 
deux ou trois ans. À trois ans, on ne trouve plus que des follicules isolés 

et indépendants. Kælliker avait déjà remarqué que, dès la première année, 
il n’y a plus production de cordons ovulaires ; on peut cependant observer 

des tubes de Pflüger à un âge plus avaneé et même chez l'adulte. Pour 

Kælliker, ces cordons ne seraient que des trabécules formées de cellules 
épithéliales et ne renfermeraient pas d’ovules. Telle est aussi l'opinion de 
Langhans; Waldeyer soutient, au contraire, que ce sont de véritables 
tubes de Pflüger contenant des ovules, visibles à l’aide de forts grossis- 
sements et sur des coupes très-minces. 

Nous avons dit que les ovules se multiplient dans les tubes de Pflüger 
par division, après la naissance. Kælliker décrit en outreun autre mode 

de production des ovules. Les follicules, déjà formés, donneraient nais- 
sance à de nouveaux ovules par bourgeonnement. Dans certains ovisacs, 
il a vu des appendices de la membrane granuleuse, représentant des cylin- 

dres plus ou moins longs, terminés par une extrémité arrondie ou renflée; 
mais il n'y à pas constaté la présence d’ovules, et il suppose qu'il doit 

s’en former dans cet appendice.Il a de plus figuré un ovule avec deux 
vésicules germinatives, et il admet que c’est un ovule en voie de division. 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p. 1; n° 2, p. 33; n°4, p. 97, 

n° 7, p. 193 ; n° 10, p.287; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; no 29, p. 673. 
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J'ai vu quelquefois des follicules semblables, et j'ai pu constater que les 
deux vésicules germinatives appartiennent chacune à deux ovules ren- 
fermés dans le même follicule et pressés l'un contre l’autre. Kœl- 
lNiker dit aussi avoir observé chez une Femme, morte en couches au 
septième mois de la grossesse, un grand nombre de jeunes follicules dans 
l'ovaire, et 1l pense qu'ils étaient de formation récente. 

On peut expliquer cette néoformation de folli- 
cules autrement que par un bourgeonnement des 

follicules préexistants. Koster (1), qui, en même 

temps que Waldeyer, a signalé, dès 1869, l’inva- 
gination de‘l’épithélium à la surface de l'ovaire, 

Koster aïvu des tubes de Pflüger pendant toute la 
durée de la vie chez l’adulte. Cette observation de 

Koster est très-exacte; j'ai vu des tubes ovigères 
très-bien formés chez une Femme de vingt-deux 
ans, et Pflüger, comme nous l'avons déjà dit, a 

constaté la présence des tubes chez l’adulte au 

moment de la reproduction. Waldeyer n’admet 
an den Jef que pour la Chienne. femme de vingt-deux ans, ren 

erment de jeunes folles L'existence de tubes de Pilüger chez la Femme 

He et les animaux adultes est démontrée aujourd’hui; 

elle n’a lieu, il est vrai, qu'exceptionnellement, mais elle suffit à ex- 

pliquer la multiplication postembryonnaire des ovules. 
Vers l’âge de deux ou trois ans, le nombre des jeunes follicules est con- 

sidérable. M. Sappey a estimé qu'il y en avait 400 000 dans l'ovaire 
d'une petite Fille de trois ans; ces follicules, dans la couche périphérique, 
ne mesurent que 5 à 7 centièmes de millimètre de diamètre, et leurs ovu- 

les de 3 à 4 centièmes de millimètre ; dans la couche profonde, on peut 

trouver quelques follicules déjà développés, ayant de {mm à fmm,5 de dia- 
mètre. Le nombre de ces follicules diminue rapidement avec l’âge; ainsi 
Henle n’en a compté que 36,000 environ chez une Femme de dix-huit 
ans (2); ils disparaissent par dégénérescence de leurs éléments. Un 
certain nombre d’entre eux sont aussi expulsés de l'ovaire, car, à chaque 
époque cataméniale, il s’en détache au moins un ovule. 

L'ovaire, chez l'adulte, conserve la même structure que chez la petite 

fille ; les follicules y sont seulement plus espacés, et les travées de tissu 
conjonctif plus épaissies; de plus, un certain nombre de follicules arrivent 
à maturité et acquièrent un volume très-grand. Chez la Femme, l'albu- 

(1) Kosrer, Archives néerlandaises des sciences exactes et naturelles, IV, 1869. 

(2) HenLe, Handbuch der Eingeweidelehre, 1873. 
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ginée a une épaisseur assez notable. Henle y décrit trois couches : une 

couche superficielle composée de fibres parallèles au grand axe de l'ovaire, 
une couche moyenne dont les fibres sont perpendiculaires à cet axe, et 

une couche inférieure dont les fibres sont, comme celles de la couche su- 

perficielle, parallèles au grand axe. Cette albuginée ne forme pas une 

membrane isolable, et on ne peut la détacher de la surface de l'ovaire 
comme on le fait pour d’autres organes. Cette tunique fibreuse doit être, 

en effet, considérée comme une stratification du tissu conjonctif à la sur- 
face de l'ovaire. 

La période sexuelle détermine dans l'aspect extérieur et la structure 
de l'ovaire des modifications dues à trois causes principales. Les unes sont 
liées à la maturation des follicules, qui, de la profondeur, arrivent vers la 
périphérie et font saillie à la surface sous forme de grosses vésicules 
claires ; les autres tiennent à la formation des corps jaunes, que nous 
étudierons plus tard, et aux hémorrhagies qui se font fréquemment dans 

le stroma même de l'ovaire, aux époques menstruelles. 

Vers l’âge de quarante-sept à cinquante ans, la Femme devient géné- 

ralement stérile, et on ne trouve plus de follicules dans ses ovaires; 
mais l’épithélium germinatif persiste à la surface de l'organe, qui est irré- 

gulière, rugueuse et rappelle l'aspect d’une masse cérébrale. Il en ré- 

sulte que l’épithélium s'enfonce dans les fentes et les circonvolutions, et 

que, sur une coupe, on croirait avoir affaire à des invaginations épithé- 
liales, comme chez l'embryon, ressemblance qui n’est qu'apparente. L’al- 
buginée a augmenté encore d'épaisseur et peut présenter jusqu'à cinq et 
six couches stratifiées. 

En résumé, nous voyons que dans l'ovaire le tissu conjonctif est con- 
stamment en voie de prolifération; la conséquence de ce fait est que les 

follicules les plus développés se trouvent, du moins dans le jeune âge, à 
la partie profonde de l'organe. Il n’y à pas migration du follicule de la 

périphérie au centre, comme on le croyait autrefois; celui-ci se développe 
à l'endroit où il a pris naissance, mais de nouvelles couches de tissu con- 

jonctif viennent s'étendre au-dessus de lui, de sorte qu'il paraît descendre 
dans le stroma. Un phénomène analogue s'observe dans les gaînes ovi- 
gères des Insectes, où l’œuf le plus ancien est le plus éloigné de la chambre 

germinative et le plus rapproché de l'extrémité externe de la gaine. Ici, 

la chambre germinative occupe l'extrémité de la gaine, qui s’allonge à 

mesure que de nouveaux œufs sont produits. Chez les Mammifères, la 
chambre germinative est en quelque sorte étalée à la surface de l’ovaire : 

c’est l’épithélium. Les tubes de Pflüger sont comparables aux gaînes ovi- 
gères des Insectes, et l'ovaire n’est qu'un assemblage de gaînes ovi- 

gères réunies par une grande quantité de tissu conjonctif. Cette com- 
T. I. — No 95, 1878. 50 
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paraison avait du reste déjà été faite par Valentin et par Waldeyer. 

Dans l’ovaire de tous les Mammifères, on constate que, en même temps 

qu'il se forme de nouveaux follicules, un certain nombre de follicules déjà 
bien développés s’atrophient. Cette disparition s’observe même chez le 
fœtus, comme l’ont vu Slavianski (1) et M. de Sinéty (2). Le volume 
qu'acquièrent quelques follicules chez le nouveau-né peut être comparé à 
celui que possèdent les follicules mûrs de l'adulte; il peut atteindre jus- 
qu’à 1 centimètre de diamètre. La présence de ces follicules donne à l’o- 

vaire un aspect kystique ; aussi les premiers observateurs qui, tels que 
Virchow, ont examiné ces ovaires, ont cru à l'existence de véritables 

kystes. M. de Sinéty a constaté que c’étaient bien des follicules, mais 
qu'ils ne se rompaient pas pour émettre leur ovule. Vallisneri avait déjà 
vu de gros follicules ovariens chez de jeunes sujets, et plus récemment 
Carus (3) les signala chez des nouveau-nés; depuis, ils ont été observés 
par Bischoff, Raciborski, Courty, Depaul, Waldeyer, de Sinéty, ete. On 

rencontre ces follicules assez fréquemment, car Haussmann, qui à exa- 

miné quarante-six ovaires de morts-nés, en a trouvé douze fois. Suivant 
Slavianski, le processus de régression de ces ovules serait analogue à 
celui que l’on observe dans la formation des corps jaunes ; nous nous 

en occuperons plus tard lorsque nous parlerons de la chute de l'œuf. 

Jusqu'à présent nous n'avons étudié l’ovogénèse que dans l’espèce 
humaine ; quelques espèces animales offrent certaines particularités 
intéressantes à noter. 

Ontrouve dans l’ovaire du Chien nouveau-né les mêmes tubes de Pflüger 
que chez le nouveau-né humain, seulement; d’après Waldeyer, ils se- 

raient moins longs et moins ramifiés que chez ce dernier. L’ovaire de 
la Chienne adulte diffère de celui de la Femme en ce que, pendant toute 

la durée de la vie, il présente une production de tubes; aussi ne pos- 

cède-t-il pas d’albuginée au-dessous de l’épithélium. Souvent les inva- 
ginations de cet épithélium ne renferment pas d'ovules et ne paraissent 

contenir que des cellules toutes semblables entre elles. Enfin, chez la 
Chienne, beaucoup plus fréquemment que chez toute autre espèce ani- 

male, on rencontre des follicules à ovules multiples, au nombre de deux, 
trois ou quatre. 

Chez la Chatte, au moment de la naissance, l'ovaire ne présente au- 

cune différence essentielle avec l'ovaire du nouveau-né chez l'Homme et 

(1) Scavrianskr, Archives de physiologie, 2e série, I, 1874. 

(2) Sinéry, Archives de physiologie, 2° série, IT, 1875. 

(3) Canus, Müller s Arch., 1837. 
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chez la Chienne. Mème aspect caverneux de la couche ovigère, dont les 

mailles renferment de nombreux groupes ou cordons d'ovules qui, par 

leur union, forment un réseau continu sur toute la périphérie de la 
glande. Quelques-unes des branches périphériques du réseau s’avancent 

jusqu’à la surface, où elles se confondent avec l’épithélilum. Les ovules ne 

sont accompagnés que de rares cellules épithéliales formant autour de 

chacun d’eux une couche folliculaire très-incomplète, disposition que 

J'attribue à une multiplication plus active des cellules ovulaires que des 

cellules épithéliales. 

Chez la Chatte adulte, on n’observe que rarement des cordons ovulai- 

res. Par contre, les jeunes follicules isolés sont très-nombreux, pressés 
les uns contre les autres dans la couche corticale, sur toute la surface de 

l'ovaire, comme Sechræn (1) les a aperçus et figurés le premier, mais en 

les prenant à tort pour des cellules nues (ce/lules corticales de Schræn), 
destinées à se développer ultérieurement en ovules. Waldeyer attribue 

cette erreur de Schræn à ce que les cellules du follicule ne sont pas d'a- 

bord nettement délimitées les unes des autres, et paraissent former ainsi 

une couche continue, qui ne se différencie non plus pas très-visiblement 

de l’ovule qu'elle entoure. Chez les vieilles Chattes, Waldeyer n'a trouvé 
aucune trace de tubes de Pflüger ni de follicules isolés jeunes, même en 
cherchant à constater leur existence aux époques indiquées comme les 

plus favorables par Pflüger, c'est-à-dire à l’époque du rut. 

L'ovaire de la Lapine se rapproche de celui de la Chienne en ee qu’on 

peut trouver, pendant toutela vie, des tubes de Pflüger et de jeunes folli- 
cules en voie de formation. Waldeyer a décrit chez la Lapine de grands 
follicules mürs se prolongeant du côté de la surface de l'ovaire par un 
long col tapissé de cellules semblables à celles qui constituent la couche 
granuleuse, et qui est probablement un reste du tube d'invagination de 

l'épithélium. 
L'’ovaire de la Truie ressemble beaucoup extérieurement à celui des 

animaux ovipares, des Oiseaux et des Reptiles. Il présente à sa surface 

de nombreuses bosselures, formées les unes par des corps jaunes, les 

autres par des follicules mûrs, tandis que la surface de l'ovaire des autres 
Vertébrés est, au contraire, généralement lisse. D'après Waldeyer, il 

n'y aurait pas chez la Truie de néoformation de tubes de Pflüger. 

La Vache à un ovaire qui a beaucoup d’analogie avec celui de la 

Femme ; chez le jeune Veau de quatre mois on trouve de nombreux tubes, 
mais assez courts ; les follicules mürissent de très-bonne heure, ce qui 
est en rapport avec ce fait que la Vache peut déjà se reproduire à dix- 

(1) SCHRŒN, Zzitschr, f, wiss. Zool., XIT, 1863, 
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huit mois. L'ovaire de l’adulte possède une albuginée formée de plusieurs 
couches de tissu conjonctif. 

Trois ans après la publication du travail de Pflüger 

sur l'ovaire des Mammifères, Stricker (1) signalait 
dans l'ovaire d’un Jeune Poulet de huit jours l'exis- 

tence de tubes fermés à leurs deux extrémités; mais 
il ne dit pas s'ils renfermaient des ovules et ilne 

parle pas de la segmentation de ces tubes pour la for- 

mation des follicules. Waldeyer a vu également 
les tubes ovariques des Oiseaux; mais il a été plus 

loin et c'est chez le Poulet qu'il a pu suivre l'origine 
de l’épithélium germinatif et le développement de 

Tube de Pflüger du Veau, l’ovule. 

renfermant trois ovules. 

o, ovale; og, vésiene À une période très-peu avancée du développement, 
AE RE “és Je feuillet moyen de l'embryon se dédouble en 

deux couches, dont l'une s'accole au feuillet externe, 

l’autre au feuillet interne. De la séparation de ces deux couches ré- 

sulte une fente qui s'agrandit et devient la cavité pleuro-péritonéale. 
C’est à l'angle interne de cette cavité, dans la partie du feuillet moyen 

qui ne s’est pas dédoublée et qui correspond à la plaque moyenne (Mit- 

telplatte) de Remak, qu'est placé, de chaque côté de l'axe longitudinal 

de l'embryon, le canal de Wolff, Ce canal détermine, dans la cavité 

pleuro-péritonéale, une saillie qui augmente rapidement par suite du 

développement des tubes qui constituent le corps de Wolff, 

La surface du corps de Wolff est d’abord recouverte par un épithélium 
cylindrique. Cet épithélium s’aplatit, comme nous l’avons déjà dit dans 

une leçon précédente (2), à la partie moyenne et ne conserveses caractères 

que dans la région interne et la région externe de la saillie. Au quatrième 

jour de l’incubation on distingue parmi les cellules épithéliales cylin- 
driques de la région interne des éléments arrondis plus grands que les 

cellules voisines : ce sont les ovules primordiaux au milieu de lépithé- 
lium germinatif. Dans la partie sous-jacente à cet épithélium germinatif, 
le tissu embryonnaire prolilère de manière à constituer à la surface du 

corps de Wolffune nouvelle petite saillie que Waldeyer appelle émnence 
ou prolubérance sexuelle. D'abord étendue, sous forme de bandelette, 

sur une grande longueur du corps de Wolff, l'éminence sexuelle se 
rétracte, se ramasse et constitue en même temps une saillie plus marquée 
à la surface de ce dernier. 

Au douzième jour, l'ovaire se présente déjà comme une petite masse 

(1) Srricken, Süzungsber, d, Kais. Akad, d. Wissensch, in Wien, 1867. 
(2) Voyez deuxième leçon, p, 34. 
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nettement séparée du corps de Wolff, et dont l’intérieur offre de 
larges sinus lymphatiques. De tous les points de la périphérie de l'organe 

s’avancent des fibres conjonctives qui s'insinuent entre les cellules 

épithéliales de façon à les englober avec les ovules primordiaux. L'ovaire 
prend alors l’aspect caverneux que nous avons déjà signalé chez les 

Mammifères, et ne contient que de jeunes follicules mesurant de 30 à 

36 millièmes de millimètre, avec un ovule de 15 à 18 millièmes de milli- 

mètre. Les tubes n'apparaissent que plus tard. 

Avant de passer à l'étude de l’ovogénèse chez les autres Vertébrés, 
nous devons examiner d’abord les objections qui ont été faites à Waldever. 

En 1872, Kapf (1) s’attacha à combattre toutes les observations de 
Waldeyer. Suivant cet auteur, l'ovaire ne serait pas revêtu d'un épithélium 

particulier ; la séreuse péritonéale passerait sans interruption à la surface 

de l'organe, ses cellules seraient seulement, à ce niveau, un peu plus 
allongées que dans le reste de la cavité abdominale. Les tubes et les inva- 
ginations épithéliales décrits par Waldeyer ne seraient que des appa- 

rences produites par des coupes passant à travers des sillons et des fentes 
qui existeraient à la surface de l'ovaire, et seraient tapissés par l’épi- 

thélium. Il ne faudrait pas confondre ces enfoncements avec les véri- 
tables tubes de Pflüger, formés aux dépens des cellules mêmes du stroma 

de l'ovaire. Enfin Kapf prétend que chez l'embryon il n’y a pas de diffé- 

renciation de la séreuse au niveau de l'éminence sexuelle, et l’épithélium 
ne renfermerait pas d'ovules primordiaux. Il admet bien cependant &es 

épaississements locaux de l'épithélium, mais cette disposition serait en 
rapport avec l'accroissement ultérieur dont ces points doivent être le 
siége. Kapfme semble n'avoir raison que sur un point, c’est sur la nature 

de l’épithélium ovarique. Waldeyer croit en effet que le péritoine s’arrête 
autour de l'ovaire par un bord saillant, et il invoque les preuves suivantes 

en faveur de sa manière de voir : les cellules épithéliales du péritoine 
sont pavimenteuses, celles de l'ovaire sont cylindriques; en râclant la 
surface de l'ovaire on peut détacher les cellules, ce qui est impossible sur 
la surface du péritoine; si l’on traite la surface de l'ovaire par une solu- 

tion de nitrate d'argent à 1 pour 100, on voit apparaître un réseau 

régulier, hexagonal, analogue à celui qu’on observe sur les muqueuses ; 

le péritoine, au contraire, dans les mêmes circonstances, ne montre qu'un 

réseau très-irrégulier comme celui de toutes les séreuses. Enfin, chez la 

Lapine, on peut constater que l’épithélium de la surface de l'ovaire se 
continue directement avec celui du pavillon. 

Kapf a moniré également par des imprégnations d'argent que la 

(1) Kapr, A4rchiv f. Anat, und Physiologie, 1872, 
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séreuse péritonéale ne s'arrête pas brusquement au niveau de l'ovaire, 

mais que les cellules passent graduellement de la forme pavimenteuse à 

la forme cylindrique. Plus récemment Velander est arrivé au même 
résultat (1). De plus, il faut tenir compte, comme le fait Henle, du trajet 
du péritoine, et il est difficile d’admettre que l'ovaire soit le seul organe 

de la cavité abdominale qui n'ait pas de revêtement séreux. Quant à la 

différence qui existe entre les cellules du péritoine et celles de l'ovaire, 

elle ne doit pas nous étonner, puisque nous avons déjà vu que, chez les 
Botraciens et chez certains Poissons, les cellules péritonéales se trans- 
forment à un moment donné en cellules cylindriques possédant même 
des cils vibratiles. 

Les autres assertions de Kapf sont complétement fausses, comme j'ai 
pu m'en assurer moi-même. Il existe en effet des dépressions à la surface 

de l'ovaire, mais à côté d'elles on voit de véritables invaginations de 
l’épithélium renfermant des ovules. J’ai vu aussi dans l’épithélium ger- 

minatif de l'embryon de Poulet les ovules primordiaux signalés par Wal- 
deyer. 
Un auteur anglais, James Foulis (2), qui tout récemment a étudié la 

structure de l’ovaire chez la jeune Chatte, a nié l'existence des invagi- 

vations épithéliales, mais il a observé les jeunes ovules dans l’épithélium 

germinatil. D’après Foulis, les éléments qui constituent cet épithélium 
ne sont pas des cellules parce qu'ils n’ont pas de membrane d’enveloppe. 
Il les nomme simplement corpuscules épithéliaux, et chaque corpuscule 

serait susceptible de devenir un ovule. Le stroma conjonctif de l'ovaire en- 
voie vers l’épithélium des prolongements très-fins qui viennent entourer 
les ovules primordiaux et les retiennent tandis que de nouvelles couches 
de stroma se forment au-dessus d’eux et les séparent ainsi de l’épithélium. 

Ce seraient les cellules conjonctives plates et fusiformes qui deviendraient 
vésiculaires autour de l’ovule et formeraient les cellules épithéliales du 

follicule. 
Foulis n’admet pas de tubes ovigères dans l'ovaire, et 1l dit n’avoir 

observé que des masses d’ovules logées dans les mailles du stroma; ces 
groupes (egg-clusters) se sépareraient ensuite pour donner naissance 
aux follicules. Ainsi Foulis diffère essentiellement de Waldeyer au sujet 
de l’origine de la membrane granuleuse du follicule; le premier la fait 

dériver du stroma même de l'ovaire, le second lui donne pour origine 

l'épithélium germinatif. 
Si les recherches de Waldeyer ont été contestées, leur exactitude a été 

(1) Vezaner, Upsala Läkarefôrnings Fürhandlinger, IX, 1874. 

(2) James Fouuis, Quarterly Journal of Microsc, Science, 1876. 
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aussi confirmée par plusieurs auteurs, Leopold (1), Romiti (2), Kœl- 
liker (3). Ces observateurs ont constaté l'existence de l’épithélium ger- 
minatif avec des ovules primordiaux chez le Poulet, chez la Chienne 
et la Lapine. Mais Kælliker se sépare de Waldeyer au sujet de 

l'origine de l’épithélium folliculaire; il croit que cet épithélium provient 

des canaux du corps de Wolff, qui enverraient des cordons cellulaires 

pleins venant se mettre en rapport avec les ovules et les entourant de 

cellules. Kælliker a commis une erreur d’ob- 
servation, comme nous le verrons bientôt en 

étudiant les phénomènes d’ovogénèse chez les 
autres Vertébrés. 

Quant à moi, après avoir longtemps douté de 

l’origine épithéliale que Waldeyer assigne aux 

cellules dela membrane granuleuse,' j'ai PU portion périphérique de l'ovaire 

me convaincre de l'exactitude de cette ob- d'une jeune Chienne. E, épithé- 
lium ; 0, ovules entourés de cel- 

servation. Sur une coupe d’ovaire de jeune  luies allongées; F, jeunes folli- 

Chienne j'ai vu des ovules encore contenus ‘"** 
dans l'épithélium ovarien, et les cellules épithéliales s’allonger au- 
tour de ces ovules de manière à les entourer; immédiatement au-des- 

sous de l’épithélium il y avait de jeunes follicules avec ces cellules 
allongées (4). 

(A suivre.) BALBIANL. 

(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratôtre 
d'embryogénie comparée du Collége de France.) 

(1) LeoPporp, Dissert. inaug., 1870. 

(2) RomiTi, Arch. f. mikrosc. Anat., X, 1873. 

(3) Kœzruxker, Verhandl, d. med.-phys. Ges. in Würzburg, 1875. 

(4) Depuis la rédaction de ces lignes, j'ai appris par une lettre de mon ami, le pro- 

fesseur Ch. Rouget, de Montpellier, que, par ses recherches poursuivies d’une manière 

entièrement indépendante, il est arrivé à constater également les ovules primitifs dans 

l’épithélium de l'ovaire, ainsi que le groupement particulier des cellules épithéliales autour 

de ces ovules, chez les embryons et les jeunes des Mammifères. B. 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE 

Mouvement des particules microscopiques 

suspendues dans l’eau (1), 

Par Stanley Jevons. 

Analyse par Francis DARWIN. 

Les mouvements vibratoires des particules microscopiques suspendues 
dans un fluide, connus sous le nom de « mouvements browniens » ou 

moléculaires, semblent avoir de bonne heure attiré l’attention des mi- 

crographes. Un Anglais, John Gray, en fit la description en 1696, et il fut 
ensuite observé par plusieurs hommes distingués : Spallanzani, Wris- 

berg, etc., et fut regardé par eux comme dû aux mouvements d’agitation 
de certains animalcules. 

Le mouvement brownien fut décrit pour la première fois comme un 

phénomène purement physique par John Bywater, de Liverpool, en 

1819 ; maisil ne fut bien connu que quelques années plus tard, lorsqu'il 

fut décrit par le célèbre Robert Brown. 
Depuis lors, peu d’observateurs célèbres ont étudié ce phénomène. 

Dujardin décrivit la nature du mouvement (1843) avec quelque soin et 
Faraday consacra un de ses « vendredis » à une conférence sur ses 

causes. 
Les conclusions de M. Jevons, sommairement données ici, sont le ré- 

sultat d’un grand nombre d’expériences dont nous possédons un compte 

rendu général plutôt que détaillé. Il paraît que n'importe quelle sub- 

stance réduite en poudre suffisamment fine se montre agitée d’un mou- 

vement de pédésie (2). Cependant, certains corps le sont plus compléte- 
ment que d’autres. De la pierre ponce réduite en poudre fine dans un 
mortier d’agate et jetée sur de l’eau distillée peut être employée avec 
avantage, mais le fluide laiteux produit par le mélange de kaolin avec 
de l’eau est la matière la plus favorable à l’expérimentation. 

Dans la recherche d’une explication du mouvement brownien ou pé- 
détique, l'efficacité des différentes causes fut mise à l'épreuve par des 
observations directes avec le microscope. De cette façon, il fut prouvé 

(1, Quarterly Journal of Science, avril 1878. 

(2) Ce terme, tiré du grec xônat; (secousse ou saut), est proposé par M. Jevons pour 

remplacer les noms de « mouvement brownien » ou « moléculaire ». 
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que le mouvement n’est pas affecté par la qualité ou l'intensité de la lu- 

mière, agent qui a été fréquemment désigné comme cause des mou- 

vements. 

La plus intéressante découverte de M. Jevons est que le mouvement 
pédétique cesse presque entièrement si une solution d’acide sulfureux, 

délayé à un dixième pour 100,est employée au lieu d’eau distillée. De 

plus, le même effet est produit par d’autres acides minéraux ou par des 
solutions d’un grand nombre de sels. 

Ce fait sert à rattacher le mouvement pédétique à une autre série de 

phénomènes, c’est-à-dire au dépôt de substances extrêmement divisées 
supendues dans l’eau, et donne ainsi un intérêt bien plus grand à tout le 

sujet. Quand le mouvement de pédésie est arrêté par l'addition d’une 
dissolution acide, on voit les particules se rassembler en masses ou grou- 

pes et tomber au fond du vase. M. Jevons prétend que le rassemblement 
des particules mouvantes explique le fait connu que les dissolutions 

acides hâtent beaucoup la précipitation des particules menues suspendues 

dans l’eau. 
Aussi longtemps que le mouvement de pédésie continue, les particules 

éprouvent une résistance comparativement énorme pour tomber à travers 

l'eau; mais, une fois massées, elles acquièrent un poids suffisant pour 
. vaincre la résistance du fluide et tomber. Dujardin à constaté ce rappro- 

chement entre le mouvement brownien et le mouvement de dépôt des 
particules, car il dit: « Ce mouvement brownien joue un rôle important 

dans certains phénomènes physiques ; c’est lui qui empêche les eaux trou- 
bles de se clarifier promptement par le repos. » 

La croyance que la vitesse croissante du mouvement de dépôt des par- 

ticules suspendues dans un liquide est toujours due à la déminution du 
mouvement pédétique est probablement une hypothèse raisonnable. 

Cette hypothèse est la clef même de la méthode de recherche employée 

par M. Jevons. 
Au lieu de la méthode difficile et incertaine qui consiste à comparer 

avec le microscope, dans des circonstances différentes, la rapidité de 

vibration des particules flottantes, il compare la vitesse avec laquelle ces 

particules se déposent. C’est ainsi qu’il découvre que l'augmentation de 
température retarde le dépôt de kaolin suspendu dans l’eau. Il prétend 

en conséquence que la chaleur diminue et que le froid-accélère le mou- 
vement pédétique. L’acide sulfureux et les autres acides minéraux sont 

les agents les plus puissants pour accélérer le dépôt. M. Jevons constate 

qu'il est possible de découvrir dans un liquide un millionième d'acide 
sulfureux par sa puissance d'activer le dépôt. Les alcalis caustiques et 
les sels métalliques ont moins de pouvoir; on peut placer plus bas 
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dans l’échelle le carbonate et le chlorate de potassium, et plus bas encore 
l’iodure et le chlorure de potassium. 

En procédant par expérience sur des solutions et des liquides divers, 
l’auteur areconnu que ce sontles particules suspendues dans l’eau pure qui 

offrent le plus fort mouvement pédétique. Ge fait est si remarquable que 

la rapidité de dépôt du kaolin peut être employée pour Juger de la pureté 

de l’eau. Les plus remarquables exceptions à la règle générale que toute 
matière dissoute dans l’eau produit un dépôt, sont les suivantes : l’'ammo- 

niaque caustique, l'acide borique, l'acide silicique et le silicate de so- 

dium. La gomme arabique a la remarquable puissance d'empêcher le 

dépô tmême dansde faibles solutions, telles qu’une solution au vingtième 

(5 pour 100). 
M. Jevons croit que le mouvement pédétique dépend de causes éclec- 

tiques. Quand nous comparons les substances qui n'empèchent pas le 
mouvement brownien avec celles qui l’'empêchent, il devient apparent, 

sauf quelques exceptions douteuses, qu'elles diffèrent par le pouvoir plus 
ou moins grand qu’elles ont de rendre l’eau conductrice de l'électricité. 

L'application de ce fait au mouvement de pédésie est analogue aux ar- 

guments employés par Faraday dans l’explication de la chaudière élec- 

trique de W. Armstrong. Faraday trouva que pour donner beaucoup 

d'électricité la machine devait être approvisionnée d’eau distillée. La 
plus petite goutte d’acide sulfureux ou un petit morceau de sulfate de 

soude délayé dans l’eau empêchait la production de l'électricité. D'un 
autre côté, l’'ammoniaque n'empêche pas la production de l'électricité. 

M. Jevons regarde l’analogie de ces circonstances avec celles du mouve- 

ment de pédésie comme si remarquable, qu’on ne peut guère douter 

que la même explication ne s'applique aux deux. Nous nous contentons 

d’une simple esquisse de l'explication par l'électricité donnée par 

M. Jevons, le sujet étant abstrus et technique et l’auteur avouant lui- 
même que les détails ne sont pas complétement élucidés. 

M. Jevons termine par quelques suggestions sur le lien qui existe 

entre la pédésie et l’osmose et l'expansion de cette branche de la phy- 
sique moléculaire dans les domaines de la physiologie des animaux et 

des plantes. Il y a lieu aussi d’insister sur la ressemblance de la pédésie 

avec la géologie, car, en empêchant le dépôt rapide, le mouvement 

brownien donne à l’eau son pouvoir de porter les matières dissoutes en 

suspension. Le mélange d’eau salée et d’eau douce aux embouchures des 

fleuves favorise d’après cette théorie la formation rapide des dépôts dans 

ces endroits. 
Francis Darwin. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE 

Recherches sur l’anatomie comparée et le développement 

des tissus de la tige des Monocotylédones (1), 

Par M. À. GuizLaup. 

(Thèse pour le doctorat ès sciences naturelles.) 

Analyse par M. G. Durarzzry. 

(Suite.) 

Nous nous permettrons une autre critique. Sans cesse, quand il s’agit 

de ce que l’on nomme la terminaison inférieure des faisceaux, M. Guillaud 

nous parle d’accolement. Il suit en cela, nous ne Pignorons point, les er- 

rements de la plupart de ses devanciers. On admet, en effet, l'accolement 

des faisceaux descendants avec les faisceaux ascendants. Le mot accole- 

ment est à la mode comme le mot soudure. On dit volontiers d'organes qui 

n'ont jamais vécu séparés qu'ils sont soudés, et de faisceaux qui, peut- 

être, sont les uns la simple continuation des autres, qu'ils s’accolent. Pourtant, 

quand on cherche des faits précis qui démontrent l’accolement, on n’en ren- 

contre aucun. On voit bien des faisceaux qui, de bas en haut, paraissent se 

subdiviser ; mais de descriptions nettes, de dessins exacts qui montrent le 

rapprochement graduel de faisceaux d’abord distincts, nous n’en connaissons 

point pour notre part. Que se passe-t-il quand « l’accolement » se fait à la 

partie interne du faisceau inférieur ? Quels éléments relient ce dernier au fais- 

ceau supérieur? Les faits sont-ils différents quand « l’accolement » s'opère sur 

les parties latérales du faisceau inférieur? On s’habitue trop, à notre sens, à 

envisager le faisceau de haut en bas, de la feuille dans la tige. Des segmenta- 

tions et des différenciations qui s'effectuent dans le faisceau inférieur ou à son 

contact pour produire le faisceau supérieur, on ne s'inquiète point. On jette le 
mot accolement, et tout est bien. Il y a là, croyons-nous, un certain nombre 

de phénomènes, difficiles peut-être à suivre, mais dont la connaissance sera 

indispensable quand il s'agira, dans quelques années, d'établir une théorie 

générale de la marche des faisceaux dans les tiges des plantes monocotylédones. 
Les recherches sont délicates, mais le terrain est neuf, et nous croyons qu'il y 
aurait profit à s’y engager. 

Les faisceaux purement caulinaires méritent bien que l’on s’y arrête quel- 
ques instants. On connaissait depuis longtemps leur existence. M. Guillaud 

les juge plus fréquents qu'on ne l’a cru jusqu'ici. Ils constituent, en général, 
un lacis à mailles allongées longitudinalement. Dans le Triglochin maritimum, 
ce lacis forme un cylindre continu. Dans l’/rts florentina, la partie supé- 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 22, p. 688 ; n° 24, p. 760. 
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rieure du rhizome en est dépourvue. Dans le Convallaria maialis, 11 ne s’en 

rencontre plus qu'aux nœuds. Ges faisceaux seraient un produit relativement 
tardif de la zone génératrice, qui passerait à l’état permanent immédiatement 
après les avoir formés. 
2 Structure des faisceaux. — M. Guillaud a consacré quatre planches sur 

six à l'étude de la structure des faisceaux dans le rhizome adulte. De toutes les 

recherches qu'il a poursuivies dans sa thèse, celles-ci, assurément, se présen- 

tent avec les faits les plus évidents ou les mieux appuyés, et nous nous rap- 
pelons avec plaisir les excellentes préparations de faisceaux adultes que faisait 
l’auteur au laboratoire de l'Ecole de médecine, avant son départ pour l’Alle- 

magne. Ils’est, à vrai dire, occupé surtout de la structure du faisceau dans 
les points où il se présente à l’état le plus parfait, où il a, par conséquent, le 
plus large diamètre sur une coupe transversale ; mais au moins, malgré quel- 

ques opinions hasardées, a-t-1l fait faire là un pas notable à la science. Selon 

lui, et cette manière de voir est justifiée par les figures, le faisceau type des 

Monocotylédones (il s’agit ici du faisceau commun à la tige et à la feuille) est 
constitué par un cylindre creux de bois dans l’intérieur duquel se trouve un 

axe plein de tissu hbérien. De nombreux dessins prouvent, en effet, que fré- 

quemment les vaisseaux se rencontrent sur les parties latérales et externes du 
faisceau aussi bien que sur son côté interne. Nous pouvons citer à cet égard, 
et d’après l’auteur, les faisceaux du Luzula campestris, du Paris quadrifolia, 
du 7riglochin, etc. Cette disposition ne serait pas constante, il est vrai, et 

M. Guillaud le reconnait lui-même, Mais il affirme, en même temps, que tous 
les passages existent entre les faisceaux pourvus d’un tissu ligneux périphé- 

rique et ceux qui n’en possèdent qu'intérieurement; que, par suite, on ne 
saurait les séparer d’une manière tranchée les uns des autres. Il ne nous dit 

pas, ce qu'il serait pourtant bon de savoir, si le bois continue d’entourer le 
liber dans la portion inférieure, amincie du faisceau, si réduits qu'ils soient 
l’un et l’autre ; ou bien, ce qui est possible, si le bois repasse tout entier sur 
le côté interne et le liber tout entier sur le côté externe du faisceau qui s’effile, 
et dont les éléments paraissent s’uniformiser, Il y a là évidemment quelques 
recherches complémentaires à faire. 

Nous trouvons d’ailleurs, dans la thèse de M, Guillaud, de curieux détails 

à signaler sur des faisceaux anormaux. Dans le Canna indica, le faisceau n’a 
qu'un ou deux vaisseaux, et tout le reste est constitué par « une masse uni- 

forme de cambium éteint ». Où est le bois, vaisseaux à part ? Où commence le 

liber? C’est ce que l’on ne saurait reconnaître, dans ce cas, que par une étude 

minutieuse du développement, que l’auteur a laissée de côté. Dans le Narthe- 
cium ossifraqum, le Liber du faisceau n’est représenté que par « de petites 

cellules épaissies. » Si l'observation est exacte, elle a de quoi faire réfléchir 
ceux qui regardent la cellule grillagée comme l'élément essentiel du liber, 

l'élément dans lequel le liber n'existe pas. Dans le Zamus enfin, au lieu d'un 
seul axe libérien, le faisceau en présenterait plusieurs, séparés par du bois. 

Les faisceaux simplement caulinaires, c’est-à-dire ceux qui ne quittent ja- 
mais la tige pour se rendre dans la feuille, auraient, d’après M. Guillaud, une 
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structure différente de celle des faisceaux communs à ces deux organes. Ils 

seraient formés par «une lame de cellules vasculaires poreuses » sans autres 

éléments ligneux et sans liber apparent, description qui nous paraitinsuffisante, 

et mérite, sans nul doute, le contrôle de l’histogénie. Après nous avoir entre- 

tenus de la structure du faisceau hbéro-ligneux, M. Guillaud arrive à celle de 

la gaine d'éléments allongés et épaissis qui, presque toujours, l'enveloppe. On 

sait que ces fibres étaient naguère considérées, les unes, qui sont sur le côté 

extérieur du faisceau, comme des fibres libériennes, les autres, qui sont sur la 

face interne, comme des fibres ligneuses. M. Schwendener reconnut qu’elles 

ne diffèrent les unes des autres par aucun caractère essentiel, et les réunit sous 

la dénomination commune d'éléments mécaniques. M. Guillaud, s'appuyant 

sur leur ressemblance avec les fibres libériennes des Dicotylédones, les consi- 

dère comme des éléments de même valeur morphologique. Par suite, son 

faisceau type de Monocotylédone serait constitué, de l'extérieur vers l'intérieur: 

4° par une gaine d'éléments libériens ; 2 par une gaine de nature ligneuse, 

que traverserait un axe plein d'éléments libériens. Ainsi, du liber extérieu- 

rement, du hiber intérieurement et du bois entre ces deux libers de natures 

différentes; telle serait la constitution du faisceau, d’après l'opinion de 
M. Guillaud, opinion que nous regrettons de ne point trouver suffisamment 

motivée. Il existerait, en effet, entre les deux libers d’un faisceau ainsi compris 

et le Hiber d’un faisceau de Dicotylédone type, de telles différences de situation, 

que nous ne concevons pas comme possible 4 priori l'assimilation que 

M. Guillaud fait de la gaine extérieure avec les fibres libériennes des Dicoty- 

lédones. L'étude du développement, ici encore, pourrait seule rendre ce rap- 

prochement admissible ; mais nous voyons qu’en réalité l’auteur l’a, cette fois 

encore, laissée de côté. Il dit, il est vrai, que tout le prosenchyme épaissi de la 

gaine extérieure naît de la partie périphérique du procambium après l'instal- 

lation du liber intérieur et du bois. Mais voit-on, dans les Dicotylédones, les 

grosses fibres libériennes extérieures apparaitre après l'installation du liber 

mou et du bois? Ailleurs, M. Guillaud expose que cette gaine prosenchyma- 

teuse est issue d'une sorte de postecambium « formé de très-bonne heure par 

envahissement ». Les fibres libériennes des Dicotylédones ne naissent-elles pas 

du procambium même du faisceau ? Où est le postcambium chez les Dicoty- 

lédones? Et comment pouvons-nous croire que la gaine prosenchymateuse soit, 

comme le dit autre part M. Guillaud, « une partie intégrante du faisceau », si 

réellement elle « est issue d’un postcambium » ? On le comprend, la question 

est entièrement à revoir. Quand nous connaïtrons, non-seulement le mode de 

différenciation du procambium, mais encore les phases antérieures de son évo- 

lution, les segmentations qui lui donnent naissance et les relations qu’elles peu- 

vent avoir avec celles qui sont l’origine du marchon fibreux extérieur, nous se- 

rons en droit de nous prononcer en connaissance de cause. Auparavant, 

non. 

(A suivre.) G. DürarLLy. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. 

De la réaction de la salive parotidienne chez l’homme 

bien portant (1), 

Par M. ASTASCHEWSKY. 

Suivant l'opinion généralement admise, la salive parotidienne chez l'homme 

a une réaction alcaline, plus alcaline même que la salive des autres glandes 

salivaires et que la salive mixte de la cavité buccale, Quoique plusieurs obser- 
vateurs aient remarqué que les premières gouttes de salive qui s’écoulent des 

parotides chez l'homme ont quelquefois une réaction acide, ils expliquent cet 
état par des conditions anormales, c’est-à-dire par la décomposition des cel- 

lules épithéliales des conduits salivaires pendant la stase de la salive dans leur 

cavité. 
Un certain nombre de recherches que j'ai faites sur seize hommes bien por- 

tants (ayant de vingt-cinq à cinquante ans) me conduisirent à une appré- 
ciation complétement opposée sur la réaction de ce liquide. 

J'ai recueilli la salive parotidienne dans le canal excréteur, au moyen de 

tubes en verre que j'ai fait préparer spécialement à cet effet; cette collection 

avait lieu à jeun, pendant le repas et à des temps différents après le repas. J'ai 

obtenu la sécrétion de la salive en faisant mâcher des aliments secs. Pour ob- 

tenir une sécrétion abondante, j’excitais la muqueuse buccale avec un mélange 

d’éther et d’eau ou avec de l'alcool étendu, et dans un autre cas (chez un indi- 

vidu de cinquante ans), je faisais une injection sous-cutanée d’un quart de 

grain de pilocarpine, 
J'ai essayé la réaction de la salive obtenue avec du papier de tournesol bleu- 

violet et rouge; pour comparer le résultat de la réaction, je mettais sur les 

mêmes papiers de tournesol quelques gouttes d’eau distillée et de la salive 

mixte, En outre, j'ai répété l'expérience avee du papier de curcuma. 

La salive parotidienne fraiche est fluide et hmpide comme de l'eau (excepté 
les premières gouttes, qui sontopaques). Cette salive ne réagit pas sur le papier 
de curcuma. Au papier bleu de tournesol, elle donne une couleur rouge ou 

rouge-violet, au papier violet elle donne une teinte rouge pâle et au papier 

rouge une teinte bleue (dans l’espace de temps qui varie d’une demi-minute à 

trois minutes), tandis que la salive mixte se comporte vis-à-vis Lous ces papiers 
comme un liquide absolument neutre ou alcalin. 

Lorsqu'on recueille de la salive parotidienne par portions et à des intervalles 
rapprochés, on constate que les dernières portions, quoique colorant encore 

le papier bleu en rouge, commencent pourtant {rès-vite à colorer les pa- 

piers violet et rouge en bleu. Plus l'excitation de la muqueuse buccale est 

(1) In Centralblatt für die medie, Wissench., 187$, 43 avril, p, 257-960. 
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intense, plus la sécrétion de la salive est abondante, et plus la réaction acide 

diminue sur le papier bleu et la réaction alcaline se manifeste sur les papiers 

violet et rouge. 
Quoique la durée et la quantité de la sécrétion aient une influence manifeste 

sur le changement de la réaction de la salive parotidienne, je n'ai pourtant 
pas remarqué une cessation complète de sa réaction acide sur le papier bleu 

de tournesol pendant une sécrétion abondante provoquée par une forte exei- 

tation de la muqueuse au moyen d'alcool et d’éther, et même une fois par une 
injection hypodermique de pilocarpine. 

Lorsque la sécrétion salivaire est très-abondante par irritation de la mu- 

queuse, on n'a qu'à supprimer la sécrétion pendant quinze à vingt secondes, en 

comprimant le conduit excréteur de la glande, ou attendre la diminution de la 

sécrétion, lorsque celle-ci est provoquée par la pilocarpine, pour voir reparaitre 

sa réaction acide sur le papier bleu de tournesol, 
En comparant l'acidité de la salive parotidienne par rapport aux différents 

temps de l’ingestion des aliments, j'ai remarqué que le maximum de son aci- 

dité existe dans les deux premières heures qui suivent le repas, tandis que le 

minimum d'acidité a lieu à jeun. 

Le maximum de l'action diastasique coïncidait ordinairement avec le maxi- 

mum de la réaction acide. 
Laisse-t-on la salive parotidienne dans un verre découvert, à une température 

normale ou entourée d’un mélange réfrigérant pendant quelques minutes 

(quelquefois pendant quelques heures seulement), on voit qu'elle devient trouble 

eu même temps qu'elle perd sa propriété de colorer le papier bleu de tournesol 

en rouge; de la même façon, le papier coloré en rouge par la salive fraiche 

perd cette coloration rouge dans un espace de temps qui varie de quelques mi- 

nutes à trois jours, 
Les faits que je viens de communiquer prouvent que la réaction normale de 

la salive parotidienne chez l'homme est acide, que cette réaction est due à la 

présence dans la salive d’un acide volatil qui n’est probablement pas autre 

chose que l'acide carbonique. 

Si des recherches ultérieures démontrent que la salive parotidienne de 

l'homme contient, ainsi que la salive sous-maxillaire du chien, une quantité 

considérable d'acide carbonique, puis que la salive parotidienne de l’homme 

renfermerait des qualités appréciables de chaux, comme la salive parotidienne 

du cheval et du chien, alors on sera en droit d'admettre que la réaction acide 

de la salive parotidienne est due à la présence du bicarbonate de chaux, et que 

l'apparition de la réaction alcaline sur le papier rouge de tournesol est due au 

déplacement de l'acide carbonique par un acide plus fort. Le trouble de la 

salive à l'air et la disparition de sa réaction acide s’expliquerait alors par Île 

dégagement d'acide carbonique au dehors. 

Il est encore probable que la salive parotidienne devienne seulement acide 

pendant son passage à travers le conduit excréteur de la glande, parce que la 

sécrétion trop rapide fait disparaitre son acidité et que la stase de la salive 

dans le conduit excréteur la fait reparaitre. 



Quant à l'opinion généralement admise que la salive parotidienne est alca- 
line, je me l'explique de deux façons : ou bien les expérimentateurs l'ont fait 

réagir directement sur le papier rouge de tournesol et non pas sur le papier 
bleu, ou bien la salive mise en expérience a été recueillie par une trop forte 
irritation de la muqueuse buccale par l’éther. 

L'apparition de l'acidité de la salive dans différentes maladies, regardée par 
les praticiens comme pathognomonique, est probablement due à ce que, dans 

ces cas, la sécrétion de la glande parotide a été plus abondante que celle des 
autres glandes salivaires. 

Mes recherches ont été faites au laboratoire de physiologie de M. le pro- 
fesseur N. Kowaleyski. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE. 

BOCHEFONTAINE ET TiRYAKIAN (1). — Sur les propriétés physiologiques 
de la conine. 

La conine, alcaloïde du Conium maculaltum (grande ciguë), a été isolée, 

pour la première fois, par Brandes, en 1826. Depuis, elle a été l'objet de re- 

cherches expérimentales de la part d’un certain nombre d'auteurs qui ne sont 

pas d'accord sur la nature et l'intensité de ses propriétés physiologiques. 
Tandis que les uns la regardent comme douée d’une puissance toxique re- 

lativement peu considérable, d’autres la signalent comme un poison violent et 
des plus subtils. Geiger, Boutron-Charlard et O. Henry lui reconnaissent des 
propriétés convulsivantes ; M. Christison, Orfila, M. Gubler la considèrent 

comme un agent paralysant du système nerveux central; enfin M. Külliker, 

M. Guttmann et, plus récemment, MM. Pélissard, Jolyet et Cahours, 
MM. Martin-Damourette et Pelvet, la classent à côté du curare et lui attri- 

buent le pouvoir d'empêcher les nerfs moteurs de conduire aux muscles les 

excilations motrices, | 
En présence de ces conclusions différentes, il devenait intéressant d'étudier 

de nouveau le mode d'action physiologique de la conine et de ses sels. 
Nos recherches ont été faites sur des batraciens (grenouilles) et sur des 

mammifères (chiens) avec de la conine provenant directement d'Allemagne, 

ou fournie par des maisons de commerce de Paris, avec ces mêmes alcaloïdes 

purifiés ou régénérés du bromhydrate de conine par M. H, Mourrut ou par 
M. E. Hardy; enfin avec le bromhydrate de conine préparé avec le plus grand 

soin, au laboratoire de M. Vulpian, par M. Mourrut. 

(1) Travail du laboratoire de M, Vulpian, 
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Ces recherches ont donné des résultats constants au point de vue de l'énergie 
toxique de la conine et de l’un de ses sels, le bromhydrate de conine. Elles 
démontrent que ces substances ne sont pas des poisons très-redoutables et que 
leur activité ne saurait être comparée à celle de l'acide cyanhydrique, ainsi 
que l’on a cru pouvoir l’affirmer. Pour tuer, au bout de plus de douze heures, 

un chien du poids de 7*,764, il a fallu introduire sous la peau de l’animal 

65 centigrammes de conine pure. Un animal de la même espèce, pesant 

7,500, a été seulement engourdi par 50 centigrammes de cet alcaloïde pur 

introduits dans l'estomac. Un chien terrier de moyenne taille a reçu dans une 

veine 30 centigrammes de conine pure, dissoute dans de l’eau alcoolisée et, 

quelques heures plus tard, les symptômes d'empoisonnement avaient à peu 
près entièrement disparu. 

La conine est plus active quand elle est introduite dans l’organisme par la 
voie stomacale que lorsqu'elle est injectée sous la peau. Ge résultat est dû sans 

doute à la propriété que possède la conine de cautériser le tissu cellulaire avec 

lequel elle se trouve en contact, et par conséquent d’entraver son pouvoir 

d'absorption. On comprend qu'il n'en soit pas de même quand elle est ingérée 

dans l'estomac : elle se mélange alors avec les humeurs contenues dans cet or- 

gane et son action locale sur la muqueuse est nulle ou insignifiante; de plus 

elle est en contact avec une surface d'absorption plus étendue. 

Le chlorhydrate et particulièrement le bromhydrate de la conine se sonttou- 

jours montrés plus actifs que la conine elle-même. 

On ne saurait accuser le mode de préparation de conine, ou de ses sels, 

d'enlever au principe actif du Conium maculatum une partie de sa puissance 

toxique. L'un de nous, en effet, avec M. Mourrut, a donné à un chien 10 gram- 

mes de semences de conium pilées. Ce chien a digéré les 10 grammes de graines 

introduits dans son estomac, sans manifester un seul instant le plus léger 
symptôme d'intoxication. 

Au point de vue des phénomènes physiologiques déterminés par l'intoxica- 

tion au moyen de la conine, nos premières expériences ont douné des résultats 
variables, analogues à ceux de nos devanciers. Or, une substance définie, tou- 

jours identique à elle-même, produit des effets identiques quand elle est em- 

ployée dans des conditions déterminées invariables, Par conséquent, la conine 

employée pour ces expériences était variable dans sa composition; elle conte- 

nait sans doute des principes divers unis dans des proportions variables, de 
telle sorte que l’action prédominante du mélange était celle de celui de ces prin- 

cipes qui s'y trouvait contenu en quantité plus considérable, 

L'expérience démontre qu'il en est réellement ainsi, M. H. Mourrut à pu 
séparer de la conine fournie comme pure*par les maisons de commerce une 
matière résinoïde qui possède, comme le curare, la propriété d'empêcher les 
nerfs moteurs d'agir sur les muscles, ainsi que M. Vulpian nous l’a fait con- 

stater. Il existe donc dans le C'onium maculatum deux principes actifs, au 
moins, doués de propriétés différentes. 

Les expériences faites avec la conine pure (ou avec le bromhydrate de conine) 
ont donné des résultats constants qui peuvent se résumer ainsi : 
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Le principe actif du Conium maculatum n'est pas un poison musculaire ni 
un poison cardiaque. Il ne paraît pas agir sur les nerfs moteurs plus que sur 
les nerfs sensitifs. 

La conine porte son action sur les centres nerveux éncéphalo-médullaires. 
Les premiers effets produits par la conine sont de laffaiblissement général, 

puis des frémissements convulsifs généraux : ces phénomènes sont suivis d’une 

période d'augmentation de l’excitabilité réflexe en même temps que les mou- 

vements spontanés sont abolis et que la respiration est accélérée ; on constate 
encore des troubles visuels. Dans une période plus avancée de lempoisonne- 
ment, l’excitabilité réflexe disparaît peu à peu, en même temps que les mouve- 

ments respiratoires et le pouls s’affaiblissent ; puis survient un collapsus pro- 
fond qui peut n'être pas suivi de mort. La conine parait avoir en outre sur la 

respiration une action perturbatrice qui tient sans doute à son influence sur 
le centre respiratoire bulbaire. 

Les nombreux essais thérapeutiques faits par lun de nous (M. Tiryakian) 
dans divers hôpitaux de Paris confirment ce que l’expérimentation nous a 

appris sur la faiblesse relative de l'énergie toxique du bromhydrate de conine. 

ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

Exposition des sciences anthropologiques, 

Par M. ZaABonowsxi. 

Vendredi 31 mai, l'inauguration de la section d'Anthropologie à l'Exposition 
universelle, a été faite devant un public nombreux, accouru pour fêter le 

succès d’une entreprise laborieusement menée à bonne fin. De courtes allo- 
cutions ont été prononcées par le président de la Société d’Anthropologie et le 

président de la Commission, M. H. Martin, et M. de Quatrefages, qui a 

justement attribué à MM. de Morüllet, Topinard et Leguay le principal 

mérite de l'organisation générale. M. le Ministre de l’agriculture et du 

commerce, en restant plus de trois heures à examiner les vitrines, a montré, 
mieux encore que par {ous les discours échangés, l'intérêt considérable qui 

s'attache à cette exposition. Elle est la première en son genre, et nul musée 

n'offre et ne pourrait offrir à l’étude un pareil ensemble d'objets, soulevant et 
résolvant tant et de si capitales questions. Ces questions, est-1l besoin de le 
dire ? pour être d'une nature moins pratique ou plus générale que celles qui 

ressortent des autres sciences, n’en sont pas moins de celles qui nous touchent 
de plus près et qui, peut-être, nous passionnent le plus. 

Aussi, il y aurait de curieuses histoires à raconter sur les efforts tentés pour 

empêcher qu’elles ne soient posées devant le grand public, dévoilées, traitées ou 

implicitement résolues devant tout le monde. Nous ne voudrions pas être 

indiscret. Pourquoi, cependant, ne pas avouer que lorsque les organisateurs 

se sont présentés chez M, Krantz, celui-ci leur a dit aussitôt : « Messieurs, depuis 
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le commencement, je n’entends dire que du mal de vous.» Il est vrai qu'il a 
ajouté : «Cela me prouve que vous êtes forts et que vous êtes utiles. » Mais ceux 

qui disaient du mal allaient leur train et ne se bornaïent pas à en dire. Lorsque, 

par suite du manque d'espace, on fut obligé d'abandonner le Trocadéro pour 

élever le bâtiment d’exposition de l’autre côté de la rue Le Nôtre, ils se 

crurent arrivés à leur fin. « Nous les avons f... à la porte », s’écriait élé- 

gamment M. de Longpérier. Get honorable académicien ne s'était pas lassé de 

dire que cette entreprise était l'œuvre de la « minorité matérialiste » de la 

Société d'Anthropologie. Et la vérité était cependant qu’elle avait l'adhésion et 

le concours de tous les membres de cette société; où du moins, nous nous 

trompons : de tous les membres n’est pas exact, 1l lui manquait le concours 

de M. Alexandre Bertrand. La majorité de la Société, pour M. de Longpérier, 

c'était done M. Bertrand. Celui-ci, il est vrai, a le mérite, tout à fait rare 

aujourd'hui, de chercher et de trouver des solutions aux questions scientifiques... 

dans la Bible. Les auteurs de la Bible, qui n'avaient que des notions très-ru- 

dimentaires sur la géologie et ne connaissaient pas du tout le crâne de Néan- 

derthal et les silex de Saint-Acheul, ne le mènent sans doute pas bien loin, 

par exemple sur le chapitre de l'ancienneté de l'homme (1). Mais c’est Juste- 

ment ce qu'il faut... à M. de Longpérier (2). 

Après ces détails intimes de l'histoire de l’exposition anthropologique, qu'est- 

il besoin d'ajouter sur le nombre, la nature et l'importance des questions dont 

elle réunit les éléments de discussion ? Elle est assurée d'avance de la sympa- 

thique attention de tout le public éclairé. 

Manifestation spontanée de la science indépendante, créée, soutenue, déve- 

loppée par les efforts incessants d'amateurs, de savants isolés, produit de 

collections particulières dont les éléments étaient loin d’être tous connus. Des 

discussions répétées, des études suivies, le futur congrès pourront seuls en 

révéler toute la richesse. Mais, dans cette immense variété d'objets, il y a des 

traits principaux, des lignes qui en indiquent le sens, la direction, la portée, 

des théories secondaires qui se heurtent ou se fondent, des ensembles définis. 

Les indiquer, c’est guider le lecteur et le visiteur, lui donner un fil conducteur 

dans ce labyrinthe. 

Comme on devait s’ÿ attendre, le préhistorique y occupe la plus large place. 

L'Anthropologie proprement dite, les collections de crânes viennent ensuite. 

(1) Ce même M. Bertrand a demandé récemment, pour lui, la fondation, à l'Institut, 

d'une chaire d'archéologie. [l ne l’a pas obtenue. L’archéologie préhistorique peut s’en 

féliciter. Elle eût été non pas enseignée, mais escamotée dans cette chaire. 

(2) M. de Longpérier avait bien consenti à faire une place à l’Archéologie préhistorique 

et à l'Ethnographie des peuples étrangers à l'Europe, comme annexe de l’exsosition de l’art 

ancien dans la section des sciences historiques, et il lui en a fait une en effet, Mais il avait 

imposé des conditions particulières qui ôtaient tout caractère scientifique à cetle exposition 

déjà si restreinte. « Ni os, ni cailloux, » avait-il dif avec un beau dédain. M. Hamy, qui 

s'était isolément et depuis longtemps occupé de faire une exposition plus ou moins anthro- 

pologique, avait accepté ces conditions. C’est ainsi qu’il s’est trouvé séparé de ses col- 

lègues de la Société d'Anthropologie. 
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L'Ethnographie, tout en se mêlant un peu à tout, est particulièrement repré- 
sentée dans les sections polonaise, autrichienne et russe. 

Nous commencerons par la Démographie, qui occupe une petite salle au 

bout touchant à la rue Le Nôtre, et les murs au-dessus des vitrines. Les travaux 

de M. le docteur Bertillon en constituent le fond et la plus grande partie. On 

remarquera sans doute parmi eux le fableau de la distribution géographique 
des principales maladies, qui a dû demander la réunion de matériaux extrê- 
mement nombreux et variés, fort peu susceptibles, pour la plupart, de donner 

des résultats complets et définitifs. La plus grande partie des autres tableaux 
sont consacrés à la démographie de la France envisagée sous toutes ses faces: 

natalité légitime et illégitime, matrimonialité, mortalité à tous les âges. 

Des cartes particulières de la France, nous donnent la proportion dans 
chaque département (plus ou moins teinté de rouge, selon qu'il est au-dessus 

ou au-dessous de la moyenne sous ce rapport) : des épouses et des filles com- 

parées à l’ensemble des femmes nubiles; des maris et des garçons ; des veufs 

et des veuves; de la gemellité ou des grossesses doubles comparées à l’ensemble 

des grossesses, etc. 
L'ensemble de tous ces tableaux de démographie, parfaitement exécutés par 

Mie Jeanne Bertillon, représente une somme de travail considérable. 

Dans un tableau des décès des enfants deO à 4 an, en 18792, 1873 et1874,on 

est frappé de voir certains départements, tels que le Gard (20,30 pour 100) 

l'Ardèche (22,20 pour 100), prendre place à côté de départements qui, comme 
Seine-et-Oise (24,33 pour 100), doivent au voisinage de Paris d’avoir la plus forte 
proportion d'enfants morts en bas âge. Cette proportion descend à 8,83 pour 100 
dans les Landes, où elle est le moins élevée. 

Une autre carte du même auteur, nous montre le nombre moyen des légi- 
timations sur 100 naissances illégitimes dans chaque département pendant 
trois années, 1872, 1873 et 1874. 

C'est dans le nord que les légitimations sont les plus nombreuses, et c'est 
dans le centre qu’elles le sont le moins. Il serait vraiment intéressant de con- 
naître la cause de ce phénomène moral constant, qu'on ne peut se hasarder à 

deviner. 
M. le docteur Chervin a exposé une série de cartes montrant la réparti- 

tion en France, d'après les tables de recrutement, du goître, de la surdimu- 
tité, de la scrofule, de l’aliénation mentale et autres maladies constituant 

des cas d'exemption. Elles offrent des faits bien curieux, dont quelques-uns 

assez inattendus. 
Ainsi, dans le Puy-de-Dôme, le Pas-de-Calais, Indre-et-Loir, sur 1000 con- 

scrits, on compte de 4,35 à 1,60 cas d’exemption pour aliénation mentale, 

tandis qu'on n’en compte que 0,85 à 4 dans la Seine. 
L'étude statistique sur le département de PYonne, par M. Bordier, peut 

servir de modèle à des études du même genre. 
Bien des critiques seraient à faire des cartes de M. Levasseur sur la densité 

de la population de la France par cantons, de l'Europe et de toute la terre. 
Au lieu de choisir une inème couleur dont l'intensité croissante aurait repré- 
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senté la densité croissante de la population, il en a choisi deux, le bleu et le 
rouge, et la moindre intensité de l’une a le même sens que la plus grande 

intensité de l’autre. Des cartes, et surtout celle de la population de la France 

par cantons, offrent, par suite, à l'œil, le plus désagréable et le moins compré- 

hensible rapprochement de nuances. 
Cet inconvénient est moindre pour les cartes de la densité de la population 

du globe, la même couleur embrassant alors des pays entiers ‘et la différence 

des deux couleurs permettant de séparer du premier coup d'œil les pays qui, 

sous ce rapport, sont au-dessous et ceux qui sont au-dessus de la moyenne 

générale. 
Les deux cartes sur la densité de la population par départements en 1790 et 

en 1876 sont assurément les plus intéressantes. 
Douze cartes de M. René Ricoux représentent d'une manière assez com- 

plète la démographie de l'Algérie. Des faits de la dernière importance, 

tels que l'accroissement de la proportion des étrangers dans la population 

totale, l'accroissement de population dû à la natalité par rapport à celui qui 

est dû à l'immigration, le nombre élevé des mariages entre Français, en regard 

de ceux entre étrangers ou entre Francais et étrangers, y sont mis sous les 

yeux de manière à fixer l'attention et à s'expliquer d'eux-mêmes. 

Le contingent de la natalité dans l'accroissement de la population a été plus 

faible que jamais pendant ces dernières années, Celui sur l'immigration, au 

contraire, a été de plus en plus fort. Et en dépit de ce qu'on a pu dire des Es- 
pagnols qui arrivent tout acclimatés en Algérie, ils ne s’y multiplient point 

outre mesure. Leur seul but en y allant semble être d’amasser un peu d'argent 

pour retourner le plus tôt possible dans leur pays. L'élément français, grâce à 

l'immigration, l'emporte incomparablement sur tous les autres, et n’a aucune 

tendance marquée à s’allier à l'élément italien, maltais ou espagnol. 

Nous regrettons de ne point voir parnu ces cartes la représentation figurée 

de la diminution croissante de l'élément musulman, qui est énorme, d’après 
tous les documents connus. D’après un travail de M. Jules Vinet (l'Avenir de 

l'Algérie), « les Arabes auraient diminué de 20 832 par année, de plus du tiers 

depuis la conquête, et de 87800 par an, entre les années 1866 et 1872. » Ces 

chiffres effroyables méritent assurément qu’on s’y arrête, qu'on les vérifie, 

qu'on les étudie. Le relevé des naissances et des décès, fait régulièrement par” 

l'indépendant de Constantine, prouve que les Arabes diminuent toujours dans 

cette province. Ce fait a au moins autant, sinon plus d'importance que les autres. 

(A suivre.) ZABOROWSKI. 
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CHRONIQUE. 

ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 

Les travaux du Congrès de Paris sont préparés par les Présidents de 
section, dont nous donnons la liste ci-après et qui reçoivent, dès à présent, 

l'indication des communications qui doivent être présentées pendant la session 

(22-29 août 1878). 
ire et 2m SECTION. — Mathématiques, Astronomie, Géodésie et Mécanique : 

M. COLLIGNON, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

3me et 4m secTiON. — Navigation, Génie civil et militaire : M. L. Reyaun, 

inspecteur général des ponts et chaussées. 

5me SECTION. — Physique : M. À. Cornu, membre de l'Institut, professeur 

à l'Ecole polytechnique. 

Gue secrion. — Chimie : M. Wurrz, membre de l'Institut, professeur à la 

Faculté de médecine et à la Faculté des sciences. 

7me sEcTION. — Météorologie et Physique du globe: M. HERvÉ-MANGON, 

membre de l’Institut. 
Sme secrion. — Géologie: M. le Comte pe SarorrTa, correspondant de 

l'Institut. 

Que secTion. — Potanique: M. H. Baizcon, professeur à la Faculté de 

médecine de Paris. 

AOue SEcTION. — Zoologie et Zootechnie : M. DE QUATREFAGES DE BRÉAU, 
membre de l’Institut, professeur au Muséum. 

Ame SECTION. — Anthropologie : M. le Docteur BERTILLON, professeur à 

_ l'Ecole d'anthropologie. 
A9 SECTION. — Sciences médicales : M. le Docteur TEISSIER, professeur à la 

Faculté de médecine de Lyon. 
A3 SECTION. — Agronomie : M. le Baron THÉNarD, membre de l'Institut. 

4AAne SECTION. — Géographie : M. Maunorr, secrétaire général de la Société 

de géographie. 

15m SECTION. — Zconomie politique et Statistique : M. Frédéric Passy, 
membre de l’Institut. 

Les titres des mémoires peuvent être adressés au secrétaire du Conseil, 

(76, rue de Rennes, Paris), qui se chargera de les transmettre aux présidents 

de section. 

Par décret en date du 25 mai, rendu sur la proposition du ministre de 
l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, M. Courgeon, inspecteur 

de l'académie de Paris, admis à faire valoir ses droits à la retraite, a été nommé 

inspecteur général honoraire 
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Par arrêté, en date du 7 juin 1878, sont institués agrégés près les Facultés 

de droit : 

M. Audibert (Charles), né à Lyon (Rhône), le 23 décembre 1850. 

M. Laärnaude (Etienne-Ferdinand), né à Condom (Gers), le 21 mai 1853. 

M. Bonnet (Emile-François), né à Saivres (Deux-Sèvres), le 7 juillet 1851. 

M. Hanoteau (Marie-Charles-Constance), né à Decize (Nièvre), le 13 août 1851. 
M. Petit (Eugène-Henri-Joseph), né à Niort (Deux-Sèvres), le 20 octobre 

1850. 

M. Faure (André-Bertrand-Pierre-Ferdinand), né à Ribérac (Dordogne), le 
16 mars 1853. 

M. Pierron (Lucien-Dominique-Alfred), né à Civray (Vienne), le 16 mars 
1851. 

M. Bailly (Ernest), né à Dijon (Côte-d'Or), le 41 septembre 1851. 

RE 

Le ministre de l’instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu l'arrêté du 5 novembre 1877, 

Vu l'avis du comité consultatif de l’enseignement publie, 
Arrête : 

Art, 4%. — Les candidats aux bourses de licence ès sciences subiront, le 

98 juin courant, les épreuves écrites et orales au siége des facultés des sciences. 

Les épreuves auront lieu, pour les candidats aux bourses de licence ès 

lettres, le 1% juillet prochain, au siége des facultés des lettres. 

Art. 2. — Les épreuves du concours pour les bourses de doctorat ès sciences 

et de doctorat ès lettres auront lieu à la Sorbonne le 10 juillet. 

Elles seront subies devant un jury spécial nommé par le ministre, et com- 

prendront : 

Pour la section des lettres : 

Le commentaire d'auteurs grecs et latins ou de textes d’ancien français 
indiqués par le jury. 

Pour la section des sciences: 

4° Soit la solution d'une question de mathématiques portant sur les matières 
du programme de la licence; 
Soit la reproduction et l'explication d’une expérience de cours ; 
Soit une épreuve portant sur l'anatomie animale et végétale ou sur la géo- 

logie et la paléontologie. 

(Il sera accordé aux candidats deux heures de préparation pour les diverses 
épreuves, sous la surveillance d’un membre du jury désigné par le président, 

La durée de l'épreuve elle-même est d’une demi-heure.) 

2° L'appréciation des titres antérieurs des candidats. . 
Art. 3.— Sont et demeurent abrogés les articles 3, 4 et 7 de l'arrêté susvisé 

du à novembre 1877. 
Fait à Paris, le 7 juillet 1878. 

A. BARDOUX. 

Le gérant, O. Dons. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Physique et Chimie biologiques. W. Roux, Ueber Verzweigungen der 
Blutgefässe (Sur les ramifications des vais- 

Luigi - Luciano Bonaparte, Sul veleno | seaux sanguins), in /enaische-Zeitsch., XII 
della Vipera, l'Echidnina (Sur le venin de 
la Vipère,l’Echidnine), in Annali di Chimica 
applicata alla medicina; LXVI, n°2 (février 
1878), p. 90-92. 

G. Levi et E. Barpuzzr, Sull’ azione del 
solfato di rame (Sur l’action du sulfate de 
cuivre), in Annali di chimic. appl. alla me- 
dic., LXVI, no 2 (février 1878), p. 93-95. 

F. Generau, 1 globulo rosso del sangue 
(Le globule rouge du sang), in Arch. di me- 
dic. veterin. di Milano (déc. 1877) ; analyse 
dans: Ann. di chimic. appl. alla medic, 
LX VI, n° 2 (février 1878), p. 95-96. 

E. Marcranp, Observations sur l'analyse 
chimique du lait, in Journ. de Pharm. et de 
Chimie, liv. 4, XXVII (juin 1878), p. 524- 
556. 

PocGraALe, Observations à propos de la 
communication de M. Marchand sur l’ana- 
lyse chimique du lait, in Journ. de Pharma- 
cie et de Chimie, iv. 4, XXVII (juin 1878), 
p. 536-538. 

A. Rice, Dosage de petiles quantités de 
manganèse et recherche de ce métal dans le 
sang, dans le lait et dans l'urine, in Jowrn, 
de Pharmacie et ide Chim., série 4, XX VII 
(juin 1878), p. 538-554. 

Anthropologie, Ethnologie, Linguistique. 

Anton TicaLer,Ueberpræhistorische Wohn- 
und Begræbnissplätze aus dem mittleren 
Goldbachgebiete in Bühimen (Sur les habita- 
tions et les sépultures préhistoriques du 
territoire de Golbach, en Bohème), in Mit- 
theilung. der Anthropol. Gesellsch. in Wien, 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE 

La matière vivante et ses effets (!), 

Par Huxrey. 

(Suite.) 

FORMATION DE TERRAINS PAR L'ACTION DES ANIMAUX. 

BANCS DE CORAUX. 

Nous avons déjà démontré que lorsqu'un animal aquatique meurt, 

ses parties solides, telles que la coquille ou les os, s’il en possède, sont 
destinées, selon toute probabilité, à contribuer d’une façon permanente 

à la constitution des matériaux solides de la terre, en s’enlizant dans la 

boue et échappant de cette façon à une destruction complète, 

Des noms comme ceux de « Shell-Haven » près de Tilbury, sur la côte 
d'Essex, et de « Shell-Ness » dans l’île de Sheppey, indiquent suffisam- 

ment l'abondance des coquilles qui s'accumulent sur certains points 
de l'estuaire de la Tamise ; et, dans bien d’autres parties de la côte an- 

glaise, d'énormes multitudes de coquilles sont éparpillées sur les banes 

de sable et enterrées dans le sable et la boue. 

De grandes quantités de coquillages morts s'accumulent sur les bancs 

d'huîtres et la drague en rapporte partout où l'on sonde le fond de la mer 

autour de nos côtes. De plus, dans quelques parties de la Manche, de 
petits récifs sont entièrement dus aux habitations sablonneuses con- 

struites par certains vers marins. 

Cette opération de la formation de nouvelles terres par l’action des 
animaux se manifeste sur une grande échelle et de la façon la plus remar- 
quable par les récifs et les îles de ccraux dont nous entendons tant parler 

dans tous les récits de voyages aux îles baignées par les mers tropicales. 

Il arrive très-souvent qu'on entend dire ou qu'on lit que ces terres’ 
sont construites par des « insectes ». Il est cependant absolument 

certain que les animaux qui contribuent principalement à la for- 

mation de ces dépôts diffèrent grandement des insectes et sont au con- 

traire très-semblables à certains organismes marins, d'une structure 

beaucoup plus simple qu'aucun insecte, et qui abondent sur nos côtes. 

(4) Voyez la Revue internationale des Sciences (AST8\, n° 4, p. 112 ;-n9 5, p. 145: 
u° 19, p. 586. 

M. I. — No 96, 1878, " 
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Il est peu de visiteurs des bords de la mer à qui il n’arrive de rencon- 
trer souvent ces êtres particuliers qui ressemblent à une fleur et sont 

communément appelés Anémones de mer (1). On les trouve ordinaire- 
ment attachées aux rochers dans de petites mares d’eau salée laissées à 

découvert par les marées. Le corps de l’Anémone de mer est un sac 

charnu ayant plus ou moins la forme d’un cylindre fermé à un bout qui 
forme la base par laquelle la créature se fixe au premier objet solide 

venu. Elle peut à l’occasion lâcher prise et, par le mouvement de sa base 
charnue, ramper au fond de la mer. C’est de cette façon qu’on voit quel- 
quefois, dans les aquariums marins, les Anémones de mer grimpant le 

long des parois de verre du réservoir. Au côté opposé du corps eylin- 

drique se trouve une bouche, entourée d’un grand nombre d'antennes 

ou tentacules disposés en cercle ou, plus ordinairement, en plusieurs 

cercles concentriques. Ces tentacules sont si sensibles que si l’un d’eux 
est légèrement touché, ils se replient tous vivement en dedans, et 

l'animal contracté devient comme une petite masse de forme conique 
ressemblant à un morceau de gelée collé sur une pierre. Mais quand les 
tentacules peuvent s'étendre librement, ils forment une couronne gra- 

cieuse de couleurs variées qui donne à l'animal l'apparence d’une 
fleur ayant quelque analogie avec la Reine-marguerite ou quelque autre 

membre de ce nombreux groupe de plantes représenté par nos Mar- 

guerites et nos Pissenlits. 

Si quelque petit animal, tel qu'une crevette, se trouve par hasard à la 
portée des tentacules ouverts, il est immédiatement pris, porté à la 
bouche et poussé dans un sac qui occupe le centre du corps. Entre les 

parois de ce sac et celles du corps, il y a un large espace, de sorte que 

l’arrangement peut être comparé à celui d’un de nos vieux encriers de 

collége. Le sac intérieur représente la partie en verre qui contient 

l’encre, et le reste du corps représente la partie de l’encrier dans la- 

quelle sont des trous pour les porte-plumes. Et de même qu'il y a destrous 

autour du réceptacle de l’encrier pour tenir les plumes, lesquels trous 

s'ouvrent dans l’espace situé entre le corps de l’encrier et la partie qui 

contient l'encre, de même autour dela partie supérieure de l’Anémone 
de mer il y a des ouvertures par lesquelles les cavités contenues dans les 

tentacules communiquent avec l’espace entre le sac intérieur et le sac 

extérieur. Il y a toutefois deux différences importantes entre l'Anémone 
de mer et l’encrier, c’est que dans l’Anémone de mer le sac intérieur est 

ouvert au fond, et que d’un côté l’espace situé entre le sac intérieur et 

(1) Anémone, appelée ainsi de la fleur du même nom et du grec eus, vent, par allu- 

sion à ce que cette fleur est facilement secouée par le vent. 
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le sac extérieur, et de l’autre les cavités des tentacules, sont en com- 

munication avec la cavité du sac intérieur et par suite, au moyen 

de la bouche, avec l'extérieur. Toutes les cavités sont donc pleines 

d’eau de mer. En second lieu, dans l’'Anémone de mer, plusieurs cloi- 

sons verticales s'étendent du sac intérieur aux parois extérieures du 

corps, de telle sorte que l’espace situé entre les deux est partagé en nom- 
breuses cellules. 

La nourriture qui est portée dans le sac intérieur subit la digestion ; 

ses parties nutritives sont dissoutes et mêlées au fluide qui remplit le 

corps et qui ainsi tient lieu de sang, tandis que les parties qui ne peu- 

vent pas être digérées sont rejetées par la bouche. Le corps d’un véritable 
insecte est partagé en segments ; il a un canal digestif qui ne s'ouvre 

pas dans la cavité du corps; il a des organes distincts de circulation et de 

respiration, et un système nerveux formé d'une façon particulière. 
Aucun de ces traits ne se trouve dans l’'Anémone de mer, qui par consé- 

quent est un animal d’un degré bien inférieur à l’insecte. Vraiment, elle 

est plutôt alliée aux animaux gélatineux qui flottent dans la mer et aux 

polypes d’eau douce de nos étangs. Le nom général de « polype » (1) est 

en fait appliqué aux Anémones de mer non moins qu’à ces derniers. 

La substance du corps de l’Anémorne de mer ordinaire est tout à fait 

molle, et aucune n'acquiert une consistance plus grande que celle d’un 

morceau de cuir. Mais, il y a quelques animaux qui vivent à des profon- 

deurs considérables dans nos mers, et beaucoup dans d’autres parties de 
l'Océan, dont la structure est, sous tous les rapports essentiels, sem- 

blable à celle de l’Anémone de mer, mais qui néanmoins possèdent un 

squelette très-dur. Ge squelette, étant formé par la solidification de 

la base et des côtés du corps du polype, à nécessairement la forme d’une 

tasse et il est appelé éasse de corail (cup coral) pour le distinguer des au- 

tres espèces de coraux, notamment le corail rouge, qui, quoique produit 

par des animaux semblables, est formé d’une manière différente. Non- 

seulement l'enveloppe du corps est dure, mais des cloisons du même 

genre s'étendent depuis le pourtour de la tasse jusqu'à son centre, res- 

semblant aux cloisons qui séparent la cavité entre le sac intérieur et les 

parois du corps. La solidification de la partie inférieure du corps du po- 

lype du corail et celle des cloisons est due au dépôt, dans leur sub- 
stance, de carbonate de chaux extrait de l’eau de mer dans laquelle les 

animaux vivent, exactement comme les sels calcaires des os sont extraits 

du lait et déposés dans les parties du corps qui sont en train de devenir 

(1) Polype, du grec #0%;, « plusieurs », et 7cès, « pied», animal qui à plusieurs pieds 

ou plusieurs tentacules ; ainsi l’Ocropus est ainsi nommé de ce qu’il a huit de ces organes, 
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des os chez un enfant qui grandit. Ce dépôt convertit la base du polype 
en un ciment solide qui fixe l’animal à la surface à laquelle il est attaché ; 
et si le polype continue à croître non-seulement en hauteur, mais en 
largeur, pendant que le procédé de calcification s'étend à mesure qu'il 

grandit, le corail prendra nécessairement une forme conique. Il est 

bien entendu que le dépôt de matière calcaire ne s'étend pas aux 
régions des tentacules ou dans le sac intérieur, de sorte que la formation 

du squelette de corail ne contrarie pas plus les fonctions du corps du 
polvpe que le développement des os d’un homme ne l'empêche de man- 
ger et de boire. 

Tôt ou tard le polype du corail meurt. Alors les tentacules, le sac in- 
térieur, toutes les parties supérieures et molles du corps, et celles qui 

couvrent le squelette pourrissent et sont enlevées par la mer, tandis que 

le squelette ou corallum, ainsi qu'il est appelé, est abandonné et contribue 
à élever le fond solide de la mer. 

Les polypes que nous venons de décrire donnent naissance à de nom- 
breux œufs d’où les jeunes sortent une fois développés et, après avoir 

flotté çà et là plus ou moins longtemps, se fixent et prennent la forme 

de la plante mère. Bien souventils se reproduisent selon d’autres modes. 

Un polype-corail peut produire de petits bourgeons qui deviennent des 
animaux parfaits ayant chacun son estomac, sa bouche et ses tentacules 
à lui, mais qui restent indissolublement attachés à la plante mère. Dans 

d'autres cas, le polype se sépare spontanément en deux moitiés, et celles- 

ei à leur tour peuvent se diviser et se subdiviser, le produit de chaque 

division devenant un polype parfait. Par des répétitions fréquentes de 

ces procédés, les coraux peuvent former des masses de grandes dimen- 

sions, ayant dans certains cas des branches comme un arbre avec des 

polypes séparés qui poussent des bourgeons dans toutes les directions, et 

dans d’autres cas s'étendent en masses confuses, comme le corail massif 

dit brainstone coral, que l’on voit dans tous les musées. Puisque la 

reproduction des polypes peut se continuer presque d’une façon illimitée, 

il est évident que l’ensemble des masses de coraux peut être d'une di- 
mension énorme, quoique chaque polype soit très-petit. En fait, ce sont 

ces amas de coraux qui forment les terres connues sous le nom de « réeifs 

de coraux » et d’« îles de coraux ». 
On dit populairement que ces terres sont « bâties » par les polypes 

du corail; mais il doit être entendu que ce n’est pas un ouvrage de 

construction, comme le nid d’un oiseau ou le rayon de miel des abeilles. 

Le sol est simplement une accumulation de débris calcaires ou de 
squelettes de polypes. La formation du sol est vraiment très-sem- 

blable à la formation de la fondrière de tourbe que nous avons décrite 
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précédemment. Nous avons montré alors que les couches inférieures de 
la mousse tourbeuse meurent, tandis que la mousse elle-même continue 

à pousser par-dessus ; de la même manière, les couches inférieures 

du polypier meurent et abandonnent au fond de la mer leurs squelettes 

calcaires, pendant que le polypier continue à croître et à pousser en 

bourgeons et en branches comme un arbre ; c’est pourquoi on ne peut dire 

d’une île de coraux qu’elle est «bâtie » par les polypes que dans le même 

sens où l’on dit qu’une tourbière est construite par les plantes des débris 

desquelles elle se compose, 
Bien des îles, dans les mers des tropiques. sont entourées de récifs de 

coraux. À la marée haute, la surface des récifs est en grande partie sub- 

mergée et sa place n’est alors marquée que par une ligne blanche de 

forts brisants. Mais, àla marée basse, la surface est plus ou moins exposée 

et forme une espèce de banc large et nu qui s'élève légèrement au-des- 

sus du niveau de la mer. Quelques îles sont complétement bordées par 

une marge de ces rochers de coraux, tandis que d’autres ne sont que fran- 

sées en de certains endroits. A l'endroit où un ruisseau descend des 

collines et porte du sédiment à la mer, le récif n existe généralement pas, 

car les polypes à corail ne prospèrent pas dans l’eau boueuse. Les crêtes 

rocheuses qui frangent une plage de cette façon sont connues sous le 

nom de « récifs frangeants ». 

Dans d’autres cas le récif de coraux n’est pas immédiatement rattaché à 

la côte, mais se trouve à quelque distance, de façon à former une barrière 
située souvent à plusieurs milles de la terre. De tels récifs sont par 

suite appelés barrières de récifs. Entre la côte et le récif, il y a un 

canal d’eau comparativement basse formant un port dans lequel on entre 
par une brèche ouverte dans le réeif, le réeif lui-même constituant une 

digue naturelle. Des amas de coraux formant de petits récifs isolés peu- 

vent être éparpillés dans le canal tranquille et la barrière elle-même peut 
être brisée en une chaîne de réeifs séparés. Le long de la côte nord-est 

d'Australie il existe une chaîne de ces récifs qui s'étend sur une longueur 

d'environ 1200 milles (480 lieues) et se trouve à une distance moyennede 

20 ou 30 milles (8 ou 40 lieues) de la côte. Le canal situé entre cette bar- 
rière de récifs et la terre est appelé le «passage intérieur » et a une pro- 

fondeur d’à peu près 20 ou 25 toises, tandis qu'en dehors de la barrière 
de récifs la profondeur de la mer augmente subitement et atteint plu- 

sieurs centaines de toises. 

On peut ajouter aux récifs frangeants et aux barrières de récifs une 

autre espèce qui diffère principalement des précédentes en ce qu'elle est 
tout à fait isolée de toute terre. Le rocher de coraux forme alors une véri- 

table île s’élevant ordinairement du fond de la mer sous la forme d’une 
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terre basse plus ou moins circulaire, mais généralement d’un contour 
très-irrégulier. Par places, sur ces terres isolées, croissent souvent des 
cocotiers et autres végétaux des tropiques ; tandis qu’à l’intérieur il y a 
généralement un lac peu profond ou lagune d’eau claire et verte qui con- 

traste d’une manière frappante avec le blanc éblouissant du rocher de 
coraux de la plage. On a accès à la lagune par une ouverture de la plage, 
de sorte que l’île présente généralement la forme d’un fer à cheval. Plu- 
sieurs ouvertures peuvent se trouver dans la ceinture de terre, et l’île 

forme alors une chaîne d'ilots. Ces îles de coraux sont éparpillées en quan- 
tité dans l’océan Pacifique et dans l'océan Indien et sont souvent con- 

nues sous le nom maldive d’atolls. 

En expliquant la formation des bancs de coraux, on doit rappeler que 
les coraux par eux-mêmes sont impuissants à élever les récifs au-dessus 
du niveau de la marée basse ; car les polypes périssent quand ils sont 
exposés au-dessus de l’eau. La terre ferme toutelois se forme mécani- 

quement, les blocs de coraux dont les polypes sont morts étant brisés 
par les vagues sur certaines parties du rocher et entassés sur d’autres. Les 
blocs ainsi détachés sont cimentés en masses compactes par le sable et la 

boue de coraux produits par l'émiettement et l’usure des polypiers. Dans 
le cas des récifs frangeants le côté de la mer, et dans les atolls le côté du 

vent, sont ceux où les masses de coraux s'élèvent le plus haut, car c’est là 
que les polypes à corail florissent le plus abondamment et que l’assaut 
des brisants pendant les orages entasse sur la côte le plus de fragments de 

polypiers. Il faut se souvenir que le sol n’est pas entièrement formé 
de coraux, puisque d’autres créatures vivant dans la lagune et sur les 

bords du réeif contribuent par leurs débris à augmenter la masse. La 

vie végétale n’est pas non plus sans avoir son effet sur la formation des 
nouveaux terrains ; et vraiment le bord extérieur d’un récif est souvent 

formé en grande partie d'herbes marines dont le tissu est fortement 

imprégné de carbonate de chaux. 
Quoique des coraux d’une espèce quelconque se trouvent dans presque 

toutes les mers, les espèces particulières qui poussent en grandes masses 

agglomérées et forment ainsi des récifs et des îles ne se trouvent que 

dans les parties les plus chaudes du monde. Le professeur Dana, qui a 
eu amplement l’occasion d'observer ce phénomène, croit que la forma- 

tion des récifs par les polypes est limitée aux eaux dans lesquelles la 

température moyenne du mois, même dans la saison la plus froide, 

ne tombe jamais au-dessous de 68 degrés Farenheit (20 degrés 
centigrades) (1). Si donc on tire au nord de l’équateur une ligne passant 

(1) James D. Dana, Corals and coral Islands, 1875. 
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par toutes les parties de l'Océan dans lesquelles le mois le plus froid a cette 
moyenne de température, et une ligne semblable au sud de l'équateur, 

ces deux lignes renfermeront une zone en dedans de laquelle tous les 
récifs de coraux du monde sont situés. Il est à peine besoin de dire que 

ces lignes ne seront pas des lignes droites tournant en cerele autour du 

monde, comme les lignes parallèles de latitude, mais seront des lignes 

irrégulières s'élevant dans certaines parties, tombant dans d’autres, se- 
lon que la température est localement influencée par la présence de 

courants maritimes ou par la proximité de la terre. Cette ceinture d’eau 

tiède, favorable à la formation des coraux, ne s'éloigne jamais de plus de 

30 degrés de l'équateur. 

Quoique les coraux formant des récifs abondent dans bien des parties 

de cetté zone, ils ne se trouvent pas dans toutes ses parties. Il n’y en a 

pas, par exemple, sur les côtes ouest de l'Afrique et de l'Amérique; et à 
l'embouchure des grands fleuves le sédiment et l’eau douce qu'ils por- 

tent à la mer gênent la croissance des polypiers. De plus, la formation 

des réeifs de coraux est restreinte non-seulement dans son développement 
horizontal, limitée qu'elle est par certaines latitudes, mais aussi dans 

son développement vertical, limitée qu'elle est par certaines profondeurs. 

En fait, les conditions nécessaires pour la croissance des polypiers ne 
sont remplies que dans des eaux comparativement basses. Des observa- 

tions de M. Darwin, il résulte que les coraux ne florissent pas à plus de 

20 ou 30 toises de profondeur et que 15 toises environ est la profondeur 

qui leur convient le mieux. Sachant cela, on pourrait supposer assez 

vraisemblablement que les récifs et les îles de coraux sont limités aux 

mers basses. En fait, cependant, des sondages opérés en dehors d’une 

barrière de récifs ou d’un atol{ donnent souvent une énorme profondeur, 
le bord extérieur s’enfonçant perpendiculairement dans la mer comme un 

mur de coraux. Les premiers navigateurs savaient que les îles de coraux 

étaient quelquefois entourées d'eaux très-profondes; mais ce fait ne pré- 

senta aucune difficulté jusqu’au jour où les naturalistes s’aperçurent du 

peu de hauteur verticale qu'atteignent les coraux vivants. Différentes 

tentatives furent alors faites pour réconcilier deux faits en apparence 

contraires ; mais aucune explication satisfaisante ne fut donnée jusqu’au 

jour où M. Darwin émit, il y a à peu près quarante ans de cela (c'était 

en 4837), une hypothèse des plus ingénieuses, qui non-seulement résolut 

parfaitement le problème, mais établit de grands rapprochements entre 

des récifs de coraux de classes différentes. 
D’après M. Darwin, le banc de coraux a, dans tous les cas, été formé à 

son origine dans une eau dont la profondeur ne dépassait pas 20 toises; 

et si l’on en trouve à de grandes profondeurs, c’est qu'ils ont dû être 
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entraînés par l’affaissement des couches de rochers sur lesqueiles les 

polypes avaient vécu et étaient morts. Les détails d’une explication si 
simple et cependant si complète méritent un examen plus approfondi. 

Nous avons déjà montré que les polypes des coraux peuvent se repro- 

duire par bourgeons ou par scission, fissiparité, mais il faut ajouter qu'ils 

peuvent aussi se multiplier au moyen de germes qui se détachent de la 

plante mère et nagent librement. Supposons que quelques-uns de ces : 

embryons se fixent sur une {plage en pente, dans une eau basse, 
où les conditions de la vie sont favorables, ils peuvent continuer à se 

multiplier jusqu’à ce qu’ils forment des masses d’une étendue considé- 
rable entourant la terre, mais ne s'étendant jamais du côté de la mer à 

une profondeur de plus de 20 ou 30 toises. Supposons que la terre, avec 
son petit récif,frangeant, s’enfonce lentement ; la partie qui sera descendue 

au-dessous de 30 toises ne sera composée que de coraux morts, tandis 

que la partie supérieure du récif continuera à vivre ; et si l’affaissement 
du sol n’est pas plus rapide que la croissance du réeif en hauteur, le 
niveau du récif paraîtra rester stationnaire et se maintenir à peu de 

chose près au niveau de la mer. Nous avons dit que le polype à corail se 
plaît particulièrement sur la marge extérieure du récif où il est baigné 

par les vagues. Pour cette raison et pour d’autres, le récif est plus haut 
de ce côté, tandis que, entre la marge intérieure du récif et la plage, il 
y a un canal formé par l’eau de mer qui vient recouvrir la terre à mesure 

qu’elle s’affaisse. En fait, le récit frangeant, à mesure qu’il s’est lente- 

ment affaissé, s’est converti en barrière de récif. 

En dehors de la barrière, sur le bord exposé à la mer, l’eau peut avoir 
une grande profondeur ; cela dépend du plus ou moins d’enfoncement 

des terres au-dessous de l’eau. Par l’affaissement continu d'une île en- 

tourée d’une barrière, la lagune devient de plus en plus large ; à la 

longue il peut ne rester que quelques rochers dans le centre du lac; 

même ceux-ci peuvent disparaître à la fin, ne laissant qu'une nappe 

d’eau entourée d’un récif, et la barrière se trouve de cette façon con- 

vertie en un atoll. Dans ce cas, la terre primitive a entièrement disparu 

sous Ja croissance du corail qui entoure la lagune. 

Etant donné que là où se forment des barrières de récifs et des îles de 

coraux il se produit un affaissement du terrain primitif, M. Darwin a 

pu diviser sur des cartes les océans Pacifique et Indien en zones dans 

lesquelles la terre s’est affaissée ou s’affaisse lentement (1). Ces zones 
alternent avec des surfaces dans lesquelles se produit probablement 

(1) Charles DanwiN, The Structure and Distribution of Coral Reefs, seconde édition, 

1874. 
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un surhaussement indiqué par la présence de volcans en activité. 

Les récifs frangeants indiquent moins les mouvements du fond de 
la mer, car ils peuvent se produire soit sur un sol stationnaire, soit sur 

un sol qui s'élève. Dans quelques cas, on peut voir un ancien récif 

frangeant haut et sec au-dessus de l’eau comme une plage élevée, et 

montrant ainsi clairement que la terre a été soumise à un mouvement 
d'élévation ou d’exhaussement. 

(A suivre.) HuxLey. 

ZOOLOGIE 

Classification du règne animal (1), 

Par M. A. Grarp, 

Professeur à la Faculté des sciences de Lille. 

Les anciennes classifications reposaient sur des caractères d'anatomie 

externe et tout à fait superficielle. On avait alors des groupes tels que 

celui des Quadrupèdes, dans lequel on rangeait tous les animaux à quatre 

pattes. Les baleines étaient placées parmi les poissons à causede leurforme 

générale et aussi parce qu'elles vivent dans l’eau. La vie dans un même 

milieu imprime aux êtres organisés certaines particularités d’organisa- 

tion qui paraissaient alors des caractères de première valeur (Aquatilia, 
Volitantia, etc.). 
Un grand nombre de familles d'animaux peuvent contenir à la fois 

des êtres simples et des êtres composés. Les animaux composés présentent 

fréquemment une vague ressemblance avec les végétaux qui sont égale- 

ment des colonies d'êtres organisés. On attribua longtemps une grande 

importance à ces caractères de simplicité où de complexité, et tandis que 
l'on séparait les Actinies des Coralliaires et les Ascidies des Salpes, on 
comprenait sous le nom de Zoophytes tous les animaux composés (Coraux, 

Synascidies, Bryozoaires), quelle que fût d’ailleurs l’organisation indivi- 
duelle des composants. 

Certains animaux sont composés dans un sens seulement, dans le sens 

longitudinal, par exemple, comme une chaîne est composée d’anneaux 
(on dit alors qu'ils sont formés de métamères où qu'ils sont métaméri- 

sés). Les naturalistes se sont laissés tromper longtemps par ce caractère 

sans valeur de la métamérisation, qui peut se retrouver dans les groupes 

(1) Extrait du Bulletin scientifique du département du Nord, 1878, no 2, 

3 Ile —= No 26, 1878. 59 
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les plus dissemblables. En France, cette erreur persiste même de nos 

jours et un grand nombre de zoologistes admettent encore un prétendu 
groupe des Annelés, assemblage étrange de formes disparates, mais 

réunies par ce caractère d’avoir le corps plus ou moins nettement divisé 

en anneaux. 
Une bonne classification ne doit tenir nul compte des formes exté- 

rieures. Elle sait ne faire intervenir les caractères tirés de l’anatomie de 

l'être adulte qu'autant que ces caractères ont été pesés dans la balance de 

l’embryogénie. Les ressemblances adaptatives, résultat d’un même genre 
de vie, etcomparables à ce qu’on appelle chez l’homme les ressemblances 

professionnelles, n’affectent pas seulement l'aspect extérieur des indivi- 
dus ; elles réagissent sur tout l'organisme et dans certains cas le défor 

ment au point de masquer entièrement les liens réels de consanguinité 
entre les animaux de la même famille. 

En nous basant sur l’embryogénie, en nous garant autant que possible 

des causes d’erreur que nous avons signalées ci-dessus, nous adopterons 
la classification suivante : 

4. Vertebrata, 

CraniorA (Vertébrés des anciens). : 
ACRANIA (Amphiozus). 
PROTOCHORDATA (Tuniciers). 

2. Arthropoda, 
CRUSTACEA. 
INSECTA. . 
ARAcunipA [avec Merostomata {Trilobites, Euryptérides et Limules), Tar- 

digrada, Pycnogonida et Linguatulida|. 

MYRIAPODA. 
MaLcacoronA (Peripatus). 

3. Gymnotoca. 

MozLusca [avec Neomentia, Polyplacophora (Ghiton), Scaphopoda (Dentale)|. 
ANNeLIDA [avec Æirudinea, Gymnotoma (Polygordius et Rhamphogordius), 

Chætognatha (Sagitta), Gephyrea (avec Chætoderma), £ntero- 
preusta (Balanoglossus) et Myzostomida]. 

BRACHIOPODA. 
CiLiATA (Bryozoa et Rohfera). 

4. Nematelmia, 

NeMarotA [avec le genre Sphærularia]. 
DesmoscozecrpA |Desmoscolex et Trichoderma|]. 

GORDIACEA. 

ACANTHOCEPHALA « 
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NEMATORYNCHA [Gastrotricha (Chætonotus, ete.) et Africha (Echinodères)]. 

5. Echinodermata. 

ACTINOZOA (Æchinoïdea, Asteroidea). 
SCYTODERMATA |/olothuridea (avec Rhopalodina), À poda). 

PELMATOZOA [Crinoidea, Cystidea, Blastoidea] 

6. Vermes. 

PLarvezuiA | Turbellaria (Planaires, Rhabdocèles et Némertes), Trematoda 
et C'estoida|. | 

DicyeMipa. 

ORTHoNECTIDA (Ahopalura, Intoshia). 

2. Coœlenterata. 

CTENOPHORA. 

HYDROMEDUSA. 

ANTHOZOA. 

PortrerA (Spongtara et Physemaria). 

S. Infusoria. 

SUCTORIA (Acinétiens). 

TRICHOPHORA (Ciliés). 

CATALLACTA (Wagosphæra). 

9. Rhizopoda. 

Moxera. 

RADIOLARIA. 

FORAMINIFERA. 

LABYRINTHULIDA . 

10. Amæœboida. 

ProToPLAsTA (Protamæba). 
AMOEBOIDA . 

11. Gregarinida,. 

MYxASTREA (Myxastrum, Protomyxa). 
GREGARINIDA. 

12. Fiagellifera. 

NOCTILUCIDA. 

FLAGELLATA. 

PERIDINEA. 

À. GrARb. 
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PHILOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 

Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la notion 

des couleurs dans Homère (1), 

Par W.-E. GLADSTONE, lord-recteur de l’Université de Glasgow. Le] 

(Suite.) 

Homère donne à l’are-en-ciel l’épithète de porphyré. Mais, pourrions- 
nous demander si Homère voulait par ce mot exprimer la notion du 

clair? Evidemment non; car d'un côté il faut remarquer qu'il ne 
donne jamais à la déesse Iris un nom exprimant la couleur ou la lumière, 
tout au plus l’appelle-t-il e//opous, tandis qu’il aurait dû la représen- 

ter comme ayant des pieds rayonnants. D'une autre part, il parle de 
l’arc-en-ciel dans un autre passage (Z/., XI, 23), où les trois serpents 
du bouclier d'Agamemnon sont désignés par l’épithète de zvävecr, couleur 

bronze. Cette expression tranche, d’après mon opinion, la question d’une 
manière absolue et prouve que pour l'œil d'Homère l’arc-en-ciel était som- 

bre. Ainsi l'indigo et le violet dominaient, dans ses perceptions, le rouge, 
l'orangé et le jaune. En outre, je ne doute guère que le poëte, en appli- 

quant à la mer l'expression porphyreon, veuille indiquer par là la no- 
tion de l’obscur. La mer devient obscure quand une tempête menace 
(Z., XIV, 16). C’est dans la description du mugissant et grondant 
Scamander (//., XXI, 386) que nous retrouvons le même adjectif ,qu'il 

applique aussi à la mer agitée par des torrents rapides (//., XVI, 391). 

Abstraction faite de tout cela, si Homère n'avait pas voulu indiquer 
la couleur sombre et obscure de la mer, s’il avait voulu lui assigner un 

ton clair, 1l aurait été obligé de l'appeler bleue. Mais le bleu est une 

couleur à lumière faible et Homère n’avait pas idée de la coloration 

bleue. Cette preuve négative devient décisive si nous considérons qu’'Ho- 

mère, bien que vivant sous un ciel du Midi, n’appelle jamais ce ciel bleu, 
Il en est de même de la laine et des étoffes qui en sont faites, et proba- 
blement aussi des autres objets nommés plus haut. Je doute en effet 
qu'Homère décrive une seule fois un vêtement comme étant de couleur 

claire (Od., XXIV, 147). Le tissu de Pénélope est clair, pas de couleur, 
mais de lumière,comme sont clairs le soleil et la lune et par la raison qu'il 

est nouvellement lavé et montre encore un éclat humide. 

(1) Voyez la Revur internationale des Sciences (1878), n° 12, p 358 ; n0 15, p. 465. 

us 
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Je passerai maintenant au mot qui, d'après mon opinion, s’approche 

le plus d'une vraie expression de couleur, c’est-à-dire épu0p$s. Dans 

Homère, aucun vêtement n’est rouge. Homère, évidemment, ne pouvait 

pas avoir idée du pourpre, la couleur la moins lumineuse ; mais il est 

étrange que même son idée du rouge ne semble pas avoir été bien nette, 

ce qui résulte de l'examen du groupe des adjectifs dont le principal est 
2pu0séc. Le poëte se sert ici d’un adjectif qui doit représenter directement 

une notion de couleur au lieu de l’exprimer par une comparaison. Il se 

sert toujours du mot rouge, mais il n'emploie jamais le mot rose, Le mot 
ovôpès est employé pour: 

Le cuivre (Z/., XI, 365) ; 
Le nectar (Z/., XIX, 38; Od., V, 93); 
Betvin (Od., V, 168; IX, 163 ; XIT, 19. 327, etc.); 
Le sang (/2., X, 484; XXI, 21). 
De préférence il désigne par ce mot, comme nousle verrons, la couleur 

du vin et il se trouve qu’il est employé dans ce sens neuf fois sur douze; 

mais cela est très-remarquable, parce que le vin n’est pas réellement 

rouge, il ne l’est que relativement; sa coloration s'approche de l’obscur. 

Homère fait encore usage, pour la couleur du vin, d’un autre adjectif, 

200%, expression qui appartient à un groupe dans lequel, comme Je le 

prouverai plus tard, prévaut la notion de l’obscur. 

Quant à l’épithète eruthros appliquée au cuivre, nous ferons remarquer 

qu'on attribue à ce métal les couleurs les plus diverses. 

On l'appelle : &#hops, onze fois avec le sens de l’obscur ; enops, trois 

fois avec le sens du clair ; efrops, huit fois avec le sens du clair. Homère 
nous donne d’excellentes descriptions dela splendeur des armes en cuivre, 
comme par exemple (Il., XIX, 362) : 

Le mot dont Homère se sert le plus comme expression de couleur est 

yahr2c. Ainsi, un ciel d’un rouge éclatant est pour lui un ciel de cuivre 
(11., V, 505; XVII, 425). Mais ce mot prouve encore que chez lui la 

sensation de lumière l'emportait décidément sur la sensation de couleur. 

Tantôt, en effet, il attribue à ce mot la signification de clarté, tantôt celle 

de l'obscurité, notions entre lesquelles il n’y a de contact possible 

que dans le plus ou moins de lumière. L'expression rouge est employée 

deux fois pour le sang, qu'il appelle, en outre, une fois porphureon et une 

fois phoinion. 

Mais ses adjectifs de préférence pour désigner la couleur du sang con- 
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tiennent tous la notion de l’obscur, xexuvegñs (1/., IV, 140) ; et dans 
six autres passages ; Z£hawè (J/., T, 303), et dans neuf autres cas; le 
plus fréquemment péhay (1/., IV, 145) et dans onze autres passages. 
Nous trouvons aussi les épithètes Eruthrai et Eruthinar appliquées à des 
noms de lieux. Par ces mots il voulait évidemment indiquer le rouge 
brun du grès ou d’une autre roche. Ainsi, même le rouge qu'Homère 

exprime par éguleès est dans la plupart des cas plutôt analogue à la no- 
tion de l’obscur qu’à celle du clair. 

Quant au mot rose, nous trouvons qu'il s'applique surtout au matin: 

rhododactylos, aux doigts de rose. Entre les couleurs qui dans Homère 

sont désignées par les mots rose et eruthros, il n'existe pas de point de 
contact direct, car tous les deux ne sont jamais employés pour les mêmes 

objets. Il semble que l'expression « aux doigts de rose » comprend le 
rouge très-pâle et un ton bien différent du rouge proprement dit, d’au- 

tant plus que nous devons considérer que cela se rapporte au crépuscule 

et pas au jour.On se demande si c’est la lueur blanche ou la lueur rouge, 
toutes les deux communes à l’aube, qui ont fait le plus d'impression sur 

l'esprit du poëte. Il est probable que c’est la blanche, autant que je puis 
le conclure du seul autre usage qu'il fait du ton emprunté à la rose, 

c’est-à-dire de l'huile « rose » avec laquelle le cadavre d’Hector fut em- 

baumé (//., XXIIT, 186). Ici nous ne pouvons guère trouver de ressem- 

blance avec la rose que dans le reflet lumineux de l'huile, ce qui prouve 
encore une fois que, dans Homère, le sens de lumière dominait et que le 

sens de couleur n’était que très-peu développé. 

La plus claire notion de couleur exprimée par Homère, en ce qui 

concerne le corps humain, est traduite par son mot, £a/pareos, «aux 
belles joues». Cette expression est employée par lui de préférence 

et attribuée aux personnes suivantes, qui toutes assurément étaient 

belles : 
1° Chryséis (72, 1, 143); 
2 Briséis (//., I, 14, 134); 
3° Théano, la prêtresse d'Athènes (//., XI, 22%); 

4° Diomède, la bien-aimée d'Achille (Z2., IX, 665) ; 
5° Hélène (Od., XV, 23); 
6° La déesse Thémis (//., XV, 87); 
7° La déesse Lêto (7/., XXIV, 607); 

8 L'audacieuse Mélantho (Od., XVIIT, 320); 
9° Pénélope (Od., XIX, 808). 
Nous avons ici à considérer quelles couleurs différentes Homère attri- 

buait aux hommes et aux femmes. Ainsi nous trouvons qu'il attribue à 
un Grec de haute position le nom de Melas (I1., XIV, 117). Ulysse, à qui 

L { 
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Pallas a restitué sa beauté, est nommé We/anchroies (Od., XVI, 175). 

C’est dans le même sens que doit être comprise l’expression attribuée à 

son héraut (Od., XIX, 286). Le melas d'Homère signifie plutôt obscur 
que nor ; c'est un mot peu défini. 

Nous sommes obligés de supposer que les expressions citées plus haut 

veulent indiquer une teinte de couleur d'olive. Mais il vante la peau 
blanche des femmes. Pénélope (Od., XVIIT, 195) est plus blanche que 

l’ivoire. Comme Junon et Andromaque, dans l'Iliade, comme Hélène elle- 

même, les servantes ont des bras blancs, Aeuxwaevet (Od., XVIIT, 197). 

Pour relever la beauté de cette blancheur, le poëte a soin d’indiquer la 
couleur des joues, à laquelle it attribue un rôle très-considérable. Cette 
couleur est la couleur rose ou rouge. C’est dans les passages relatifs à 

cette coloration que l’on trouve peut-être le meilleur exemple d’une 

relation certaine entre l’objet conçu et le mot qui lui est appliqué comme 
épithète. 

Passons maintenant au mot difficile 400% et à ses dérivés, aithon, 
aithé, aitlnopes et aitholoeis, auxquels appartient encore ci, d’après 
Liddel et Scott. 

Commençons par oënops, « de couleur de vin». Oinops n’est employé 
que pour deux objets, et le plus fréquemment pour l’un des deux. Cette 

épithète, appliquée deux fois aux bœufs (//., XIE, 703, et Od., XIIT, 32), 

est le plus souvent attribuée à la mer; elle figure dans ces conditions 

dix-huit fois. Nous avons déjà dit, à l’occasion de porphureos, que les épi- 

thètes appliquées à la coloration de la mer sont sans caractère de couleur 

prononcée, et ne représentent que l’idée de l’obscur. Probablement e’est 

de la même manière que o2nops est employé pour la mer. Cette opinion 

est justifiée par quelques phrases particulières, par exemple la description 

d'Achille qui fixe les regards sur la mer sombre (/4., 1, 350, et XXIIE,183); 

ensuite par l’emploi de gepoaèès (//., V, 710), ainsi que par l’état de la 
mer, ridée par une brise nocturne et fraîche (Od., Il, 721). 

On ne peut d’ailleurs mettre en connexion oënops avec aucun ton 
caractéristique ; tout au plus pourrait-on demander si, par son associa- 

tion avec le vin, on voulait indiquer la splendeur du vin étincelant ; mais 
cette manière de voir ne pourrait être adoptée pour l'expression £ès oïvo 

Comme elle ne peut signifier ici ni blanc ni étincelant, il faut qu’elle 

indique le sombre ; et c’est en effet dans ce sens que le mot est employé 
dans le cas en question. 

Nous avons ainsi acquis la connaissance de la coloration sous laquelle 
le vin apparaissait à l'œil d'Homère, et nous sommes par cela capables 

de mieux juger les autres épithètes de coloration attribuées au vin. Il n°v 

en a que deux : eruthros et athops. Nous avons déjà vu que eruthros, 
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dans son association avec le vin, correspond plus à l’idée du sombre qu’à 

celle du clair. Il est donc invraisemblable que l’autre adjectif, si souvent 
employé, ne contienne pas le même sens, mais la chose n’est pas claire ; 

car athops est employé pour des objets sombres, mais généralement pour 
des objets d’un sombre pâle, qui sont capables de réfléchir la lumière. 
Aussi on le trouve associé à chalcos onze fois ; et cependant chalcos est un 
des rares mots dans Homère, qui d’une manière prononcée se rapporte 

au clair. C’est pour cela que je n'identifie pas athops, qualifiant le 

vin, et onops. Ce mot représente à la fois l’idée de la lumière, celle 
de l’obscur, car il est employé aussi pour la fumée (Od., X, 152), 

(A suivre.) GLADSTONE. 

ANATOMIE VÉGÉTALE 

Recherches sur l’anatomie comparée et le développement 

des tissus de la tige des Monocotylédones (1), 

Par M. A. GuizraAuD. 

(Thèse pour le doctorat ès sciences naturelles.) 

Analyse par M. G. DuraizLy. 

(Suite et fin.) 

3o Evolution du faisceau. — Ge que l’on en savait jusqu'ici, malgré d'assez 

nombreuses recherches, se réduit à peu de chose. M. Guillaud nous en parle à 

son tour ; mais il s’en tient, le plus souvent, aux généralités et faux hypo- 

thèses, et nous ne voyons pas qu'il ait réussi à faire progresser la question. 

On peut étudier l’évolution des faisceaux sur des sections transversales ou 
longitudinales. Les premières surtout donnent des éclaireissements touchant 
le développement en épaisseur, les segmentations procambiales et les différen- 
cations consécutives à un niveau donné. Les secondes nous font connaitre les 
mêmes faits, mais à des niveaux différents. Elles nous montrent simultanément 

les différents degrés de l’évolution d’un même faisceau, sur une longueur dé- 
terminée. Nous nous occuperons, en premier lieu, du développement du 
faisceau en épaisseur, en d’autres termes, des segmentations par lesquelles il 
débute etaugmente peu à peu le nombre de ses éléments visibles sur une coupe 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 22, p. 688; n° 24, p. 760; 

n° 25, p. 787. 
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transversale, et aussi des différenciations qui s’y effectuent, une fois la segmen- 

tation terminée. 

On ne connait presque rien des phénomènes de segmentation longitudinale 
qui, dans les Monocotylédones, donnent naissance au procambium. M. Guillaud 

se borne à dire que le faisceau nait du méristème primitif (et non du «périméri- 

stème », qui n'apparait que postérieurement), non par différenciation, mais cpar 

un tissu formatif nouveau ». C'est ce que l’on savait déjà, car ce tissu for- 

matif nouveau est précisément le procambium issu de segmentations particu- 

lières qui sont encore à déterminer. M. Guillaud ajoute qu'il est hors de doute 

qu'un faisceau de procambium n’a pas pour origine, dans le méristème pri- 

mitif, une seule file de cellules placées bout à bout. Mais cela n’est nullement 

démontré, Nous pourrions citer des végétaux Dicotylédones, dans lesquels tout 

un faisceau secondaire, bois et liber, naît d’une file unique d'éléments cam- 

biaux. Pourquoi donc, dans certains cas, les faisceaux primitifs, directement 

sortis du méristème terminal, ne pourraient-ils avoir une semblable origine ? 

A vrai dire, nous nous garderons de reprocher à M. Guillaud d’avoir échoué où 

tant de botanistes consommés n'avaient pu réussir. Nul n'ignore les difficultés 

que l’on éprouve pour obtenir de bonnes sections fines du sommet végétatif, et 

nous aimons mieux, quant à nous, confesser notre ignorance présente que la 
dissimuler sous quelques phrases ambiguës. Aussi, quand M. Guillaud nous 

dit en quelques lignes, sans plus de détails, que les cloisons qui doivent former 

le procambium sont centrifuges, que le faisceau de procambium se forme par 

conséquent de lintérieur vers lextérieur, nous ne pouvons croire que la 

question puisse être considérée comme résolue, Et quand il ajoute qu'il a 

« suivi le développement du faisceau depuis le jeune état du procambium 

jusqu’à la différenciation complète, dans une foule de cas », on se rend rapi- 

dement compte, à la lecture de ses descriptions, qu’en cette circonstance 1l 

confond la différenciation relativement tardive des éléments du faisceau avec 

les cloisonnements qui l'ont précédée, et qu'ilne parle en réalité que de la 

première. Îl est possible que l’évolution du procambium varie avec les plantes 

étudiées, et rien ne prouve que les segmentations qui en déterminent lappa - 

rition s'accomplissent dans un ordre constant. Bref, tout est à faire de ce côté, 

et c'est une étude qui, par son importance, doit se recommander anx anato- 

mistes, entre beaucoup d’autres. 

Réserve faite de ce qui à trait à la segmentation, disons que M. Guillaud 

adopte, relativement à la simple différenciation des éléments, les idées de 

M. Nægeli sur ce point, avec quelques modifications dues à sa nouvelle manière 

d'envisager le faisceau. Pour lui, d'une façon générale, la différenciation du 

liber est centrifuge et celle du bois centripète. Le bois, conséquemment, marche 

en quelque sorte à la rencontre du liber, Cette opinion ne nous parait guère en 

harmonie avec celle qui est généralement adoptée et que l'on trouve exprimée 

dans le Traité de botanique de M. Duchartre, où nous lisons que « le 

bois se forme par développement centrifuge et le liber par formation ceu- 

tripète. » 

A jouterons-nous que les observations de M. Guillaud lui-même sur le Convol- 
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laria polygonatum, Viris, le Convollaria maïals, etce., sont, à quelques égards, 

en désaccord avec sa formule générale ? Dans ces plantes, en effet, en même 

temps que se différencient au centre les premiers éléments libériens, on voit les 
trachées débuter d’un seul côté, à la partie interne du faisceau. Les vaisseaux 

qui suivent apparaissent à droite et à gauche de ces trachées et figurent comme 

deux arcs qui, finalement, peuvent se rejoindre à la partie externe du faisceau, 

ainsi que l'avait déjà montré M. Nægeli, L'auteur ne nous dit rien de la diffé- 

rencialion des fibres périphériques. Cette différenciation s’opère-t-elle en un 
seul bloc, ou bien s'accomplit-elle de dedans en dehors pour les fibres internes, 

et de dehors en dedans pour les fibres externes ? On l'ignore. 

Les renseignements que l'on possède sur les segmentations perpendiculaires 
à l'axe du faisceau procambial ne sont guère plus satisfaisants. On ne sait point 

où commence le procambium du faisceau commun à l'axe et à l'appendice, s'il 

débute dans la feuille pour redescendre dans la tige, ou bien s'il remoate de 

cette dernière vers l'appendice. M. Nægeli a jugé de l'évolution en longueur 

du procambium par la marche de la différenciation vasculaire, Quant à 

M. Guillaud, qui critique cette manière de procéder, il s’est appuyé sur « la 

grosseur relative du faisceau procambial dans ses divers points » , en oubliant 

sans doute que, dans les Monocotylédones, le faisceau adulte varie également de 
grosseur à ses différents mveaux, e que, par suite, on ne saurait chercher dans 

une grosseur qui varie à tout âge le critérium du mode de développement du 

procambium. Aussi, quand il nous dit que « c’est à l’insertion foliaire, plus 

dans la feuille que dans la tige, dans la base littérale de la feuille, que se fait 
la première apparition du procambium, parce que c'est là que le faisceau est 

d'abord le plus gros », nous ne nous refusons point à admettre la possibilité du 
fait en lui-même, et cela avec d'autant moins de défiance que M. Guillaud se 

trouve ici d'accord avec M. Nægeli; mais nous ne nous laissons point séduire 
par les motifs que nous donne l’auteur, et nous nous refusons à trouver dans 

la plus ou moins grande minceur du faisceau procambial la preuve de la plus 

ou moins grande ancienneté de ses éléments. 

Quand on voudra s'assurer un résultat décisif, il faudra rompre une botne 
fois avec toutes ces méthodes obliques, avec ces prétendus critériums, sous 

lesquels se dissimule mal l'impossibilité dans laquelle on s’est trouvé d'aborder 

directement la question. Pour savoir où le procambium apparait en premier 

leu, il faut chercher non point où se forment les premiers vaisseaux, comme 

l'a fait M. Nægeli, non point où le faisceau procambial est le plus volumineux, 

comme pense M. Guillaud : il faut aller droit au fait lui-même et, par des coupes 

habilement dirigées, s’efforcer de découvrir les segmentalions mêmes qui 
marquent le début du procambium. Que l'observation soit difficile, nul n’en 

doute, Il suffit, pour le prouver, qu'un anatomiste tel que M. Nægeh y ait 

échoué. Mais les difficultés ne paraissent pourtant point insurmontables. II 

faut se dire, d'ailleurs, que si la solution est là, elle n'est que là. Résignons- 

nous donc à l'y chercher. 

La marche de la différenciation longitudinale des éléments du faisceau est 

un peu mieux connue, bien qu'elle présente encore un grand nombre de points 
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obscurs. D'une manière générale, dit-on, elle s'opérerait en premier lieu à la 
base de la feuille et presque simultanément dans la portion courbée vers l’axe. 
Elle marcherait ensuite de haut en bas dans le reste de la tige, et de bas en 

haut de la partie inférieure de la feuille vers son sommet. Si nous en jugeons 

par les observations déjà publiées de M. de Lanessan sur la marche de la 

différenciation dans les faisceaux des Dicotylédones, nous sommes en droit de 

penser que chez les Monocotylédones les variations sont nombreuses, et qu'il 

est impossible de poser présentement des lois à ce sujet, s'il existe toutefois des 

lois générales pour la différenciation dans les faisceaux. 

G. DUTAILLY. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

Académie des sciences de Paris. 

PHYSIOLOGIE. 

VuLpiAN. —Sur da provenance des fibres nerveuses excito-sudorales des membres 
antérieurs du chat (4). 

Après avoir constaté (2) que les fibres nerveuses excito-sudorales destinées 

aux membres postérieurs proviennent en partie, chez le chat, des racines pro- 

pres des nerfs sciatiques, j'ai dû examiner si une disposition analogue existe 

pour les fibres nerveuses qui se rendent aux glandes sudoripares des membres 

antérieurs. 
M. Nawrocki assure que les nerfs sudoraux des membres antérieurs du chat 

sortent de la moelle épinière entre la cinquième et la troisième vertèbre dor- 

sale, et qu'ils sont contenus dans la partie supérieure du cordon thoracique du 
crand sympathique. Cette assertion est confirmée par M. Luchsinger : après 

avoir coupé ce cordon au-dessous du ganglion étoilé (ganglion thoracique su - 

périeur), il n’a plus vu le moindre indice de sueur se manifester sur les orteils 

du membre antérieur correspondant, ni par le séjour de l'animal dans une 
atmosphère chauffée, ni par l’asphyxie. 

Mes expériences ont été faites sur des chats curarisés faiblement et soumis à 
la respiration artificielle, On a mis à découvert la moelle épinière dans la ré- 

gion cervicale inférieure et dans la partie supérieure de la région thoracique. 

(1) Compt. rend. Ac. se., 1878, no 93, p. 1434. 

(2) Voyez la Revue internationale des sciences, ASTS, n° 24, p. 762. 
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On a pris sur un fil, puis on a lié les racines des sixième, septième et huitième 

nerfs cervicaux d’un côté : ce sont les nerfs qui forment la majeure partie du 

plexus brachial, Les racines du cinquième nerf cervical contribuent aussi à la 

formation de ce plexus, mais pour une très-faible part : elles n’ont point été 
soumises aux excitations qu'on a fait subir aux autres racines. 

Les racines liées ont été coupées entre la ligature et la dure-mère, puis on 

les a électrisées entre la ligature et le ganglion de la racine postérieure, ou au 

niveau de ce ganglion, dans l’intérieur du canal rachidien. L'électrisation, faite 
au moyen d'un courant induit, saccadé, de moyenne intensité, a déterminé 

l'apparition de goutteleties de sueur sur les pulpes sous-digitales du membre 

antérieur correspondant. Les pulpes sous-digitales des autres membres sont 

restées sèches : on avait pris soin d'isoler autant que possible chaque racine 
électrisée, à l’aide de lamelles de verre. Des trois nerfs qui ont été excités suc- 

cessivement, c’est le sixième nerf cervical qui a agi le plus fortement sur les 
glandes sudoripares du membre antérieur correspondant : mes expériences 

n’ont pas été toutefois assez nombreuses pour que je puisse affirmer que ce 

sont les racines de ce nerf qui contiennent le plus grand nombre de fibres 

excito-sudorales émanées directement de la moelle épinière. 

J'ai répété les expériences de M. Luchsinger sur le cordon thoracique du 
sympathique. J’ai constaté, comme cet expérimentateur, que la section du cor- 
don thoracique du sympathique, faite au-dessous du ganglion thoracique 
supérieur, à la plus grande influence sur les actions sudorales qui s’exercent 
par l'intermédiaire de la moelle épinière. Seulement, au lieu de trouver, comme 

lui, que ces actions sont alors tout à fait paralysées dans le membre antérieur 
du côté où la section du cordon thoracique a été pratiquée, j'ai vu qu'il est 
encore possible, dans ces conditions, de provoquer une faible sudation sur les 

pulpes sous-digitales de ce membre, eu déterminant de fortes excitations géné- 

rales des centres nerveux. La faradisation, soit de la peau de l'animal, soit 
surtout du segment supérieur du nerf sciatique, après section de ce nerf, peut 

encore, après la section du cordon thoracique au-dessous du ganglion thora- 

cique supérieur, ou même après exüirpation de ce ganglion, donner leu à la 

production de fines gouttelettes de sueur sur les pulpes sous-digitales : mais 

cet effet est relativement très-faible. La dissection montre que c’est au hui- 

tième nerf cervical que le ganglion thoracique supérieur fournit les fibres ner- 

veuses destinées au plexus brachial. 
Ces expériences, que je me propose de répéter, confirment done en partie 

les données établies par M. Nawrocki et par M. Luchsinger ; mais elles font 
voir, en outre, que toutes les fibres excito-sudorales du membre antérieur ne 

sortent pas de la moelle épinière avec les racines spinales du ganglion thora- 

cique supérieur, C'est là seulement la voie principale par laquelle les glandes 

sudoripares de ce membre reçoivent leurs fibres nerveuses excitatrices. D’au- 

tres fibres nerveuses sudorales proviennent directement de la moelle épinière 

par les racines des nerfs qui constituent le plexus brachial, 

, Si je compare les résultats obtenus pour l'origine des nerfs sudoraux des 

membres postérieurs à ceux auxquels m'ont conduit mes expériences sur les 

es 
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nerfs sudoraux des membres antérieurs, je crois pouvoir dire que les fibres 

excito-sudorales qui naissent directement de la moelle épinière par les racines 

des nerfs de ce membre sont relativement plus nombreuses dans les nerfs scia - 

tiques que dans les nerfs brachiaux. 

Nicarr. — Preuve expérimentale du croisement incomplet des fibres nerveuses 
dans le chiasma des nerfs optiques. Section longitudinale et médiane du 

chiasma non suivie de cécité (A). 

Biesiadecki, Mandestamm et Michel sont venus successivement en Alle- 

magne battre en brèche l'opinion émise depuis les travaux de Newton, Wol- 

laston, Hannover, d’un croisement incomplet des fibres nerveuses optiques 
dans le chiasma. De nombreux travaux parus dès lors n'ont pas élucidé la 

question, car récemment encore M. Michel à soutenu, dans un long Mémoire 

contre Gudden, l'existence d’un croisement complet pour tous les Mammifères 

examinés et pour l'homme. 

1. L'expérience suivante doit détruire tous les doutes ; elle prouve que le 

croisement est incomplet chez le chat. Que l'on sectionne le chiasma sur la 

ligne médiane et que l'animal y voie encore, la preuve en est donnée. 

Or, cette vivisection a été exécutée par MM. Eugène Dupuy et Brown- 

Séquard et par M. Beauregard : ce dernier opérait sur des oiseaux. M. Brown- 

Séquard ne dit pas quels animaux ont été expérimentés par lui; mais, d'après 

le reste du travail, il parait probable que les expériences ont été faites unique- 

ment sur des lapins et des cochons d'Inde. Le résultat obtenu dans les deux 

cas a été la cécité complète. 

Le résultat que j'ai obtenu a été bien différent. J'ai opéré sur des chats. Ces 

animaux ne perdent point la vue par le fait d’une section longitudinale faite 

sur le milieu du chiasma. Après cette opération, ils se conduisent mème sûre- 

ment et donnent les preuves les plus diverses de l'existence de la vision. 
Il faut choisir pour cette opération de jeunes chats, au moment où ils com- 

mencent à se mouvoir librement et avec vivacité. Ces animaux supportent bien 

cette opération et leur vivacité permet de constater facilement s'ils y voient. 

La section se fait par la bouche, en pénétrant dans la cavité cränienne à tra- 

vers les os de la base. Je me sers à cet effet d’un bistouri d’une forme par- 

ticulière et dont la courbure rappelle celle d’une elef pour arracher les dents. Il 

est fait d’un seul fil d'acier trempé, dont l'extrémité est limée de manière à 

constituer une lame droite et tranchante de 12 millimètres, portée à angle 

droit sur une partie longue de 10 millimètres, longueur correspondant à l'épais- 

seur entre le palais et la dure-mère ; le reste du fil sert à former le manche, 

qui est recourbé latéralement et à angle droit sur la parte précédente. Ge 

manche lui-même subit une nouvelle courbure destinée à éviter l’arcade den- 

taire. 

(1) Compt, rend. Ac, sc., 1878, n° 23, p, 1472. 
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A l’aide de ce bistouri on perfore la base du crâne à la limite entre le palais 
osseux et le voile du palais ; puis, faisant pénétrer l'instrument plus avant, on 

amène la lame en arrière et en bas sur le chiasma, que l’on sectionne en l’ap- 
puyant fortement contre l'os. 

2. Désirant prouver que le résultat acquis pour le chat est applicable à 

l'homme, j'ai cherché à établir l'identité de structure entre leurs chiasmas. 

Le chiasma de l’homme, du chat, du chien se distingue nettement de celui du 

lapin, du cochon d'Inde, en ce qu'il est beaucoup plus large. J'ai fait mesurer 
leurs surfaces de section, et j'ai trouvé entre elles des rapports constants, qui 

sont les mêmes pour le chat et pour l'homme, mais diffèrent absolument de 
ceux que l’on obtient pour le lapin. 

Ainsi, pour l’homme et pour le chat, la surface carrée d’une section per- 

pendiculaire suivant la ligne médiane, comparée à la surface d'une section 
en sens transversal par le milieu de l’organe, est dans le rapport de 1 à 3. La 

section transversale offre, en d’autres termes, une surface trois fois supérieure 

à celle d’une section perpendiculaire. Pour le lapin, au contraire, où le croi- 

sement paraît être complet, ces deux sections sont de surface égale. 

Au développement en largeur du chiasma de l'homme et du chat, corres- 

pond le fait que nerfs et bandelettes se joignent au chiasma sous un angle très- 

obtus, contrairement à ce qui a lieu pour le lapin et le cochon d'Inde. 

CHRONIQUE. 

A l’occasion du centenaire de Jean-Jacques Rousseau, M. Baillon, pro- 

fesseur à la Faculté de médecine, fera le 2 juillet 4878, dans la forêt d'Erme- 

nonville et le Désert, une herborisation qu'il terminera par une conférence sur 

Jean-Jacques Rousseau, envisagé comme botaniste. La conférence sera faite 

sur les bords du lac, dans le lieu même où Jean-Jacques Rousseau fit, le matin 

du 2 juillet 1778, sa dernière promenade, et cueillit les plantes destinées peut- 
être à lui donner la mort. 

Nous engageons vivement les élèves de l'Ecole de médecine à prendre part à 

cette herborisation. 

Une affiche apposée à l'Ecole indiquera l'heure du départ et le lieu du rendez- 
vous, 

Le gérant, O. Doi. 

mie fils 
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MALTINE GERBAY 
VÉRITABLE SPÉCIFIQUE 

DES DYSPEPSIES AMYLACÉES 
TITRÉE PAR LE D' COUTARET 

Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l'épreuve 
de l’expérimentation clinique et le contrôle de 
toutes les Sociétés savantes en 1870 et 1871 : 
Académie de médecine, Société des sciences 
médicales de Lyon, Académie des sciences de 
Paris, Société académique de la Loire-Infé- 
rieure, Société médico-chirurgicale de Liége, etc. 
Guérison sûre des dyspepsies, gastrites, 

aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
ponts constipations, et tous les autres acci- 
ents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposition de Lyon 1872. 
Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

NOUVELLE DÉCOUVERTE 

GOUTTES PERLÉES 
DE FOWLER DE SERMANT 

Pharmacien à Marseille. 

Chaque goutte renferme un milligramme 
d'Arsenite de Potasse. 

MM. Docteurs formuleront : 
Un flacon gouttes de FOWLER DE SERMANT. 
Les Gouttes de Sermant se vendent en 

flacons et s’expédient par la poste. 
Veute dans les principales pharmacies de 

France et de l'Etranger, 

MÉDICATION PYLAPROMIQUE 

DRAGÉES MEYNET 
D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 

100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, 
ni dégoût ni renvois. Notice, échantillons en- 
vois gratis. — PARIS, pharmacie, 31, rue d'Ams- 
terdam, et principales pharmacies, 

MEDAILLE EÉTAVER SOLITAIRE 
Expulsion assurée par les DRAGEES MICHEL 

{ au kousso. 12 ans de succès constatés par attesta- 
j tions médicales et privées. (Michel à Nimes): 

Paris : chez Hugot, Béral, Saison. 

FERRUGINEUSE 
IDULE, GAZEUSE EAU « D'OREZZA (corse) 

Contre Gastralgies, Fièvres, Chlorose, Anémie, etc. 
CONSULTER MESSIEURS L ES MÉDECINS. 

] 

Névroses 

SIROP COLLAS 
au BROMURE double 

DE POTASSIUM er DE LITHIUM 
Dose : 2 ou 3 cuillerées par jour. 

Le Bromure de Lithium est le plus puis- 
| sant de tous les sédatifs daas le traitement 

1 des maladies nerveuses, car ce Bromure con- 
A tient 91,95 de Brôme pour cent parties. 

Dépôt : 

G 
Le) 

EXTRAIT KOUMYS-EDWAR 
Soul adopté dans les Hôpitaux de Paris.—Méd. d'Or, Paris 1875 
Chaque flacon d'Extrait contient 3 ou 6 doses trans- 

formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. 

Dépôt Central : à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Aue de Provence, Paris. 

Pharmacie COLLAS, 8, rue Dauphine, Paris. 

EEE Urique 

PILLULES COLLAS 

BROMURE DE LITHIUM 
Dose : 4 ou 6 pillules par jour. 

Le Bromure de Lithium est le meilleur 
modificateur de la Diathèse vurique, puisque 
1 gramme de ce Bromure neutralise 4 gram- 
mes d'acide urique. 

Marque 

Brevetée s. g. d. g. déposée 

Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
du Malt avec du Houblon.— Puissant reconstituant 
et eupeptique. —- Se prend pendant ou entre les repas. 
— Goût excellent. — Conservation parfaite. 



MALADES ANNUAIRE 

er passés | MÉDICAL ET PHARMACEUTIQUE 
soulagés par Lits et Q 

Fauteuils mécaniques. — Vente et Location DE LA FRANCE (1878) 
de Fauteuils à spéculum. Par le Docteur Félix ROUBAUD. 

DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. (30me ANNÉE) PRIX : 4 FRANCS. 

_ FER BRAVAIS (Ar Dis Bras 
Seul adopté dans tous les Hôpitaux 3 Méd., Exp. de Paris, Bruxelles, Philadelphie’ 

Ordonné par tous les principaux Médecins de Franc et de l'Etranger, pour combattre : 

ANÉMIE, CHLOROSE, ÉPUISEMENT DÉBILITÉ, FAIBLESSE DES ENFANTS è 
PERTES D'APPÉTIT, PAUVRETÉ DU SANG LYMPHATISME, DIGESTIONS DIFFICILES À 

FLUEURS BLANCHES, C\NSOMPTION es, Névralgies Stériité, Palpitations, etc. 
4 Le plus bel éloge qe l'on & 

puisse faire de ce produif incom- 
DR DETADIE est de citer les apprécia- @ 

ions du FER DIALYSE BRAVAIS & 
faites par les premiers médecins & 
de France et même de l'Europe : 

FA « Bien que personne ne 
puisse assigner de limite € 
aux découvertes degla 
science, dit un de ces mé- ; 
decins, je doute qu’on € 
puisse jamais trouver un @ 
ferrugineux d’une effica- & 
ité plus énergique, plus & 

absolue que le Fer dia- € 
lysé Bravais, possédant $ 
des avantages supérieurs % 
à tous les ferrugineux, 
sans avoir un seul de 

Le Fer Dialysé dont M.Bra- Æ 
: D vars a créé la vraie formule (fa- 4 
| briqué d’après les données qu’il 
| possède seul et avec des appa- 

reils spéciaux}, ne peut vd 
| être imité. Il ne peutc ) 
| êtreaque contrefait. VA 

Le public est done prié K& 
d'exiger sur la capsule, 5 
V'étiquette ou le flacon, 
lenom, la signature ex la 

= 
VE Tr DÉPÔT PRINCIPAL A PARIS 

13, rue Lafayette ,C 
(Quartier de l'Opéra) 

leurs inconvénients. » 

De OMIS Mules (Envoi de la Brochure franco) 
Se trouve dans les principales Pharmacies de France et de l'étranger, où ‘l'on trouve aussi 

le SP, les Pilules, la Hot et les Pastilles de Fer dialysé Bravais. 

BARBERON et Ci, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

ÆLIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. . de BARBERON, 

Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- ANT ORIDORENARIR DE MRCRMREN IDE EURE 
tineux Iremplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phthisie, Anémie, 

gr contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
ppauvrissement du sang, Pâles couleurs, Ans Chlorose. l'huile de foie de morue. 

DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que Le Goud: on reconstituant de Barberon. 

: M. À. HUGO'TE, Paris. — Gros 

FER QUEVENNE 
Approuvé par l’Académie de Médecine 

de Paris. 

RD FRuUR 

dHOMOLLE et QUEVENNE 
Approbation de l'Acad. de Méd. de Paris 

Méd. d'or de la Soc. de Pharm. de Paris 

(ee Les médecins feront bien de con- 
« tinuer à prescrire la Digitaline de 
« MM. Homolle & Quevenne, aux malades Ë 
« ne pouvant pas supporter la digitale. » & 

Bulletin de l’Acad. de Médeese ë 
de Belgique 1874, t. vi, p. 397. 

DENTS lOtRLES les RIRE icies. 

« …. C’est, de toutes les préparations 
« ferrugineuses, celle qui, à poids égal, 
« introduit le plus de fer dans le suc 
« gastrique. » 

Bulletin de l'Acad. de Médecine, t. xix. 

Pour démasquer les contrefacons — 
À impures et inactives — exiger la signature : 
T. A. QUEVENNE et l'étiquette ronde en 
petits caractères de quatre couleurs. 

Les signatures des Inventeurs en lettres rouges 
attestent l'authenticité de la VERITABLE DIGITALINE. 

Depôt: Pharmacie COLLAS, 

8, RUE DAUPHINE, PARIS. 
Dépôt : Pharmacie Émile GENEVOIX, 

14, RUE DES BEAUX-ARTS, PARIS. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSÉNICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 
sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 
la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 

dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 
même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrème digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 

prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catharres du larynx, de la trachée 
ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ees Eaux, surtout quand ils se ratta- 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l'enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé,‘il y a 
quelques années, à Saint-Honoré, un mälade atteint d’un catharre bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel; 
arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 

« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une Eau trop peu connue 
comparativement aux services qu'elle a déjà rendus et qu'elle est appelée à 

rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 
je ne crains pas d'affirmer qu’ell: se placera bientôt une des premières par son 

immense valeur médicinale. » 

Eaux de Saint-Honoré employées loin des sources. 

« J'ai communiqué en 1870, à la Société d'hydrologie, dit l'inspecteur Collin, 

un travail sur l’embouteillage et lac onservation de nos Eaux, dont la sulfuration 
reste aujourd’hui parfaite. 

« Depuis cette époque, leur vente a pris une grande extension ; elles sont admises 

dans les établissements de l’assistance publique, et nous sommes persuadé qu'’a- 

vant peu d'années leur exportation sera considérable. J'engage bien souvent les 

malades qui quittent l'établissement à continuer chez eux pendant l'hiver l'em- 

ploi de l’eau de Saint-Honoré, et j'ai obtenu par ce moyen de très-bons résultats 
que j'ai consignés dans les observations qui vont suivre, et où il est prouvé d’une 

manière évidente ce que l’on peut obtenir dans certaines congestions arthriti- 

ques par l'usage de ces eaux prises loin des sources. » : 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le D" Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' Cozzin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré. de nature «caline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre ; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 

à boire ; elte est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

sraviers. Les cinq sources réunies donnent, en 2# heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui/sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc., 

soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 

l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur OniN et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons uu grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 
Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 

qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l’emploi des 

Eaux SainT-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la DipHTHÉRIE ou 
ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 
succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tou à coup au moment même où il était permis 
d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 

de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 

en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 
tonique par ailleurs, joignaient l'usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient ; 
tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour et 

succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 

«Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l'arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 

tinguée. » 

Dr HENRI MoRNARD. 
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à à td bé set EAUX SULFUREUSES, SODIQUES ET ARSENICALES 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (NIÈVRE) | 
ÉTABLISSEMENT THERMAL COMPLET 

Bains, Douches, Inhalation, Pulvérisation, Hydrothérapie 

CASINO. Piscine à eau courante. CASINO. 
Maladie de la gorge, de la voix et de la poitrine. Asthme, catar i i ( . Ast rhe, bronchite, ; a- 

nées. Maladie des femmes et des enfants. — Vente dans toutes Loc hommes 0e se 

GOUTTE ET RHUMATISMES 
ee ne M à ne la PrreRe et les Rhumatismes, aucun, jus : aussi efficaces et aussi immédiats que URE COCHEUX. que la TEINT 

Expérimentée dans les hôpitaux, mise en usage par tous les grands praticiens de France, la TEINTURE CocHEUx à acquis une réputation méritée et constitue aujourd'hui le remède le plus certain contre toutes les manifestations de la diathèse urique. 
. Débarrassée de toutes les propriétés irritantes du colchique, la Teinture Cocheux. à base de Colchicine, reste le médicament par excellence et les malades n'ont plus à redouter, ar 

son emploi, les accidents qu exerçaient sur les organes essentiels toutes les préparations laits 
avec les bulbes ou les semences de colchique. À ; 

Vente dans toutes les pharmacies de France et d l'E (ranger. 
5 fr. le flacon. 

DÉPOT principal, Pharmacie BARRAL, faubourg Saint-Denis, 80, Paris. 
RE 

2 MALADES 0 T ANINONSS 
ET BLESSÉS MEDICAL ET P HARMACEUTIQUE 

soulagés par Lits et | DE LA FRANCE (1878) ETES 
Fauteuils mécaniques. — Vente et Location : HR UE cc Par le Docteur Félix ROUBAUD. 

DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. (80e ANNÉE), PRIX : # FRANCS. 

BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 

Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- : "AB'GELORHYDROETHOSESNERS 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Epuisement, Maladies de poitrine, Phthisie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l’huile de foie de morue. 

DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON ‘ 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux - 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 

Gros : M. À. HUGO"T, Paris. — 

FER QUEVENNE 
Approuvé par l’Académie de Médecine 

de Paris. 

Détail : Dans toutes les Pharmacies. 

d'HOMOLLE «tt QUEVENNE 
a de de l'Acad. de Méd. de Paris 

Méd. d’or de la Soc. de Pharm. de Paris 
«……. C'est, de toutes les préparations 

« ferrugineuses, celle qui, à poids égal, 
« introduit le plus de fer dans le suc 
« gastrique. » 

Bulletin de l’'Acad. de Médecine, t. xix. 

« …. Les médecins feront bien de con- 
« tinuer à prescrire la Digitaline de 
« MM. Homolle & Quevenne, aux malades 
« ne pouvant pas supporter la digitale. » 

Bulletin de l'Acad. de Médecine 
de Belgique 1874, t. vin, p. 397. Pour démasquer les contrefaçons — 

impures et inactives — exiger la signature : 
T. A. QUEVENNE et l’éliquette ronde en 
petits caractères de quatre couleurs. 

Les signatures des Inventeurs en lettres rouges 
attestent l'authenticité de la VERITABLE DIGITALINE. 

Depôt: Pharmacie COLLAS, 

8, RUE DAUPHINE, PARIS. 
eur 

Dépôt : Pharmacie Émile GENEVOIX, 
14, RUE DES BEAUX-ARTS, PARIS. 
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MÉDICATION PYLAPROMIQUE 

DRAGÉES MEYNET 
D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 

100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, 
mi dégoût nirenvois. Notice, échantillons, en- 

vo's gratis. — PARIS, pharmacie, 31, rue d’ Ams- 

terdam, et principales pharmacies. 

@ & (EER DIALYSÉ BRAVAIÏS) 

Sans odeur et sans saveur 
« Avec lui, disent toutes les som- 

< d'Europe, plus de constipation, 

« cit jamais les dents. » 
à : Seul adopté dans tous les Hôpitaux. 

: 3 Kédailles aux Expositions. GUÉRIT RADICALEMENT : 

; “ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, 

C'est le plus économique des ferrugineux, 
puisqu' un flacon dure plus d'un mois. 

R. BRAVAIS & Cie,13,r.Lafayette,Paris,et la plupart des phi° 
(Seméfier des imitations et exiger la marque de fabque 

FERRUGINEUSE 
IDULE, GAZEUSE 

au BROMURE double 

DE PCTASSIUM Er DE LITHIUM 
Dose : 2 ou 3 cuillerées par jour. 

Le Bromure de Lithium est le plus puis- 
ant de tous les sédatifs daas le traitement 

maladies nerveuses, car ce Bromure con- 
üent 91,95 de Brôme pour cent parties. 

Dépôt : 

| Seul adopié dans les ne tee de Paris. —-Néd. d’ r, Paris 1875 
Fe Chaque flacon d'Extrait contient 3 ou 6 de ses trans- 

imant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. 

Dépôt Central: 

FER BRAVI VAIS: 
Fer liquide en gouttes concentrées 2 

LE SEUL EXEMPT DE TOUT ACIDE & 

« mités médicales de France et % 

a ni de diarrhées, ni de fatigues 
« de l'estomac; de plus, il ne noir- 

à base de Picrotoxine. 

NN et la DS SPOC purol de la brochure ET ) € 

Contre Gastralgies, Fièvres, Chlorose, Anémie, etc. 
CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

modificateur de la Diathèse urique, puisque À 
4 gramme de ce Bromure neutralise # gram- È 
mes d'acide urique. 

Pharmacie COLLAS, 8, rue Dauphine, Paris. 

MALTINE GERBAY 
VÉRITABLE SPÉCIFIQUE 

DES DYSPEPSIES AMYLACÉES 
TITRÉE PAR LE D' COUTARET 

Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l'épreuve 
de l’expérimentation clinique et le contrôle de 
toutes les Sociétés savantes en 1870 et 1871 : 
Académie de médecine, Société des sciences 
médicales de Lyon, Académie des sciences de 
Paris, Société académique de la Loire-Infé- 
rieure, Société médico-chirurgicale de Liége, etc. 

Guérison sûre des dyspepsies, gastrites, 
aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
points, constipations, et tous les autres acci- 
dents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposihon de Lyon 1872. 
Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

Gr anules à Traitement _—_— par ies 
1/2 milligramme et l'Elixir du D' Pénilleau 

(1 mill. par cuil. 
Doses : De 1/2à 6 milligram. par jour. 

LEPINTE, Ph., 148, r. St- Dominique, Paris. 

Diathèse Urique 

PILUFES”"COELAS 
BROMURE DE LITHIUM 

Dose : 4 ou 6 pillules par jour. 

Le Bromure de Lithium est le meilleur Æ 

Marque 

FPE 
déposée Brevetée s. g. d. g. 

Obtenue par ia fermentation alcoolique du Laït et 
du Malt avec du Houblon.— Puissant reconstituant 
et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
— Goût excellent. — Conservation parfaite. k 

à l’Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. | 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSÉNICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les Hôpitaux de Paris: 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu'elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 

des Pyrénées. 
« Les Eaux de Saint-Honcré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l'utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 

prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ees Eaux, surtout quand ils se ratta_ 
chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 
quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services qu’elle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d’affirmer qu'’ell: se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

Eaux de Saint-Honoré employées loin des sources. 

« J'ai communiqué en 1870, à la Société d’hydrologie, dit l'inspecteur Collin, 

un travail sur l’embouteillage et lac onservation de nos Eaux, dont la sulfuration 

reste aujourd'hui parfaite. 
« Depuis cette époque, leur vente a pris une grande extension ; elles sont admises 

dans les établissements de l’assistance publique, et nous sommes persuadé qu’a- 

vant peu d’années leur exportation sera considérable. J'engage bien souvent les 
malades qui quittent l'établissement à continuer chez eux pendant l'hiver l'em- 
ploi de l’eau de Saint-Honoré, et j'ai obtenu par ce moyen de très-bons résultats 

que j'ai consignés dans les observations qui vont suivre, et où il est prouvé d’une 
manière évidente ce que l’on peut obtenir dans certaines congestions arthriti- 
ques par l'usage de ces eaux prises loin des sources. » 

ER 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le Dr Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' Cozzin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré. de nature «alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre ; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 
à boire ; elte est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, ete., 

soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 

l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur On et S. Corrox, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 

Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 
qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l'emploi des 

Eaux Saint-Honoré-Les-Bains, dans une certaine période de la DiPHTHÉRIE ou 
ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

Jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tou à coup au moment même où il était permis 

d'avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de Ja maladie. 
« Or, c'est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 
de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 

en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 
tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de. jour en jour et 

succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l'arsenal du prati- 
cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 
« Recevez, monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 

tinguée. » 

D: Henrt MoRNaRo. 
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ANNUAIRE 

MÉDICAL ET PHARMACEUTIQUE 
DE LA FRANCE (1878) 

Par le Docteur Félix ROUBAUD. 
(30me ANNÉE), PRIX : 4 FRANCS. Paris : chez Hugot, Béral, Saison. 

MALADES MÉDICATION PYLAPROMIQUE : 
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D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 
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CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 
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+ 
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Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l’épreuve 
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Guérison sûre des dyspepsies, gastrites, 
aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
points, constipations, et tous les autres acci- 
dents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposition de Lyon 1872. 

Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

NOUVELLE DÉCOUVERTE 

GOUTTES PERLÉES 
DE FOWLER DE SERMANT 

Pharmacien à Marseille. 

Chaque goutte renferme un milligramme 
d'Arsénite de Potasse. 

MM. les Docteurs formuleront : 
Un flacon gouttes de FOWLER DE SERMANT. 
Les Gouttes de Sermant se vendent en 

flacons et s’expédient par la poste. 
Veute dans les principales pharmacies de 

France et de l'Etranger. 

SE 
ies Granules à 

(1 mill. par cuil.) 
Doses : De 1/2à 6 milligram. par jour. 

LEPINTE, Ph., 148, r. St-Dominique, PaRis. 

Névroses 

SIROP COLLAS 
au BROMURE double 

DE POTASSIUM Er pe LITHIUM 
Dose : 2 ou 3 cuillerées par jour. 

Le Bromure de Lithium est le plus puis- 
sant de tous les sédatifs daas le traitement 
des maladies nerveuses, car ce Bromure con- 
tient 91,95 de Brôme pour cent parties. 

Dépôt : Pharmacie COLLAS, 8, 

Diathèse RE PTE 

PILULES COLLAS 
BROMURE DE LITHIUM 

Dose : 4 ou 6 pillules par jour. É 

Le Bromure de Lithium est le meilleur £ 
modificateur de la Drathèse urique, puisque £ 
1 gramme de ce Bromure neutralise 4 gram- È 
mes d'acide urique. | 

rue Dauphine, Paris. 
2 A ES STE UT 

Seul adopté dans les Hôpitaux de Paris. —Méd. d'Or, Paris 1875 

formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. 

Dépôt Central: 

KOUNYS EDWARDE£E 
EXTRAITE KOUMYS-EDWARD 

Chaque flacoa d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- 

à l’Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 

Marque _ 

déposée Brevetée s. g. d. g. 

Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et k 
du Malt avec du Houblon. — Puissant reconstituant 
et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
— Goût excellent. — Conservation parfaite. 

Approuvé par l’Académie de Médecine 
de Paris. 

ere C’est, de toutes les préparations 
« ferrugineuses, celle qui, à poids égal, 
« introduit le plus de fer dans le suc 
« gastrique. » 

Bulletin de l'Acad. de Médecine, t. x1x. 

Pour démasquer les contrefacons — 
impures et inactives — exiger la signature : 
T. A. QUEVENNE et l'étiquette ronde en 
petits caractères de quatre couleurs. 

Dépôt : Pharmacie Émile GENEVOIX, 
44, RUE DES BEAUX-ARTS, PARIS. 

dHOMOLLE «&t QUEVENNE ! 
Approbation de l'Acad. de Méd.de Paris À 

Méd. d’or de la Soc. de Pharm. de Paris 

« …… Les médecins feront bien de con- È 
« tinuer à prescrire la Digitaline de 
« MM. Homolle & Quevenne, aux malades 
« ne pouvant pas supporter la digitale. » 

Bulletin de l’Acad. de Médecine 
de Belgique 1874, t. vin, p. 397. 

Les signatures des Inventeurs en lettres rouges 
attestent l'authenticité de la VERITABLE DIGITALINE. 

Depôt: Pharmacie COLLAS, 

8, RUE DAUPHINE, PARIS. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSÉNICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Adinises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’'énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 

parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 

des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure the: male et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 
même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 

ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traîitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 
temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d'accord en cela avec son 

prédécesseur M. le D" Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l’emploi de ces Eaux, surtout quand ils se ratta- 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 

quelques années, à Saint-Honoré, un mälade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services qu'elle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 

rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 
je ne crains pas d'affirmer qu’ell- se placera bientôt une des premières par son 

immense valeur médicinale. » 

Eaux de Saint-Honoré employées loin des sources. 

« J'ai communiqué en 4870, à la Société d’hydrologie, dit l'inspecteur Collin, 

un travail sur l’embouteillage et la conservation de nos Eaux, dont la sulfuration 

reste aujourd’hui parfaite. 
« Depuis cette époque, leur vente a pris une grande extension ; elles sont admises 

dans les établissements de l’Assistance publique, et nous sommes persuadé qu'’a- 

vant peu d'années leur exportation sera considérable. J'engage bien souvent les 

malades qui quittent l'établissement à continuer chez eux pendant l'hiver l'em- 

ploi de l’eau de Saint-Honoré, et j'ai obtenu par ce moyen de très-bons résultats 
que j'ai consignés dans les observations qui vont suivre, et où il est prouvé d’une 

manière évidente ce que l’on peut obtenir dans certaines congestions arthriti- 

ques par l’usage de ces eaux prises loin des sources. » 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le D" Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' CoLLiN. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre ; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc., 

soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur Onin et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 

Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 

qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l’emploi des 

Eaux SainT-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la D:'PHTHÉRIE où 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d'autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 

d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 
de ces Eaux. ; 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 
en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 
tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour et 

succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 
« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd'hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l'arsenal du prati- 
cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée, À 

Dr Henri Mornann. 
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DE LA FRANCE (1878) 

Par le Docteur Félix ROUBAUD. 

(30me ANNÉE), PRIX : 4 FRANCS. 

MALADES 
ET BLESSÉS 

soulagés par Lits et 

M£OAILLE LL VER SOLITAIRE RE 
Expulsion assuree par les VHAG£LES MICHEL 
au kousso. 12 ans de succès constatés par atlesta- 
tions médicales et privées. (Michel à Nimes). 

Paris : chez Hugot, Béral, Saison. 

MÉDICATION PYLAPROMIQUE 

DRAGEES MEYNET 
D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 

PCA ; 100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, 
Fauteuils mécaniques, — Vente et Location ni dégoût nirenvois. Notice, échantillons, en- 
de Fauteuils spéculum. vois gratis. — PARIS, pharmacie, 31, rue d'Ams- 

DUPONT, rue Serpente, 18, à PARIS. terdam, et principales pharmacies. 

EAU sie use D'OREZZA (corse) 
Contre Gastralgies, Fièvres, Chlorose, Anémie, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

FREYSSINGE, Phe, 97,r. de Rennes -— Paris. 
Les Elixirs légèrement alcoolisés sont recommandés dans le rapport à l'Académie. 

DE SOUDE 
(RHUMATISMES) 
DE LITHINE 

GOUTTE, GRAVELLE 

L'or. 
P. cuiller. 
20 cent. 

p. pilule. 

fELixIRS 

(PILULES 

BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

GOUDRON RECONSTITUANT 
de BARBERON 

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
l'huile de foie de morue. 

ELIXIR BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
“ineux, Il remplace les liquears de table les plus recherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosyhate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. 

DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Ch:orhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que Le Goud: on reconstituant de Barheron: 

Gros : M. À. HUGO"T, Paris. — Détail : Dans toutes les Pharmacies. 

alyst Brava 
de France et de l'Etranger, pour combattre : 

DÉBILITÉ, FAIBLESSE DES ENFANTS 
LYMPHATISME, DIGESTIONS DIFFICILES 

Névralgies, Stéri ité, Palpitations, etc. 

Le plus bel éloge que l'on 
puisse faire de ce produit incom- 
arable est de citer les apprécia- 
ions du FER DIALYSE BRAVAIS 

‘| faites par les premiers médecins 
{à de France et méme ce l'Europe : 

Seul adopté dans tous les Hôpitaux 
Ordonné par tous les principaux Médecins 

ANEMIE, CHLOROSE, EPUISEMENT 
PERTES D’APPÉTIT, PAUVRETE DU SANG 

FLUEURS BLANCHES, CONSOMPTION 

Le Fer Dialysé dont M. Bna- 
vAIS a créé la vraie formule (fa 
briqué d’après les données qu’il 
possède seul et avec des appa- 
reils spéciaux), ne peut 
être imité. Il ne peute 
ètre que contrefait. 
Le public est donc prié 
d'exiger sur la capsule, 
l'étiquette ou le flacon, 
le noi, la signature ex la 
marque de fabrique ci 
contre, comme garanLie. 

DÉPÔT PRINCIPAL À PARIS 

13, rue Lafayette 
(Quartier de l'Opéra) 

Usine et Fabrique à Asnières 

Se trouve dans les principales Prarmacies de 

< Bien que personne ne 
puisse assiguer de limite 
aux découvertes de la 
science, dit un de ces mé- 
decins, je doute qu’on 
pue jamais trouver un 
errugineux d’une effica- 
ité plus énergique, plus 

absolue que le Fer dia- 
Wiysé Bravais, possédant 

des avantages supérieurs 
à tous les ferrugineux, 
sans avoir un seul de 
leurs inconvénients. » 
(Envoi de la Brochure franco) 

France et de l'étranger, où l'on trouve aussi 
le Sirop, les Pilules, la Liqueur et les Pustilles de Fer dialysé Bravais. 

Ce dpi bd. 
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MALTINE GERBAY 
VÉRITABLE SPÉCIFIQUE 

DES DYSPEPSIES AMYLACÉES 

TITRÉE PAR LE D' COUTARET 

Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l'épreuve 
de l’expérimentation clinique et le contrôle de 
toutes les Sociétés savantes en 1870 et 1871 : 
Académie de médecine, Société des sciences 
médicales de Lyon, Académie des sciences de 
Paris, Société académique de la Loire-Infé- 
rieure, Société médico-chirurgicale de Tiége, ete, 

Guérison süre des dyspepsies, gastrites, 
aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
points, constipations. et tous les autres acci- 
cents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposition de Lyon 1872. 

Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

NOUVELLE DÉCOUVERTE 

GOUTTES PERLÉES 
DE FOWLER DE SERMANT 

Pharmacien à Marseille. 

Chaque goutte renferme un milligramme 
d'Arsénite de Potasse. 

MM. les Docteurs formuleront : 

Un flacon gouttes de FOWLER DE SERMANT. 
Les Gouttes de Sermant se vendent en 

flacons et s’expédient par la poste. 
Veute dans les principales pharmacies de 

France et de l'Etranger. 

Traitement ellicace par les Granules à 
1/2 milligramme et l'Elixir du D' Pénilleau 
à base de Picrotoxine. (1 mill. par euil 

Doses : De 12à 6 milligram. par jour. 
LEPINTE, Ph., 148, r. St-Dominique, Pants. 

Névroses 

SR OP COLLAS 
au BROMURE double 

DE POTASSIUM er pe LITHIUM 
Dose : 2 ou 3 cuillerées par jour. 

Le Bromure de Lithium est le plus puis- 
sant de tous les sédatits daas le traitement 
des maladies nerveuses, car ce Bromure con- 
tient 91,95 de Brôme pour cent parties. 

RER Cros 

PILULES COLLAS 

BROMURE DE LITHIUM 
Dose : 4 ou 6 pillules par jour. 

Le Bromure de Lithium est le meilleur 
modificateur de la Drathèse wrique, puisque 
1 gramme de ce Bromure neutralise 4 gram- 
mes d'acide urique. 

Dépôt : Pharmacie COLLAS, 8, rue Dauphine, Paris. 

Marque KOUMYS-EDWARD 
Seul adopié dans les Hôpitaux de Paris.--Méd. d'ür, Paris 1875 

formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. 

Dépôt Central : 

NN 2 
D à) © 
2 V9: BIÈRE DE LAIT 

RD 
Chaque flacoa d'Extrait contient 3 ou 6 dote; trans- 

Marque 

Brevetée s. g. d. g. déposée 

Obtenue par ia fermentation alcoolique du Lait et 
du Mait avec du Houblon. — Puissant reconstituant 
et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repxs. 
— Goût exce:lent — Conservation parfaite. 

à l’Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 

Approuvé par l’Académie de Médecine 
de Paris. 

« …… C’est, de toutes les préparations 
« ferrugineuses, celle qui, à poids égal, 
« introduit le plus de fer dans le suc 
« gastrique. » 

Bulletin de l'Acad. de Médecine, t. xix. 

Pour démasquer les contrefaçons — 
impures et inactives — exiger la signature : 
T. A QUEVENNE et l'étiquette ronde en 
petits caractères de quatre couleurs. 

Dépôt : Pharmacie Émile GENEVOIX, 
1Â, RUE DES BEAUX-ARTS, PARIS. 

d'HOMOLLE «tt QUEVENNE 
Approbation de l’Acad. de Méd. de Paris 
Med. d'or de la Soc. de Pharm. de Paris 

« tinuer à prescrire la Digitaline de 
« MM. Homolle & Quevenne, aux malades 
« ne pouvant pas supporter la digitale. » 

de Belgique 1874, t. vin, p. 397. 

attestent l’anthenticité de la VERITABLE DIGITALINE. 

DIGITALINE 
«…. Les médecins feront bien de con- 

Bulletin de l’Acad. de Médecine 

Les signatures des Inventeurs en lettres rouges 

Depôt: Pharmacie COLLAS, 

8, RUE DAUPHINE, PARIS. 



PRINCIPAUX COLLABORATEURS DE LA XEVUE : 

Balbiani, professeur au Collège de France. — À. Bergniac. — Bochefontaine, 

directeur-adjoint du laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de Paris. — 

A. Bordier. — P. Budin.— Cadiat, professeur agrégé à la Faculté de médecine de 

Paris. — Carlet, professeur à la Faculté des sciences de Grenoble, — Ferdinand 
Cohn, professeur à l'Université de Breslau. — H. Cohn, id. — M. Cornu, professeur 
suppléant au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. — Francis Darwin. — Dastre, 

professeur suppléant de Physiologie à la Sorbonne. — G. Dutailly. — Mathias 
Duval, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. — Egasse, pharma- 

cien de la marine, agrégé à l'École de Rochefort, — Engel, professeur à la Faculté 

de médecine de Montpellier. — F.-A. Flückiger, professeur à l'Université de Stras- 

bourg. — Gariel, professeur agrégé de Physique à la Faculté de médecine de Paris. — 
A. Gautier, professeur agrégé, directeur du laboratoire de Chimie biologique de la 
Faculté de médecine de Paris. — Gay, professeur agrégé de Physique à la Faculté de 
médecine de Paris. — Giard, professeur à la Faculté des sciences de Lille. — Gubler, 

professeur à la Faculté de médecine de Paris. — Guillaud, professeur agrégé d'Histoire 

naturelle à la Faculté de médecine de Montpellier. — Ernst Haeckel, professeur à 
l'Université d'Iéna. — Henneguy, préparateur au laboratoire d'Embryogénie du Collége 

de France. — Hovelacque, professeur à l'Institut anthropologique de Paris. — 

Joliet, directeur-adjoint du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — Jourdain, 

yrofesseur à la Faculté des sciences de Nancy. — Kuhff. — Künckel d'Herculais, 
aide-naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle de Paris — Kurtz. — Laffont, 

préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — Landolt, directeur-adjoint 

du laboratoire d’Ophthalmologie de la Sorbonne. — F. Lataste. — Luys, médecin à 

la Salpêtrière. — Magnus, privat docent à l'Université de Berlin. — Malassez, direc- 

teur du laboratoire d'Histologie du Collége de France. — Ch. Martins, professeur 

à la Faculté de médecine de Montpellier. — Stanislas Meunier. aide-naturaliste au 

Muséum d'Histoire naturelle de Paris — Moitessier, professeur à la Faculté de méde- 

cine de Montpellier. — Moquiu-Tandon. professeur à la Faculté des sciences de 

Besançon. — Ed. Morren, professeur à l'Université de Liége. — De Mortillet, 

professeur à lInstitut anthropologique de Paris — Nylander. — Onimus. — 

P. Ascherson, professeur à l’Université de Berlin. — Ranvier, professeur au Collège 
de France. — Regnard, préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — 

Ch. Robin, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — KRouget, professeur 

à la Faculté de médecine de Montpellier. — Sabatier, professeur à la Faculté des 
sciences de Montpellier. — Schneider, professeur à la Faculté des sciences de Poitiers. 

— Schützenberger, professeur au Collége de France. — De Sinety. — Stras- 
burger, professeur à l’Université d'Iéna. — Schwendener, professeur à l'Université 

de Tübingen. — Terrier, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. — 

Topinard, professeur à l’Institut anthropologique de Paris, secrétaire de la rédaction 

de la Revue d'Anthropologie. — Carl Vogt, professeur à l'Université de Genève, — 

Weber, préparateur au laboratoire d'Histologie du Collég: de France. — F. Wurtz, 

directeur du laboratoire d'analyses de la Pharmacie centrale de France. — Ch. Letort. 
de la Bibliothèque nationale. — G. Bergeron, professeur agrégé à la Faculté de méde- 

cine de Paris — U. Gayon. — R. Blanchard. — Andre Lefèvre. 

Pour que nos collaborateurs jouissent d’une entière liberté et ne soient 

responsables que de leurs propres opinions, les articles de la Revue porteront la 

signature de leurs auteurs toutes les fois que ces derniers en manifesteront le désir. 

Le directeur prendra sous sa propre responsabilité tous les articles non signés. 

NUTA. — Tous les livres, mémoires ou notes scientifiques, dont il sera envoyé deux 

exemplaires à la Revue, seront annoncés et analysés. 

Nous mettrons, dans nos bureaux, à la disposition de nos abonnés, tous les journaux, 

brochures et livres français et étrangers que recevra la Revue. 

PARIS — IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOSEPH, 43, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIX. 

die to tt 

TE 



Co . 
24 

PREMIÈRE ANNÉE N° 8 21 FÉVRIER 1878 

REVUE INTERNATIONALE 
DES 

SCIENCES 
PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 

DIRIGÉE PAR 

J.-L. DE LANESSAN 
PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

SOMMAIRE 

Hovezacque. — Le type mongolique (Suite). 
Bunin. — Sur le passage des substances de l'organisme maternel dans l'organisnie 

fatal. 
Huxzey. — W illiim Harvey (Suite). 
SCHMANTREVITCH. — Contribution à l'étude de linfluence des conditions vitales 

exterieures Sur l'organisation des Animaux. 
O. BERGMEISTER. — Contributions à l'histoire du développement de l'œil des Mammi- 

fères. 

Académie des Sciences de Paris. — V. Ferrz. — Expériences démontrant le rôle de 
l'air introduit dans les systèmes artériel et veineux. 

Questions d'Enseignement supérieur.— Lettres sur ie Muséum (Suite.) — Tif, La Botu- 
nique. 

Chronique scientifique. — Les obsèques de Claude Bernard, 

Bulletin bibliographique. 

UN AN u SIX MOIS 

RER ST 2 2 <RAOND BADIS LES es VS OR a eue Tan 

Départements et Alsace-Lorraine. 25 Départements et Alsace-Lorraine. 14 » 

aura ddmoni e  e  MRE LE ÉraneeR 2e 0 JUS 09 L 5904 

Prix du Numéro : 50 ,centimes 

PARIS 

OCTAVE DOIN, ÉDITEUR 

8, PLACE DE L’ODÉON, 8 



EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSÉNICALES 

| DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

. A Q . / 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 

des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 

ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. . 
« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d'accord en cela avec son 
prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, surtout quand ils seratta_. 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu'elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 

quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services qu’elle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 

rendre à la thérapeutique. Et si elle vient une des dernières par rang d'inscription, 
je ne crains pas d’affirmer qu’elle se placera bientôt une des premières par son 

immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d'un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu’à la Source 

VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D’EXPÉDITION 
M. D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU, PARIS. 
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MALTINE GERBAY 
VÉRITABLE SPÉCIFIQUE 

DES DYSPEPSIES AMYLACÉES 
TITRÉE PAR LE D' COUTARET 

Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l’épreuve 
de l’expérimentation clinique et le contrôle de 
toutes les Sociétés savantes en 1870 et 1871 : 
Académie de médecine, Société des sciences 
médicales de Lyon, Académie des sciences de 
Paris, Société académique de la Loire-Infé- 
rieure, Société médico-chirurgicale de Liége, etc. 
Guérison sûre des dyspepsies, gastrites, 

aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
points, constipations, et tous les autres acci- 
dents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposition de Lyon 1872. 

Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

ELIXIR BARBERON 
au Chiorhyäro-Phosphate de Fer. 

.Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centicr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. 

DRAGÉES BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Gros : M. À. HUGO'L, Paris. — 
p CENT ARE EVE PA AA PE PP TT PET SEL EE ENTER I ET ER AE PTE POP ETAT EC PRENRISES 

PERRET 

£? (FER DIALYSÉ BRAVAIS) $ 
Fer liquide en gouttes concentrées à 

LE SEULEXEMPT DE TOUT ACIDE & 
Sans odeur et sans saveur è 

« Avec lui, disent toutes les som- 
« mités médicales de France et 
« d'Europe, plus de constipation , $ 
a ni de diarrhées, ni de fatigues & 
« de l'estomac; de plus, il ne uoir-% 
a cit jamais les dents. » 

% Seul adopté dans tous les Hôpitaux. 

3 Médailles aux Ex{6sitions. GUÉRIT RADICALEMENT : 

< ANEMIE, CHLOROSE, OEBILITÉ, ÉPUISEMENT, $ 
+ PERTES BLANCHES, FAIBLESSE DES ENFANTS, etc. & 
à C'est le plus économique des ferruyineux, x: 

puisqu'un flacon dure plus d'un mois. 

2 

PRESSE FES; Li RE RE ATP RL a IPS Se JS 8 EDS D nine LEE où CO oi de Re 1 Ge MEN AO APS nf DE: 2 Po-L ec FEVAS CR EN RS" SRE EP EN RE PE] 

BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médailite d'argent, Exposition Paris 1875 

GOUDRON RECONSTITUANT 
de BAR IBERON 

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
l'huile de foie de morue. 

SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Hhosphate de Chaux 

s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barheron. 

Détail : Dans toutes les Pharmacies. 

Seul adopié à 

formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. 

Dépôt Central: à l'Établissement du KO 

Chaque flacoa d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- 

UMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 

Marque 

EEX 
Brevetée s. g. d. g. déposée 

es 

Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
du Mailt avec du Houblon.— Puissant reconstituant 
et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
—- Goût excellent — Conservation parfaite. 

C 

Parmi les médicaments employés contre la Goutte, la Gravelle et les Rhumatismes, aucun, 
jusqu'à ce jour, n’a produit des effets aussi efficaces et aussi immédiats que la TEINTURE 
COCHEUX. 

Expérimentée dans les hôpitaux, mise en usage par tous les grands praticiens de France, la 
TEINTURE CocHEUXx a acquis une réputation méritée et constitue aujourd'hui le remède le plus 
certain contre toutes les manifestations de la diathèse urique. 

Débarrassée de toutes les propriétés irritantes du colchique, la Teinture Cocheux, à base de 
Colchicine, reste le médicament par excellence et les malades n’ont plus à redouter, par 
son emploi, les accidents qu'exerçaient sur les organes essentiels toutes Le préparations faites 
avec les bulbes ou les semences de colchique. ‘1 

Vente dans toutes les pharmacies de France et de l'Etranger. 
5 fr. le flacon. 

DÉPOT principal, Pharmacie BARRAL, faubourg Saint-Denis, 80, Paris. 



PRINCIPAUX COLLABORATEURS DE LA REVUE : 

Baïlbiani, professeur au Collége de France. — A. Bergniac. — Bochefontaine 

direeteur-adjoint du laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de Paris. — 

À. Bordier. — P. Budin. — Cadiat, professeur agrégé à la Faculté de médecine de 

Paris. — Carlet. professeur à la Faculté des sciences de Grenoble. — Ferdinand 
Coha, professeur à l'Université de Breslau. — H. Cohn, id. — M. Cornu, professeur 
suppléant au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. — Francis Darwin. — Dastre, 

professeur suppléant de Physiologie à la Sorbonne. — G. Dutailly. — Mathias 
Duval, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. — Egasse, pharma- 

cien, de la marine, agrégé à l'École de Rochefort. — Engel, professeur à la Faculté 
de médecine de Montpellier. — F.-A. Flückiger, professeur à l'Université de Stras- 

bourg. — Gariel, professeur agrégé de Physique à la Faculté de médecine de Paris. — 

A. Gautier, professeur agrégé, directeur du laboratoire de Chimie biologique de la 

Faculté de médecine de Paris. — Gay, professeur agrégé de Physique à la Faculté de 

médecine de Paris. — Giard, professeur à la Faculté des sciences de Lille. — Gubler, 

professeur à la Faculté de médecine de Paris. — Guillaud, professeur agrégé d'Histoire 

uaturelle à la Faculté de médecine de Montpellier. — Ernst Haeckel, professeur à 

l'Université d’'Iéna. — Henneguy, préparateur au laboratoire d'Embryogénie du Collége 

de France. — Hovelacque, professeur à l’Institut anthropologique de Paris. — 
Joliet. directeur-adjoint du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — Jourdain, 
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FARINE LCTÉée NESTLÉ 
Dont la base est le bon lait. — 2 Diplômes d'honneur et 5 médailles d'or. — 10 ans 

de succès. — C’est le meilleur aliment pour les enfants en bas âge ; il supplée à l'insuf- 
fisance du lait maternel et facilite le seyrage ; avec lui, pas de diarrhée, pas de vomisse- 
ments, la digestion en est facile et complète. Exiger la signature Henri NESTLÉ. — Gros: 
Christen frères, 16, rue du Parc-Royal, à Paris. Détail: Pharmacie Christen, 31,rue 
du Caire, et chez tous les Pharmacienus. 

railement elicace par 1es Granulcs à 
1/2 miligramme et l'Elixir du D' Pénilleau 
à base de Picrotoxine. (1 mill. par cuil.) 

Dosges : De 1/2à 6 milligram. par jour. 
LEPINTE, Ph.. 148, r. St-Dominique, Parts. 

MÉDICATION PYLAPROMIQUE 

DRAGÉES MEYNET 
D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 

100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, 

ni dégoût nirenvois. Notice, échantillons, en- 

vois gratis. — Paris, pharmacie, 31, ruc d’Ams- 

terdam, et principales pharmacies, 

MALTINE GERBAY 
VËRITABLE SPÉCIFIQUE 

DES DYSPEPSIES AMYLACÉES 
TITRÉE PAR LE D' COUTARET 

Lauréat de l'Institut de France : Prix de 500 fr. 

Cette préparation nouvelle a subi l'épreuve 
de l’expérimentation clinique et le contrôle de 
toutes les Sociétés savantes en 1870 et 1871 : 
Académie de médecine, Société des sciences 
médicales de Lyon, Académie des sciences de 
Paris, Société académique de la Loire-Infé- 
rieure, Société médico-chirurgicale de Liége, etc. 
Guérison süre des dyspepsies, gastrites, 

aigreurs, eaux claires, vomissements, renvois, 
points, constipations, et tous les autres acci- 
dents de la première ou seconde digestion. 

Médaille d'argent à l'Exposition de Lyon 1872. 

Dépôt dans toutes les Pharmacies. 

GROS : Pharm. GERBAY, à Roanne (Loire). 

FER DIALYSÉ BRAVAIS) 
Sans odeur et sans saveur 

« cit jamais les dents. » 
Seul adopté dans tous les Hôpitaux. 

à Médailles aux Expositions. GUÉRIT RADIGALEMENT : 
ANÈMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, 

C'est le plus économique des ferrugineux, 
puisqu'un flacon dure plus d'un mois. 

é D Ad à sind à SA TRE en MAR RER 

Approuvé par l'Académie de Médecine 
de Paris. 

« C’est, de toutes les préparations 
« ferrugineuses, celle qui, à poids égal, 

® « introduit le plus de fer dans le suc 
#4 « gastrique. » 
“ Bulletin de l'Acad. de Médecine, t. x1x. 

Pour démasquer les contrefaçons — 
à impures et inactives — exiger la signature : 
À T. A. QUEVENNE el l'éliquetlte ronde en 
À petits caractères de quatre couleurs. 

Dépôt : Pnarmacie Émile GENEVOIX, 
14, RUE DES BEAUX=ARTS, PARIS. 

Fer liquide en gouttes concentrées ; 

LESEUL EXEMPT DE TOUT ACIDE & 
< Avec lui, disent toutes les som- 

« mités médicales de France el 
< d'Europe, plus de constipation , & 

À « ni de diarrhées, ni de fatigues % 
Ÿ « de l'estomac; de plus, il ne uoir- $ 

PERTES BLANCHES, FAIBLESSE DES ENFANTS, etc. x 

D PR. BRAVAIS & Cie, 13,r. Lafayette Paris, et la plupart des phi° 
(Se méfier des imitations et exiger la marque de fab € 

æ ci-dessus et lu signatures Envoi de la brochure franco.) & 

#3 

Saint-Honoré-les-Bains (Nièvre) 

EAU MINÉRALE SULFUREUSE 
Admise dans les hôpitaux de Paris 

Souveraine dans les maladies des voies respira 

toires : pharyngites, ou maux de gorge, laryngite, 

bronchite, catarrhes, asthme, tuberculisation pul- 

monaire : affections cutanées. 

Vente dans loutes les pharmacies. 

Vente en gros : D'Esebeck, 62, rue J.-J, Rous 

seau, 

dHOMOLLE «&t QUEVENNE 
Approbation de l'Acad. de Méd.de Paris 

Méd. d’or de la Soc. de Pharm. de Paris 

« …. Les médecins feront bien de con- 
« tinuer à prescrire la Digitaline de 
« MM. Homolle & Quevenne, aux malades 
« ne pouvant pas supporter la digitale. » 

Bulletin de l'Acad. de Médecine 
de Belgique 1874, t. viu, p. 397. 

Les signatures des Inventeurs en lettres rouges 
attestent l'authenticité de la VERITABLE DIGITALINE. 

Depôt: Pharmaoïe COLLAS, 

8, RUE DAUPHINE, PARIS. 



FERRUGINEUSE  EYADEZTA canocc 
_ EAU aclode, cause D 'OREZZA (corse) 
Contre Gastralgies, Fièvres, Chlorose, Anémie, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 
Le RES TRE ENS ARLES ME 

+ “ANZI pe SOUDE 1 
S A LL. DEA L (RHUMATISMES) jeuixins LÉ. 

… RL 7 1: | DE LITHINE | 20 cent. 

FREYSSINGE, Ph°, 97,r. de Rennes sg GOUTTE, GRAVELLE PILULES,, pilule. 

Les Elixirs légèrement alcoolisés sont recommandés dans le rapport à l'Académie, 

LITS ET FAUTEUILS MÉCANIQUES POUR MALADES ET BLESSÉS | 
“Appareil adopté par l’Académie de médecine de Paris en 1817. — 19 médailles aux Expositions franc. et angl. £ 
“ Académies et Sociétés savantes. Dipl. d'hon., Exp. int. de Paris4{875 ; Méd. de 1r° el., Exp. int. Bruxelles{1876 À 

DUPONT, Paris, RUE SERPENTE (près l'École de Médecine) 

| L 
" pr 

- | 

mL 
Ouvert. Fermé, 

Portoirs de différents modeles. A manivelle se dirigeant à une Fauteuil à spéculum 
ou deux mains. FAUTEUIL POUR LA LITHOTRITIE. 

Appareil s'adaptant à tous les lits Autoinoteur avec  porte- 

FLATES-FORMES POUR L'EXPLORATION pieds, à deux articu- Roues à main-courante. 

pour cliniques et hospices lations. 

Fauteuils de Médecius. — Transports des Malades. — Vente et Location 
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BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médailie d'argent, Exposition Paris 1875 

ÆELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 
: $ Se Éd de HBARBERON 
D ouh due-Phosphaie de:Ker. AU CHLORHYDRO-PHOSPIHATE DE CHAUX 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- re ; AE re se 
meux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtiisie, Anémie, 
dgr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
ppauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 

| DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
—… au Chlorhyäro-Phosphate de Fer. au Chiorhydro-Fhosphate de Chaux 
Haque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituan{ de Barberon. 

Gros : M. À. EXUJGO'E, Paris. — Detail : Dans toutes les Pharmacies. 
PRE SRE CEE RARE ET RER TETE 

Marque 

déposée Brevetée s. g. d. g. 

Gb ll rnb hs a É Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 

Seul adopié dans les Hôpitaux de Paris.--Méd. d'Or, Paris 18 du Malt avec du Houblon. — Puissant reconstituant 

Chaque flacoa d'Extrait contient 3 ou 6 doses trans- $ et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. ? — Goût excellent. — Conservation parfaite. 

Dépôt Central : à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 
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_ EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSÉNICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Adymmises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu'elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 

dans toutes les affections pulmonaires où le sang à de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« 11 résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l'utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 

prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 
ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, surtout quand ils se ratta- 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l'enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il v a 
quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 
satisfaisant. 

« J'appelle donc l’attention ae mes contreres sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services quelle à déjà rendus et qu'elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d'affirmer qu’ell: se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d’un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l'Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu'à la Source 

VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D'EXPÉDITION 

M. D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU, PARIS. 
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(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique. 

par le Dr Collin, 1876) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 

frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' Cozzin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre ; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 
à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 2% heures, 960 mètres cubes 
d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc., 

soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse à révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l'arsenic et une notable proportion de sesquicxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur Onix et S. Corrox, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l'Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 
Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la rela ion 

qui va suivre : 

«€ Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

«€ Monsreur, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l'emploi des 

Eaux SainT-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la DiPHTHÉRIE ou 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 
terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

Jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s'éteignent tout à coup au moment même où il était permis 
d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 

de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nut ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 

en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l'usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 

tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour € 
succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l’emploi des Eaux Saint-Honoré,. 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l'arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 
souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée, 

D: Henr: Morxarp. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 

font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 
faitement bien : même emploi qu'à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 

dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 

« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l'eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l'utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d'accord en cela avec son 
prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, surtout quand ils se ratta- 
chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l'enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 
pareil cas, rendre également de très-réels services, Aïnsi, j'ai envoyé, il y a 

quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 
des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention ae mes confreres sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services quelle a déjà rendus et qu'elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Et si elle vient une des dernières par rang d'inscription, 
je ne crains pas d'affirmer qu'’ell: se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d’un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu'à la Source 

VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D’EXPÉDITION 

M: D'ESEBECK., RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU, PARIS. 
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(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique. 

par le Dr Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' CozLin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, esl, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre ; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, ete., 

soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquicxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur On et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d’observations sur l'emploi à domicile des 

Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 

qui va suivre : 5 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l’emploi des 

Eaux Sanr-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la DiPHTHÉRIE ou 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ee 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 

d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie, 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sarnr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 
de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 
tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 
en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l'usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 

tandis que ceux qui négligeaient ces Faux s’affaiblissaient de jour en jour € 

succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l’emploi des Eaux Saint-Honoré 
dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd'hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 
nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l’arseual du prati- 
cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 
« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 

tinguée, 

Dr Hexr1 Mornarn. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES. 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 
Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu'à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l'utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 

ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 
« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 

prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 
ou des bronches qui ne cèdent à l’emploi de ces Eaux, surtout quand ils se ratta- 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 
pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 
quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 
satisfaisant. : 

« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une £au {rop peu connue 
comparativement æux services quelle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d'affirmer qu’elle se placera bientôt une des premières par son 

immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 

les-Bains, sur les conclusions d’un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu’à la Source 
VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D’EXPÉDITION 

M: D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU, PARIS. 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique 

_ par le D' Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 

frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' CoziN. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre; 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable dé 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc. 
soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur OniN et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 

Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 

qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l’emploi des 

Eaux SainT-Hoxoré-Les-Baivs, dans une certaine période de la DiPHTHÉRIE ou 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 
terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 

d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 
« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 

de ces Eaux. 
« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 
en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 
tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 
tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour e 
succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines. 

« Aussi, frappé des succès que j’ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint-Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 
nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l'arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération, dis- 

tinënée, 

Dr Henri Mornann. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

I1 est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 
faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 
la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 

dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs Drop apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 
prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, surlout quand ils se ratta- 
chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 
quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 
des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention ae mes conireres sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services quelle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Et si elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d'affirmer qu'’ell: se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d'un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l'Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu’à la Source. 
VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D'’EXPÉDITION 

M: D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU. PARIS. 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le D" Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes eon- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' CozLin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 
au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations,respirations, etc., 
soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saïnt-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur On et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 
Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 
qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l'emploi des 
Eaux SaintT-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la DiPHTRÉRIE 
ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 
succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 
d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 

« Or, c'est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaïssaient rapidement sous l'influence 
de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 
tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 

en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient ; 

tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour et 
succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint-Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

no mbre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l’arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 
souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 

tinguée. 

Dr Henri MorNarn. 
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EAUX MINÉRALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 

parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 
faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure the:male et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 
à la poitrine. 

« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l'impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrème digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d’accurd en cela avec son 
prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, suriout quand ils se ratta- 
chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l’enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 
quelques années, à Saint-Honoré, un mälade atteint d’un catarrhe bronchique 
des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 
satisfaisant. 

« J'appelle donc l'attention ae mes confreres sur une Eau trop peu connue 
comparativement aux services quelle a déjà rendus et qu'elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Et si elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d'affirmer qu’elle se placera bientôt une des premières par son. 

immense valeur médicinale. » : 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d'un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu'à la Source. 
VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D'EXPÉDITION 
M: D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU. PARIS. 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le D" Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' CozziN. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 
au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est très-agréable 
à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc., 
soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur OniN et S. Corrow, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 
Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 

qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 1 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l’emploi des 

Eaux SainT-Honoré-LEs-Baixs, dans une certaine période de la DiPaTHÉRIE 
ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

Jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 

d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 
« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 
du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 

de ces Eaux. 
« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 
en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 
tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour et 
succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l'emploi des Eaux Saint-Honoré 
dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l’arseual du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 

tinguée. 

Dr Hexr: Morvan. 
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EAUX MINERALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les 'H6pitaux de Paris. 

Il est superflu d’énumérer ici, les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 
des Pyrénées. 

« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 

dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 

à la poitrine. 
« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 
contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d'accord en cela avec son 

prédécesseur M. le D' Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l’emploi de ces Eaux, surtout quand ils se ratta- 
chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l'enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu’elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 

quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d’un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 

arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 

satisfaisant. 
« J'appelle donc l'attention ae mes confrères sur une Eau trop peu connue 

comparativement aux services quelle a déjà rendus et qu’elle est appelée à 
rendre à la thérapeutique. Et si elle vient une des dernières par rang d'inscription, 
je ne crains pas d'affirmer qu’elle se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

- Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d’un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu'à la Source. 
VENTE dans les principales Pharmacies. 

MAISON D’EXPÉDITION 

M. D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU, PARIS. 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le Dr Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

D' Cozzin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence parfaite avec un léger reflet bleuâtre 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est (rès-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 
tains malades qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 2% heures, 960 mètres cubes 
d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalations, respirations, etc., 
soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquioxyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur On et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 

Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 
qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 1 mai 1877. 

« MONSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l'emploi des 

Eaux SaintT-Honoré-Les-Bains, dans une certaine période de la DIPHTHÉRIE 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 
terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 
avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 
quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 
d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie. 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux SainT-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient rapidement sous l'influence 
de ces Eaux. 

« L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 
tions s’effectuaient beaucoup plus facilement; les forces augmentaient de jour 

en jour d’une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 

tonique par ailleurs, joignaient l’usage des Eaux Saint-Honoré, renaissaient; 

tandis que ceux qui négligeaient ces Eaux s’affaiblissaient de jour en jour et 

succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines 

« Aussi, frappé des succès que j’ai obtenus de l’emploi des Eaux Saint-Honoré 
dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 
nombre de malades, et ajouter par le fait une arme de plus à l’arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

Dr Henri Mornann. 
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EAUX MINERALES SULFUREUSES 
SODIQUES ET ARSENICALES 

DE è , 

SAINT-HONORÉ-LES-BAINS (Nièvre) 

Admises dans les Hôpitaux de Paris. 

Il est superflu d'énumérer ici les propriétés précieuses que l’on a de tout 

temps reconnues aux Eaux sulfureuses en général; celles de Saint-Honoré ne 
font pas exception à la règle, mais elles sollicitent la préférence des praticiens, 
parce qu’elles sont plus agréables à boire et plus digestibles que les autres Eaux 

sulfureuses. Elles sont d’ailleurs d’un prix beaucoup moins élevé que les Eaux 

des Pyrénées. 
« Les Eaux de Saint-Honoré, dit le D' Constantin James, se conservent par- 

faitement bien : même emploi qu’à la source. Utiles tout à la fois pour préparer 

la cure thermale et pour la compléter. Doivent être préférées aux Eaux-Bonnes 
dans toutes les affections pulmonaires où le sang a de la tendance à se porter 
à la poitrine. 

« Il résulte des témoignages des divers médecins qui se sont succédé à Saint- 

Honoré, et de nos propres observations, que ces Eaux sont d’une efficacité réelle 

contre les maladies cutanées, en particulier contre l’eczéma, l’impétigo et 

même le lichen. Elles conviennent aussi dans les leucorrhées et les engorge- 
ments passifs de l’utérus. Enfin leur extrême digestibilité et leurs propriétés apé- 
ritives dissipent facilement les saburres des premières voies. 

« Mais c’est le traitement des affections pulmonaires qui a constitué, de tout 

temps, leur spécialité. D’après M. Collin, inspecteur, d'accord en cela avec son 
prédécesseur M. le D" Allard, il est très-peu de catarrhes du larynx, de la trachée 

ou des bronches qui ne cèdent à l'emploi de ces Eaux, surlout quand ils se ratta- 

chent à la diathèse strumeuse, si commune dans l'enfance. En sera-t-il de 

même pour la phthisie? Je ne serais pas éloigné de croire qu'elles peuvent, en 

pareil cas, rendre également de très-réels services, Ainsi, j'ai envoyé, il y a 

quelques années, à Saint-Honoré, un malade atteint d'un catarrhe bronchique 

des plus graves, que compliquait une tuberculisation commençante, lequel, 
arrivé mourant aux Eaux de Saint-Honoré, les quitta dans l’état de santé le plus 
satisfaisant. 

« J'appelle donc l'attention de mes confrères sur une Eau trop peu connue 
comparativement aux services quelle a déjà rendus et qu'elle est appelée à 

rendre à la thérapeutique. Etsi elle vient une des dernières par rang d'inscription, 

je ne crains pas d'affirmer qu’elle se placera bientôt une des premières par son 
immense valeur médicinale. » 

Grâce à de récentes expériences, l'Eau sulfureuse de Saint-Honoré- 
les-Bains, sur les conclusions d’un rapport médical, est admise dans 
tous les établissements de l'administration de l’Assistance publique. 

TRANSPORT sans ALTÉRATION. — Même emploi qu'à la Source. 

VENTE dans les principales Pharmacies, 

MAISON D'’EXPÉDITION 

M. D'ESEBECK, RUE JEAN-JACQUES-ROUSSEAU. PARIS. 



(Du diagnostic de la congestion pulmonaire de nature arthritique, 

par le D" Collin, 1876.) 

J'espère publier bientôt les observations d’un certain nombre de mes con- 
frères des hôpitaux qui s’en servent dans leurs services. » 

: D' Coin. 

L'Eau des Sources de Saint-Honoré, de nature alcaline et sulfureuse, est, 

au sortir du rocher, d’une transparence ie avec un léger reflet bleuâtre 

elle est onctueuse, douce au toucher. Employée en boisson, elle est (rès-agréable 

à boire ; elle est apéritive, légèrement diurétique; il n’est pas rare de voir cer- 

tains Re qui en font usage, rendre une quantité souvent considérable de 

graviers. Les cinq sources réunies donnent, en 24 heures, 960 mètres cubes 

d’eau qui sont utilisés en bains, boissons, douches, inhalalions, respirations, etc., 
soit sur place, soit loin des sources. 

Une récente analyse a révélé dans les sources de Saint-Honoré la présence de 
l’arsenic et une notable proportion de sesquiexyde de fer. 

Voir Mémoire de MM. le docteur Onix et S. Corron, chimiste, présenté par 

M. Gübler à l’Académie de Médecine (février 1876). 

Nous possédons un grand nombre d'observations sur l'emploi à domicile des 
Eaux de Saint-Honoré; nous nous contentons de publier aujourd’hui la relation 
qui va suivre : 

« Ecueillé (Indre), 7 mai 1877 

« MonSIEUR, 

« Permettez-moi de vous adresser une remarque au sujet de l'emploi des 
Eaux Sainr-Honoré-Les-Baixs, dans une certaine période de la DiPaTHÉRIE 

ANGINE COUENNEUSE. 

« Depuis trois ans bientôt, notre malheureuse contrée est ravagée par ce 

terrible fléau. Chaque jour amène de nouvelles morts. Les grandes personnes 

succombent aussi bien que les plus jeunes. Les uns meurent dans les premiers 

‘ jours qui suivent le début de la maladie; les autres à une époque un peu plus 

avancée; d’autres enfin (et ceux-ci sont nombreux), après avoir langui pendant 

quelques semaines s’éteignent tout à coup au moment même où il était permis 
d’avoir quelque espoir de salut, en raison du début éloigné de la maladie, 

« Or, c’est précisément durant cette dernière période de la diphthérie que j'ai 

pu remarquer l'efficacité des Eaux Sainr-Honoré. La paralysie du voile du palais, 

du larynx, des membres et les différents autres troubles des sens qui peuvent 

survenir à la suite de cette affection disparaissaient Ent sous l'influence 
de ces Eaux. 

 « L’appétit, qui était nul ou presque nul, revenait promptement; les diges- 

tions s’effectuaient beaucoup plus facilement: les forces augmentaient de jour 

en jour d'une manière notable. En un mot, les malades qui, à un régime 
tonique par ailleurs, joignaient l'usage des Eaux Saint-Honoré, renaïssaient ; 

tandis que ceux qui négligeaient ces Faux s’affaiblissaient de jour en jour et 
succombaient pour la plupart au bout de quelques semaines 

« Aussi, frappé des succès que j'ai obtenus de l’emploi des Eaux Saint-Honoré 

dans cette affection en particulier, je me fais un devoir aujourd’hui de vous 
transmettre mon humble observation, espérant par là me rendre utile à un bon 

nombre de malades, et ajouter par le ni une arme de plus à l'arsenal du prati- 

cien, dont le dévouement et le savoir demeurent malheureusement que trop 

souvent impuissants devant cette terrible maladie. 

« Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de ma considération dis- 
uses 

Dr Henri Monnann. 
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Le directeur prendra sous sa propre responsabilité tous les articles non signés. 

NUTA. — Tous les livres, mémoires ou notes scientifiques, dont ii sera envoyé deux 
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PARIS — IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOSEPH, 43, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAINe 
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ANÉMIE, CHLOROSE, FIÈVRES, MALADIES NERVEUSES 

VINo: BELLINI 
VIN DE PALERME AU QUINQUINA ET AU COLOMBO 

Ce vin est un aliment fortifiant et réparateur, recommandé aux enfants débiles, aux 
femmes délicates, aux vieillards et aux personnes affaiblies par la maladie ou les excès. Il 
est également ordonné contre les Fièvres, l'Anemie;, la Chlorose, les Diarrhées chro- 
niques, les Névroses, etc. 

Dépôrs : A Paris, pharmacie Adh. Dethan, faubourg Saint-Denis, 90: — A Lyon, phar- 
macie Fayard, rue de l'Hôtel-de-Ville, 9; et dans les principales pharmacies de France et 
de l'étranger. 

TONIQUE APPÉTIT 

FORTIFIANT FÉBRIFUGE 

3 E& FE 3 HE HE: a 

3 < CA 

TE »0R@ Dynamisé du Docteur ADDISOIN & 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et ç 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- e 

les granules sont préparés grâce à $ rimentation clinique a démontré que 
un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, $ cette préparation est souveraine contre l'Anémie, les 

1 par M. GGuin, pharmacien de fre classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- | 
E D'après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR du Ÿ ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or-|_| 

| Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 
Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 

Pharmacie GELIN, 88, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 

PARU 

E unes. D'OREZZA «ns 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

| CORSEESER MESSIEURS PE ANEE 
2 CPE de à D SUP RAR ALT LE 4 

LA BOURBOULE GRAND ETABLISSEMENT THERMAL 
GRANDE SOURCE 

nm 

PERRIER 7 
(PROPRIÉTÉ COMMUNALE) E,O A" LI 

Les autres sources arsénicales de la Bour- 
BOULE, toutes moins minéralisées, permet- EMS FRAN Ç AIS 
tront aux médecins de varier leurs prescrip- 
tions sur place, mais c’est la Grande source 
Perrière qui devra toujours être préférée L'action tonique et résolutive des Eaux de 
pour le traitement à domicile. Royat est surtout efficace contre : anémie, 

Guérison radicale : scrofules, lympha- chlorose, débilité ou faiblesse générale, 
tisme, syphilis tertiaire, maladies de la dyspepsies, bronchites, laryngites, dia- 
peau, des os, de la poitrine, fièvres in- bète, gravelle vurique, rhumatisme , 
termittentes, anémie, diabète, névralgies goutte, maladies cutanées, etc. 
diverses, névroses, maladies de l'utérus. 

Névroses Diathèse Urique 

SIROP COLLAS | PILULES COLLAS 
au BROMURE double 

DE POTASSIUM #r DE LITHIUM BROMURE DE LITHIUM 

| Dose : 2 ou 3 cuillerées par jour. Dose : 4 ou G pillules par jour. 

Le Bromure de Lithium est le plus puis- Le Bromure de Lithium est le meilleur 

sant de tous les sédatifs daas le traitement | modificateur de la Diathèse urique, puisque 

des maladies nerveuses, car ce Bromure con- | 4 gramme de ce Bromure neutralise # gram- 

tient 91,95 de Brôme pour cent parties. mes d'acide urique. 

Dépôt : Pharmacie COLLAS, 8, rue Dauphine, Paris. 
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ISTOIRE 0es DROG 
D'ORIGINE VÉGÉTALE 

PAR 

DANIELL HANBURY ET FRIEDRICH FLUCKIGER 
Membre de la Société linnéenre Professeur à l'Université de Strasbourg. 

æt de la Société chimique de Londres. 

TRADUIT DE L'ANGLAIS 

Et augmenté de très-nombreuses notes 

PAR 

LE D' J.-L. DE LANESSAN 

Professeur agrégé d'Histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris 

AVEC UNE PRÉFACE DE M. H BAILLON 

2 volumes in-8&°, d'environ 700 pages chacun 

AVEC PLUS DE 300 FIGURES DESSINÉES D'APRÈS NATURE POUR CETTE TRADUCTION 

PRIX : 25 FRANCS 

L'édition anglaise ne formait qu'un seul volume in-8° de 700 pages sans figures. 

TTL ERS 9 7 — 

La traduction de l'HISTOIRE DES DROGUES de MM. Hanbury et Flückiger, que 
nous offrons au public, constitue une véritable édition française de cet important 
ouvrage, dont le succès a été considérable en Angleterre et en Allemagne, Les 
nombrenses et importantes notes (plus de 600 pages) qui ont été ajoutées au texte 
ar M. J.-L. de Lanessan, professeur agrégé d'Histoire naturelle à la Faculté de 

Médecine de Paris, l’ont complété dans les parties qui avaient été traitées avec 
moins d’étendue par les auteurs, en leur donnant à toutes une égale importance. 
A propos de chaque drogue, le lecteur trouvera des détails aussi complets que 
possible sur l’Origune botanique, avec les caractères détaillées de la plante ; 1 Æsto- 
rique; la Description; la Structure histologique, la Composition chimique, la Produc- 
tion, le Commerce, et les Falsifications où Substitutions. Plus de 300 figures, dessi- 
nées d’après nature, sous les yeux du traducteur, permettent de suivre avec facilité 
les descriptions histologiques et les caractères extérieurs des drogues ou des plantes 
qui ies fournissent. 

La traduction du texte anglais a été revue par M. Flückiger, qui a souvent 
modifié l’œuvre primitive, pour la mettre au courant de la science, et l’a enrichie 
d’un grand nombre de notes nouvelles. 

Enfin, des indications bibliographiques très-nombreuses contribuent à faire 
de cette Æistoire des Droques un ouvrage tout à fait différent des traités analogues 
qui existent déjà en France et à l'Étranger. 
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cine de Paris — U. Gayon. — R. Blanchard. — André Lefèvre. 

Pour que nos collaborateurs jouissent d’une entière liberté et ne soient 

responsables que de leurs propres opinions, les articles de la Revue porteront la 

signature de leurs auteurs toutes les fois que ces derniers en manifesteront le désir. 

Le directeur prendra sous sa propre responsabilité tous les articles non signés. 

NOTA — Tous les livres, mémoires ou notes scientifiques, dont il sera envoyé deux 

exemplaires à la Revue, seront annoncés et analysés. 
Nous mettrons, dans nos bureaux, à la disposition de nos abonnés, tous les journaux, 

biochures et livres français et étrangers que recevra la Revue. 
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MAFADIES DE LA GORGE, DE LA VOIX ET DE LA BOUCHE 

PASTILLES ve DETHAN 
AU SEL DE BEREHOLLET (Chlorate de potasse) 
Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinction de voix, 

Mauvaise Haleine, Ulcérations de la bouche: elles détruisent l’Irritation causée par 
le Tabac et les effets pernicieux du Mercure. — Ces Pastilles sont spécialement néces- 
saires à MM. les Magistrats, Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs, pour 
faciliter l'émission de la voix et tempérer la fatigue du gosier. : 

Pharmacie Adh. DETHAN, Faub. St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie J. FAYARD, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'étran- 
ger. 

HER RENERENREREREREREE 

D ARSENIATE OR 
Dynamisé du Docteur ADDISON 

L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et s 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- K 
les granules sont préparés grâce à $ rimentation clinique a démontré que 

un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, ? cette préparation est souveraine contre l’Anémie, les E 
par M. G&zin, pharmacien de Are classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 

D’après le dosage Bouchardat, l’ARSENIATE D'OR du $ ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 

Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 

EAU ACIDULE, GAZEUSE D OREZZA (CORSE) 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

LA BOURBOULE 
GRANDE SOURCE 

PERRIÈRE 
(PROPRIÉTÉ COMMUNALE) 

Les autres sources arsénicales de la Bour- 
BOULE, toutes moins minéralisées, permet- 
tront aux médecins de varier leurs prescrip- 
tions sur place, mais c’est la Grande source 

GRAND ETABLISSEMENT THERMAL 

ROYAT 
EMS FRANÇAIS 

Perrière qui devra toujours être préférée 
pour le traitement à domicile. 

Guérison radicale : scrofules, lympha- 
tisme, syphilis tertiaire, maladies de la 
peau, des os, de la poitrine, fièvres in- 
termittentes, anémie, diabète, névralgies 

L'action tonique et résolutive des Eaux de 
Royat est surtout efficace contre : anémie, 
chiorose, débilité ou faiblesse générale, 
dyspepsies, bronchites, laryngites, dia- 
bète, gravelle vurique, rhumatisme , 
goutte, maladies cutanées, etc. 

diverses, névroses, maladies de l'utérus. 

Adopté par tous les hôpitaux de Paris. Médaille 
d'or. Exposition 1875. KOUMYS-EDWARD “ii DAS 

EXTRAIT DE KGUMYS-EDWARD Gnaque facon contient 
trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Kou- 

mys. 
2 Bice S. G. D. G. Obtenue par la fermentation 

BIERE DE LA IT alcoolique du lait et du malt avec du houblon. Puis- 

sant reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût 
excellent. Conservation parfaite. 

Dépot central : à l’Établissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris, 14. 



ELIXIR BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. 1l remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose, 

DRAGÉES BARBERON 
au Chlorhydäre-Phosphate de Fer. 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Ch'orhydro-Phosphate de fer pur. 

Gros 

BARBERON et Ci, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

: M. A. HUGO'T, Paris. — Détail 

GOUDRON RECONSTITUANT 
de BARBEROEN 

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phtisie, Anémie, 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
l'huile de foie de morue. 

SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-lhosphate de Chaux 

s’employant dans les mêmes cas que Le Goudron reconstituant de Barberon. 

D 
ETES 

ans toutes les Pharmacies. 
RES 

Traitement des BRONCHITES, 

Prix 

RÉCOMPENSE NATIONALE 

de 16,600 fr. 

MÉDAILLE D'OR, etc. 

Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 

Contenant tous les principes des 3 quin- 
quinas et très-recommandé par les médecins 

contre l'anémie, le manque de forces, 
chlorose, pâleur maladive, 

affections de l'estomac, 
fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc, 

A PARIS, 22 & (9, RUE DROUOT & L66 PHARMACIES 

RHUMES , CATARRHES PULMONAIRES, etc. 

3 fr. par poste 

Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies 

FAX Sr Aa 

AFFECTIONS de POITRINE, 

CACAO VAN HGUTEN 

Nous appelons l'attention de MM. les méde- 

cins sur ce produit naturel et pur. Composé 

avec les meilleures espèces de cacaos,sans fa- 

rine ni sucre. Soluble en poudre. 

Alimentation des enfants, des vieillards et 

des personnes affaiblies. — Dyspepsies. 

Dépôt général : 233, rue St-Honoré, Paris. 

ENINE 
à la Pepsine et à la Diastase 

Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 

Vous connaissez déjà notre Préparation, 

Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du même eoup et 

sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilable,son emploi vous donnera les meïl- 
leurs résultats dans le traitement des afiec- 
tions des voies digestives. 

DYSPEPSIE - GASTRALGIE - LIENTFRIE - VOMIS" 
SEMENTS - INCO :RCIBLES - CONSOMPTILN - PER” 
TE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, 6, Avenue Victoria 

APPROBATION 

DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 

(1871, n°° 20 et 21 du Bulletin officiel). 

SIROP DE FALIÈRES 
BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 

BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES 

Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon 
Le Malade peut préparer sa solution au moment 

du besoin. 

Paris, 6, Avenue Victoria 

AU 

RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 
ARE ————— 
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biochures et livres français et étrangers que recevra la Revue. 
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Sn 
MAFADIES DE LA GORGE, DE LA VOIX ET DE LA BOUCHE 

PASTILLES ve DETHAN 
AU SEL DE BERTHOLLET (Chlorate de potasse) 
Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinction de voix 

Mauvaise Haleine, Ulcérations de la bouche: élles détruisent l’Lrritation causée par 
le Tabac et les effets pernicieux du Mercure. — Ces Pastilles sont spécialement néces- 
saires à MM, les Magistrats, Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs pour 
faciliter l'émission de la voix et tempérer la fatigue du gosier. : 

Pharmacie Adh. DETHAN, Faub. St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie J. FAYARD, ruesde 
l’Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l’étran- 
JET 

É 

En ARSENIATE OR æ 

RD. Dynamisé du Docteur ADDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et çs 7 e4 8 centigr. sans danger. L’expé- 

; les granules sont préparés grâce à $ rimentation clinique a démontré que 
un procédé qui ne permet pas d'erreur dans le dosage, cette préparation est souveraine contre l’'Anémie, les 

E] par M. Gezin, pharmacien de {re classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 
D'après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR du $ ques, et, en général, tous les affaib issements de l’or- 

Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiatæsur l'appétit. Proprités Loniques. 
Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 

EAU ve, D'OREZZA xx 
Contre GASTRALGIES, FIEVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 
TRS 
Sr Lt Hs 

LA BOURBOULE GRAND ETABLISSEMENT THERMAL 
GRANDE SOURCE à ë 

Ë a A Fe j a Fr  … 

(PROPRIÉTÉ COMMUNALE) E,O LL" 

Les autres sources arsénicales de la Bour- 
BOULE, toutes moins minéralisées, permet- 
tront aux médecins de varier leurs LR re EMS FRAN Ç AIS 
tions sur place, mais c’est la Grande source 
Perrière qui devra toujours ètre préférée L'action tonique et résolutive des Eaux de 
pour le traitement à domicile. Royat est surtout efficace contre : anémie, 

Guérison radicale : scrofules, lympha- chlorose, debitité ou faiblesse générale, 
tisme, syphilis tertiaire, maladies de la dyspepsies, bronchites, laryngites, dia- 
peau, des os, de la poitrine, fièvres in- bète, gravelle urique, rhumatisme , 
termittentes, anémie, diabète, neévralgies goutte, maladies cutanées, etc. 

diverses, névroses, maladies de l'utérus. 

Adopté par tous les hôpitaux de Paris. Médaille 
KOUMYS-ED\WARD d'or. Exposition 1879. 

EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD Grue fiaea sontient 
trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Kou- 
mys. 

Ÿ Bice S. G. D. G. Obtenue par la fermentation 
BIE RE. DE LA IT alcoolique du lait et du malt avec du houblon. Puis- 
sant reconstituant et Eupeptique, Se prend pendant ou entre les repas. Goût 
excellent. Conservation parfaite. 

Dépot central : à l’Établissement du KOUMYS-ED WARD, 
14, rue de Provence, Paris, 14. 



ÆELIXIR BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

.Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueursde table les plus recherchées. 
80 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. 

DRAGÉES BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Gros : M. À. HU GO"I, Paris. 

Traitement des BRONCHITES, 

Pharmacie LEGRAS, 

BARBERON et Ci, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médailte d'argent, Exposition Paris 1875 

— Détail : 
— 

RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, ete. 

Prix ! 93 fr. par posée 

222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies 

GOUDRON RECONSTITUANT 
. de BARBERON 

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phtiusie, Anémie, | 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
l'huile de foie de morue. È 

SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

s’employant dans les mêmes cas que le Goudronreconstituant de Barberon. 

Dans 
LA 

toutes les Pharmacies. 

AFFECTIONS de POITRINE 

RÉCOMPENSE NATIONALE 

\ de 16,600 fr. 
MÉDAILLE D'OR; etc. 

ANA LARDEF 
(N ÉLIXIR VINEUX + 
Apératif, Fortifiant et Fébrifug 

Contenant tous les principes des 3 quin- 
quinas et très-recommandé par les médecins 

contre l’'anémie, le manque de forces, 
chlorose, pâleur maladive, 

affections de l'estomac, 
fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc. 

A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 

CACAO VAN HOUTEN 

Nous appelons l'attention de MM. les médle- 

eins sur ce produit naturel et pur. Composé 

avec les meilleures espèces de cacaos, sans fü- 

sine ni sucre. Soluble en poudre. 

Alimentation des enfants, des vieillards et 

des personnes affaiblies. — Dyspepsies. 

Dépôt général : 233, rue St-Honoré, Paris. 

MERE 

à la Pepsine et à la Diastase 
à Rapport favorable de l'Académie de Méd., 

Paris, 1864 

Vous connaissez déjà notre Préparation, 

Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du même coup et 

D sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilable,son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des aftec- 
tions des voies digestives. TRE 

À DYSPEPSIE - GASTRALGIE - LIENTERIE - VOMIS- 
SEME :TS - INCO :RCIBLES - CONSOMPTION - PER” 
TE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, 6, Avenue Victoria 

E | VIN DE CHASSAING DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 

“RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE ZE rue Monsieur-le-Prince. 

APPROBATION 

(1871, n°° 20 et 21 du Bullelin officiel}, 

SIROP  VETTALIER ES A 
AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 

BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ | 
—— - DE FALIÈRES 

Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon 
Le Malade peut préparer sa solution au moment 

du besoin. 

Paris, G, Avenue Victoria 
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Faculté de médecine de Paris. — Gay, professeur agrégé de Physique à | de 

médecine de Paris. — Giard, professeur à la Faculté des sciences de Lille. ler, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris. — Guillaud, professeur agrégé"d'Histoire 

naturelle à la Faculté de médecine de Montpellier. — Ernst Haeckel, professeur à x 
l'Université d’'Iéna. — Henneguy, préparateur au laboratoire d'Embryogénie du Colléc ap + 

de France. — Hovelacque, professeur à l’Institut anthropologique de Paris. 

* Joliet, directeur-adjoint du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — Jourdain, 
professeur à la Faculté des sciences de Nancy. — Kuhff. — Künckel d’Herculais, 

aide-naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle de Paris — Kurtz. — Laffont, 
préparateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — Landolt, directeur-adjoin 

du laboratoire d'Ophthalmologie de la Sorbonne. — F. Lataste. — Luys, médecin à 

la Salpêtrière. — Magnus, privat docent à l'Université de Berlin. — Malassez, direc- 

teur du laboratoire d'Histologie du Collége de France. — Ch. Martins, professeur 

à la Faculté de médecine de Montpellier. — Stanislas. Meunier, aide-naturaliste au 

Muséum d'Histoire naturelle de Paris — Moitessier, professeur à la Faculté de méde- 

cine de Montpellier. — Moquin-Tandon, professeur à la Faculté des sciences de 

Besançon. — Ed. Morren, professeur à l'Université de Liége. — De Mortillet, 
professeur à l'Institut anthropologique de Paris — Nylander. — Onimus. — 

P. Ascherson, professeur à l’Université de Berlin. — Ranvier, professeur au Collége 
de France. — Regnard, prép#ateur au laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. — 

Ch. Robin, professeur à la Faculté de médecine de Paris — Rouget, professeur 
à la Faculté de médecine de Montpellier. — Sabatier, professeur à la Faculté des 
sciences de Montpellier. — Schneider, professeur à la Faculté des sciences de Poitiers. 

— Schützenberger, professeur au Collége de France. — De Sinety. — Stras- 
burger, professeur à l'Université d’Iéna. — Schwendener, professeur à l'Université 
de Tübingen. — Terrier, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. — 

Topinard, professeur à l’Institut anthropologique de Paris, secrétaire de la rédaction 
de la Revue d'Anthropologie. — Garl Vogt, professeur à l'Université de Genève, — 

Weber, préparateur au laboratoire d'Histologie du Collège de France. — F. Wurtz : 
directeur du laboratoire d'analyses de la Pharmacie centrale de France. — Ch. Letort’ 

de Ja Bibliqthèque nationale. — G. Bergeron, professeur agrégé à la Faculté de méde- 
cine de Paris, — U. Gayon. — R. Blanchard. — André Lefèvre. 

Pour que nos Collaborateurs jouissent d’une entière liberté et ne soient 

responsables que de leurs propres opinions, les articles de la Revue porteront la 

signature de leurs auteurs toutes les fois que ces derniers en manifesteront le désir. 

Le directeur prendra sous sa propre responsabilité tous les articles non signés. 

NOTA, — Tous les livres, mémoires ou notes scientifiques, dont il sera envoyé deux 

exemplaires à la Revue, seront annoncés et analysés. 
Nous mettrons, dans nos bureaux, à la disposition de nos abonnés, tous les journaux, 

brochures et livres français et étrangers que recevra la Revue. 
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PARIS, — IMPRIMERIE TOLMER ET ISIDOR JOS#EPH, 43, RUE DU FOUR-SAINT-GERMAIN. 
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CTENCE 
PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 

DIRIGÉE PAR 

J.-L. DE LANESSAN 
PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 

Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, A. BLANCHARD, 

BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNanp COHN, H. COHN, 

M. CORNU, Axa DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 

DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON, 

GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernsr HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOEK, HOVELACQUE, 

JOLIET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL p'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 

F.. LATASTE, Anpné LEFÈVRE, Cu. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH. MARTINS 

MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Ep. MORREN, De MORTILLE. 

NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, CH. ROBIN, ROUGET, SABATIER. 

SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, TERRIER. 

TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 

SOMMAIRE 
BaLBianr. — Cours d’Embryogénie comparée du Collége de France (semestre d'hiver 

1877-78.) — 92 leçon : Ovogénèse des Mammifères. 

Marey.— Décharge éleclrique de la Torpille (analyse par M. LAFFONT). 
:ADAMKIEWICZ. — La sécrélion de la sueur (analyse par M. R. BLANCHARD). 

GuiLLaAUD. — Recherches sur l’' Anatomie comparée et le développement des lissus de la tige des 
Monocotylédones (analyse par M. G. Durarzzy). 

SEVANO. — Les Reptiles de la Galice (analyse par M, F. Larasre.) 
FINN. — Expériences sur la formation de la matière glycogène el du sucre dans le fie. 

E. PERRET. — Sur la formalion artificielle de la Coumarine. 

G. T1zzoN1. — Dégénérescence des nerfs coupés. 
Académie des Sciences de Paris. — A. CHARPENTIER. Sur les sensations lumineuses et les 

sensations chromatiques. : 

Chronique. 
Bulletin Bibliographique. — Travaux de M, GEGENBAUR (suite). 
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MALADIES DE LA GORGE, DE LA VOIX ET DE LA BOUCHE 

PASTILLES 0e DETHAN 
AU SEL DE BERTHOLLET (Chlorate de potasse) 

| Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinction de voix, mauvaise R 
à Haleine, Ulcérations de la bouche; elles détruisent l’Irritalion causée par le Tabac et les effets 
Mpernicieux du Mercure. Ces Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les Magistrats, 

R Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs, pour faciliter l'émission de la voix et tempérer 
É la fatigue du gosier. 
D Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg Saint-Denis, 90, à Paris.— Pharmacie J. FAYARD, 
ÿ ne de l’Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de 

’élranger. 

te ARSENIATE OR LE 

ÉO) Dynamisé du Docteur ADDISON Ç 
L’'ARSENIATE D'OR est dynamisé, et $ 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- “ 

les granules sont préparés grâce à $ rimentation clinique a démontré que en 
un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, * cette préparation est souveraine contre l’Anémie, les s 

&) par M. Gezin, pharmacien de {re classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- | 
D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR du ÿ ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 

Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. - 
Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 

Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 

CRERRERERNERERERERENERNR = 

E A U AGIDULE, GAZEUSE D’0 FR EZZ A (CORSE) 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

LA BOURBOULE ; 
GRANDE SOURCE GRAND ETABLISSEMENT THERMAL 

PERMIENEN SOS 
Les autres sources arsénicales de la Bour- 

BOULE, toutes moins minéralisées, permet- EMS FRANÇAIS 
tront aux médecins de varier leurs prescrip- Ke 3 : < 2 
tions sur place, mais c’est la Grande source L'action tonique et résolutive des Eaux de 
Perrière qui devra toujours être préfélérée Royat est surtout efficace contre : anémie. 

pour le traitement à domicile. chlurose, débililé ou faiblesse générale, dys- 
Guérison radicale : scrofules, lymphatisme, , . « e A | 

syphilis tertiaire, maladies de la peau, des os, pepsies , bronchiles, laryngiles, diabète, gravelle 

de la poitrine, fièvres intermillentes, anémie, urique, rhumalisme, goutte, maladies cula- 
diabète, névralgies diverses, névroses, maladies nées, etc. 
de l'utérus. 

KOUMYS-EDWARD rép ee 
EXTRAIT DE KOUMYS-ED WARD "52e 
trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 

BIÈRE [ [ A Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
1 D 1 ÎT lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 

reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 

Dépôt central: à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 

14, rue de Provence, Paris. - 



ELIXIR BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

.Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. 

DRAGÉES BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Gros 

HÉMATOSIN 

BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur 
l'huile de foie de morue. 

s’employant dans les mêmes cas que Le Goudron reconstituant de Barheron. 

: M. A. HUGO"T, Paris, — Détail : 

GOUDRON RECONSTITUANT 
de BARBERON 

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phthisie, Anënaie, 

SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

Dans toutes les Pharmacies. 

E LEGRAS 
Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 

RHUMES, CATARRIIES 

Prix : 3 fr. par poste. 

PULMONAIRES, ete. 

Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies. 

RÉCOMPENSE NATIONALE 

de 16,600 fr. 
MÉDAILLE D'OR, etc. 

Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 

Contenant tous les principes des 3 quin- 
quinas et très-recommandé par les médecins 

contre l’anémie, le manque de forces, 
chlorose, pâleur maladive, 

affections de l'estomac, 
fèvres invétérées, convalescences lentes, etc. 

4 PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 

VIN DE CHASSAING 
à la Pepsine et à la Diastase 

Rapport favorable de l'Académ e de Méd., 
Paris, 1864 

Vous connaissez déjà notre Préparation, 

Monsicur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du mème coup et 

sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voie: digeslives. 

DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE - VOMIS- 
SEMENTS = INCOERCIBLES - CONSOMPTION - 
PERTE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, G, avenue Victoria 

AU BROMURE DE POTASSIUM 

BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉÉ 

Le malade peut préparer sa solution au moment 

RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 

CACAD VAN HOUTEN 

Nous appelons l’attention de MM. les mé- 

decins sur ce produit naturel et pur. Composé 

avec les meilleures espèces de cacaos, sans 

farine ni sucre. Soluble en poudre. 

Alimentation des enfants, des vieillards et 

des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 
Paris. 

APPROBATION 

L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 

(1871, n° 20 et 21 du Pulletin officiel) 

SIROP DE FALIÈRES 

DE 

ABSOLUMENT 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 

PUR 

DE FALIÈRES 
Une cuillère-mesure aceompagne chaque flacon. 

du besoin. 

Paris, 6, avenue Victoria 



VIENT DE PARAITRE 

A LA MÉME LIBRATELE 

DES VERS 
CEE LES  PARAINSSS 

ET DES 

MALADIES VERMINEUSES | 

PAR 

LE DQCTEUR ELIE GOUBERT 

OUVRAGE COURONNE 

(MÉDAILLE D'OR) 

PAR LA SOCIÉTÉ PROTECTRICE DE L'ENFANCE 

Un volume in-18, cartonné diamant avec 60 figures dans le texte 

PRIX : 4 FRANCS 

Paris, — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI. G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD 

BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, Ferpinaxp COHN, H. COHN 
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SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, TERRIER 
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SOMMAIRE 

Darwin. — Les analogies de la vie végétale et de la vie animale (suite et fin). 

Caprar. — Cours d'Histologie de la Faculté de médecine de Paris. — Leçons d’ouver- 

ture (suite et fin) : IV, La Cellule. 

Vegpowsky. — Sur la formation des œufs et sur le müle de la Bonellia viridis. 

Académie des Sciences de Paris. — A. VuLpian. Sur l’action qu'exercent les unesthé- 
siques (éther suifurique, chloroforme, chloral hydraté) sur le centre respiratoire et sur 

les ganglions cardiaques. 

Chronique. 
Enseignement supérieur. — HunckeL D'HercuLais.— Jnstallation des aquariums de 

laboratoire. 
Bulletin Bibliographique. — Travaux de M. Grcexeaur (fin). 
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MALADIES DE LA GORGE, DE LA VOIX ET DE LA BOUCHE 

PASTILLES ve DETHAN 
AU SEL DE BERTB@OLELE'# (Chlorate de potasse) 
Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinction de voix, mauvaise 

Haleine, Ulcérations de la boucke; elles détruisent l’/rritalion causée par le Tabac et les effets 
pernicieux du Mercure. Ces Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les Magistrats, 
Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs, pour faciliter l'émission de la voix et tempérer 
la fatique du gosier. 

Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg Saint-Denis, 90, à Paris.— Pharmacie J. FAYARD, 
rue de l’Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de 
l'étranger. 
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ARSENIATE OR 
Dynamisé du Docteur ADDISON 

L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et çs 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- 
les gcanules sont préparés grâce à $ rimeutation clinique a démontré que 

un procédé qui ne permet pas d'erreur dans le dosage, * celte préparation est souveraine contre l’'Anémie, les 
El par M. GEziN, pharmacien de Are classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 

D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR du { ques, et, en général, tous les affaiblissement; de l’or- 
E Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 

Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 

5 4 © © & À 

EAU x. D'OREZZA tr 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

Déraiz : rue des Ecoles, 49. 
Gros : rue de Latran, 2. PARIS 

Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l'anémie, sang pauvre, 

chlorose, etc. 

Stimulant et reconstituant des plus 

! efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
À l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
{ de la peau. 

Ü Remplace les bains ferrugineux, surtout 
| les bains de mer. 

À Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le 
rouleau. 

Paris, rue Drouot. 

22 & 19. 

KOUMYS-EDWARD ““stane aor. Exposition 1875. 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD Gacue facun content EX 

trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 

BIÉ RE DE (| AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
LULJ 141 lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 

reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 

Dépôt central : à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 

14, rue de Provence, Paris. 



BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 

Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- OR UÈTE DE CHATS 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 

DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chiorhydro-Phosphate de fer pur. s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 

: M. A. HUGO"T, Paris. — Détail : Gros Dans toutes les Pharmacies. 

de EEE 

Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 

RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc. 

Prix : 3 fr. par poste. 

Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies, 
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CACAO VAN HOUTEN 

Nous appelons l'attention de MM. les mé- 

decins sur ce produit naturel et pur. Composé 

avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
Apératif, Fortifiant et Fébrifuge farine ni sucre. Soluble en poudre. 
Contenant tous les principes des 3 quin- 

quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 

contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 
chlorose; pâleur maladive, ë TA À 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 

fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc. | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 

à la Pepsine et à la Diastase 
Rapport favorable de l'Académ'e de Méd., 

Paris, 1854 

APPROBATION 

DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 

(1871, °° 20 et 21 du Bulletin officiel) 

SIROP DE FALIÈRES 
AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 

Vous connaissez déjà notre Préparation, 

Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du même coup et 

sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voie; digestives. 

DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE - VOMIS— 
SEMENTS = INCOERCIBLES - CONSOMPTION - 
PERTE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, 6, avenue Victoria 

BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES 

Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 

Le malade peut préparer sa solution au moment 
du besoin. 

Paris, G, avenue Victoria 

RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51. rue Monsieur-le-Prince. 
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OUVRAGE COURONNE 

(MÉDAILLE D'OR) 

PAR LA SOCIÉTÉ PROTECTRICE DE L'ENFANCE 

Un volume in-l8, cartonné diamant avec 60 figures dans le texte 

PRIX : 4 FKHANCS 

Paris, — Typographie A. HENNUYER, rue d Arcel, 7. 
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Vous savez qu'agissant du même coup et 

sur les aliments plastiques et sur les aliments 
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D’après le dosage Bouchardat, l’ARSENIATE D'OR du $ ques, et, en général, tous les affaiblissemenés de l’or- m 

M Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 
J . Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
i Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 

CA] mi IN Hi 1 IN ON © © M 4 0 0 © CRE | 4 

EAU «us. D'OREZZA «ns 
Contre GASTRALGIES, FIEVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 

CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 

BAIN DE PENNES 
Déraic : rue des Ecoles, 49. 

Gros : rue de Latran, 2. PAR [S 

Stimulant et reconstituant des plus 
efficaces contre l’appauvrissement du sang, 

l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 

de la peau. 

Remplace les bains ferrugineux, surtout 
les bains de mer. 

Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 Île 
rouleau. 

Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neuxz pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l’'anémie, sang pauvre, 

chorose, elc. 

Paris, rue Drouot. 

22 & 19. 

KOUMYS-EDWARD “étaine or. exposition 187 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD Sue rc cent 
trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 

BIÈRE DE | AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
LUI 49,13 lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 

reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût éxcellent. 
Conservation parfaite. 

Dépôt central: à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 

14, rue de Provence, Paris. 



BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). 

ELIXIR BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. 

DRAGÉES BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 

Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. 

Gros : M. A. HUGO'T, Paris. — Detail : 

— Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 

GOUDRON RECONSTITUANT 
de BARBERON 

AU CHLORHYDRO-PHOSPIHATE DE CHAUX 

Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur 4 
l'huile de foie de morue. 

SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 

s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barheron. 

Dans toutes les Pharmacies. 

HÉMATOSINE LEGRAS 

Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 

RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc. 

Prix : 3 fr. par poste. 

Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies. 

RÉCOMPENSE NATIONALE 

de 16,600 fr. 
MÉDAILLE D'OR, etc. 

Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 

Contenant tous les principes des 3 quin- 
quinas et très-recommandé par les médecins 

contre l’anémie, le manque de forces, 
chlorose, pâleur maladive, 

affections de l'estomac, 
fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc. 

A PARIS, 22 & 19, RUE DRAOUOT & LES PHARMACIES 

CACAO VAN HOUTEN 

Nous appelons l'attention de MM. les mé- 

decins sur ce produit naturel et pur. Composé 

avec les meilleures espèces de cacaos, sans 

farine ni sucre. Soluble en poudre. 

Alimentation des enfants, des vieillards et 

des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 

Paris. 

VIN DE CHASSAING 
Rapport favorable de l’Académie de Méd., 

Paris, 1864 

Vous connaissez déjà notre Préparation, 

Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du même coup et 

sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voies digestives. 

DYSPEPSIE = GASTRALGIE + LIENTERIE = VOMIS-— 

SEMENTS — INCOERCIBLES - CONSOMPTION - 
PERTE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, 6, avenue Victoria 

RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE 

APPROBATION 

DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 

(1871, n°5 20 et 21 du Bulletin officiel) 

SIROP DE FALIÈRES 
AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 

BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES 

Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
Le malade peut préparer sa solution au momentÈ 

du besoin. 

Paris, 6, avenue Victoria 

— 51, rue Monsieur-le-Prince. 



LA 

SCIENCE POLITIQUE 
REVUE INTERNATIONALE 

PAPAISSANT LE. f+ DE CHAQUE MOIS 

LE PROFESSEUR EMILE ACCOLAS 

Chaque numéro forme 80 pages in-8 Jésus 

PRIX DE L'ABONNEMENT : 

PARIS : .........::. un an, 20 francs. — Six mois, 114 francs 

DÉPARTEMENTS : un an, 22 francs. — Six mois, 13 francs 

ADMINISTRATION ET ABONNEMENTS : 

Librairie A. GHIO, Palais-Royal, galerie d'Orléans, 1, 3,5, 7 

A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 

VIENT DE PARAITRE 

THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 
PAR 

I. DE WECKER 

Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 

REVUES PAR LE PROFESSEUR 

PREMIÈRE PARTIE 

Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 

PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : 8 © franes 

Paris. — Typographie A. HENSUYER, rue d'Arcel, 7 
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